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Notices  et  extraits  des  manuscrits  médicaux  grecs  et  latins  des  principales 
bibliothèques  d'Angleterre,  par  le  docteur  Ch,  Daremberg^  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  Mazarine,  bibliothécaire  honoraire  de  Y  Académie  de 
médecine,  etc. 

SUITE   DU   MANUSCRIT   PHILLIPP.    MDXXIV. 

ô"*  ToO  aÙToO  [Sat7ivaT/ou]  Zià  (/liytùv  *&okvtwxùv  èv  r^  ËAA^/v/Sf  Çô^ 
èvofiOLfjiai  r&v  fiek&v  toO  dvdpdyjrov,  Tû5  dyi(ûvâr<p  xal  iictKaptûûràra} 
T^iKoXàù)  (Nicolas  V)  âxpù)  àp^ispet^petr^vrépas Pdjfirjs,  Teeo(>yàs  Sav- 
yivârtos  Kàfirjs  ^zsaXarTvos  XaTepàvevtrts ,  élt  ixfpàrletv  *. 

^  Un  opuscule  analogue,  mais  plus  court,  moins  érudit ,  rédigé  dans  un  autre 
ordre  et  en  prose,  est  imprimé  sous  le  nom  d'Hypatus,  à  la  suite  de  Anonymi 
Introductio  anatomica,  édit.  de  Bernard.  Leyde,  i^ià,  iu-8°.  Une  partie  de  ces 
synonymes  anatomiques  se  trouve  aussi  dans  le  Lexique  médical  de  Psellus  et  dans 
la  Grammaire  du  même  auteur  [Anecd,  gr,  éd.  Boisson,  t.  I.,  p.  282  et  suiv.  et 
t.  III,  p.  200  et  suiv.).  Voy.  aussi  pseudo-Galien ,  Introd.  seu  med,  chap.  x  à  xii, 
t.  XIV,  p.  699  et  suiv. 
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T>)v  (Tiayôva  yafJu^Xilv,  xai  tsapetàv,  xai  yvàdov^*, 

Kal  èirKJxitvtàv  '^  (^ouri  iiérùriràv  rives  iXXot. 
10  Kai  pis  ))  /^T^TT/  *'  f£^  è&li ,  nal  nXlrerai  pivàs  re. 
làv  Tpâ'j(rjXov  5e<p))v,  av;(vr,  yJiKkos,  xévtùv  (wi  Xéys 


if 


*^  Àffd  dé  Tâ>v  fiTfAâ)i;  al  ^apetal*  'xaXovvTCU  xai  maySves,  xeù  yviBoiy  Rufus, 
/.  l.  p.  26.  —  '^layéves  xai  *aaptia\,  ta  [léyovXay  Hypatus,  p.  i46.  —  Mc^ouAoy 
(d'où  vient  peut-être  notre  mot  vulgaire  margouletle)  signiGait,  pour  les  Byzan- 
tins, bucca,  gêna, maxilla  (voy.  du  Gange,  sub  voce)  ;  pour  Mélétius  (p.  74 «  1 1)  « 
ftc^^.  signifie  joiie5  (parties  osseuses  et  molles),  qu'il  nomme  aussi  aiay6vts\  il 
appelle  les  mâchoires  yvddot  et  yahvoi.  Le  traité  inédit  du  Vatican  a  :  ^à  [téyovXai 
itapeiàs,  xai  yvddovsj  xai  aiayàvas.  Suivant  Pollux  (II,  87],  'Oapetal  signifiait  à 
la  fois  firfAa  et  ypddoi, —  Pour  yafi^îyAif  (forme  byzantine?) ,  voy.  le  Trésor  grec, 
voce  yafifn^Mij  et  YEtym,  magn.  voce  yafi^Xi^  (p,  221,  1.  12). 

^*  Ovas  est  la  forme  ionienne  d^oZs, — Sanguinatius  étend  ici  le  sens  de  XoSég^ 
qui,  dans  tous  les  auteurs,  même  dans  Mélétius  (p.  76,  1.  23-24]  et  dans  Hy- 
patus (p.  i46),  désigne  seulement  la  partie  inférieure  et  charnue  de  Toreille. 
Le  traité  inédit  du  Vatican  porte  :  Tov  ùtIov  ta  iistxXtvès  ^ep^yiov,  td  èvrevdev 
ëXixa  xai  XoÊov,  Sanguinatius  parait  donc  seul  de  son  ayis. 

*^  Ce  mot  a  divers  sens.  Rufus  (p.  24 «  voy.  aussi  p.  17)  dit:  Ai  Se  ëayatou 
Tov  [Letdnsov  pvtiSes  èvtcFXiipiov . .  •  dXkoi  êè  ta  vità  tàs  expias  aapxaêes  èittffxu- 
viov  ôvofidiovcriv — Hésychius,  èicKT.  ta  èvdva  tœv  o^daXfiQv  è^p^èiov,  f)  ta  p.e<r6- 
Çpvov,  Dans  YEtymohg.  magn,  [voce  èisiGrx^viov ,  p.  364*  1.  4]  on  lit  :  èvicx.  ta 
taepl  tàs  o^ptis  êépfia,  m .  .  ta  êisdvcû  tœv  oÇ>daX(i3v  (lépos  iitoi  èép^,  ta  avvo- 
Çpiicûfia  70V  \tsT(i)ttov,  Un  Glossaire  cité  dans  les  notes  de  YEtym.  magn,  a  èmcrx, 
To  èitixeifiepov  t^  fieTcivcp,  ^  il  aièûbs,  il  ta  toTs  oÇdaXfioTs  êép^  ta  ètcdvoi  lœv 
oÇpvœv,  Ce  dernier  texte  est  le  seul  où  il  soit  dit,  comme  dans  Sanguinatius, 
que  èisiax^viov  signifiait  le  front  lui-même.  Dans  Hypatus  (p.  i5o),  on  lit  : 
èitta^oiviov  [sic,  voy.  la  note  de  Bernard),  1^  tov  fietc!)itov  pvtls,  ijyovv  il  cro^Çpa 
[ruga,  voy.  du  Gange,  sab  voce),  —  Le  manuscrit  de  Paris  porte,  mais  à  tort, 
ta  fiétavov, 

^^  MifTf?  est  une  dégénération  byzantine  du  mot  (ijjttSy  lequel  s'appliquait  à 
certains  animaux  marins,  d'après  Eustathius  (in  II,  p.  44o,  26;  723,  8;  gSo, 
2 ) ,  comme  synonyme  de  /xux-nfp  et  de  pïs.  Pour  Aristote  (  Hist,  anim,  IV,  i) ,  t^^tiç 
était  un  organe' particulier  des  Céphalopodes.  —  C'est  sans  doute  de  fi^Tiov,  di- 
minutif de  fiiitiSf  que  vient  notre  mot  museau, — Voy.  du  Gange,  voce  fii^tn,  qui  a 
rassemblé  plusieurs  exemples  des  variétés  de  formes  et  de  sens  de  ce  mot ,  ou 
de  fi^tis, 

"  Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit  de  Paris.  On  lit  dans  Rufus  (p.  24, 
voy.  aussi  p.  5o)  :  Merci  Se  xe^aXijp  tpd'xy\Xoç,  ta  3*  adrd  xai  Setpii  xai  av)(T^v ,  et 
dans  Mélétius  (p.  91, 1.  2  )  :  O  tpdxrjXos  tolpvv  Xéyetat  xai  tévœp  xai  aC^iip,  tou 
Se  tpa^T^Xov  ta  (lèv  i^nspoaOep  avtov  xataxXeîSes  Xéyopteu,  ta  Se  SittcrOep  tévcûP. 
Le  traité  inédit  du  Vatican  a  :  Tè  SmcrOev  tov  tpa^T^Xav  tépopta,  to  éyLVpoaQev 
aÇayiiv,  Xavxaplap  [yXavxapiap  cod.  Colon.,  mais  à  tort;  voy.  le  Trésor  grec,  voce 
Aauxav/a,  et  Rufus,  p.  26  et  28,  où  on  lit  Xevxavla)  xai  iptixdpStop,  —  Quant  à 
[LvxXoi  ou  ^xht  (voy.  le  Trésor  grec,  sub  voce) ,  ce  mot  signifie  les  raies  qu'on 
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Tô  àisakàv  d^v  Xéyerai  ^péyfia  ",  xai  ^poyx,fJ^àv  ^éiktv, 

^  Sur  ce  mot  et  sur  xt^/x^ir,  voy.  \e  Trésor  grec,  voce  xv^nSeiû»  et  xijfiSos^  et 
Et^moL  magn,  voce  x^fiSa^os,  p.  545,  i.  2  5.  Le  sens  primitif  de  x6\i£os  est,  sui- 
vant Hésychms,  xot^os  fi'ôxpSj  cavus  recessus,  KvSrjSdu  signiGe  pi;oprement  se 
précipiter  sur  la  tête  (iisî  rfiv  xeÇaXijv  pitleiv),  —  Voy.  aussi  le  Trésor  grec,  voc, 
KÙQos  et  xM(ê\  et  Damm  et  Duncan,  voce  xi^oi,  inusité  pour  xMa.  Le  ms.  de 
Paris  porte  xéSri  ;  est-ce  une  faute ,  ou  est-ce  une  forme  byzantine ,  comme  pa- 
raît le  croire  du  Gange,  suh  voce,  qui  cite  à  ce  propos  les  dieux  premiers  vers 
de  Sanguinatius  d après  ce  même  manuscrit,  mais  peu  exactement.  —  K^€rf  est 
si  rare  et  si  ancien,  qu  il  est  diOicile  de  croire  que  les  Byzantins  liaient  fait  re- 
vivre en  en  changeant  la  forme. 

*  Du  Gange  cite  levers  de  Sanguinatius  (voce  xd^n),  mais  sans  donner  d*ex- 
plication  au  sujet  ^oy^pit  (le  manusc.  de  Middlehili  a  oyijyn).  Il  serait  possible 
qjioyvprj  fût  pour  o^vpi^  (adjectif  pris  substantivement} ,  et  que  la  tête  eût  été 
appelée  ainsi,  comme  étant  un  lieu  fortifié,  une  citadelle,  d*où  Tœil  embrasse 
tout.  On  trouve  dans  les  auteurs  des  comparaisons  semblables.  (Voyez,  par 
exemple,  Lactance,  De  opif,  Dei,  vin.) 

^  KSpcn  ou  xépprjt  signifie  cheveax,  sourcils,  tempes,  mâchoire,  et  il  est  pris 
quelquefois,  en  vers  et  en  prose,  dans  le  sens  de  tête,  et  par  Sanguinatius  dans 
celui  de  visage  (vers  i3).  Voy.  Trésor  grec,  voce;  Rufus,  De  appelL  part,  corp. 
hum,  p.  s3,  24,  et  47  éd.  Glinch.,  et  Mélétius,  p.  54,  L  i3,  où  on  lit  xépcrts, 
—  Hésychius  a  la  glose  :  K.  xe^aAif,  éitaX^ts,  xXifia^,  xpàra^os.  —  Le  Scol. 
de  Lycophron,  v.  507,  p.  61  (voy.  aussi  p.  80),  éd.  d'Oxford,  dit:  K.6p(rn'  xvpias 
il  firjvty^,  vvv  èè  (  Lycoph.)  rfjv  xc^aAifv  ^<n,  x.t.A. 

^  Les  grammairiens  et\les  lexicographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dialecte 
'  dans  lequel  on  se  servait  de  ce  mot.  Voy.  Hésychius,  p.  i42  2  et  note  12.  Ma 
mémoire  ne  me  fournit  aucun  passage  d'auteur  ancien  dans  lequel  ce  mot  soit 
employé;  je  le  connais  seulement  par  ce  quen  disent  Suidas,  Photius,  voce 
tpnoytvi/is,  Hésychius  voce  Tpndf  (ipnd)'  JXlxavSpos  ô  KoXo^eivtàs  Çfi<Tt  rijv  xe- 
ÇaXifv  xaXeiv  kdom&pas)^  Etymolog,  magn,  voce  rpnoyéveui  (épithëte  homérique 
de  Minerve) >  p.  767,  1.  43.  —  Voy.  aussi  Gamérarins,  L  l.  col.  56. 

•  Kpéra  [il  xc^Aîi)  Aiyero*]  âità  tov  xpéros,  m  êpravda,  rov  •ftyefiovtxov  Tv^^dpoth- 
To^^Méiét.  L  L  p.  52, 1.  i5. —  VEiym,  magn,  [voce  xpc^ra],  p.  535, 1.  2,  donne 
aussi  cette  étymologie ,  et  il  ajoute  :  ^  'aapà  tô  xpalveiv  xaî  ^aatXs6etv  rov  éiXXou 
aé^LOLTos,  ^ev  xai  xpavlov,  xcû  xépava  va  èx  tov  xpaviov  (pvéfievoL'  oUtu  ^ùi>pav6s> 
Voy.  aussi  Etymolog.  Orion.  p.  81,  1.  20;  EtymoL  Gad.  p.  343, 1.  13  et  42.  — 
Kpds  [ô,  jà  ou  même  if)  parait  essentiellement  poétique:  Homère  et  les  tra- 
giques s'en  servent  volontiers.  Voy.  Damm  et  Duncan,  {16.  laud.  voce  xpds^  et  le 
Trésor  grec.  On  ne  le  trouve  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  au  nominatif.  Voy.  Trésor 
grec,  voce  xpdas,  —  On  a  dit  aussi  xpérea^t  pour  xpaoiv, 

10  Bpi^fice.  On  lit  dans  Mélétius  [lih,  L  p.  54 1  1.  1)  •  Tff$  xe^aXfiç,,,,  rà  fu- 
xpàv  dvùnépù),  ^péy^LCi,  Sti  èivypos  xcà  disaXSs  è&liv  o  xaj*  èxeîvo  jà  \iépoç  êas 
tvoAtJ.  Galien  [De  ossibus,  1)  dit  que  les  os  du  sinciput  sont  plus  spongieux  et 
plus  faibles  que  les  os  du  reste  de  la  tête.  Cétait  aussi  le  sentiment  d'Hippo- 
crate  (voy.  Plaies  de  tête,  11,  t.  HI,  p.  188).  —  Gette  opinion  vient  à  la  fois 
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KpoTût^ot)?"  8î  TOUS  n'^tyyas  xai  x6p<ra[s] ,  xal  /jitjXiyxovî , 

de  Inobservation  et  de  la  théorie:  de  Tobservation ,  car  les  os  du  sinciput  parais- 
sent en  effet  plus  poreux  que  les  autres;  de  la  théorie,  à  cause  de  la  fontanelle 
antérieure  et  supérieure  chez  les  jeunes  enfants.  C'est  de  là ,  sans  doute ,  quditaXôv 
paraît  avoir  été  pris  par  Hypatns  (p.  i44)  comme  synonyme  de  fipé^fia;  mais  ni 
le  texte  de  Sanguinatius,  ni  les*explications  de  Mélétius  ou  des  Étymologiques  (voy. 
Etymol.  magn,  voce  ^péyyLa,  p.  2 1 2 , 1.  13,  et  les  notes  dans  Tédit.  de  Gaisford) , 
ne  justiGent  cette  synonymie  qui ,  du  reste ,  n'est  peut-être  qu'une  faute  du  texte. 
Quant  au  mot  ^pay^iiàv  que  donne  le  ms.  de  Middlehill,  il  faut  lire  ^po/jiàv^ 
ou  fipeyiiév  (  forme  douteuse  ) ,  ou  ^peyjiév  ;  on  disait  aussi  ^pé)^,  La  présence 
du  7  et  du  ;^  dans  le  texte  de  Middlehilt  (celui  de  Paris  a  ^poy\t6v]  vient,  soit 
de  corrections  d'abord  interiinéaires,  soit  de  la  confusion  si  ordinaire  du  ;^  avec 
le  yx\  il  serait  difficile  de  déterminer  quelle  a  été  la  première  forme.  Quoi 
quil  en  soiX  ^  ^péyyLOL  et  ^pe^iiéç  ou  ^pe^fiàv  sont  les  formes  les  plus  usitées. 
Voy.  |3pexf*dj  dans  le  Trésor  grec;  cf.  aussi  Pollux,  Onomast.  IF,  Sg;  Foesius, 
Œcon.  Hipp.  voce  ^péyfta;  Eustathius  (p.  584, 1.  32),  et  Gorris,  Définit,  med, 
—  Le  sens  de  ^p&yyia  comme  terme  anatomique  ne  varie  pas;  c'est  toujours 
la  partie  supérieure  de  la  tête,  le  sinciput  quil  désigne. 

**  On  voit,  d'aprës  Rufus  (De  appelL  corp.  hum.  p.  24,1.  i),et  par  Pollux  (II, 
4o],  que  xpàra^oç  avait,  chez  les  anciens,  pour  synonyme,  xépatu.  Voy-.  Très, 
gr,  voce.  —  Dans  le  texte  de  Sanguinatius  j'ai  écrit  xdpo-a^,  puisque  les  autres  mots 
sont  à  l'accusatif.  Je  ne  connais  point  dans  les  auteurs  d'anatomie  d'exemples  de 
firjviyS  employé  dans  le  sens  de  xpàra^os.  Toutefois  on  lit  dans  Tzetzès  [ad 
Hesiod.  Oper.  et  dies,  y.  181)  :  A/  firjvtyyes  êè  XéyovTot  xal  xpéra^oi  dvè  t&v 
xtpaa^épwv  Ktjxcv,  fiera^opixôs'  êxeïQe  yàp  toU  xeparoÇépots  rà  xépara  èx^ov- 
tcu,  xeparo^ol  rives  xal  xpàra^ot.  (Cf.  aussi  note  7,  oh  l'on  voit  que  firjvty^ 
et  xpSra^oç  étaient  synonymes  de  xépcrn,  par  conséquent  xpàra^oç  pouvait 
l'être  de  firjvty^.)  —  Mélétius  (2.  L  p.  54,  1.  11),»  de  son  côté,  dit:  To  êè 
'Wpàç  yLf^vtyyas  êvOev  xdxeîOev  xpÔTa<fiot  Xéyovreu,  d'où  l'on  peut  conclure,  ce 
me  semble,  que  l'auteur  regardait  les  fii^vtyyes  comme  des  régions  voisines 
de  celles  des  tempes,  et  que,  par  conséquent,  ftrjvtyS  ne  signifiait  pas  seule- 
ment membrane.  Si  Ton  rapproche  ces  deux  textes  de  l'extrait  suivant  d'une 
glose  presque  identique  à  celle  de  Tzetzès,  et  empruntée  à  Y  Etymol.  nxagn. 
voce  xpéraÇoi  (p.  54 1,  1.  17)  :  Kpéra^of  xvpiœs  èifl  rcSv  Çèœv  rœv  xspato^ô- 
pœv  êtà  rà  èS  olCtcûv  rœv  yLspœv  ^eaSau  xépara,  on  sera  tenté  de  croire  que 
xp6xa(poi  passait  auprès  des  Byzantins  pour  un  mot  dont  la  signification  aurait 
été  trop  étendue,  en  sorte  que  yLijvtyyes  aurait  été  pour  eux  le  nom  propre  des 
tempes.  —  Enfin,  je  relève,  dans  le  scoliaste  de  Nicaudre  (Ther.  v.  557),  un 
passage  oh  l'on  voit  que  pour  quelques-uns  yLT^viyyes  a  un  sens  tout  différent 
de  celui  qu'on  lui  donne  ordinairement ,  xarà  Se  èvlovs,  dit  le  scoliaste,  ràç 
rpij(as  ràs  èvi  rou  yLeréTcov.  C'est  peut-être  dans  ce  sens  que  Mélétius  a  pris 
fiTJviyyes,  attendu  que,  dans  la  région  voisine  des  tempes,  les  cheveux  sont  le 
plus  épais.  Dans  Hypatus  on  lit  :  xpéra^ot,  ai  fii^viyyes,  et  les  planches  an- 
ciennes qui  accompagnent  ce  traité  placent  les  fii^vtyyes  précisément  à  la  région 
des  tempes.  — On  peut  voir,  dans  le  passage  cité  de  ÏEtjniolog.  et  dans  Mélétius 
(/.  /.),  les  différentes  étymologies  que  les  anciens,  et  notamment  Soranus,  ont 
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5  Tapffdv^*  TÔ  àpLyLarô^povffov ,  vslXov  HoiXas  tous  Xâxxovs^^. 
Tô  </îà{i.cL  le  dvôyLaie  t/Jpâyyos,  xai  (làraS  eïvoLt  ", 

trouvées  au  mot  xpéra^oç.  —  Voy.  aussi  le  Trésor  grec^  suh  voce.  —  Dans  un 
opuscule  inédit,  intitulé  :  ÙvoitaroicoUa  triç  tov  dvdpéisov  (fiascos,  que  j*ai  copié 
au  Vatican  (fonds  Palat.  n**  3o2,  fol.  84"),  et  quej*ai  collationné  sur  un  ms. 
du  fonds  Golonna  (n**  12],  on  trouve  aussi:  Tous  \Li/ivtyyas ,  xpord^ovSy  dans  le 
ms.  palatin,  et  t.  fti^viyxas.  xp.  dans  le  ms.  Colonna.  Peut-être  in^hyxovs  et 
(i^vtyxas  ne  sont-ils  que  des  formes  byzantines  de  in^vtyyas'y  mais  je  n'ai  trouvé 
aucun  renseignement  sur  ces  mots. 

^^  PourRufus  (/.  /.  p.  3^  ),  raptrôs  signifie  les  cils;  il  en  est  de  même  pour 
Hypatus  (p.  i44);  mais  pour  Mélétius,  p.  69, 1.  i4-i5 ,  rapaés  est  synonyme  de 
^XéÇapov ,  paupière;  pour  Théophile  (p.  i56,  éd.  Greenhill),  rapaSs  paraît 
être  comme  pour  Gaiien  (De  usa  part.  X,  vu,  t.  III,  p.  793) ,  pour  l'auteur  de  17/1- 
troduction  ou  le  médecin  (chap.  x,  t.  XIV,  p.  798) ,  et  aussi  pour  Pollux  (II,  69), 
le  bord  libre  des  paupières ,  doCi  naissent  les  cils;  nous  appelons  encore  cette 
même  partie  tarse.  Peut-être  Théophile  n'appelait-il  tarse  que  le  hord  libre  de  la 
paupière  supérieure,  celui  oh.  les  cils  sont  le  plus  apparents.  Gomme  le  sens 
ai  6\i\ia.x6^poMaov  (ou  oiiyMTé^povSoVi  ms.  de  Paris]  n'est  pas  très^certain ,  on  ne  peut 
par  conséquent  pas  déterminer  nettement  le  sens  de  tapaôs  dans  Sanguinatius. 
Dans  du  Gange  [voc,  oftftdTrj  et  (pp^èi  ou  (pp63iov) ,  on  lit  :  ô\iyLaxot6(ppovèov  (su- 
percilium)  et  oyLfiaToÇp^Siov ,  ou  ftaro^p^Stov,  ^Xé^apov.  Mais  d'abord  ^Xé^apov 
et  supercilium  ne  sont  pas  synonymes  pour  la  partie  qu'ils  désignent;  en  second 
lieu,  on  ne  voit  pas  que  tapaéç  ait  jamais  signifié  sourcil;  par  conséquent,  son 
synonyme  6\i\tat6^po\)èov  ou  ô[t\iax6^povaov  ne  peut  pas  vouloir  dire  non  plus 
sourcil,  dans  le  passage  qui  nous  occupe.  Je  crois  donc  qu'il  faut  d'abord  s'arrêter 
au  sens  donné  à  TOLpqràs  par  un  auteur  des  bas  temps  (Mélétius),  admettre  qu^il 
s'agit  des  paupières,  et  regarder  oiiitaTÔ^povSov  (peut-être  ôyLfiaré^povpov,  car 
oitpLaT(!tppov(Tov  du  ms.  de  Middlehill  est  sans  doute  une  faute  du  copiste)  comme 
synonyme  à'oii(Mr6^XXov  (voy.  Hypatus,  p.  i44),  et  d'après  du  Gange,  d'ôfx- 
fiaréxXaSov  (voile  protecteur  des  yeux,  c'est-à-dire  paupières), —  Voy.  du  Gange, 
voce  oyLfidrn  et  la  note  suivante. 

'^  Le  ms.  de  Paris  porte  veTXov  xolXas  roùs  Xaxxo^Sy  leçon  dont  je  ne  saurais 
me  rendre  compte.  —  Le  ms.  de  Middlehill  a  velXov,  x,  t.  A.  (pour  véXov  ou 
vdXov)',  on  pourrait  interpréter:  On  appelle  Xdxxot  les  cavités  (jui  renferment  l'hu- 
meur vitrée.  KolXas  est  peut-être  pour  xolXovs,  l'adjectif  étant  pris  substantive- 
ment, ou  pour  xoiXàrriTas',  car  je  vois,  dans  du  Gange,  xolXrj  pour  concava  tabulœ 
lusoriœ;  peut-être  aussi  faut-il  lire  xoTXa. — On  pourrait  encore  supposer,  comme 
me  le  propose  M.  Bussemaker,  que  Sanguinatius  a  voulu  dire  que  tctpaôs  signifie 
paupière  et  orbite  (qu'il  aurait  appelé,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  récep- 
tacles creux  de  l'humeur  ou  de  la  portion  vitreuse  de  l'œil)  ;  car  on  trouve  dans 
Hypatus,  p.  i56  ;  Tô  èè  SXov  rov  o^daXyLov  xoîXov,  Xéyerai  tapaôs,  ce  qui  veut 
bien  dire  orbite,  et  non  les  fossettes  sus  et  sous-ocalaires ,  comme  l'entend  Bernard 
dans  ses  notes  :  dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  ùâXoM  xolXovs  X,  sans  roùs. 

**  Ytipiyyos'  (/JpeëXos,  ixaxtos,  ii  alàfta  (Hésychius)  —  fidalaS'  ro  alôfta, 
dTsà  70V  \L(tadiaBaif  i)  tb  fidarjita'  ai  Se  àxpièa,  ^  aiayàva  (id.).  En  conséquence  de 
cette  glose,  il  faut  lire  fidda^  et  non  fidra^  dans  le  vers  de  Sanguinatius. — 
^Voy.  Trésor  grec,  voce.  —  Mvff7a|  signifie  moustache  ou  lèvre  inférieure. 
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SUITE   DU   MANUSCRIT   PHILLIPP.    MDXXIV. 

6"*  ToO  avroô  [lavyivarlorj]  hà  </1i)((ùv  TSo'kirixûJv  èv  t^  ÈXXrjv(hi  Ç6jvp 
àvofiafflat  tùûv  jieXwr  tov  àvdpévoM,  T&j  àyicûxéxcù  xal  fiaxaptcûrérek) 
fiiKoXàà)  (Nicolas  V)  âxpœ  àp^tepeT'&peff^rjTépas Pebfitfs,  reaûpyds  Sav- 
yivérios  ILôixrfs  ^afaXarivos  Xarepàvovais ,  éb  ispàrleiv  ^ 

^  Un  opuscule  analogue ,  mais  plus  court ,  moins  érudit ,  rédigé  dans  un  autre 
ordre  et  en  prose,  est  imprimé  sous  le  nom  d'Hypalus,  à  la  suite  de  Anonymi 
Introductio  anatomica,  édit.  de  Bernard.  Leyde,  1744»  iu-8^  Une  partie  de  ces 
synonymes  anatomiques  se  trouve  aussi  dans  le  Lexique  médical  de  Psellus  et  dans 
la  Grammaire  du  même  auteur  (Anecd.  gr.  éd.  Boisson,  t.  I.,  p.  282  et  suiv.  et 
t.  III,  p.  200  et  suiv.).  Voy.  aussi pseudo-Galien ,  Introd.  seu  fned.  chap.  x  à  xii, 
t.-  XIV,  p.  699  et  suiv. 
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ôv(^fAa2i  fioi  xe^aXr^*,  xàçvj  *,  triv  rà  (re?)  xai  xé^Xrjv'', 

'  Les  étymologies  données  par  les  anciens  du  mot  xe^aAif  montrent  à  quel 
point  la  science  étymologique  était  pauvre  chez  les  Grecs;  trop  fiers  de  leur 
prétendue  origine  autochthone  et  de  leur  nationalité,  ils  ne  songeaient  point  à 
rechercher  les  origines  de  leur  langue  et  ses  racines  dans  les  autres  idiomes. 
Or  on  sait  que  les  étymohcfies  se  tirent  particulièrement  de  la  comparaison  des 
langues  entre  elles. — Ke^aXi^ ,  àiiVEtjmolog,  magn.  (p.  607, 1.  A),  lilot  'oapàrd 
xdpÇeffdou,  Td  Çnpalvetrdeu,  6  xard^pos  ràvos  xai  êalœêris, . .  If  xarà  kTCoXXàSoûpov, 
xàX^ri  rts  oZgol,  'eapà  rà  xaXvvIetv  xai  axéifeiv  tov  èyxé^aXov.  Tivès  Se  isapè,  rd 
èxei  xetoBai  rà  (pârt^  xe^ai^  rts  oZtra  xarà  tsXeovaffftov  tov  X.  01  Se  ^mapà  to  xàveo, 
To  'Efvéa),  xaTsaXii ,  xaî  xe^aAi),  oîovet  ij  èia.TsvéovacL  ^apà  rà  eveïv  '  6Qev  xcù 
xrjiroç,  ô  Siaisveàfievos  tÔicos*  èib  xaï  èv  raïs  oixiaiç  ràv  disoTeTitriitévop  rovov 
'srpàç  dvâvvevtrtv  xrJTtov  Xéyovaiv*  H  'oapà  rd  xéXv<pos,  6  tnifioLivet  t6  xdXvfiyM.  — ~ 
D'après  VEtjmoL  Orionis  (p.  80, 1.  10),  et  surtout  d'après  Mélétius  (Defabrica 
corporis  hum,  éd.  Cramer,  Ânecd.  oxon.  t.  III,  p.  Sa ,  1.  1 1  ],  il  semblerait  que  la 
tête  avait  été  appelée  xeXii^  ;  mais  il  y  a  quelque  confusion ,  ou  quelque  altéra- 
tion dans  les  textes;  car  on  voit  clairement,  par  VElymoL  magn,  que  xe^aAif  dé- 
rivait de  xeXv<Pn ,  et  non  pas  que  xeXij^  signifiait  tête. 

'  Kdprj  paraît  être  pris  ici  comme  un  neutre  indéclinable,  ainsi  qu Homère 
le  fait  toujours.  Voy.  YInd.  des  scolies  d'Eustath.,  voce  xdpa  et  xdpr\,  —  Kc^pry 
(forme  ionienne,  ou  xdpa,  forme  attique,  Hésych.  voce  xdpa) ,  qui  ne  paraît  pas 
usité  en  prose,  a  servi  à  former  les  mots  xapr\^apia,  xaprj^aptx6ç j  et  plusieurs 
autres  mots  analogues,  qui  sont  très-souvent  employés  par  les  médecins  et  par- 
ticulièrement par  Hippocrate.  —  Voy.  le  Trésor  grec,  voce  xdprj,  xdpijvov,  xd- 
prjoip  (forme  imaginée  par  les  grammairiens  pour  les  cas  obliques.)  —  Voyez 
aussi  Etymolog,  magn,  p.  490,  1.  56;  Damm  et  Duncan ,  Lexicon  grœcum  Hom,  et 
Pind,  aux  mêmes  mots.  — Dans  Mélétius  (2. 2.  p.  52 , 1. 1 4)  «  on  lit  :  Oi  Se  xdpav 
Xéyovaiv  \ri\v  xe^otAi]!»]  oîov  xépa,  dicà  rov  Texpip^wcrôai •  xépa  ydp  ii  Q-pi^,  î? 
xpdra, . . .,  ^  xpdvtov,  —  Voy.  aussi  Etymolog.  Orion.  p.  81,  1.  19.  —  lIEtymol. 
magn.  ajoute  encore  celle-ci  :  H  'oapà  r6  xetpcû  ëxapov,  ij  ix  tov  xpàs  xpax6ç\ 
et,  de  plus,  il  dit  que  xdprivov,  qui  signifie  aussi  tête,  vient  de  xdpa,  VEtymol. 
Gudian.  (p.  299,  1.  19,)  est  précisément  d^un  avis  opposé;  cet  avis  est  partagé 
par  les  auteurs  du  Trésor  grec.  —  Kdp  vient  aussi  par  apocope  de  xdpri  ou  xdpa, 
—  Cf.  aussi  Grégoire  de  Corinthe,  éd.  de  Schaefier,  p.  124,  S  60,  ainsi  que  la 
note  sur  xaruxdpa,  et  J.  Camérarius,  ExquUitio  nominum,  etc.  Basil.  i55i,  in-fol. 
col.  56  et  suiv.  Si  je  ne  cite  pas  souvent  cet  ouvrage,  certainement  très-érudit, 
c'est  qu'il  est  confus,  diflus,  peu  critique  et  souvent  incomplet. 

^  KéÊXrj,  La  glose  suivante  explique  la  formation  de  ce  mot  :  Ke^Xriyévov 
[pavot)'  rov  èv  r^  xe^aXy  é^ovroç  ràv  ySvov  xéSXri  yàp  •/!  x£(paX'fi  èv  avyxoTs^ 
rou  a  xaï  ipoinj  tov  ^  els  |3.  Schol.  Nicand.  Alex.  v.  424  et  433.  Voy.  aussi 
Etymolog,  magn,  p.  498,  1.  4i.  — -  KéSXri  est  un  mot  du  dialecte  macédonien 
(E^m,  Gud,  p.  97,  1.  4o];  il  a  été  employé  par  Caliimaque,  au  rapport  du 
scoliaste  précité.  Cf.  Psellus,  Gramm.  v.  445.  On  trouve  aussi  la  forme  xeSaXi^ 
dans  Etymolog.  magn,  p.  195, 1.  89,  et  dans  Hésychius. — De  son  côté,  Psellus, 
Gramm,  v.  44 1  (voy.  aussi  Foês,  Œcon.  Hipp.  voce  o-xtîra] ,  dit  : 

SxtJratf  xaXe7  riiv  xe^aXifv  ^oXXdxts  liraoxpdTtis. 
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Kii^tf  *,  ôy{)pYj  ",  xt^fi€)7  Te  HÔp^  ',  rpirà)  *,  xpàs  *,  ycàppr). 
Tè  diraAôr  oSv  Axerai  ^péyp-ct  ^®,  xai  (Spoyp^fxôv  'cràXtr. 

*  Sur  ce  mot  et  sar  XTÎfx^i»,  voy.  le  Trésor  grec,  voce  Hv^rtSéo)  et  x^yL^os^  et 
Et)<moL  magn.  voce  xiifi€a)(os ,  p.  5d5, 1.  2  5.  Le  sens  primitif  de  x'C\i£os  est,  sui- 
vant Hésych^ius,  xotXos  y^v^pSj  cavus  recessus,  Kv€ri€<icû  signiGe  pi;oprement  se 
précipiter  sar  la  tête  (èvi  Tfjv  xe^aXi\v  piitleiv),  —  Voy.  aussi  le  Trésor  grec,  voc* 
x^€o$  et  xM(ê\  et  Damm  et  Duncan,  voce  xi^^ca,  inusité  pour  x^isla.  Le  ms.  de 
Paris  porte  x6€i\\  est-ce  une  faute,  ou  est-ce  une  forme  byzantine,  comme  pa- 
rait le  croire  du  Gange,  suh  voce,  qui  cite  à  ce  propos  les  deux  premiers  vers 
de  Sanguinatius  d après  ce  même  manuscrit,  mais  peu  exactement.  —  Etî^i;  est 
si  rare  et  si  ancien,  quil  est  difTiciie  de  croire  que  les  Byzantins  l'aient  fait  re- 
vivre en  en  changeant  la  forme. 

^  Du  Gange  cite  le  vers  de  Sanguinatius  (voce  x6^r\) ,  mais  sans  donner  d'ex- 
plication au  sujet  d*o7T$pY?  (le  manusc.  de  Middlehiil  a  oy^v)'  li  serait  possible 
qu  ô^v'pn  fût  pour  oyypift  (adjectif  pris  substantivement) ,  et  que  la  tête  eût  été 
appelée  ainsi,  comme  étant  un  lieu  fortifié,  une  citadelle,  d'où  Tceil  embrasse 
tout.  On  trouve  dans  les  auteurs  des  comparaisons  semblables.  (Voyez,  par 
exemple,  Lactance,  De  opij,  Dei,  viii.) 

^  Képari  ou  x6ppin^  signifie  cheveux,  sourcils,  tempes,  mâchoire,  et  il  est  pris 
quelquefois,  en  vers  et  en  prose,  dans  le  sens  de  tête,  et  par  Sanguinatius  dans 
celui  de  visage  (vers  i3).  Voy.  Trésor  grec,  voce;  Rufus,  De  appell,  part,  corp, 
hum,  p.  sS,  ad,  et  47  éd.  Glinch.,  et  Mélétius,  p.  54*  L  i3,  où  on  lit  x6pms. 
—  Hésychius  a  la  glose  :  K.  xe^aAif,  êitaX^ts,  xXifta^,  xpéra^os»  —  Le  Scol. 
de  Lycophron,  v.  507,  p.  61  (voy.  aussi  p.  80),  éd.  d'Oxford,  dit:  Képrrn'  xvpiayg 
il  fAÎjfwyl,  vîiv  3è  (  Lycoph.)  tî^v  xc^Aïfv  ^rftrt,  x.r.A, 

'  Les  grammairiens  et\les  lexicographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dialecte 
dans  lequel  on  se  servait  de  ce  mot.  Voy.  Hésychius,  p.  i43  3  et  note  12.  Ma 
mémoire  ne  me  fournit  aucun  passage  d'auteur  ancien  dans  lequel  ce  mot  soit 
employé;  je  le  connais  seulement  par  ce  qu'en  disent  Suidas,  Photius,  voce 
Tpnoyevi^s ,  Hésychius  voce  tpiid)  (rpire^*  "NixavSpos  o  KoXo^èviéç  ^trt  rijv  xe- 
ÇaXiiv  xaXelv  kdayLSyas)^  Etjrmohg.  magn.  voce  rptroyéveut  (épithète  homérique 
deMinerve),,  p.  767,  l.  43.  —  Voy.  aussi  Gamérarius,  L  l.  col.  56. 

•  Kpfl^Ta  [il  xe^aX^i  Xéyerat]  âvà  rov  xpdros,  ùs  èmavda  rov  ijyeftovtxov  rvy^dvov- 
tos,  Mélét.  Z.  l.  p.  52, 1.  i5. — -VEtjm.  magn.  (voce  xpdra),  p.  535, 1.  2,  donne 
aussi  cette  étymologie ,  et  il  ajoute  :  ^  israpà  rd  xpaivetv  xai  ^atXe^eiv  rov  iXXov 
tréfioLTOs,  Sdev  xal  xpavlov,  xai  xépcna  rà  èx  rov  xpavlov  (pvéy^va'  o^rœ  ^apavSs. 
Voy.  aussi  Etjmolog.  Orion.  p.  81,  1.  20;  Etymol.  Gud.  p.  343, 1.  13  et  42.  — 
Kpds  (ô,  rd  ou  même  1^]  paraît  essentiellement  poétique:  Homère  et  les  tra- 
giques s'en  servent  volontiers.  Voy.  Damm  et  Duncan,  lib.  laud,  voce  xpds^  et  le 
Trésor  grec.  On  ne  le  trouve  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  au  nominatif.  Voy.  Trésor 
grec,  voce  xpdas.  —  On  a  dit  aussi  xpdnza^t  pour  xpaaiv. 

^^  Bpéyfia.  On  lit  dans  Mélétius  (lih.  L  p.  54 «  L  1)  •  Tris  xeÇaA^;....  rà  fu- 
xpàv  dvùnépeo,  ^péyfta,  eu  èivypos  x(à  dvaXés  è</liv  o  xar*  êxeîvo  rà  yiépos  êojç 
ivoAtî.  Galien  (De  ossihus,  1)  dit  que  les  os  du  sinciput  sont  plus  spongieux  et 
plus  faibles  que  les  os  du  reste  de  la  tête.  G'était  aussi  le  sentiment  d'Hippo- 
crate  (voy.  Plaies  de  tête,  11,  t.  HI,  p.  188).  —  Gette  opinion  vient  à  la  fois 
M.  1 . 


—  4  — 

KpoT^^uç"  iè  ToOs  (Mfvtyyae  xxi  xàp<ra[s] ,  xai  nr/XiyKOVi, 

de  l'observation  et  de  la  théorie:  de  Tobservation ,  car  les  os  du  sinciput  parais- 
sent en  effet  plus  poreux  que  les  autres;  de  la  théorie,  à  cause  de  la  fontanelle 
antérieure  et  supérieure  chez  les  jeunes  enfants.  C'est  de  là ,  sans  doute ,  qu'â^oAoi^ 
parait  avoir  été  pris  par  Hypatns  (p.  i44)  comme  synonyme  de  fipéyfia;  mais  ni 
le  texte  de  Sanguinatius,  ni  les*expIications  de  Mélétius  ou  des  Etymologiques  (voy. 
Etymol.  magn,  voce  ^péyfia,  p.  2 1 2 ,  l.  13,  et  les  notes  dans  Tédit.  de  Gaisford) , 
ne  justiGent  cette  synonymie  qui ,  du  reste,  n'est  peut-être  qu'une  faute  du  texte. 
Quant  au  mot  ^poy^àv  que  donne  le  ms.  de  Middlehill,  il  faut  lire  ^po^j^tôvy 
ou  ppey^iév  (  forme  douteuse  ) ,  ou  ppe^fi6v  ;  on  disait  aussi  ^pé/ifia,  La  présence 
du  ^  et  du  X  <l&i^  ^6  ^c^to  ^^  Middiehilt  (celui  de  Paris  a  ^poy[t6v)  vient,  soit 
de  corrections  d'abord  interlinéaires,  soit  de  la  confusion  si  ordinaire  du  ;^  avec 
\e  yx\  ii  serait  difficile  de  déterminer  quelle  a  été  la  première  forme.  Quoi 
quil  en  soii ^^péy\tA  et  ^pe^és  ou  ^pe^iiàv  sont  les  formes  les  plus  usitées. 
Voy.  |3pe;^jxdj  dans  le  Trésor  grec;  cf.  aussi  Pollux,  Onomast,  IF,  Sg;  Foesius, 
Œcon,  Hipp.  voce  ^péyfia;  Eustathius  (p.  584 «  1>  32),  et  Gorris,  Définit,  med. 
—  Le  sens  de  ^péyyM  comme  terme  anatomique  ne  varie  pas;  c'est  toujours 
la  partie  supérieure  de  la  tête,  le  sinciput  quil  désigne. 

**  On  voit,  d'après  Rufus  (De  appelL  corp.  hum,  p.  24,1.  i),et  par  Pollux  (II, 
4o],  que  xpoTa^os  avait,  chez  les  anciens,  pour  synonyme,  xàptrou,  Voy-.  Très, 
gr,  voce.  —  Dans  le  texte  de  Sanguinatius  j'ai  écrit  xdpo'a; ,  puisque  les  autres  mots 
sont  à  l'accusatif.  Je  ne  connais  point  dans  les  auteurs  d'anatomie  d'exemples  de 
firjvtyS  employé  dans  le  sens  de  xpSraÇos.  Toutefois  on  lit  dans  Tzetzès  [ad 
Hesiod.  Oper.  et  dies,  v.  181)  :  A/  firjvtyyes  êè  Xéyovrat  xal  xpéra^ot  dite  tôv 
xepacrÇépeûv  Kf^av,  usTaÇoptxôç*  ixeîQe  yàp  roîs  xeparoÇépots  rà  xépara  èx^ov- 
rat,  xeparo^oi  tives  xal  xpSraÇot.  (Cf.  aussi  note  7,  où  Ton  voit  que  fifjviy^ 
et  xp6ra.(poç  étaient  synonymes  de  xépcrn,  par  conséquent  xp6ta(pos  pouvait 
l'être  de  fxrfixyl.)  —  Mélétius  [l,  h  p.  54,  1.  11),,  de  son  côté,  dit:  To  èè 
epàç  [LTfwiyyoLs  évdev  xàxeîBev  xpéra^oi  Xéyovreu,  d'où  l'on  peut  conclure,  ce 
me  semble,  que  l'auteur  regardait  les  fii^vtyyes  comme  des  régions  voisines 
de  celles  des  tempes,  et  que,  par  conséquent,  firjvtyi  ne  signifiait  pas  seule- 
ment membrane.  Si  l'on  rapproche  ces  deux  textes  de  l'extrait  suivant  d'une 
glose  presque  identique  à  celle  de  Tzetzès,  et  empruntée  à  V Etymol.  magn. 
voce  xpàTa^ot  (p.  54 1,  1.  17)  :  KpéTa^of  xvpitùç  èitl  rœv  Çç^v  twv  xepaxo^o- 
pù)y  ètà  ta  èi  avrœv  rœv  yLep65v  ^eoBeu  xépara,  on  sera  tenté  de  croire  que 
xpéra^ot  passait  auprès  des  Byzantins  pour  un  mot  dont  la  signification  aurait 
été  trop  étendue,  en  sorte  que  fii^vtyyes  aurait  été  pour  eux  le  nom  propre  des 
tempes,  —  Enfin,  je  relève,  dans  le  scoliaste  de  Nicaudre  (Ther,  v.  557),  un 
passage  où  l'on  voit  que  pour  quelques-uns  fii^vtyyes  a  un  sens  tout  différent 
de  celui  c[u'on  lui  donne  ordinairement ,  xaro^  3è  èvlovs,  dit  le  scoliaste,  ras 
rplyaç  ras  iici  rou  \tej(tyisov.  C'est  peut-être  dans  ce  sens  que  Mélétius  a  pris 
fit^viyyes,  attendu  que,  dans  la  région  voisine  des  tempes,  les  cheveux  sont  le 
plus  épais.  Dans  Hypatus  on  lit  :  xp6xa(poi,  ai  ni^vtyyes,  et  les  planches  an- 
ciennes qui  accompagnent  ce  traité  placent  les  (ti^viyyes  précisément  à  la  région 
des  tempes.  — On  peut  voir,  dans  le  passage  cité  de  ÏEtymolog,  et  dans  Mélétius 
(/.  /.),  les  différentes  étymologies  que  les  anciens,  et  notamment  Soraïuis,  ont 
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5  Tapadv^*  TÔ  àpLyiaTÔ^povffOv ,  vslXov  HoiXas  tous  Xàxxovs^^. 
Ta  (j76jia  hè  àvôfia^e  t/Jpàyyos,  xai  jxàTa^  eïvat  ", 

trouvées  au  mot  ttpSra^os,  —  Voy.  aussi  le  Trésor  grec,  sut  voce.  —  Dans  un 
opuscule  inédit,  intitulé  :  ÙvoiutroTfoila  tris  rov  ivdpèTsov  ^aecos,  que  j*ai  copié 
au  Vatican  (fonds  Palat.  n"  3o3,  fol.  Sd**]  «  et  que  j'ai  collationné  sur  un  ms. 
du  fonds  Golonna  (n**  12],  on  trouve  aussi:  Tous  fn^viyyas,  Kpoti<povSy  dans  le 
ms.  palatin,  et  t.  [Li/ivtyKas.  xp,  dans  le  ms.  Colonna.  Peut-être  ftT^Xtyxovs  et 
lii^viyxas  ne  sont-ils  que  des  formes  byzantines  de  fii^viyyas'y  mais  je  n'ai  trouvé 
aucun  renseignement  sur  ces  mots. 

1»  Pour  Rufus  (L  l.  p.  24  ),  rapaôç  signifie  les  cils;  il  en  est  de  même  pour 
Hypatus  (p.  i44);  mais  pour  Mélétius,  p.  69, 1.  i4-i5,  Taperas  est  synonyme' de 
^Xé^apov ,  paupière;  pour  Théophile  (p.  i56,  éd.  Greenhill),  tapaôs  paraît 
être  comme  pour  Gaiien  [De  usa  part.  X,  vu,  t.  III,  p.  793) ,  pour  Tauteur  de  ]7/i- 
troducdon  ou  le  médecin  (chap.  x,  t.  XIV,  p.  798) ,  et  aussi  pour  Pollux  (II,  69), 
le  bord  libre  des  paupières ,  d'où  naissent  les  cils;  nous  appelons  encore  cette 
même  partie  tarse.  Peut-être  Théophile  n'appelait-il  tarse  que  le  bord  libre  de  la 
paupière  supérieure,  celui  où  les  ciis  sont  le  plus  apparents.  Gomme  le  sens 
doitftarà(ppou(rov  (ou  oiiiMiré^povêovy  ms.  de  Paris)  n'eslpas  trës-'Certain ,  on  ne  peut 
par  conséquent  pas  déterminer  nettement  le  sens  de  raptrés  dans  Sanguinatius. 
Dans  du  Gange  [voc,  oftyLdTrj  et  <ppijèt  ou  (^piiStov) ,  on  lit  :  6fiitaro76<fpov3ov  (sa- 
percdium)  et  ofifiaToÇp^Siov  y  ou  ftaro^péStov,  ^Xé^apov,  Mais  d'abord  ^Xé^apov 
et  supercilium  ne  sont  pas  synonymes  pour  la  partie  qu'ils  désignent;  en  second 
lieu,  on  ne  voit  pas  que  raptrés  ait  jamais  signifié  sourcil;  par  conséquent,  son 
synonyme  oiiftaré^povSov  ou  o[L\iax6(ppov<Tov  ne  peut  pas  vouloir  dire  non  plus 
sourcil,  dans  le  passage  qui  nous  occupe.  Je  crois  donc  qu'il  faut  d'abord  s'arrêter 
au  sens  donné  à  rapçSs  par  un  auteur  des  bas  temps  (Mélétius),  admettre  qu^il 
s'agit  des  paupières,  et  regarder  oyLfiaTÔ^povSov  (peut-être  ôfifiaTé^povpov,  car 
o\ipaxotppovfTov  du  ms.  de  Middiehili  est  sans  doute  une  faute  du  copiste)  comme 
synonyme  d'of^iftaTd^AAoi;  (voy.  Hypatus,  p.  i44),  et  d'après  du  Gange,  d'o/x- 
[LatéxXaèov  [voile  protecteur  des  yeux,  c'est-à-dire  paupières). —  Voy.  du  Gange, 
voce  ofiyLdrn  et  la  note  suivante. 

'^  Le  ms.  de  Paris  porte  veiXov  xoiXas  roùs  Xaxxo^Sy  leçon  dont  je  ne  saurais 
me  rendre  compte.  —  Le  ms.  de  Middiehili  a  ùeiXov,  x.  t.  A.  (pour  véXov  ou 
vdXotj)'y  on  pourrait  interpréter:  On  appelle  Xdxxoi  les  cavités  qui  renferment  l'hu- 
meur vitrée,  KolXas  est  peut-être  pour  xoiXovs,  l'adjectif  étant  pris  substantive- 
ment, ou  pour  xotXérrjras'j  car  je  vois,  dans  du  Gange,  xoiXrj  pour  concava  tabulœ 
lusoriœ;  peut-être  aussi  faut-il  lire  xoîXa. — On  pourrait  encore  supposer,  comme 
me  le  propose  M.  Bussemaker,  que  Sanguinatius  a  voulu  dire  que  Tapies  signifie 
paupière  et  orbite  (qu'il  aurait  appelé,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  récep- 
tacles creux  de  l'humeur  ou  de  la  portion  vitreuse  de  l'œil)  ;  car  on  trouve  dans 
Hypatus,  p.  i56  :  Td  ^é  SXov  rov  o^daA/xotJ  xotXov,  Xéyerat  rapaôs,  ce  qui  veut 
bien  dire  orbite,  et  non  les  fossettes  sus  et  sous-oculaires,  comme  l'entend  Bernard 
dans  ses  notes  :  dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  vdXou  xoiXovs  A.  sans  roùs. 

**  ^Ipdyyos'  (/JpeëXos,  draxros,  if  t/Jéfta  (Hésychius)  —  ftd</JaS'  ro  aléiia, 
dtcà  rov  [LaaatrQai,  i)  rh  yidcrniut'  oi  Se  dxpièa,  ^  aiayôva  [id.].  En  conséquence  de 
cette  glose,  il  faut  lire  fidala^  et  non  (idra^  dans  le  vers  de  Sanguinatius. — 
.Voy.  Trésor  (jrec,  voce.  —  Mv<T7a|  signifie  moustache  ou  lèvre  iiiférieure. 
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T^  ^uty&ra  ya^t^Xi^,  xai  vapew,  xai  ypéâov^*, 
0(KtT%  rà  àrla  le,  }jo€oùs ^*  rà  véptÇ  x^x>a#. 
Kai  tviaxitptàv  "  ^aun  pLérûûvàp  rtres  éXXoi, 
10  K^  ^ç  il  f^^hv  *'  f^  ^^  f  ^^  xAirersi  ptvôç  re. 

Tdt'  r^^Xop  ^tfn^,  a^X^>  (linîXoç,  répoop  [toi  Aiye". 

'*  k%d  êè  réâp  (tiihâp  ai  tnpettd'  xaXowncu  xai  aiayévts,  xai  ywéBot,  Rnfns« 
/.  /.  p.  36.  —  Ittayôpti  xeû  'aaptuù,  ta  ftdyovXat  Hypatos,  p.  i46.  —  MayouXom 
[d^oÏL  vient  peat-étre  notre  mot  vulgaire  margouletie)  sigoiGail,  pour  les  Byzan- 
tins, hacca,  gena,maxilla  (voy.  du  Cange,  sub  voce)  ;  ponr  Mélétins  (p.  7^9  ii)» 
(téy,  slgnlùe  joues  (parties  osseuses  et  molles),  qu^il  nomme  aossi  <nay69es\  il 
appelle  les  mâchoires  yvéBoi  et  y^aktvoL  Le  traité  inédit  dn  Vatican  a  :  ta  ftâyou^ia 
vapetàf,  xai  yvadovty  xai  aiayàvaç.  Suivant  Pollnx  (II,  87),  mapetai  signifiait  à 
la  fois  ftffAa  et  yvéBoi, —  Pour  yapJipriXi^  (forme  byzantine?) ,  voy.  le  Trésor  grec, 
voce  ^ftft^W,  et  VEtym,  mugn.  voce  ya^i^Xt^  (p,  321,  1.  12). 

^'  Oiat  est  la  forme  ionienne  d'ov^. — Sangiiinatius  étend  ici  le  sens  de  Xo€6s^ 
qui,  dans  tous  les  auteurs,  même  dans  Mélétius  (p.  76, 1.  33-24)  et  dans  Hy- 
patus  (p.  i46),  désigne  seulement  la  partie  inférieure  et  charnue  de  Toreille. 
Le  traité  inédit  du  Vatican  porte  :  Tov  ehiov  rà  ivtxhvèf  x^epiyiov,  rd  èvrevOe» 
iXixa  xaî  Xo€6v.  Sanguinatius  paraît  donc  seul  de  son  avis. 

^^  Ce  mot  a  divers  sens.  Rufus  (p.  24 1  voy.  aussi  p.  17)  dit:  Ai  Se  étr^atat 
rov  yLerelyjfov  pvriSef  iistax^vtov . .  •  dXXoi  Se  rà  vito  jàs  ô^p^s  <rapx^es  èvitrxv- 
vtov  àvaydiovaiv — Hésychius,  èTsta.  rà  è'xdvoa  tSv  6(pdaXftûiv  oÇp^Stop,  ^  rà  ftetré' 
Çpvov.  Dans  YEtymolog.  magn,  [voce  èvt<Txivtov^  p.  364 1  1.  4)  on  lit  :  èvtax.  rà 
^epl  ràs  êÇpvs  Sépfta,  •,  .  rà  iitâvoi  rSv  o^aX[Uàv  pépos  iiroi  êépfia,  rà  avvo- 
Çp^afta  rov  p^rénov.  Un  Glossaire  cité  dans  les  notes  de  VE^m,  magn,  a  èmtrx, 
rà  iisixeip£vov  r^  p-ertémcfi,  ^  if  aîèù>ç,  4  rà  roTs  oÇ6aXp,oïç  Sépfia  rà  èjsdvcû  rSv 
6^p6uv,  Ce  dernier  texte  est  le  seul  oh.  il  soit  dit,  comme  dans  Sanguinatius, 
que  èntax^viov  signifiait  le  front  lui-même.  Dans  Hypatus  (p.  i5o),  on  lit  : 
êTsiff^oivtov  (sic,  voy.  la  note  de  Bernard),  1^  rov  p-erdraon  pvrls,  ijyovv  -fi  (ro^Çpa 
[ruga,  voy.  du  Cange,  sab  voce),  —  Le  manuscrit  de  Paris  porte,  mais  à  tort, 
rà  péroùKov, 

^^  Mrfrn  est  une  dégénération  byzantine  du  mot  piirtSt  lequel  s'appliquait  à 
certains  animaux  marins,  d après  Eustatbius  [in  IL  p.  44o,  36;  723,  8;  gSo, 
3 ) ,  comme  synonyme  de  pvxn^p  et  de  pis.  Pour  Aristote  (  HisL  anim,  IV,  i) ,  p^rtg 
était  un  organe' particulier  des  Céphalopodes. — C'est  sans  doute  de  p^riovy  di- 
minutif de  fit^Tif,  que  vient  notre  mot  museau, — Voy.  du  Cange,  voce  ftïfxn,  qui  a 
rassemblé  plusieurs  exemples  des  variétés  de  formes  et  de  sens  de  ce  mot ,  ou 
de  p-ùrtf, 

**  Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit  de  Paris.  On  lit  dans  Rufus  (p.  34 1 
voy.  aussi  p.  5o)  :  Merà  èè  xe^aXijv  rpd^nXos,  rà  3*  «wtô  xai  èeipif  xai  av^i^v,  et 
dans  Mélétius  (p.  91, 1.  3  )  :  0  rpd^nXos  roivvv  Xéyerat  xaî  révœv  xai  av^iiv,  rou 
Se  rpa^T^Xov  rà  pèv  épitpoffOev  avrov  xaraxXeîSes  Xéyovrat,  rà  Se  Sittadev  révcùv» 
Le  traité  inédit  du  Vatican  a  :  Ta  Sittadev  rov  rpa^i^Xov  révovra,  rà  épjspoadev 
(T^ayijv,  Xavxaviav  (yXavxavlav  cod.  Colon.,  mais  à  tort;  voy.  le  Trésor  grec,  voce 
Xavxavia,  et  Rufus,  p.  36  et  38,  où  on  lit  Xevxavla)  xai  dvrixdpStov,  —  Quant  à 
pvxXot  ou  p,ijxXrf  (voy.  le  Trésor  grec,  suh  voce) ,  ce  mot  signifie  les  raies  qu'on 


M^Xaff,  Hparepàs  {'Tffpas  P),  xai  àhoiis  roxis  o^àvras  fiot  ^pà^e*^, 
Pédos*^  Çcuri  TÔ  TSpàtTùimov,  xal'Cfapeià,  xai  xô^prf. 
Td  ^eîXoç  ëpKos  **  Xéysrai ,  dvdepeàw  "Strjyoitvïjv. 
15  Tàv  cnrôvlvXov  8è  (rlpo^eàv,  iviov  xopv^v  re". 

remarque  au  cou  et  aux  pieds  des  âoes;  je  ne  sais  où  Sanguinatias  a  trouvé  qu  il 
avait  la  signiGcation  de  cou.  — Psellus  (L  l,  v.  327)  a  ÈicèyMtos,  o  ipây^jn^os, 

^^  Au  lieu  de  xparepds^  il  faut  lire  xpavjripas,  conformémeot  à  ce  que  dit 
Rufus,  p.  37  :  Èvtot  êè  ttpavTrjpas  ovoiidlovtrt  (roùg  oSévras),  Voy.  le  Très,  voce 
xpai/Tiip,  et  Psellus,  L  L  v.  446.  Sauguinatius  donne  ce  mot  comme  synonyme 
de  firjXrj  (dents  molaires)  y  tandis  quil  signiGait  primitivement  dents  de  sagesse, 
appelées  aussi  aœ^poptarripas  par  Gléanthe  (voy.  Ârist.  Hût.  anim.  II.  4,  et 
Scol.  Nie.  Ther.  v.  447)»  et  plus  tard  dents  en  général,  comme  dans  Rufus; 
voy.  aussi  le  scoliaste  précité.  —  Quant  à  oSo^ç^  il  paraîtrait,  d après  ce  vers, 
que  les  Byzantins  disaient  oS6s  pour  dent:  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'exemple 
dans  du  Gange. 

*^  Pédos  signiGe  proprement  membre;  mais  il  est  pris  par  les  anciens  auteurs, 
par  Homère,  par  exemple,  et  par  les  Éoliens  (voy.  J.  Camérarius,  /.  /.  col.  1 27, 
1.  18),  dans  le  sens  de  visage,  ou  d'une  partie  du  visage,  comme  les  joues,  les 
mâchoires,  Voy.  Trésor  grec,  sub  voce.  —  Au  mot  'usapeid,  les  auteurs  du  Trésor 
grec  ne  donnent  que  le  sens  de  mala,  maxilla,  gêna.  Mélétius  (p.  77, 1.  9  et  suiv.  ) 
veut  que  'srapetd  signiGe  le  visage  tout  entier,  et  il  s'appuie  même  sur  fautorité 
d'Homère;  mais  il  est  si  ordinaire,  dans  le  langage  poétique,  et  même  dans  le 
langage  vulgaire,  de  prendre  les  joues  pour  le  visage  et  réciproquement,  qu'il 
est  difficile  de  décider  la  question.  —  Pour  xàpprj^  voy.  note  7. 

*^  Dans  le  Trésor,  on  trouve  plusieurs  exemples  de  l'emploi  d'ëpxos  pour  signi- 
fier les  Ihres:  voyez,  par  exemple,  Homère,  IL  IV,  260;  XIV,  83;  Od.  XXIV, 
63.  Le  seos  primitif  est  vaZ/am^^epfum;  aussi  dit-on  ordinairement  ëpxos  ôSàvrœv, 
— Sur  trnyoïjvrjv  [menton),  voy.  du  Gange,  sub  voce.'—kvdepeeljv  signifie  toujours 
menton. dans  les  auteurs; mais  Mélétius  (p.  84, 1.  12),  par  suite  des  plus  étranges 
étymologies,  le  fait  synonyme  de  XdpvyS,  lequel  l'est  à  son  tour  de  èmyXortlls. 
Voici  le  texte  de  Mélétius,  il  servira  à  élucider  celui  de  VEtym.  magn,  (p.  109,].  2  7), 
qui  me  paraît  incomplet,  et,  par  conséquent,  d'une  confusion  presque  inextri- 
cable :  Tàv  Se  dvdepeœva,  Ôv  xaî  Xdpvyya  xctXovftev,  rfjv  èwy\eûr1iêa  (fiaaiv  elvat. , . 
èxXi^drj  oZv  dvdepsùbv  Stà  rà  Q-opsîv  vè  'srvevfta  ixetdev  (\),  ij  oîov  dvdepeèv  (lis. 
èvO.),  ért  èvrlderat  xQ  roto^np  ij  rpo^ij  èv  tQ  xaraiiiveiv.  —  Je  donne  maintenant 
le  texte  de  VEtjmolog.  où  Ton  voit  aussi  qu'avec  un  pareil  système  d'étymologie 
on  a  donné  à  dvdepe^v  le  sens  de  Xdpvy^  ou  êTciyXùyrlis  et  celui  de  menton  : 
kvdep.  6  iiti  rov  yevelov  réifos  (Orion  omet  ces  mots) ,  Sià  rà  Si*  avTov  Q-opeTv  rà 
'Bvsvita*  if  èvdepedv  (voy.  Etym.  Orion.  p.  16,  1.  20)  t«  âv,  Sri  xarà  Ti\v  évdemv 
Tris  rpo^s  xtvetTat  èv  Ttfi  xaraTciveiv  oî  Se  'Oapà  rijv  dvdrjtrtv  x&v  tpiyôiv.  Dans 
Homère ,  ainsi  que  Ta  indiqué  M.  Malgaigne  dans  ses  Etudes  sur  Vanaiomie  et  la 
physiol.  d'Homère  (p.  10-1 1] ,  dvBepeév  signifie  quelquefois  la  région  ^oiw-mentaZe. 

**  Voy.  le  Trésor  grec  sur  </lpo^eùs,  f1p6^iy^  et  alpo^eiov  [vertèbre  en  géné- 
ral). La  terminaison  Çedv  pour  ^éa,  est  ou  une  particularité  byzantine,  ou  une 
fautif  de  copiste.  —  Dans  la  Grammaire  de  Psellus,  v.  442 ,  on  lit  : 

^rpo^éa  Séye  ais6pSvXov  lov  oSovra  (deuxième  vertèbre). 
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Aatfiàs  è&lt  ^pYjyopeànf,  éunrApai  Xevxavias  (v/a?)'*. 

*^  Koufiés  signiGe  généralement  guttar,  gnla,  gosier;  quelquefois  il  est  syno- 
nyme de  XdpvyS,  lequel  désigne,  soit  vvepo^il  rov  ^p6y/ou,  comme  dansRùfus 
(p.  28  ;  —  voy. Mélétius ,  p.  84 ,  1.  1 2  et  2 1 ,  et  note  2  2) ,  soit  le  larynx  proprement 
dît. — Pollux  dit  (II  >  206)  :  Ôfiripos  névrot  rèv  oIoijm^ov  xai  katitàv  xeû  Xavxaviap 
xaXeT, . , ,  rdv  Se  jSpôy;^op  dapdpayov  xaXôSp.  Dans  Rufus  (p.  28) ,  on  lit  :  Ta  ^ 
ifpàs  rate  xXetai  xotXov  Ôftrtpos  (Uv  xaXeï  Xevxavlrjv,  ol  êè  tarpol  àmtxâpèiov  xat 
a^ay^v,  —  Sans  doute  Pollux  entend  V œsophage  par  le  mot  a16ftax9^\  mais  ii  est 
douteux  qu'Homère  ait  parlé  d'une  manière  précise  de  ce  conduit  membraneux  ; 
il  est  beaucoup  plus  probable  que,  p&rXatftôg  et  Aevx.,  il  désignait  tout  ou  partie 
de  la  région  antérieure  du  cou  ;  de  même  nous  disons  égorger  ou  couper  la  gorge, 
quand  le  fer  meurtrier  a  pénétré  dans  une  partie  quelconque  de  la  région  anté- 
rieure du  cou.  Toutefois,  comme  Xatfiés  sert  à  dénommer  aussi  bien  la  gorge 
proprement  dite,  c'est-à-dire  lefond  de  la  bouche ,  que  la  partie  correspondante  à 
l'extérieur,  il  est  possible  que  ce  mot  désigne  plus  particulièrement  la  région 
placée  immédiatement  sous  le  menton  (voy.  Malgaigne,  Diss,  citée,  p.  1 2  ), comme 
dans  ces  vers  d'Homère  (IL  XIII,  387-8)  : 

6  Se  pv  (pddftevos  jSaAe  Sovpl 

Aatftàv  vit*  àvQepeœvoLy 

à  moins  que  le  poète  n'ait  voulu  dire  la  partie  du  cou  qui  est  sous  le  menton,  sans 
que  Xoufiàç  ait  ici  un  sens  restreint.  Pour  ces  sortes  de  mots,  employés  dans  le 
langage  ordinaire  pour  désigner  des  parties  du  corps  humain ,  on  n'arrive  presque 
jamais  à  une  détermination  exacte.  Il  en  est  absolument  de  même  pour  notre 
mot  gorge.  —  Hippocrate  emploie  aussi  le  mot  Xatftés  [Epid.  1 1 ,  sect.  6 ,  n*  6 ,  t.  V, 
p.  i34«  cdit.  de  Littré,  et  De  corde,  p.  ^55,  1.  6,  édit.  de  Bâle).  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  s'agit  de  oe  que  nous  appelons  proprement  gorge  ou  arrière-bouche; 
mais  dans  le  second,  il  est  difficile  de  savoir  si  l'auteur  désigne  une  partie  quel- 
conque de  l'œsophage  ou  la  portion  sous-mentale.  Dans  le  passage  suivant  de 
Théocrite,  xiii,  58  : 


Tph  ftèv  ^Xav  éiiiaev,  Saov  jSoptîs  ijpvye  Xatfi6 


S' 


Xatftés,  comme  dans  le  vers  16  de  Sanguinatius,  désigne  le  conduit  par  oïl  sort 
la  voix,  et  cela  correspond  à  ce  passage  de  Mélétius,  p.  84>  1.  20  :  Aatftès  Se  xai 
XdpvyS  rôTi  ov6\tjaat  Sia(pépovm  y^6vov\  mais  à  la  p.  79,  1.  i4,  il  dit  :  \éyexat 
Se  "fi  *aaaa  rov  </Jàfiaros  x(!)pa  (pApvyZ  xai  Xatftés,  Cet  auteur  en  fait  même  le 
siège  du  sentiment  de  plaisir  que  causent  les  aliments  en  pas5nnt.  (Voy.  p.  84, 
1.  20,  où  il  trouve  dans  ce  fait  supposé  l'étymologie  de  Xatftés.)  Pour  Galien 
[Comm,  III,  in  lib.  Hipp.  devict,  acnt.  S  n,  t.  XV,  p.  656),  Xatftés  signifie  Y  arrière- 
bouche.  —-TLprtyopediv  est  proprement  le  sac  [gésier]  où  les  oiseaux  mettent  la 
nourriture  en  réserve.  (Voy.  le  Trésor  grec,  sub.  voce.)  Quelques  vieux  lexiques 
le  font  synonyme  de  Xatftés;  mais  alors  Xatftés  a  le  sens  d* œsophage  ou  d'arrière- 
bouche,  et  non  de  région  antérieure  du  cou. — Du  Gange  a  la  forme  daitdpai  (sic) 
(gula,guttar)^  d'après  Sanguinatius;  mais  je  crois  que  dans  le  ms.  de  Paris,  où 
du  Gange  a  lu,  Sanguinatius,  il  faut  lire  dcntdpaSy  comme  dans  celui  de  Middie- 
hill.  En  tout  cas,  c'est  une  forme  byzantine  dégénérée  di  da(pdpayos ^  qui,  dans 
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Tô  dtfioKÔwtfv  **  Xéyorj(Ti  {ieTA(ppeva  r  ÔTrurdev . 
Kai  tyypos  **  ô  èyxé^aXos,  Xaiiiàs  à  ^pàyyps  iallv. 
OiiAfS  b  oipdvitmoSf  oùXairtaiiàs  [hè]  rà  obXa  (oiXrf  P) 
20  li.0TÙXr}s  rà  <r^Mpd)(iaraL  yXovrà  Ttarovoyiâiei  (1.  -vôfiaie)  ", 

Homère  (IL  XXII,  328),  signifie  tout  ou  partie  de  la  trachée  artère,  ka^dpayos 
ou  a^dpayos  (voy.  le  Trésor  grec,  $ab  voce  tr^dp,)  ne  me  paraît  pas  avoir  servi  à 
dénommer  la  gorge  dans  toute  son  étendue ,  mais  plus  spécialement  la  partie 
supérieure  des  voies  aériennes, ou  la  trachée  elle-même.  (Voy.  Pollux,  ii,  206, 
et  Bothe,  in  Homer.  loc.  laud,)  On  lit  dans  VEtymolog.  magn^  (p.  160,  1.  5o)  : 
ka^dp,  6  kcuitàsy  ô  Xdpvy^,.,.  'srapàrà  or^apayeîv,  6  è&li  iix'^^^'  ^''  osùtovyàp  il 
^(ùvi\  (péperat,  ij  'oapà  rà  âaitaipu,  dcmdpayos  (forme  imaginaire)  aal  da^d- 
payoç*  ëXk&vcu  y  dp  xai  Htveïrou  èv  r^  xaraTslvetp'  ij  ^apà  tô  avœ,  tntdpayos  xai 
da(pdpayoç'  reherat  yàp  èv  tû5  'kéyeiv.  (Voy.  aussi  Etymohgicam  Orionis,^,  12, 
1.  7,  et  1 43,  1.  1  ;  et  les  notes  de  ÏEtymolog.  magn,  dans  Tédit.  de  M.  Gaisford). 

—  Quand  Pollux  dit  [l.  sup,  cit,)  :  Viinpos  (Tl6fULj(py  Xouftàv  xai  Xavxaviav  xa- 
Xeîy  il  ne  faut  pas  entendre  que  Xevxavia  ou  Xavxavla  (qui  est  la  forme  la  plus 
ancienne)  servit  à  désigner  toute  Tétendue  de  V œsophage  ou  du  cou.  On  voit, 
diaprés  le  passage  lie  Rufus,  que  j'ai  cité  après  celui  de  Pollux  (cf.  aussi  Homère, 
//.  XXII,  325),  que  Xavxavia  désignait  généralement  la  fossette  sus-claviculaire 
et  sus-slemale,  vulgairement  appelée  la  fourchette  (voy.  Malgaigne,  /.  L  p.  i3-i  4-). 
Dans  Ylliade  (XXIV,  641-2),  Xsvxavin  est  le  nom  de  Vœsophage,  Saoguinatius 
fait  à  tort  Xevxavia  synonyme  d*d(ncdpaS  [dcr^dpayos) ;  il  lest  plutôt  dé  Xaiytiàç 
ou  de  ^dpvyS,  comme  le  veut  Hésychius. 

^^  Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples  de  Temploi  de  ce  mol  pour  désigner  le 
dos;  il  paraît  que  du  Gange  n'en  a  pas  trouvé  d'autres  non  plus.  Je  lis  seulement 
dans  Hésychius:  Ùfioi  Ta  iterdÇpsva. 

'^  Hésychius  afyxposô  èyxé^aXos.  Il  en  est  de  même  de  XEtymolog,  magn. 
p.  487, 1.  45.  Les  annotateurs  d'Hésychius  veulent  lire  éyxapos  ou  iyxapos.  — 
Voy.  le  Trésor  grec,  au  mot  êyxap^  qui  signifie  aussi  cerebram  seu  pediculus. 

—  Cf.  Gramer,  Anecd.  oxon.  t.  II,  p.  226 , 1.  1. 

^^  0^A<|  est  un  mot  byzantin  que  je  n  ai  vu  dans  aucun  autre  auteur  que 
dans  Sanguinatius  (voy.  du  Gange,  voce)  et  dans  Zonaras,  p.  1478. —  Ovpavés 
et  oCpavltTxos  paraissent  avoir  été  employés  indistinctement  pour  désigner  lé 
palais.  (Voy.  Rufus,  p.  49;  Mélétios,  p.  83,  1,  27,  et  le  Trésor  grec,  vocihns). 

—  Hypatus  (p,  i48)  a  :  ô  ovpavhxos,  vvep^;  c'est  le  mot  employé  aussi  par 
Théophile.  (Voy.  Vlnd,  dans  l'édit.  de  M.  Greenhill,  sub  voce.  )  —  On  ne  trouve 
d'exemple  d'ovXaTtttriiôs  avec  le  sens  de  gencives  que  dans  Sanguinatius.  (Voy. 
du  Gange  et  le  Trésor  grec ,  voce.)  Zonaras  a ,  mais  fautivement  OCXaTsttrfiàs  ô  ov- 
pavhxos.  G'est  peut-être  une  interpolation  maladroite. 

*^  Il  est  douteux  que  ce  vers  soit  à  sa  place;  je  le  reporterais  avant  ou  après 
le  vingt-cinquième  vers.  Le  ms.  de  Middlehill  donne  dyjpaipèyiaxa,  et  celui  de 
Paris  à^a/p'  ;  mais  il  est  évident  que,  conformément  à  VEfymolog.  magn,  (p.  234, 
39),  aux  autorités  citées  par  du  Gange  (voce  yXovTÔv)^  et  pour  le  vers,  il  faut 
lire  (T^atpdjfiaTct;  car  yXovràs  est  expliqué  par  t^  (rÇaipcofiata  rifs  xor^Xrfs.  Du 
Gange  pense  qu'il  s'agit  de  la  cavité  externe  de  la  main  ;  rien  n'autorise  ici  cette 
interprétation,  et  d'ailleurs  yXovràs  paraît  toujours  signiher,  soit  les  fesses,  soit 
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tptyyas^^,  xal  doprpàs  (àopràs  P)  le  Xéye  ràç  dprtfpias. 
Jiùàroç  if  ^X'^  Axerai,  xoei  ixvrjalis  holI  ypàa*^, 
UepiaXXoç  Icrx/ov  le,  xctl  fiijxcûveç  al  TsXàTai  **, 
25  ILvplûjç  rd  la)(jiov  lè^^  {naové(pptos  (ôirè  ve(pp6iv  M)  ràiros, 
Maloi  oidoLTOL  'oàXXadot ,  VTrrfrplas,  (lourdoi^^  re, 

la  région  co^hïdienne  ou  sacrée, — Voy.  Trésor  grec,  voce  yXovrés ^  et  VE^molog, 
magn.voce  y^ovrés,  p.  234,  1.  Sg;  iax^a,  p.  4.78,  1.  56;  xoviXrt,  p,  533,  L  4; 
Etjrmolog,  Orion,  p.  4g ,  1. 1 3  ;  eniiD  les  Scolies  sur  //.  V,  66. 

'*  C'est  à  tort  que  Sanguinatius  donne  'aapifrdfna  comme  synonyme  de  ^d- 
pMy^\  les  auteurs  sont  unanimes  à  regarder  ce  mot  comme  signiGant  les  amyg^ 
dalesy  appe]ées  aussi  dvrtdSes.  Galien  (voy.  Trésor  grec,  voce  israp/erd.)  dit.  qu'on 
appelait  ^apiaB,  les  veines  de  l'isthnie  da  gosier. —  Èvréadta,  mais  surtout  iu" 
ToadiSta  (qui  paraît  la  forme  la  plus  ancienne),  sont  employés  par  les  auteurs 
pour  désigner  les  intestins,  les  vischres»  On  rencontre  des  exemples  ai  èvtoadiitoL 
dans  Hippocrate  [De  sterilibus,  p.  682,  1.  4i  *  édit.  de  Foês). 

^^  Je  ne  trouve  sur  ce  mot  d'autre  renseignement  que  cette  mention  fausse  du 
Trésor  grec  :  t  ipiyyes  ex  Hippocrate  alTertur  pro  arteriœ.  i  Foës  ne  dit  rien  de  ce 
mot,  et  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  ne  se  rencontre  dans  aucun  traité  hippocra- 
tique.  Peut-être  faut-il  lire  or^ptyyas.  (Voy.  Triller,  in Hipp.De  anat. ,  dans  Opusc, 
ii  II,  p.  256,  note.)  Psellus,  L  L  a  :  Tàç  âpr.  ipiyyaç^  mais  dans  son  Lex.  med, 
[Anecd.  de  M.  Boissonade,  t.  I,  p.  24o)  il  a  STJpayyej,  ai  dprnpieu,  —  On 
trouve  dans  Hippocrate  àoprif  et  doprpov,  (  Voy.  Foês ,  Œcon,  voce  aoprrf ,  et  ma 
note  3]  du  Commentaire  de  Galien  sur  le  Timée  de  Platon.)  Mais  doptpov  paraît 
avoir  servi  à  désigner  plus  particulièrement  la  partie  supérieure  des  bronches. 
Suivant  Foês,  on  peut  dire  aoprpif  ou  ioptpov, 

'*  NûîTotf  désigne  tantôt  la  partie  sapérieure  du  dos  (  voy.  Rufus ,  p.  3o  et  5 1  ; 
Mélét.  p.  92,  1.  6-7;  Introd,  anatom.  édit.  Bernard,  p.  66),  et  tantôt  le  dos  tout 
entier,  comme  dans  Aristote  (voy.  le  Trésor  grec,  voce).  —  Sur  dxvvoltSj  qui  si- 
gniGe  spina  dorsi,  voy.  le  Trésor  grec,  voce,  — "^^a,  ^H,  ^'<ia,  ou  ^otd  (voy. 
Phrynichus,  ibique  not.  p.  3oo;  Etymolog.  magn.  voce ^6111,  p.  819, 1. 15;  Orion. 
p.  168),  servait  plus  particulièrement  à  désigner  les  muscles  de  la  région  in- 
terne ou  abdominale  du  tronc  qui  correspond  à  la  région  externe  appelée  les 
lombes  (voy.  par  exemple,  Rufus,  p.  4o,  et  Hypat.  p.  i52).  Toutefois  Mélétius 
(p.  92,1.  11,  cf.  aussi  EtymoL  magn,  voce  vœros,  p.  607,  1.  56)  fait  de  ce  mot  un 
synonyme  de  véhos  (\oy,  plus  haut) ,  et  dans  V Etymolog,  magn,  voce  oa^is  (p.  636 , 
1.  19),  on  lit  pd^ts  xal  -^^a  à)s  (lèv  kpt</JoréXrts  [Hist.  nat.  I,  i3,  2). 

^*  Dans  Hés^chius,  Pbotius  et  Suidas,  'tsepiaXXos est  donné  comme  synonyme 
de  îtJxiov^  hanche, — nAa'ra*  est  employé  par  Hippocrate  comme  synonyme  dîùùyLO- 
TrXdTou.  (Trésor  grec,  voce  vXdrn,  col.  1 168.)  — Quel  est  ce  mot  fxrixwi/cs? 

'^  Le  ms.  de  Middlebill  porte  xvpicùç  Se  h^iov;  j'ai  suivi  le  texte  du  ms.de  Paris. 

**  Ma&làç  ftaioîj  SiaÇépet  •  fiaolos  fièv  y  dp  èalt  o  yvvatxeîos, . . .  (UL^às  $è  ô  dv- 
êpeîos.  Ammon.De  dijffer,  adf,  vocab.,  voce, — Voy.  Hypatus,  p.  i48,  qui  a  ftacrdàç 
ènl  dvèpôs  et  ftaolàç  èici  yvvcuxàs'^ThomaiS  Magister,  pp.  176,  1.  i3,  232,  1.  16 
et  233,  1.  6  (éd.  Ritscbel) ,  écrit  [ut</16ç  pour  la  femme,  et  ^unléç  pour  l'homme  ; 
Rufus,  p.  3o,  écrit,  sans  distinction  de  sexe,  pMt/Joi,  auquel  il  donne  comme 
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Ù^pvs  (lis.  àtr^s)  KaXovat  roùs  yXovroùs,  rovs  érirurOev  Tifç  pàyiijs  • 
Tô  rphov  fiépos  hé  è&ltv  è<j<^s  fiépos  rifs  pà)(rjs^*f 
Kai  èv  rpt<riv  ôvàyLOuriv  èvoiiAlerai  aijrrf  ' 
30  Ùff^s,  ypùa  hè  xai  i&s  [i^v  P) ,  (hrep  èallv  ^  Z&<rts '^ 
lUi€rf,  àyxoiviff,  xai  âyyas,  àèiki^v,  dyx&vaç^^  è&liv, 
ÙXéxpavov  hè  Xéyovai  rà  fiéaov  rov  dyK&vos, 
Ùvàfiaie  xai  iepàv  à</Jovv  inpov  rifs  pà)(rjs. 
tirovs  "zsaylhas  '*  tcjv  "sfXevpôàv  èv  évi  'ai  fxoi  ypà(pe. 

synonyme  fitBoL — Cf.  Très,  gr,  voce  (laiég  eiftadlàs, — Les  mss.  portent  oiidarot, 
mais  il  faut  lire  oiiBata,  qui  vient "d'o^dap,  uher  (voy.  Très,  gr,  sah  voce) ,  à  moins 
que  la  terminaison  rot  ne  soit  une  forme  byzantine.  —  UéXXadot  ou  «a/AAadox, 
avec  le  ms.  de  Paris ,  me  paraît  un  mot  corrompu  où  entre  le  mot  'oaTs ,  ou  plutôt 
^aïXXos,  qui,  d'après  Hésychius,  signifie  vi^vios,  — Suidas  explique  Oinirpca  par 
oiiôara  et  itaadoL  La  terminaison  as  est  ou  une  forme  byzantine  ou  une  faute. 

'^  Ce  vers  manque  dans  le  ms.  de  Paris. 

*•  Pouri^tîa,  voy.  note  3i. — Dans  ÏEtymolog.  magn.  voce  àtr^s,  p.  636 , 1.  23 , 
on  lit  :  ôa^s  'kéyesai  tb  rphov  \tépos  tt);  pdyeaç  *  ^  yàp  p^x*^  rpets  èiseûvvfiiag 
éx,et,  xai  il  fièv  ^pérrt  xaXetrat  aC^i^v'  ii  Se  Ssvrépa  i&jio  (l.  s,  d.  Ikis)'  il  Se  rpimi 
off^s, — i^ç  se  trouve  dans  Homère  [Odyssée,  V,  23i,  et  X,  khà)  pour  désigner 
la  région  comprise  entre  les  banches  et  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Je  ne 
vois  donc  pas  comment  Méiétius  (p.  gi,  1.  3i)  a  pu  dire  qu Homère  appelait 
iS^s  V épine  du  rachis  (dxavOa).  t^ç  se  trouve  fréquemment  dans  Hippocrate, 
et  Galien,  dans  son  Glossaire,  interprète  ainsi  ce  mot  :  rà  fierai  rav  leT^ieov  xai 
rris  ôa^os.  Les  auteurs  du  Trésor  grec  ont  remarqué,  avec  raison,  qu'Hippocrate 
emploie  aussi  le  mot  i^ç  dans  le  même  sens  qu  Homère.  M.  Malgaigne  (/.  cit. 
p.  i6)  veut  que  i^s  signifie  les  reins,  les  lombes;  les  définitions  que  j'ai  rappor- 
tées plus  haut  comprennent  cette  région  dans  le  mot  i^s. — Au  lieu  de  Kî^trts^ 
je  lis  ^^1^17,  conformément  à  ce  passage  d'Érotien  (p.  172]  :  Zeàvri'  à  réifos  eis  èp 
ioâvvi&lieda'  Èvtot  Se  rfjv  6a<pùv  èvàfuaav,  —  Hypatus  (p.  i5o)  a  :  1^^  xai  àtr^s 
ij  Z<&vri,  ov  yiovov  if  'oXevpà,  dXXà  xai  rà  'oXevpôv.  Voy.  la  note  de  Bernard,  et 
pseudo-Gallen,  Introd.  s,  med,  cap.  x,  t.  XIV,  p.  707. 

'^  Sur  x6€ri,  tête,  en  général,  et  par  conséquent  celle  du  cMlus,  voy.  note  5. 
Peut-être  ce  mot  est-il  pour  xùSiroç  (Voy.  du  Gange,  voce) y  ou  mieux  pour  xt^* 
&TOV,  mot  très-rare  qui  signifie,  soit  le  coude,  comme  dans  Hippocrate,  soit  Vos 
du  coude  (cuhitas),  —  kyxolvri  est  une  forme  du  dialecte  béotien  pour  dyxei}v\  on 
disait  aussi  dyxdvn  (voy.  Trésor  grec,  voce],  kyx(î)v  était  synonyme  à'eèXéxpavop 
et  de  xv^trov  (voy.  Psellus,  Gramm.  ?v.  445,  453,  480).  Je  reviendrai  sur  les 
divers  sens  d'âyx(i)v  et  sur  ses  synonymes  dans  mon  édition  de  Rufus.  —  Pour 
dyyds  (lisez  dyxds)^  que  P.  a  en  correction,  voy.  Trésor  grec,  voce  dyxai, — 
ÙXi^v  ou  cûXévri  est  un  mot  poétique,  qui  désigne,  soit  le  coude,  soit  Y  avant-bras, 
soit  le  bras  entier.  Dans  Tbymne  homérique  à  Mercure  (v.  388)  dXévn,  paraît 
signifier  coude.  —  Hypatus  (p.  i54)  a  êXévrjy  rà  èvrés^  que  Bernard  traduit  : 
ulna  dicitar  cava  pars  cubiti.  Du  Gange  regarde  dyxXSvas  et  dyxévas  (sic)  comme 
des  formes  byzantines  signifiant  coude.  P.  dyyôSvaÇy  et  M.  dyycSpas. 

'*  Dans  VEtymolog.  inagn.  p.  473,  1.  26,  on  lit  :  ivos  arjftaivet  rifv ^aayiSa  rSv 
fivôp  (souricière,  lacet  ou  piège  pour  les  souris),  et  dans  Hésychius,  rà  è\iTsMop 


—  12  — 

AsTopà  ^a,  Heveà)v,  xai  dyxriXrfy  XcLyxévv)  ^*  * 

Niyîvi»,  Hwalpov  (èvotalp,  P) ,  eùxaxrfv,  kw/Iiv,  xoïklas,  (^ùiTxa,  **, 

Toik  {ivai  SôXov.  Gomme  *aayls  signiGe  compago,  laqueus,  et  que  les  côtes  forment 
une  enceinte,  une  palissade  pour  les  organes  qu^elles  recouvrent,  elles  ont  été 
appelées  isayiSes  (voy.  Ylnd,  de  Tbéoph.  éd.  Grccnhill);  comme,  d*un  autre 
côté,  /iro^  est  expliqué  par  tfffl^/^^  meafiés  (\oy.  Trésor  grec,  voce  /to$),  hos  a  été 
considéré  comme  synonyme  de 'waylç, — Voy.  Cramer,  Anecd.  oxon.,  t.  II, p.  3  23. 
^*  Hésycbius  a  ^Xfi6s'  </Jiidos,  il  en  est  de  même  dans  Suidas;  ne  serait-ce 
pas  une  transcription  défigurée  du  mot  latin  palmo? 

*^  On  voit  par  Rufus  (p.  Sa)  que  Xaitdpat  [inane,  vacuurn)  et  xevcoves  (même 
sens)  sont  synonymes  et  signifient  les  flancs;  mais  ^ia  (lis.  >|^a)  ne  désigne  or- 
dinairement que  les  lombes  (voy.  note  3i). —  Au  lieu  de  dyxijXrj ,  il  faut  sans 
doute  lire  dyxiiXrt ,  qui  signifie  une  incurvation  (voy.  Trésor  grec  y  voce)  \  on  aura 
sans  doute  donné  ce  nom  aux  flancs,  à  cause  de  leur  dépression  antérieure  ot 
latérale.  Aayxd>v'n  n'estril  pas  une  forme  byzantine  de  Xaydnf}  En  effet,  je  lis 
dans  Hypatus,  p.  162  :  A.ay6vesj  ai  Xattdpat,  et  on  voit  aussi  par  Théophile 
(voy.  VJndex  dans  Tédit.  de  M.  Greenhill),  que  Xayuv  signifiait  aussi  la  partie 
des  flancs  qui  est  limitée  sur  les  côtés  par  les  os  des  îles.  Les  mêmes  remarques 
s*appliquent  au  vers  38. 

**  On  peut  lire  driQ^vtov  ou  alndi^vtov  (voy.  Trésor  grec,  snb  voce  </Iri6^v),  Ce 
mot  désigne  plus  spécialement  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  thorax.  —  Au 
rapport  d'Érotien  (p.  212  ) ,  les  Doriens  appelaient  le  thorax  xiSapos  (voy.  aussi 
le  Glossaire  de  Galion,  p.  5o,  et  Psellus,  Gramm,  v.  4d6).  Ce  mot  est  employé 
par  Hippocrate  dans  le  traité  De  locis  in  homine  (voy.  les  notes  sur  Érotien,  et 
Foês,  CEcon,  suh  voce).  Cette  dénomination  vient-elle  de  la  ressemblance  de  la 
cithare  avec  le  thorax?  —  XiXv^,  qui  signifiait  tortue,  et  par  extension  cithare, 
servait  aussi  à  désigner  le  thorax,  — Voy.  ScoL  Nie,  Alex,  v,  81. 

**  Érotien  (p.  260)  dit  qu  Hippocrate  appelle  w^^s  toute  espèce  de  cavité. 
On  verra  de  plus,  dans  le  Trésor  grec  et  dans  Foês,  Œcon,  voce,  des  exemples 
où  W^^f  est  employé  dans  la  collection  bippocratique  pour  désigner  plus  par- 
ticulièrement, soit  le  ventre  en  général,  soit  le  bas  ventre  et  même  ï estomac. 
Dans  Homère  (Odyssée,  IX,  296) ,  vriS^s  est  pris  dans  le  sens  de  ventre,  comme 
lorsque  nous  disons  :  il  a  rempli  son  ventre,  il  s'est  gorgé  d'aliments.  Dans  //.  l' 
290,  vv^vs  est  rapproché  de  &lépvtov^  et  doit  signifier,  soit  V estomac,  soit  le 
ventre  en  général.  Dans  //.  XXIV,  49O ,  vr^èi^t  est  pris  dans  le  sens  de  ventre,  comme 
lorsque  nous  disons:  le  ventre  de  la  mère,  pour  Vutérus.  Il  me  semble  que  Sangui- 
uatius  fait  w^vs  synonyme  de  tous  les  mots  du  vers.  —  Hvuolpov  ou  iivvTpov 
est  proprement  le  premier  des  estomacs  des  ruminants.  (Voy.  Trésor  grec, 
voce,  et  V.  53,  où  ce  mot  est  synonyme  d'intestins.) — KC^dtriv  ne  se  trouve  dans 
aucun  lexique;  serait-ce  par  hasard  iaxdvnv^  Sanguinatius  ayant  pris  x^alts  dans 
le  sens  général  de  cavité?  et  alors ,  pour  désigner  la  vessie  qui  est  lu  dernière  ca- 
vité du  tronc,  il  aurait  ojouté  iaxdxr\.  Peut-être  aussi,  avec  cette  supposition, 
pourrait-on  lire  iaX'  xotÛav,  xM.  (cf.  Psellus  {.  /.  v.  M'])-  —  Dans  Etymolog, 
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40  N)7Svv  hè  TYfv  Tïfs  yrjvaiKoç  firfrpohô^ov  *^  ycurlépav. 

^oXis  **  èaltv  b  </16[La)(pSf  ^pov,  xoLphias  r&iros. 

Ka|X7rOA)7,  fiàpYj,  x.^ip  è&li,  noLpiràs  é^e»)  t^raXdtfiv^  **, 

kvTlxjstp  fiéyas  héxrvXos,  pLÙCûyp  à  he{)rep6s  re, 

S^déxAo?  à  Tphos  hàKTvXos,  rérapros  èiri^émfs, 
45  ILai  Xixoi.vàs  "GtépLi^às  è&ll  **,  rtoikov  x^^p^ff  norhhtj  *'. 

ma<jfn.  p.  802,  i.  56 ,  je  iis  :  <W<txi?  ,  t6  'oa^fjj  Svrepov,  ^  "fi  ydalrfp  (voy.  aussi  Orion. 
p.  ]6i,  1.  5).  Aristophane  {Equit,  v.  36d)  a  dit  : 

Èyà  èè  Kttn^aœ  yi  <tov  ràv  'OpeoxTo»  àvrl  (pûoKiDs. 

et  ]e  scoliaste  explique  ainsi  ce  mot  :  <p,  évrepàv  écrit  '8a;^0>  eis  6  êiiSdXXereu 
dXevpa  tuni  xpéa  xal  ^aaovatv,  è^  oS  yivercu  o  dXXas, 

**  MvrpoSé^ov  est  un  mot  formé  comme  ovpoS6xpv  [matula);  mais  il  ne  se 
trouve  pas  dans  le» lexiques,  et  je  ne  sais  trop  comment  on  a  entendu  sa  for- 
mation pour  signifier  Tutérus.  Peut-être  ce  mot  rentre-t-ii  dans  la  catégorie  de 
ceux  qui,  suivant  la  position  de  Taccent,  ont  le  sens  actif  ou  passif,  par  exeoiple: 
yLïirpoxTÔvos  (qui  tue  sa  m^re)  et  \ir\Tp6xtovos  [qui  est  tué  par  sa  mhre).  Alors  il 
faudrait  écrire  \iii\tp6Soypv  \jiierus,  réceptacle  maternel)^  ce  qui  va  mieax  aussi  pour 
le  vers.  —  Tat/lépa  signifie  ici  ventre  pour  utérus  (voy.  Trésor  grec,  voce  yaol-^p)  ; 
nous  disons  de  même  :  il  a  été  conçu  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

^^  Suidas  a  <l>oXU,  rà  tou  ^épaxos.  Du  Gange,  qui  cite  Sanguinatius,  traduit 
(poXU  par  saccus»  puis  il  ajoute  :  «Nescio  an  stomacbum  vel  pulmonem«inteliigat 
«Âgapius  Gretensis  in  Geoponico,  cap.  lxii  De  aceto*.  Je  ne  comprends  pas  ce 
doute  en  présence'  du  texte  d'Agapius.  Pour  ce  qui  est  du  vers  de  Sanguinatius , 
oléitaxps  doit  être  entendu  dans  le  sens  à^estomac,  et  ^oXis  me  paraît  être  un 

.  synonyme  de  tous  les  mots  qui  le  suivent,  car  je  ne  crois  pas  qu  ^rpoy,  qui  si- 
gnifie soit  le  has  ventre  en  général,  soit  la  r^^^ion  pubienne  en  particulier,  ait  jamais 
été  pris  dans  le  sen«  de  région  cardiaque.  Psellus,  Grcumiu  w.  349  et  454t  a  : 
Hrp.  ofi^oAow  fiépos.  —  ^rp,  ràv  vitoii^dXtov, . .  T<hov. 

^^  Je  n  ai  pas  trouvé  dans  les  lexiques  ou  glossaires  le  mot  xafiwiXri  (  ou  xaft^Aiy , 
comme  portent  les  mss.)  avec  lesens  de  main  ;  dans- le  Trésor  grec,  on  lui  donne  ce- 
lui de  bâton  recourbé.  En  tout  cas,  on  conçoit  que  la  forme  de  la  main  lui  ait  fait 
donner  le  nom  de  xanviXri, — Pour  [iclprif  on.lit  dans  VEtjrni.  magn,  [voce  fidpatif' 
If  os  y  p.  574,l*i5o)  iMcipiffai  êè  xvpieûs  rà  tous  x^pffl  <TvXXa€eiv'  fiapà  yàp  SXeyov 
ràs  x®rpa$>  <5»ôev  rà  ev/epès  ev^tapés  (voy.  aussi  ScoL  venet.  H,  XV,  137).  —  Sur 
^aXdfiri  [palma  et  manus)  voy.  Trésor  grec,  voce,  et'Mélétius,  p.  121,  1.  3-4> 

^  Sanguinatius  nomme  d  abord  le  pouce  (  anti-main  )  ;  celui  qu  il  appelle 
le  second  est  le  petit  doigt  ou  cinquième,  [tôa^ff^  appelé  aussi  êrirrfs  et  fitxpàs. 
(Voy.  Trésor  grec,  voce  fiT^,  et  Mélétius,  p.  131,  1.  18.)  Mais  on  ne  voit  pas 
bien  d'où  lui  vient  ce  nom.  —  Sur  aÇStXos  on  c^dxsXos  [doigt  médian,  fUcros)^ 
voy.  Trésor,  voce  a^dxeXos^  col.  i583.  —  liSèKi^Anis  [jaculator,  digitus  annalçiris, 
voy.  Trésor  grec,  voce)  était  aussi  appelé  tsapâyi^aos  (Mélét.  loc,  sap,  cit),  —  Af- 
XJB^vés  est  Yindicatear.  L*opuscule  inédit  du  Vatican  donne  les  noms  des  doigts  à 

.    peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Sanguinatius.  Gf.  J.^Gamérarius,  {.  L  col. 
249*  et  Nicolas  de  Smyrne,  dans  Eclog,  phys.  éd.  Schneider,  1. 1,  p.  477. 

^'  Dans  Etym,  magn,  voce  xovùXrj^  p.  533,  1.  5,  on  lit  aussi  :  Aéyerat  xor^Xrf 
xal  ta  xoîXov  rrjs  yetpôs,  Voy.  aussi  Hypatus,  p.  i56. 
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UépiXXos  hè  xai  UpvAAo^  ^*  rf^  ywatxàç  ed^îop. 
Xâvhpos  xaï  ^pàrfirjtris^^  èali  toO  àft^aXo^  à  ràvos, 
irpov,  aTpov,  inràyaalpov,  è(pr}€eTov,  tsroxiAi; '*, 
50  UaXàfirjs  néaov  yitaXov  ",  fisraxàpirtov  vàXtv. 

JLapdiiàv,  xai  ^éia,  xai  "Sfpoià  *^  dvôiiaie  toùç  véAas, 
Xopiov,  ijwt/lpov,  x^^*^»  ;^oA))v**  ^vrepa  ^pàie, 

^  Ces  trois  mots  constituent  une  ënumération,  et  non  une  synonymie.—— 
Uripis  (voy.  Trésor  grec,  voce  cr.  et  Etym.  magn,  voce  vi^plv ,  p.  67 1 ,  l.  3  ;  cf.  ÀneccL 
Cramer,  t.  II,  p.  348«  1.  3o.)  siguiûe,  soit  le  testicule  (cesi  \e  sens  de  YÉtymoL)^ 
soit  le  membre  viril  lui-même ,  soit  son  extrémité,  soit  le  cordon  spermatique  («roré 
(lèv  rà  àyyzîov  tûSv  ètS^fi^v,  ScoL  Nie,  Ther,  v.  583  ',  à  moins  que,  par  cette  ex- 
pression ,  le  scoliaste  n*entende  le  scrotum  même ,  qui  est  le  véceptacle  des  testi- 
cules), ou  le  scrotum,  ou  le  périnée.  Voy.  aussi  les  notes  sur  Érotien  au  mot  tanf- 
ptv(i\  Foês,  Œcon,  Hipp,  voce  tiriffpiva,  et  Psellus,  L  L  v.  452.  — USaBri  est  le 
prépuce  et  ^aXavés  le  gland.  (Voy.  Mélét.  p.  1 1 3 , 1.  1 3  et  suiv.  et  Rufus,  p.  3 1 .) 

**  Sur  'wéptXXos,  qu*il  faut  écrire  ici  avec  un  seul  A,  voy.  Trésor  grec,  voce, 
— -  âkàpvXXos  est,  d^aprës  le  Trésor,  une  lecture  suspecte;  il  faut  écrire  êoptXXot. 
(Voy.  aussi  le  Trésor  pour  Tétymologie,  le  sens  et  l'emploi  de  ce  mot.) 

'®  UpÔTfiriffts  est  employé  jusque  dans  Homère  pour  signifier  ia  région  ombi- 
licale (voy.  Trésor,  voce).  Uvèpos  est  sans  doute  ici  ^ur  vno^àpSpiov.  (Voy.  pour 
le  sens  de  ce  dernier  mot  mes  notes  sur  Hippocrate.  ) 

*^  On  trouve  souvent  dans  les  manuscrits  trpov  au  lieu  d'^rpov,  qui  est  la 
vraie  forme;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  écrit  irpop ,  que  donnent  les 
manuscrits  de  Middlefaill  et  de  Paris.  Je  pense  que  Sanguinatius  regarde  comme 
synonymes  ces  deux  mots  et  v'n6y(u/lpov  (forme  réclamée  par  le  vers);  mais  si 
Ton  en  juge  par  le  passage  suivant  du  Gloss.  de  du  Cange  :  isox'ùXov^  ima  pars 
ventris,  vesica,  id.  lexic.  ms.  x^altç  rà  vvoydalptov  Sitep  è</3î  'Ook^Xov  (l'auteur 
appelant  du  même  nom  la  vessie  et  la  région  qui  la  contient),  on  p.eut  regarder 
èçifiSetov  et  voxiXn  comme  une  énumération  ou  comme  une  synonymie. 

**  Sur  ce  mot,  qui  est  synonyme  de  xotvXij^  voyez  le  Trésor  grec, 

**  Il  faut  sans  doute  lire  axapB[i.6v  (voy.  Trésor  grec,  vocexapdfi6s  et  crxapdfiàs), 
11  paraît  que  ce  mot  était  particulièrement  employé  pour  désigner  les  pieds  des 
chevaux.  Pour  «^Ja,  il  faut  supposer  que  Sanguinatius  a  mis  ici  irrégulièrement 
le  nominatif,  ou  liTefféiav  (voy.  Psellus,  L  l.  v.  463); ou  encore  supposer  une 
forme  tféioy. — Upola  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique.  J^ai  pensé  que  ce  mot 
pouvait  venir  de  fsp6et\u  («'avancer)  ;  mais  peut-être  doit-on  lire  ^opeîa  (machine 
pour  transporter),  en  faisant  une  seule  syllabe  d*e?a,  ou  cre^/a.  M.  Dûbner  me 
propose  vropas  pour  titopéas  venant  de  'oopeùç, 

*^  Xoplop  est  proprement  la  membrane  qui  enveloppe  le  fœtus;  mais  Foês, 
Œcon.  voce,  remarque  que  x^P^^  signifie  quelquefois  intestins,  et  que  Plante  a 
employé  choriœ  dans  ce  sens.  —  Sur  x^^^^  (intestins),  voy.  Mélétius,  p.  108, 
L  s4>  EtymoL  magn.  p.  8i3,  1.  18;  Etym.  Orion,  p.  i63,  1.  39.  Ce  mot  est 
em[^oyé  par  Homère,  IL  IV,  530.  —  Pour  x^^'f»'»  M.  Dûbner  me  propose,  avec 
raison,  je  crois,  x<^^&  Dans  Etym.  magn.  (p.  81 3, 1.  39)  on  lit  :  JLéXtxes  al  toSv 
/So«3i»  xoiA/ai;  dans  les  Scolies  sur  Aristophane  (Pac.  v.  717)  :  Xe^A.  tc^  r&v  (So&Jv 
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Èiriyovvibes  hnlat  **  Zè  ycu/1  poKinjfiiov  TséXat. 
ILvK&vat  Ta  fieaàtrxeXoL  "•  yvi>^,  yvta  (yvïat  P)  *'  Zè  tô  7(^. 
55  kvrvyes  xaficLp&jrohcL  (-Zes  P) ,  rapcroi,  'adZûiv  rà  c/lijdr}  *'. 

'aœxjéa  ëvrepa  (voy.  aussi  Hësychius  et  Suidas,  in  voce), — Dans  £901'/.  v.  1179, 
après  la  définition  que  je  viens  de  rapporter,  le  scoliaste  ajoute  :  XoAff  3è  xal 
llvvalpov  ex  'aapaXXi^Xov  rà  aM  *  rot/Ta  Se  èyxaTebSn  xpëa.,. ..  i\pv(r1pov  3è  "fj  xâfro) 
KotXia. — Dans  Vesp,  i-i44,  on  lit  :  XdAff  Xéysreu  jè  tov  ^oàs  Svrepov  (LaXX^ûrèv, 
S  è&liv  ô  ex  xpàxris  (AoXXàs,  aXXûds'  ràs  è^o^às  tSv  npox&v  eixdiet  j(oXtxt,  tovto  êè 
ApTSfiiSùypos  Xéyet  ràs  èiti  tris  xotXias  XsyoyLévas  /oXéSas,  l^v(pp6vtos  êè  ou  rà 
évTspa  xaG*  avro,  àXXà  tsdv  g^v  t^  Xiiseï  xeà  roTs  Cfiéatv.  —  Voy*  aussi,  sur  le 
genre  de  x<^A«Ç,  Lobeck,  ad  Phryn.  p.  3 10. 

**  Pour  èictyoMvls,  voy.  dans  le  cahier  d*août  i85i  des  Arch,  des  missions,  la 
scolie  XIII  sur  Hipppcrate  et  les  notes. — Du  Cange  traduit  dvrlai  par  bouche;  ce 
mot  peut,  en  effet,  désigner  cette  partie,  mais  ce  doit  être  ici  un  synonyme  à^èvty, 
plutôt  encore  que  de  ya&lpox.  Il  est  difiQcile  de  se  prononcer,  ne  connaissant  pas 
d  autres  exemples  de  l'emploi  d'dfvr^a.  — Du  Cange  donne  encore  les  formes  évlct 
et  ivta,  Hésycbius  a  aussi  âma,  —  Le  manuscrit  de  Middiehiil  porte  'ordUoi;  je 
crois  qu*il  faut  lire  ^éiXw  avec  le  manuscrit  de  Paris. 

^*  lAeaaéaxeXXa  M. — Du  Gange  a  la  forme  \LeaoaxéXta\  il  dit,  avec  raison,  que 
ce  mot  signifie,  non  pas  hraccœ,  mais  inter-femur  [fieaofii^ptov)  ou  inter-feminium 
(yvpouxetov). — Il  est  douteux  que  la  forme  ftecàaxeXov,  réclamée,  du  reste,  par 
le  vers,  soit  régulière.  Du  Gange  a  bien  cette  forme  dans  l*article  précité;  mais 
si  Ton  8*en  rapporte  au  Trésor,  il  faut  lire  fieffoaxéXtov, — Quant  à  son  synonyme 
xvxœvat,  c^est  une  forme  itérée  de  xoyœvou.  (Voy.  scolie  xxiy  sur  Hippocrate,  et 
les  nptes ,  cabier  précité.)  Le  sens  de  ce  mot  est  assez  étendu  ;  il  peut  signifier, 
soit  la  commissure  de  la  cuisse,  soit  toute  la  région  interfémorale,  soit  une  des 
parties  quelconque  de  cette  région. 

^'  Sur  yvtJf ,  voy.  Trésor,  voce.  —  Quant  à  yvta  (  ou  yvTcu  du  çod.  de  Paris) , 
il  faut  sans  doute  lire  yvôa  (voy,  le  Trésor  grec ,  voce)^  Quoi  qu*il  en  soit, 
Sanguinatius  *a  pris  deux  adverbes  (qui  signifient  sur  les  genoux)  pour  deux 
substantifs. 

^^  Dans  YEtymolog.  magn.  p.  1  i4t  L  39 ,  dvtvB  est  défini  1^  âvûném  tssptxe^' 
Xala  TO0  âpuariov  êi^pov, . . .  xa2 17  rris  dcrulSos  ^ept^épeta.  Cf.  aussi  Hésycbius  et 
Suidas,  voce.  Mais  je  ne  vois  ni  dans  du  Gange,  ni  dans  les  autres  lexiques,  à 
quelle  partie  du  pied  ce  mot  s^appliquait  ;  il  me  semble  cependant  que  la  défi- 
nition  d'dfvTvÇ  porte  à  croire  qu  il  servait  à  dénommer,  soit  l'ensemble  du  talon, 
soit  le  calcaneum  seul.  — •  KayLap6itovs  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques  ;  mais 
c*est  un  mot  formé  comme  xaftapoetSi^s  (voy.  ce  mot  dans  le  Trésor,  avec  les 
renvois  faits  à  Galien  et  à  Oribase],  de  xafidpa  [voûte) ,  et  il  signifie  certaine- 
ment la  voûie  ou  le  creux  du  pied,  —  Taperas  ou  rappàst  s'appliquant  au  pied, 
désigne  tantôt  ce  que  nous  appelons  encore  le  tarse  et  surtout  la  partie  supé* 
rieure,  tantôt  le  métatarse;  à  la  main,  c'est  tantôt  aussi  le  carpe  et  tantôt  le 
mitacarpe  quil  représente.  (Voy.  Trésor  grec,  voce  Tapaés,  col.  iSSa  a.)  — 
Enfin,  a1ii$os  (voy.  Trésor,  col.  7^9  c), signifiait,  soit  la  plante  du  pied  propre- 
ment dite,  soit  le  bourrelet  cutané  et  graisseux  qui  borde  en  arrière  les  articula* 
tions  métatarso-pbalangiennes ,  soit  enfin  la  plante  même  du  pied. 
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Aphiov  rd  '&Xar</jro^ov ,  xcU  XV^^  ^è  à  (H  V)  âwV*- 

coD.  PHiL.  MDXxv  (ol.  Meemi.  ccxv). 
XVI*  siècle,  papier  in-folio,  belle  main,  i  iS  pages. 

1*  Yt^àXia  TYfs  ç'  èirthr} filas  dira  ^eijvffs  UaXXaZiov  <ro^u/Jov. 

Àp;^))  rœv  ^poXeyoïiévoûv.  —  Inc.  Àpri  tolVs  fiedàhois  rà  ôiéa  tôv  votrrj^ 
{titcûv  èxKÔ'^avTes. —  i"  texte  :  Ôxàfrrjat  éÇ  âTro(^6oprfs.  (Les  textes 
d'Hippocrate  sont  en  rouge.)  Com.  Èvraîida  ^Xeioves,  x.t.X. 

Ce  manuscrit  est  conforme  à  ceux  des  bibiothèques  Laurentienne  de 
Florence  et  Ambrosienne  de  Milan ,  d* après  lesquels  Dieiz  a  publié  le 
Commentaire  de  Palladius  {Scholia,  etc.  t.  11,  p.  i  à  2o4)»  c'est-à-dire 
qu'il  offre  les  mêmes  lacunes  et  les  mêmes  incorrections. 

A  la  fin  du  Commentaire,  le  copiste  a  écrit  :  Ô  OvciXeptavàs  fiova)(às 
<l>opoXi€ieùs  rov  kX^lvov  Taiàrrjv  éypaype  ^é^Xov  Èvérr^cri,  èv  tô  toO 
âyiov  kvTûJviov  fiovouj^Yjpieû ,  éret  tov  Kvpiov  i^p.ûjv  a<Pp!  (i4âo)  p.rjvbs 
Zexeii€piov  hlàvros,  T&  èylœ  x^ptff  0eû5. 

2°  Ke^iKbv  \^^soKpàT0^JS  narà  (/Joi^etov,  — Inc.  kyxvXAcûTÔv  kyxi)- 
Xrjv  éxpv  —  des.  ypa(^ep6v  if'a^upùr,  ipe^apàv. 

C'est  le  Lexique  des  mots  hippocratiques  par  Galien  (t.  XIX ,  p.  63- 1 56) , 
sans  le  préambule  et  avec  une  petite  mutilation  à  la  fin.  Ce  manuscrit  a 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  Dorville  (x,  i,  i,  3)  et  de  Moscou , 
dont  les  variantes  ont  été  consignées  par  Franz  dans  son  édition  des 
Glossaires  d'Érotien  et  de  Galien. 

^^  Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  âpSiovy  mot  qui  n'existe  pas  dans 
les  glossaires,  mais  dont  la  signification  (sinon  la  forme]  est  bien  certaine.  — 
Dans  YEtymolog.  magn.  p.  8ii,  1.  i4,  on  lit  :  XrfXif  ô  6vvZ*  Ôpos  C^apavàs  ou 
Ùpiop})  Se  Xéyet  xvpiœs  r-fiv  ;t)?Aî)i;  èttî  t6$v  Steovv^iuv  f^wv  a;;^i?Atf  ris  oZaa. —  Voy. 
aussi  Scol.  0pp.  Hal,  II,  v.  53o.  —  Aristote  appelle  toujours  x^^^  1^  P^^d  des 
ruminants  et  ôirAïf  celui  des  solipèdes. 

"^  Il  me  paraît  évident  que  Tauteur  a  voulu  ainsi  donner  les  divers  noms  qui 
servent  à  exprimer  les  pas,  ht  marche,  aussi  faut-il  lire  : 

Voy.  le  Trésor  grec,  aux  mots  TÔfta,  jSfffia,  et  îxyos\  pour  ce  dernier  mot,  qui  si- 
gnifiait aussi  la  plante  du  pied,  voy.  encore  Mélétius,  p.  i3o,  1.  28.  —  J'ai  lu 
•^àXlècùves^  pensant  que  ce  mot  venait  de  -^aXis,  lequel,  suivant  Hésychius, 
signifie  :  xaftApa,  xai  vayeta  xlimms  (2a  course),  —  Ni  "^eXiSeûVy  ni  y^faXlêcûv  ne  se 
trouvent  dans  les  lexiques.  —  Dans  la  Grammaire  de  Psellus  (v.  376) ,  on  lit: 
lOftaTa  rà  ^Sifffiara^  et  v.  A78  :  XeXtêœvis  rà  'adr/tita  ro  xarea  tUs  etaàSov,  On 
écrivait  aussi  yeXiêots  et  x/^Xeovis;  peut-être  faut-il  lire  dans  Sanguinatius  x^^'" 
^(ûviç  ou  )(^eX(ûviSes. 
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coD.  PHiL.  MDXXvi  (ol.  Meeriii.  ccxvi). 
XVI*  siècle,  belle-main,  in*4*. 

1*  TaXïfvov  iaTpôs  if  ehayayyij,  — ^ïl  y  a  plusieurs  lacunes.  (Voy.  Cod. 
d*Orv.  X,  1,  1,  3,  S  5.) 

a"  Sans  tîlre,  Définitions  médicales  de  Galien.  —  Incipit  :  Ti^v  irepi  r&v 
ôpœv  ^payiiaLreiav^oXvûû(peXqp^ârYf^.  Des.  Èv6ov<7touTfi6s  è</Jt  Kadàirep,.,, 
î)  avXâw  [^]  (TUfiêoXwv  âKoijaavTes  (t.  XIX,  p.  346-462). 

COD.  PHIL.  MDXXYii  (ol.  Meerm.  ccxvii). 
XVI*  siècle,  in-folio,  papier,  62  p. 

1*  TaXYjvov  Uepl  XP^^^^  p.op(a)v  xai  èvepyeias. 

Ce  n'est  autre  chose  qu'un  préambule  au  traité  de  Théophile  Sur  la 
structure  de  l'homme  j  Iraité  qui  vient  immédiatement  après.  Comme  ce 
préambule,  qu'il  soit  de  Théophile  ou  de  quelque  médicastre,  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  de  M.  Greenhill  (Oxford,  1842 ,  in-8°) ,  et  qu'il 
n'est  donné  par  aucun  des  manuscrits  que  ce  savant  éditeur  a  eus  à  sa 
disposition ,  je  crois  devoir  le  publier  ici  d'après  le  manuscrit  de  M.  Th. 
Phillipps  (P/i.),  coUalionné  sur  celui  de  Paris  n*  21 55  (P.). 

TaXrivov  Uepl  XP^^^^  fiopicùv  kolï  èvepyelas» 

Èvépyeta  fièv  oZv  yLoplov  y^pticts  o^tcû  èia(pépet  tcfi  rifv  ftèv  xivriatv  eïva  Spa&Jixrfv, 
rfjv  Se  ratÎTÔv  Tf?  'stpàs  twv  ^oXXœv  evy^pii)(/l l<f  KaXovyLévri,  Spa&lixijv  è*  elitov  xlvrtmv 
tiiv  èvépyeiav,  èiseiS-fi  tstoXXal  tcûv  xtvnffeœv  yivovtat  xatà  tsdSos,  as  Seîxal  xsadi/jTixàs 
ovoyLd^etv,  ocat  xtvo^vTCûv  tiépa^t  (  èiépœv  tt  ?  )  èyyivovtai  Ttatv  •  o^tcû  yovv  xai  tuv 
èv  ToTs  xdùXots  ôalwv  Mt  rts  xivrtats  vità  tuv  èv  avToîs,  fiepâSv  [fivœv  ou  ve^ptûv)  yivo- 
fiévri,'aoTè  iièv  ê^cû,  'aorè  S*  eiacû  xtvo^vroDv  rà  xarà  ràs  StapBpeîxrets  6&7â'  '&pàs 
(tin  oZv  jà  ^pdrrœs  xivoxiv,  Sic&p  ècrrl  tô  •/jyeiiovixov,  opydvœv  Xàyov  dutyès  éyoMcrt, 
^pès  êè  jà  xivo^pLSvov  oerlovv  (Saov  P.)  v(p'  éavruv  (lis.  vis*  awr.)  xaî  tovtov  fièv,  dXXà 
xal  TÔv  TGV  Srifitovpyov  *  mpdjrrf  fièv  oZv  XP^^^  "^^^^  Kc*>ots  ij  éx  rœv  èvepystûv  èa^i , 
êevrépa  S*  èx  twv  fiopieov  •  hléov  ye  fi^jv  6rt  èvépyetd  èalt  xivrfcrts  èpa&lixri  (pvaetis, 
XpsioL  S*  vTtoupeTtxij  xivriats,  otov  èvepyov  fiév  è</li  fiàptov  •/{  yaaiijp,  xp^tt/^^V  [XP^^ 
Ph.)  êè  rà  ëvrepa.  AeT  SèeiSévat,  6ti  ta  nèv  èvepyà  xaB*  éoevrà  xaà  yjpetdi>èr\  Xéyov" 
jeu  xai  ehi  tsavrl  t^  ac^fiSTf ,  œs  yadlijpj  ^vap,  èyxé^aXos,  xapSla,  rà  Se  xpsteitSri 
ovxéu  xal  èvepyà,  œs  vyLéves,  ;^<ii»^poi,  (PJvSeafiot,  6&7S,  Srt  t^  xaraaxev^  xal  [t^] 
xivifiaei  T^  xaxà  [ta  xdttû  Ph.)  ta  fiàptov  èvépyeta  'Opotépa,  t^  S*  d&ei>fMtt  'opo- 
tépdL  yièv  "n  XP^^^f  èevtépa  S*  èvépyeta ,  xal  ta  ftèv  dXrfdtvàv  xdXXos  eis  ta  tris  XP^^^^ 
dva(pépetai  xatàpOœfta'  'Op&tos  Se  axones  djsdvtcûv  tœv  fiopiù^v  trjs  xataaxevvs  "fl 
XP^^^>  ^f  èrstfiétpov  Se  xal  trjs  evfiop^ias  ^taotè  xataaloxdieaSat  tijv  ^vatv  dvayxmov. 
Ôt(  tr\s  "^vxfis  f-épri  eîcrl  tpla,  \oytxov,  Qrvfuxàv,  èistdvfir)ttx6v  *  to  lUv  oZv  Xoytxov  èv 
t(fi  èyxe^dXcp,  to  Se  Qvfitxov  èv  t^  xapSla,  to  Se  èittdvfi'nttxèv  èv  t^  Unatt  *  êiisavta 
oZv  ta  atiititeptxeiiieva  t^  xapSiq.  fiépta  ^fjuxà  tgapà  tSv  îatp&v  'opoariyope'ixat , 
tovté&li  Qrépa^,  'Ovevftcùv,   Xdpvy^,  dptvpia,  éaisep   xal  ta  avintepixelfieva  tû5 

MISS.    SCIENT.  2 
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Hzart  è-ïïtOvyLtiTtxà^  -fiyoyv  [&s  Ph.)  ii  KotXiot,  rà  évrepa,  ô  artXiiv,  oi  veÇpoî,ii  ;^oA»|- 
i6^os  Kxt&lif^  X9.\  i\  xoiXn  ^Xé^  *  to^  oZv  Q-Vfiixà  ftàpta  xai  rà  èmOvfii^Ttxà.  /topiiet  ro 
Siéppayfta  Sisep  xai  (Ppéves  ôvoftd^eTat,  xai  rà  iièv  Q-vfuxd  ehtv  vsepdpcâ  tûhr 
(ppevùhf  ta  ê*  iîstOvfiYjTtxd  (vitoO,  Ph.)  eiertv  ùvà  Tti;  Çpévas.  Ta  fièv  oZv  vità  (virép 
Ph,)  ràs  ^pévas  Avavta  rà  Se^ttpov  ^i€Xlov  StêcUrxet  rriffSg  irif  'opayftareias ,  êtsep 
eiffi  Qrpejiltxd  je  xai  èmdv^irtTtxà  y.6pia  *  tg^  ^  iitepdva  rav  (Ppev&v  àitavra,  àisep  xah 
Qvfitxà  xaXsheu,  ta  tpltov  tœvSe  tûv  vito^vrjfidtcov  èxètriyeîtat.  Tè  èè  tétaptov  è^- 
yeîtat  ta  tsepi  tov  èyxe<pdXou  xaï  tôSv  èv  avT^  firtviyyùiVf  Su  xai  xatotxnti^ptov  tov 
Xoytxov  fiépovs  tris  ^x^^  tavta  taé^xev  [-xa  P.) ,  tè  Se  eéfiiclov  «epi  tâ5v  ycv- 
vi\tixQv  (loplœv  Stayopevet ,  xai  tœv  Xti'^dvtav  Otrd  rotf  tspdnoxt  ^t€Xiov  vfspi  ètûLp^ 
dpéaeas  xe^aXris,  pdyeoùs^  ù^o'ïsXatQv,  /ûr;^/«v  ta  yàp  'mp&tov  ^i€Xtov  vtepi  trjç 
t&v  x,stpSv  xaî  ixpcûv  tsoSôùv  xai  axeX&v  xataaxeo9is  StaXéyeteu, 

2°  Seo(piXov  llepi  rrfs  toO  àvôpdyjrov  HoraaKerjffs.  —  Incipit  :  Ots  fièv 
1S&VTCL  7à  K(?a.. 

Le  I"  livre,  le  II",  le  III'  et  le  IV"  commencent  comme  Timprimé; 
vers  la  fin  du  IV"  (p.  178,  1.  2,  éd.  Greenh.),  au  lieu  du  texte  admis 
par  le  nouvel  éSiteur,  on  lit  :  è^s^rfs  éKarépfcdev  oi  yàyL^oiy  o^s  xat 
pL{)Xas  ôvo^àiofiev,  ^aXarets,  nai  cnhjpoi,  xai  (leyéiXot,  xai  Tpa^eis  èirir^ 
TTJletoi — Xeiirei  ri,  et  des  points  pour  indiquer  la  lacune.  En  effet,  le 
manuscrit  recommence  à  nai  "aspirerapLévov  (p.  i83,  1.  i3,  éd.  cit.)  ;. 
le  IV*  livre  finit  par  ces  mots  :  èK(p\JOfjLévœv  veiipœv  •  '&epi  pièv  ovv  vifs 
■  }ie(^Xr)s  ToaoLvra,  en  omettant,  avec  le  texte  vulgaire,  plusieurs  lignes 
données  par  Texcellent  Codex  Nanianas,  dont  M.  Greenhill  s'est  procuré 
la  collation.  La  lacune  comprise  entre  les  pages  178  et  i83,  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  texte  vulgaire  et  dans  notre  manuscrit,  est  égale- 
ment comblée  par  le  Cod.  de  Venise. — Le  V  livre  commence,  comme 
le  texte  vulgaire,  par  les  mots  Ilepi  hè  tov  vecrialov  (p.  187,  1.  5).  —  Le 
manuscrit  se  termine  à  tô  le  (J^vy-^  (p-  224,  1.  10),  et  tout  le  reste  de 
Théojphile,  jusqu'à  la  fin,  manque.  —  Ce  manuscrit  a  toutes  les  leçons 
défectueuses  et  toutes  les  mutilations  du  texte  vulgaire  publié  par  Morei 
(Paris,  i555)  et  des  deux  manuscrits  de  Paris  n"  826,  21 55,  dont  le 
premier  a  servi  de  copie  à  l'éditeur  fi*ançais. 

3'  Èpfxïfvela  t&v  ^oravœv,  —  Inc.  Bet^oviKii^  èv  'CfeTpehhsai  tôttois.  — 
Des.  ^ou  TÔ  âypiàt/Jaxpv^  yivàyievov  sis  ^Xàyia  àXacbhea  (1  page). 

4"  Sepaireict  ao(^i(/lœv  tivûjv  iaxp&v.  —  Inc.  ft  àvhp&'xyrj  KaTœrrXaaao^ 

*  Dans  le  Lexique  botanique  publié  par  M.  Boissonade  [Anecd.  t.  III,  p.  4io) , 
je  lis  :  <l>oxj,  ô  dyptos  x6&loç^  et  en  note  :  ^oxj  o  xôitpot  (x^icptos^)  xàalos,  Can- 
gius. —  D*un  autre  côté,  dans  du  Gange,  on  trouve  :  </ld)(ps  nardus  indica^  sy- 
riaca,  etc.  —  La  valériane  (^otJ)  ressemble  assez  au  nard  sauvage,.  —  Est-ce  que 
'esXdyta  serait  une  transcription  byzantine  du  latin  plaga?  No  serait-ce  pas  plu<- 
tôt  ici  un  sens  détourné  de  (aXdytov7  Dans  du  Gange  00  trouve  ^Xdyt  latus. 


—  19  — 

IxévYf  —  xarà  tôv  'rspotUvôfievov  èpvmireXas.  —  Des.  rà  hè  jipàfifivoL  ôirlà 
Zih6p.eva  ^V^ol  Q-epaire^eiv  Ivvavrai  (i  p.). 

5"  TaXipfOV  ItàyvcÊims  xaï  Q-spaiveia  "Tsrpàs  ^ouriXéa  rèv  Uo(pvpoyévv^' 
rov  (sic).  —  Inc.  Uepi  KOpiilrjç  nai  xaré^pov  *  Ôtolv  "cthfjpayOif  ))  xe^Xif 
vypo^),  —  Ce  centon,  attribué  à  Galien ,  est  tout  simplement  un  chapitre 
de  Tbéoph.  Nonnus  (chap.  22,  1. 1,  p.  88,  éd.  Bernard). 

Après  cela  vient  un  titre  (Ilepi  anopraitav  ^aîkaaGiùav)  qui  ne  corres- 
pond à  rien. 

6*  Centon  sur  les  âges,  semblable  à  celui  que  je  publie  plus  loin 
d'après  le  ms.  1629. 

7*  ITspi  hàvàp.etûs  tpoÇ^v.  —  Iqc.  Ilepi  tt/s  tûw  àpvlBojv  èhcûhrjs,  — 
Indp.  TûJr  àpvWcûv  i^  càpÇ  Hpeitlœv  ^sfàvreûv  "Sferetv&v.  —  Le  dernier 
chapitre  est  VioxxàhaÇva.  —  Des.  ^t/lara  le  'kvj(p6évT0L  avvha(^eipei  xai 
Ta  ^prf(/}à. 

S° -linroxpéprovs  Uepi  ^Zia(^opSs  xai  Travroieov  rpoÇâiv,  —  Uép^ixés 

sîtTt oh'  alyitTjflios  x{)afios  îtyp&repos  xai  'oepiT^ûjpLartxàs.  —  Inutile 

de  dire  que  je  n'ai  pas  trouvé  ce  centon  dans  Hippocrate. 

9*  Ilepi  T&v  «€'  fiïfvùùv  Tov  èvtavTOîi  ;  àvoiais  het  yjprjfrSai  rpo^aîs  èv 
éxà&lù)  fltÔTÔv  xai  èitb  ^oitav  èKéyeaSai  ;  —  M^  (TeTFlefi€pïo\j  '  Èv  roùve») 
réù  (lYfvî  dp(i6tsi  yaXaxTorpoÇeîv. 

C'est  le  traité  publié  d'abord  par  M.  Boissonade  dans  ses  Anecdota 
(t.  ÏII,  p.  4o8-42i),  et  réimprimé  dans  Ideler  (Phys.  et  Med.  grœci  mirii 
1. 1,  p.  Aa3).  Dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  M.  Boissonade,  le  mois  de 
décembre,  lajin  de  juillet  et  le  mois  d'août  manquent;  le  Cod.  Philippicus 
comble  toutes  ces  lacunes.  Je  crois  devoir  publier  ce  complément;  ce 
traité  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaigner,  et  d'ailleurs  les  notes  dont  M.  Bois- 
sonade a  enrichi  le  texte  lui  donnent  un  nouveau  prix.  Ce  complément 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits  de  Paris. 

.  ÀpfMJ^e<  xpdfi€nv  fièv  (fiil'^)  èa^etv,  fii^Te  (Tx6fi€pov  {axépoSov?),  èx  êè  réov 
xpeôûv  xadà  èv  t^  vosyL^pii^  ^poeipnrew  ofioiœs  xai  'ospi  lyfi^oiv,  xaà  Xa^dvtûv  xai 
oitœpûv,  xai  oivov,  xai  ôanpiov,  xai  'apaat^éfiaTa'  ^f^pacrSat  Se  XovTpà  ôxtù)  êtà  rfis 
dXàriç  xai  rris  (rifùpvvs  '  ^axriv  Se  fAJiSéXofS  èaSietv. 

Complément  da  mois  de  Juillet, 

,.,..  xai  Q-epfià]  Xafi^dvetv,  xai  èx  rœp  î)(Bitûv  rpv^epocrdpxovs  èoBletv  S^ov, 
xi^Xas,  Xaitivas,  xai  Saa  Tpv^epàaapxa ,  xai  ùypà,  es  tapoXéXsxrat  t^  hvviep  fivvï, 
xai  Ta  oSviiéhra,  xai  ofoyap/?e/i»  *•  ^x  Se  tc3v  6isa>p6ôv  T(is  ùypotépas ,  oïov /aéno- 

^  Dans  un  passage  parallèle  du  traité  Sar  les  aliments  d'Hiérophile  (Ideler, 

M.  2. 
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tuU  ^géXtp  éafta€t9  t&ùf  êax'Mouf ,  xoi  (nté^fot  éhffat  fiera  riiç  iptalepSt  *  aou  ^etpot 
rkp  Se&à»  X'^^P^'  ^  ip&u  àità  roS  Xiyavov,  xed  élvaye  fU^pt  tov  TtXevraiov,  Xé- 
y(âv  odjùâç'  ei  iUp  xpovet  ràv  yj^ctpàp,  Xéye  Sxt  xe^aXijv  dXyéî'  et  tàv  Se^epov, 
Xéye  &liiQos,  (/léfiayop  Kcd  ta'  'Oepié'/ovTa ,  iiyovv  cirA^va*  et  êè  rdp  jphov,  Xéye 
pefpà  [pro  pefpoùs)  xai  rà  tsepiéy^opta  iiyovv  évrepa,  x^&liv  xai  rà  TOtaîna'  et  êè 
6  rérapTOf,  pjipoùç ,  aséiaf ,  yàvara,  au/JpœydXovs,  tiféXfjMra,  Hdhv  àp^ov  [Codd. 
àp^)  [dit6  rou  Xt^oipoii]'  ei  fièp  xpoiet  rdv  Xt)(ayàv,  voveî  rà  Ijfuav  \Upos  rifs 
xe(^aXris'  eiSè  S^o,  laopet  xai  jà  SmoBep  pevpov*  •  eî  Se  rpeU^  SXriv  Tijp  xe^Aifv^- 
el  i*  iXdjf  ffia  xeù  ^dXtp  tpeXs,  ivt  oCkû  ^pos  rris  xsfaXijç  *  ei  ê*  iXBij  êijo  xai  (lia, 
^afétr^et  à  èyxé^aXos  '  el  Se  iXOn)  Seùtepop  xaà  Seurepop,  ylpopTcu  'eaXp.oï  eis  rd  xe- 
ÇaXàtop  [xe^aXi^p  D.)  coaàp  icepiisâdr)  ri  more  [œs  àv  'aepl  'adprrj  Cod.  PhiL;  Hseï 
'mept-garij)  •  ei  S*  éXQr)  Seùrepop  iiyovp  (omit.  P.)  S6o  xai  Sio,  "fiyovp  IÇ,  yiverai  Ijxpt 
[xai]  ^dpos  (-OVS  P.)  eis  rà  Mop*  ei  Se  rpeïs  xai  «roAiv  p-ia,  mdffyet  roùs  yLVxrripas- 
ei  Si  fiia  xai  vdXtp  pia,  'adayei  roùs  oSàpras  *  ei  Se  StisXoiis  avvropos,  rsdayei  rov 
yovpyovpop^'  rou  Sevrépov  èàv  iXBif  pia  xa\  Svo,  'oda^et  rà  &li\Bos'  el  Se  pia  xai 
rpeîs,  rouf  dppovs  '  ei  Se  pia  xai  dpyeî  xai  icdXtp  pla ,  ^adcFyet  ô  (t^XtIv  *  ei  Se  rpeTs 
xai  rpeîs  xai  Sua,  r^d^^et  iff  xapSla  oXty copias  (jv)(vds'  ei  Se  Xeitlà  axiyyà,  Suavpoia 
fl  (/léypcoats'  ei  Se  péya,  yeîpa  [yeparos  D.)  *,  ^X"^^  '  *'  ^^  pfy^^f  eijxepos^  xai  eiç 
6X0VS  rovs  Saxr^Xovs,  Q-dparop'  ei  Se  èyprfyopàs ,  rà  ^"nap,  xai  xp'fl  ÇX^oropeîv  * 
el  Se  pia  xai  S60  xai  rsdXip  pia ,  alopdxov  oSévn  *  ei  ràp  rplrop ,  èàv  xpo^r)  pia  xai 
pia,  tsovetrà  xarcl  P^X*^  {^^  xar dpoxov  D.)  *  ei  Se  pia  xai  rpeîs,  SXa  rà  ve^pd  *  ei  êè 
ê^o  éypifiyopa''  xai  dpyà,  rad(Txei  rà  opxiStvij  'Optapévov^  Svr  ei  S'  ëXdi^  Svo  (rvx^à, 
êvaovplav  éxet  *  ei  Se  Si*  SXov  rsXi^rlet  ràv  SdxrvXov,  évt  xaXtKri  oSvvri  *  ei  Se  dpatèç 
{dpyàsi)  dxvpvàs  («yx'^^^vof  cod  Neap.),  daeûxdSrjs^  '  ei  S*  éXOij  dpyà  xalmdXtv 
dpyà  (-ei  P.)  pia  xai  pla,  rsdtrx'it  rois  xoxdXovs^^  '  6  rérapros  (sous-ent.  SdxrvX,) 
àp  xpoiii^  pia  xai  S'jOy  rois  êppoùs  ^^  eis  rois  rsdSas'  ei  Se  pla  xai  pia  xai  Svparii , 
"aiaxet  rois  dc/JpaydXovs  xai  rà  roirots  rseptexàpeva, 

*  Les  textes  portent  Se^as^  mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Cyrillo,  Tusage 
universel  des  médecins  veut  qu  on  lise  dpKrlepas  ou  axaias.  —  Pour  rpXdxcaaov . 
voy.  du  Cange,  voce  m\axévetv. 

*  Cest  à  tort  que  Cyrillo  veut  changer  ce  mot  en  pépos.  Les  anciens  appelaient 
volontiers  celte  partie  vevpov,  k  cause  de  l'aponévrose  occipito-frontale. 

^  •  Vix  semel ,  dit  Cyrillo,  apud  Galenum  occurrit  haec  fere  nova  pulsus  con- 
fsiderandi  ratio,  quam  in  hocce  opusculo  proposuit  Mercurius,  atqiie  indc 
nspbygmicus  noster  praxim  suam  fortasse  desumpsisse  putandus  est;  ipsa  enioi 
«Galeni  vcrba  in  opusculum  suum  transtulit.  » 

*  Byz.  pour  yapyapedùv. 

*  «Apud  graeco-barbaros  scriptorcs  tantummodo  legitur  hoc  verbum  quod 
«plenu5  significa t.»  (Cyril.) 

*  Il  faut  sans  doute  lire  ev;^ep7f;,  souple. 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  auteurs  de  la  moyenne  grécité. 
(Voy.  du  Cange,  Gloss.  med.  et  inf.  grœc.  sub  voce  yXi/\yopo»y  velox,  celer.) 

*  Dans  du  Cange,  rapiapa  signifie  tameur  et  rsplaxetv  tumefacere. 

*  Lisez  èaoxdSas  (excrescentiœ)j  en  sous -en  tendant  sans  doute  ^;^e<.  (Voyez 
le  Trésor  grec,  voce  èaoxds.) 

***  Mot  byzantin  qui  signifie  les  os,  -^  Du  Cange,  lib.  cit.  sub  voce. 

"  Le  cod.  Neapol.  a  rléppa  eis  rais  'OÔSas,  —  Du  Cange,  Vih.  cit.  sub  voce, 
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g"  Sans  titre  :  Incip.  Ô  t/lôfia^os  if  [ds)  xarà  "Sfoiàrtira  rpéiret  raùç 
a^y^oiis, — ^La  dernière  sentence  est  ô  apol^bs  <rÇvyii6s  èt/Ji  TsXifT- 
Icùv  eîipdtx/Jœs  rifr  à^v  —  dv(i)(iaXos  h'  à  àvhcûs  lïrAjJ^ûw  rifv  d(^TJv. 

9 

GOD.  PHiL.  MDXXxii  (ol.  Meenn.  ggxxy). 
XYi*  siècle,  in-folio,  papier,  belle  main,  178  p. 


1° 


*.  Tfi5r  Ôpi^curiov  iaTpiH&v  (rvvayeûy&v  He(pàXatcL  tov  kI'  ^i^Xiov,  — 
Kép.  a',  èx  TOV  TaXrjvov ,  Tlepi  èyxe(pàXov  xal  {ujviyytùv.  —  Ke^.  X|S', 
èx  T&v  \uxov ,  Ôti  ovx  à^txveiTcti  rà  (j{)(ÂiÂerpov  aîhoîov  tov  i^pevos  toô 

(/lopiioV  TYJS  pLiJTpas. 

2"  Tœv  ùpi^curhv  icirptx&v  avvayayy&p  xe(p.  rov  xe'  fi€,  —  Ke^.  a', 
èx  rov  Poù(pov ,  Tispi  ôvapLOLaioLs  r&v  xarà  ràv  évBpamov,  Les  deux  der- 
niers chapitres  dans  Findex  sont  vO'  isspi  (pXs€œv,  5'  ^sfepi  àprrjpi&v; 
mais  ces  deux  chapitres  manquent  dans  le  manuscrit,  qui  s'arrête  vers 
la  fin  du  chap.  v'  Uçpi  tûjv  àirà  Toii  veûrtcihv  vedpojVy  aux  mots  oijTù)  Zè 
xal  Ôaa^  p.  112,  dernière  ligne,  éd.  Morel;  p.  2^4, 1.  27,  éd.  Dundass. 

Ces  deux  livres  d'Oribase  ont  été  publiés  en  grec  pour  la  première 
fois  par  Morel ,  à  Paris ,  en  1 556 ,  in-8°,  et  ensuite  par  Dundass ,  à  Leyde, 
en  1 735 ,  in-4*.  Ces  deux  éditeurs  ont  supprimé  dans  le  livre  XXIV  les 
chapitres  tirés  de  Soranus  et  de  Lycùs  ;  et  dans  le  XXV',  le  premier  cha- 
pitre ,  emprunté  à  Rufus ,  qui  se  trouvent  tous  trois  dans  la  traduction 
de  Rasarius.  Ce  chapitre  de  Rufus  est  tiré  du  traité  Sur  les  noms  des 
parties  du  corps  humain.  Il  se  rencontre  dans  tous  les  manuscrits  avec 
le  traité  lui-même  ;  il  forme  ainsi  un  double  emploi  avec  la  première 
partie  de  ce  traité,  qu'il  reproduit  à  peu  près  intégralement,  particu- 
larité dont  les  éditeurs  de  Rufus  ne  paraissent  pas  avoir  reconnu  l'ori- 
gine. Morel  n'en  dit  rien.  Quant  à  Clinch ,  il  erre  complètement  sur  la 
cause  de  ce  double  emploi  ;  car  il  dit  dans  sa  préface ,  p.  xvj  :  «  Quae  in 
thoc  tractatu  infra  paginam  46  et  52  explicantur,  in  praecedenti  libro 
«totidem  fere  verbis  exprimuntur,  verique  simillimum  est,  praelectionis 
«anatomicae,  quam  suis  habuit  Rufus  materiam  continere.  »  Cependant 
il  suffirait  de  regarder  la  traduction  latine  de  Rasarius  pour  être  assuré 

dit  :  Vitii^vel  morbi  genus  in  avibus,  de  qao  Orneosophio  (p.  248  et  capat 
«epi  TiépfMxos);  et  dans  YAppendix,  il  cite  le  passage  de  notre  traité,  qu'il 
rapporte  à  Avicenne,  sans  doute  d'après  quelques-uns  de  nos  manuscrits  de 
Paris,  comme  le  font  les  manuscrits  du  card.  A.  Mai.  —  Tiépfict,  dit  Cyrillo,  et 
tzerna  impétigo  ulcerata,  seu  lepra.  Macer.  II,  7  :  Zernas,  et  lepras  cara  compescis 
eadem.  Et  tzernas  quidem  Macri  impeligines  esse  contendunt  Cornarius  et  Alrocianus. 
Mais  il  vaat  peut-être  mieux  lire,  7où$  dpfioijs ,  alors  il  s'agit  d'une  souflrance 
à  la  jointure  des  pieds;  car  l'auteur  ne  désigne  pas  les  maladies,  mais  les  parties 
qui  scmffrent. 


.«Aw.-..î<-  . 
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trouver  quelque  réminiscence  de  celui  de  Théophile  ;  mais  son  origine 
véritable  m*est  jusqu'à  présent  tout  à  fait  inconnue  ^ 

7"*  'Ktvo'^ts  ^le^àvov  ^tXoaôporj  Tiepi  Zia(^opis  tart/perûv. 

C*est  le  traité  publié  par  Bernard  (Leyde,  17^5,  in-S*")  sous  le  nom 
de  Palladius  et  reproduit  par  Ideler  (t.  I,  p.  107).  Notre  manuscrit 
présente  des  dissemblances  assez  nombreuses  et  assez  considérables  avec 
le  texte  imprimé  :  ces  différences  portent  plus  sur  la  rédaction  que  sur 
le  fond  des  idées;  j'en  ai  noté  quelques-unes,  je  ne  citerai  ici  que  ie 
commencement  et  la  fin. 

Commencement  :  fi  fièv  ^apàioats  9)  ^oepi  t(ùv  (1.  tart/perâv)  o-^t^ro/xos, 
è</lï  V  ôXiyrj  èKTe6ei(iéyr;  terap'  •^p.oîv'  Zéov  olv  elireiv  'Opârov  Tifv  oùtriav, 
H.  T.  A. — Fin  :  èiri  Ç^cei  rov  atiiaTOs  yivofiévovs  ^mvperovs  —  âfivhpdj^ets 
^è  Xéyei  (Xéyù)?)  ri/v  ytvofiévrfv  rots  vTrepxoTTûjOeTatv  à)s  yivofiévov  ^po- 
répov  rov  lépyLOLTOs  oÎol  t&v  rapiyevoyLévœv  (TWfidtTûw. 

8"  Se^vpov  (70^u/lov  Uepi  èverrfpœv,  ^sfpàs  TtfiôOeov. 

Inc.  Èv  T^  '^s  (èvTiOels  ?)  xarà  t^  ré)(yrjv  tô  âvàyxatov  "aoLpahovvcu  «n)!^ 
xpl(Ttv,  &  Tifiôdee,  avXXrj^hrjv  ^eip&p.ai  rojv  Xôyojv  ^zgàaoi  rives  eiai  xorà 
ha^opis.  Le  traité  se  termine  au  chapitre  Ilspi  ^otXàvoûv^  dont  la  fin  est 
ràv  ève&l&rcL  X&yov  ^epi  rrfs  ré)(yYjs  'zsovovaw  è^edéiieda. 

C'est,  au  fond,  le  traité  publié  par  Dietz  (à  Kœnigsberg,  i836,  in-8°) 
sous  le  titre  :  Severi  iatrosophistœ  De  clyslerihus  liber,  mais  très-abrégé  et 
avec  des  modifications  considérables  pour  la  rédaction ,  surtout  depuis 
le  chapitre  H&s  yivsrai  ^  KœXixif  (Uepi  r&v  xeoXixûJv  (^apyiAxœv,  dans 
Dietz,  p.  29-88);  —  Le  chapitre  Uepi  ^olXAvûûv  (Uepi  rijs  dTrXijs  (iXrjs, 
dans  Dielz,  p.  89)  est  entièrement  différent  du  texte  imprimé,  et  n'est 
qu'un  très-court  extrait*. 

9*  Uepi  hta^cûpTjpLârœv  èx  rov  Seo^iXov. 

C'est  l'opuscule  publié  en  partie  par  Guidot  (Lugd.  Bat.  1703),  com- 
plété par  Schinas  d'après  un  manuscrit  de  Venise,  et  donné  intégrale- 
ment par  Ideler,  /.  /.  t.  I,  p.  4o8. 

,10"  Uepi  (j(^vyp,ôûv.  —  Inc.  M^as  G^y^nàs  è&lt  b  xotrà  fiYjxos  xoti 
^àOos  xai  ^sfXàros  rffs  àprrjplas ,  ^uis  Ti  è&li  pnxpàs  (j^yfxœv;  (sic)  — 
lis  à  xevàs  (rÇvyixôs; —  T/s  à  GxXrjpàs,  x.  t.  A.  —  Ce  petit  traité  sur  le 
pouls  finit  par  ces  mots  :  tou  ^XéyyLOLros  b  <j^Myp.bs  (léyas  xai  "Zgapàye»}-^ 

^  Je  reviendrai  sur  ces  Commentaires  anonymes  en  publiant  la  description  de 
notre  précieux  manuscrit  i883. 

*  N'ayant  pas  à  Middiehill  le  texte  de  Dielz,  je  n'avais  pu  que  soupçonner 
ces  diverses  particularités;  mais,  grâce  à  Tobligeance  de  Dom  Pitra,  qui  m'a 
rapporté  une  copie  intégrale  du  traité ,  tel  que  ie  donne  le  manuscrit  de  sir  Th. 
Phillipps,  j'ai  pu  comparer  plus  exactement  les  deux  textes  et  vérifier  ainsi  ce 
que  m'avait  fait  soupçonner  un  rapide  examen. 
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vos C?), Hat  vypdsy  hàaladiiosTOv  atiiaros  els B'epfJLr^v xai  ^pàv xai  yXu- 
xetav. 

11®  Àp;^>)  "Ufepi  oitpœv.  — Incip.  fl  hia(^opà  (lis.  ai  hâ(popoi)  {mo&là- 
aets  T&p  èv  toYs  oijpœv  (otipois)  eîai  y',  x.  t.  A. 

On  lit  dans  ce^  opuscule  :  ^^fiXia  ^tXaypiov  "stepl  o^p(ùv  :  if  fièv  yàp 

r&v  oUipojv  {tiràalaais  è&ltv  àpLoia  ^oXœhe&l épa L*opuscule  et  le 

manuscrit  finissent  par  ces  mots  :  rà  'oroAAà  rfjs  raÙTYfs  hayveixjeeûs  xal 
T))v  yevofiévYjv  "zgpo^prjaeœs  t&v  otiponf  Q-ecopiav, 

Jusqu*ici  je  n'ai  pas  retrouvé  ces  deux  centons  dans  aucun  livre  im- 
primé. 

GOD.  PHiL.  MDXxxiii  (ol.  Meeno.  ccxxvi). 

xvii'siède,  in-folio  ,papîer,  i48f. 

1*  Ùpei^aaiov  èx  tû^v  TaXrjvov^  Uepi  naTayfiàTOûv. 

Incipit  :  ÈireiZi/f  XéXvTat  rfjs  (Twe^slas.  —  Desin.  ÈxTûJvÙXibhdjpov, 
Uepi  okùmeKlas,  —  Les  derniers  mots  sont  :  "GtoieT  roùfe  fiiXAorras  t^- 
fiveadai  (publié  par  Cocclii,  p.  54-126;  c'est  le  XLVl*  livre  des  Coîîect. 
med.  d'Oribase). 

2®  Ùpei^afriov ,  èx  t&v  TaXrfvov  Uepi  è^apdpTj^àrojv.  —  Inc.  Tœv 
S*  è^apÔpTJixàTCûv  Tivà.  —  Des.  tô  âaxTvA/5<or  ev;^ep«5  xofXKrd^,  (Ibid. 
i3o-i6o;XLVir  livre.) 

3*  Ôpei^atriov,  èx  t&v  ÙpaxXa,  U&s  'SfXéxerai  ^pô^os  à  éprôs'y..*.  — 
Inc.  Évexa  hè  rrjs  éprov  ^pô^orj  ^Xoxfjs,  C'est  le  XL VIII"  livre  qui  se 
trouve  t.  IV,  des  Classici  auciores,  d'A.  Mai,  p.  82  etsuiv.  ;  la  partie  qui 
regarde  les  lacs  avait  été  publiée  en  latin  dans  le  xvi*  siècle  par  Vidiis 
Vidius;  celui  qui  regarde  les  bandages  se  trouve  dans  Chartier  (t.  XII 
des  œuvres  d'Hipp.  et  de  Gai,  réunies)  en  grec  et  en  latin. 

4°  kTToXXcûviov  xiiHéecs  (sic)  t^s  'usspi  ipdpûjv  'mpaypLareias,  - —  Inc. 
Èv  (lèv  T6t)  "tspdyro)  fii€Xiù)  ^àaiXev  UroXepLaTs  Ziaffeaà^rjxà  trot.  C'est  le 
in*  livre  du  Commentaire  d'Apollonius,  publié  par  Dietz  (Scholia  in 
Hipp,  et  Gai.  t.  I,  p.  26-60). 

5*  "^ûjpavov  ^epi  (rrjp.eiûùv  xarayiiàroûv,  —  Inc.  KàTay^à  è&lt  hiai- 
peats  ô&lov,  —  Des.  xai  ^epi  xa^ay pLàtCûv  àTsàyjpvj  rocaOTa  (Cocchi , 
p.  44-5i). 

6'  ÀttoAAûw/ou  xiYliécùs  T^s  "tsepi  ipdpœv  "cfpaypLaTeias,  —  Inc.  :  Oew- 
p&v  ^iXiârpcûs  haxe(p.ev6v  ae,  ^aatXev  UroXefiaTe,  C'est  le  premier  livre 
du  Commentaire  d'Apollonius  (Dietz,  p.  1-1 4). 

7'  Sans  titre,  Èv  itèvrœ  tspà  roirov  ^i^Xiov  [lis.  Pi€Xiù))  jSflwriAev  IIto- 
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Inc.  ^àfiûç  iièv  vàvv{Ê>v  xparivei,  9)  hè  yov/f.  —  Des.  axvraA/^t»,  fiàpov 
hè  où  dvrlxjsipos. 

n  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  traité  les  Ephodes ,  dont  j*ai  donné 
plus  haut  (voy.  cod.  Laud.  clviii)  une  longue  description.  Seulement 
quelque  inédicastre  a  jugé  à  propos  d'y  introduire  des  noms  qui  sem- 
blaient devoir  donner  plus  de  prix  à  Touvrage,  sans  se  soucier  que 
plusieurs  de  ces  noms  se  rapportent  à  des  auteurs  de  beaucoup  posté- 
rieurs à  Abou-Giaffar. 

2"  lùvoypis  'tifepî  oijpûjv,  —  Inc.  Tdnf  (lèv  odpoov  ^sfoXXai  {tèv  xarà  yé- 
vos  hia^opai. — Des.  et  le  ^aspiachiet  ri/v  iyfipa,  —  Imprimé  par  Ideler, 
t.  II,  p.  3o7  à  3i6. 

3*  XimoTipàtOMS  rà  t&v  A(popia^éov,  isepi  [léxpov  htairrjs,  et  sur  divers 
autres  sujets  (^'  xavàve?,  c'est-à-dire  quatre-vingt-dix  préceptes)  extraits 
d'Hippocrate  et  principalement  des  Aphorismes ,  avec  des  sentences 
apocryphes. 

A*  Tiepi  oitpœv  trùvo^pts  *  Èàv  (hrjs  tô  oZpov.  —  Voy.  ms.  2239,  S  62. 

—  Il  y  a  de  très-nombreuses  lacunes  ;  à  la  fin  :  TéXos  toO  'ZSapôvTos  jSi- 
€Xiov, 

Ce  ms.  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  ms.  70  de  Munich.  (Hardt, 
t.  I,  p.  434  suiv.)  Dans  ce  dernier,  il  y  a  à  la  fin  1"  quelques  fragments 
qui  né  se  trouvent  pas  dans  celui  de  Middlehill  ;  2"  l'ouvrage  d'Arétée. 

coD.  PHiLL.  MDLxvi  (oi.  Meerm.  gclxix). 

XVI*  siècle,  papier,  in-4%  78  p. 

1*  ïinroKpàrovs  Èttk/JoXy^  "zgpds  UToXefjLOLwv  ^a<7tXéa.  C'est  la  lettre 
déjà  mentionnée  plus  haut.  (Voy.  cod.  Bar,  10.) 

2*  ûktaOïJKYj  TaXïfvov  'Vfepi  tou  âvdpœTrov  <7(i)pLaros  KaTaaHsrjffs;  c'est 
une  nomenclature  des  parties  extraite  du  iaTpàs  rf  ehayeoyrj^  autant  du 
moins  que  j'ai  pu  en  juger  par  les  fragments  que  j'en  ai  copiés.  — - 
Suivent  quelques  mots  Sur  le  régime,  en  tout  2  pages  et  demie. 

3**  Deux  petits  centons ,  Sar  le  régime  selon  les  mois, 

4'  Calendriers. 

5*  TaXifjvov  Uepi  iaytéUbos,  isohéfypaç ,  àpB philos,  —  Inc.  Ék  toO  yé-- 
vovs  TYfs  àpdphtlos  if  re  UT)(iaç  è&liv  xal  'Vfolàypa.  (Sec.  locos,  X,  2, 
t.  XIII,  p.  33 1.) 

6*  TaXtfvov  Uepi  *(r<^ypLœv  ^pàs  kvrebviov  (piXopLadr)  holI  (ptX6<ro(^v, 

—  Inc.  ^xoTtàv  é)(ppLev  èv  ry  ^apôvri  (TvyypâpLpiart — àfioicas  xai  t&v  éré- 
pùMf  xv/xûw  (t.  XIX,  p.  629-642). 
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7*  Seo^iXov  Tlepi  haxcDprjyLérûyv,  avec  up  assez  grand  nombre  de  la- 
cunes. (Voy.  cod.  Roe.  i5,  S  6,  et  cod.  Phil.  i532,  S  g.) 

S**  Ta  hà  HfxXayilvBris  ôivirôpiov,  à  KaXovfTiv  'aoXvedès  ['ZSoXveAés^) 
raXY)vov,  (Voy.  Gai.  De  sanit.  tuenda,  IV,  p.  7;  t.  VI,  p.  281  suiv.) 

9**  Plusieurs  pages  de  recettes. 

lO*  Toti  (TO<peaTàrov  VeAAoô  nal  u-ïrepr/fiou  Uàvtffia  iarpixàv  Aptalov 
Zi  làpL^cûv.  —  Inc. 

iarptx&v  ânove  awrèpLoys  Ôpeov 

Desinit. 

ÈppLOL^pohireiw  ày)(i6Mpos  y}  ^<Tts. 

C'est  le  traité  publié  d'abord  par  M.  Boissonade  (Anecd.  t.  I,  p.  176- 
a3a),  puis  par  Ideler  (/.  /.  t.  I,  p.  ao3-243).  Je  suis  porté  à  croire  que 
le  texte  dldeler  a  été  copié  sur  ce  ms.  tant  les  deux  textes  sont  identiques. 

COD.  PHIL.  MDLXvu  (ol.  Meerm.  cclxx). 
xviï*  siècle,  in-4°,  papier,  20  p. 

TaXrjvoîj  Uepi  ôal&v  toTs  eitrayofiévois. 

Inc.  Tœv  ôal&v  éxau/Iov  oïôv  ré  èt/liv.  —  Des.  oitx  àvdyxYf  ^v  XéyeaOat, 
{T.  II,  p.  732-778.) 

COD.  PHIL.  MDLXYiii  (oi.  Meerm.  cclxxi). 
XVI*  siècle,  papier^  in-4°,  37  p. 

1*  ÙpeiSouriov  Uepi  àépeov,  yhârtûv,  Xovrp&v,  ks^.  «jS'  te'  iç'.  lïepi 
rpo^ûûv  hvvàpLeeûs  li'.  Ayant  oublié  de  prendre  le  commencement  de  ces 
centons,  je  n*ai  pu  déterminer  avec  exactitude  à  quel  livre  d'Oribase 
ils  appartenaient;  mais  je  pense  que  ce  sont  les  chapjitres  xiv-xvii  du 
traité  Ad  Eunapium,  liv.  I  (édit.  d'Élienne,  col.  58i-583). 

2*  Tàirpàs  ILûùv&lavrïvov  ^mepi  halrrjs.  Inc.  Kai  toOto  [tvs]  (rfis  ^apovoias 
xai  p.eyaXo(^ovs  èirivolas  xai  ^iXavdpeûTrioLS  èirhayiia ,  KcûvgI arrive  ^eiô- 
rare  xai  p.éyi(/le  aùroxpârop,  eî  xal  roTs  ihieûTOLiç  JaoL  toXs  aà^ots  xai  èX- 
Xoy(p.ots  T))v  xpV^^^  eihévai  ^(jprjaipLeiiei.  Le  premier  chap.  ITepi  e\iyji)p.(ûv^ 
débute  ainsi  :  Ev;^u|x<STaT6t;  è&li  rd  ipialov  yàXot  cp^eîôr  aTrdtvrûJv.  Le  cod. 
se  termine  par  à  hè  Xà§paÇ  aïixoLTÔs  è&li  XeTtlorépov  rà  roiovTOv  t^dvov  (?). 
— C'est,  à  un  assez  grand  nombre  de  différences  près ,  le  traité  pjublié  par 
Ideler,  p.  267  et  suiv.  (Voy.  Cod.  Phil.  i532  ,  n"  3).  Dans  noire  manuscrit, 
l'opuscule  finit  à  Ilepi  Xavpaxlœv  (p.  279,  1.  21).  —  Le  Cod.  Vaticanus 
292 ,  P  io4,  contient  à  peu  près  le  même  traité  avec  le  même  titre. 

MISS.   SCIENT.  3 
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3"  lspo(^iXov  UûJs  d(pelXet  hatràfrôat  i(p  '  éxâGlcû  (irjvi. 

Inc.  iawoviptoç,  ^Xéyyia  yXvxit  *  âp^àiet  otvov  xaXov  sùcolec/làrov  — 
ZsxéyL^pios,  Desinit  :  nai  dnroapnj^eadat  ht  '  otvov  xai  vhpov  xai  àppoht- 
(Ttàieiv. 

Le  fond  seul  ressemble  à  THiérophile  imprimé  (Ideler,  p.  Aog  suîv.), 
la  forme  diffère  beaucoup.  La  comparaison  avec  le  morceau  anonyme 
publié  également  par  Ideler,  diaprés  le  texte  de  M.  Boiasonade  (p.  4^3 
suiv.  ) ,  donne  le  même  résultat. 

coD.  PHiL.  MOLxix  (oi.  Meemi.  cclxxyi). 
XV*  siècle,  papier,  in-4',  très-beau  maniiscrit,  67  p. 

■ 

Pair^  Uepi  XoiiiiKffs. 

Inc.  Ôti  fièv  oùhév  ri  tûw  trvvtalàvTûDV  tyjv  larpiXYfv  Té^vYfv,  x.  t.  A. 
Puis  vient  le  ^sfiva^.  Le  premier  chapitre  comiiience  :  kXitTKOvrai  rr^eZàv 
'fsàines  ivdpœTroi.  —  Desinit  :  nai  rifv  "CSpo^Xaxijv  Tfjs  Q-epaireias  xara- 
TFa{)(7op.ev,  Imprimé  à  la  suite  d'Alexandre  de'Tralles,  éd.  de  Goupyl, 
Paris,  i548,  in-folio,  p.  244  sqq.  —  Voyez  Fintroduction  de  la  savante 
traduction  anglaise  qu*en  a  donnée  M.  Grcenhill,  Londres,  1847»  ^^^'S* 
(faisant  partie  des  publications  de  la  Société  deSydenham). — M.  Greea- 
hill  paraît  avoir  ignoré  Texistence  de  ce  manuscrit. 

coD.  PBiL.  MDLXxi  (ol.  Meenu.  qclxxix). 

Divers  chapitres  extraits  de  Paul  d*Egine,  et. copiés  par  une  main 
récente. 

coD.  PHIL.  MDXci  (ol.  Meenn.  ccxvin)- 
XVI*  siècle,  in-folio^  papier,  1  la  p. 

Belle  main ,  titres  marginaux  en  ronge. 

1"  TaXrjvoîj  Uepi  t&v  èv  raïs  (TvpLTrlelypLafftv  ahtûhf, 

Inc.  cod.  mutilus  :  tô  hè  </Jéyvù)<rts  *  onràvrœv  yàp  inroKetfiéveûv.  — ^ 
Desinit  :  èirl  ^Xeurlov  yviiviieaOai,  C'est  le  livre  intitulé  Ilepi  Zta^opdtç 
votTYjfiàTûJv  (t.  VI,  p.  836-88o).  Dans  le  manuscrit,  le  texte  commence 
au  chap.  iv,  1.  2,  p.  842. 

2*  TaXvvo^j  Su|i'7r7wf*deTû)v  (suprascript,  votrrjpLârœv)  Zia^opâs  Xàyos  |S'. 
Inc.  Ôca  fiév  èali  xai  tIvcl — Des.  ha^opàs  è^e^ffs  hteXOeiv.  —  C'est 
le  traité  Uepi  t&v  èvTOis  vomipLcurtv ahtœv  (t.  VII,  p.  i-4i). 

3*  TaXrjvov  Uepi  <rvfnr,  haÇ,  Xày,  y'. 

Inq.  Tiva  piév  è</lt  xai  ^aàaa.  —  Des.  tôv  àp.Çi(T€rjTOviiévù)v,  —  C'est 
Uepi  TûJv  avfJLTil.  Zia^opâs  ^i€Xiov  y'  (t.  VII,  p.  42-84). 

4*  ^pxà  'ï'oO  reràpTOV  Xàyov, 

Inc.  Tàs  ahias  t&v  (TVfnrlcûpiàrûûv. — Des.  eiprjaeTat  xarà  ràv  è&js 
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7<àiyov.  —  C'est  le  livre  premier,  Ilepi  fihim  (rv(iii^ù)iiâTùi)v  (t.  VIÏ,  p.  85 
à  i46). 

5"  kpxrf  Tov  e'  Xôyov. 

Inc.  ô  <rjrouTiiàs  Zè  kcU  Tpôfios.  —  Des.  yfitû^iéntûv  xai  a^^ioLTCûv  kai 
à(Tfi6nf.  —  Cest  lé  deuxième  livre  (p.  i47  à  ao4)' 

6"*  K'  Hepi  T&v  évoiiévcùv  àXXiiXois  avfn/J. 

Inc.  Ocra  le  xarà  (^atKàs  èvepyeias.  —  Des.  évrav^a  xarairaixTa}  rôy 
X6yov,  —  C'est  le  livre  III  (p.  2o5-a7!ï). 

TéXos  TaXY)voi}  Uepi  rôn»  èv  rots  (TVim^thii,  ahtôiv. 

coD.  PHiL.  iiicioDCCGXGii  (oL  Meerm.  ccLxxv). 
XV*  siècle,  papier,  in-'4*,  1 14  p. 

1**  "HeXer^ov  fiovâ^ov  Ilepi  ^i<Te(ûs  nai  rov  dvdpcSyirov  xcncurxev^s. 

Inc.  T6  terepi  (^iitrecûs  àvdp(imov  <^WTiokoyi)(jai  àXXà  trvvTÔfiays  (édit. 
Cramer,  p.  i,  1. 4)- — Après  ce  préambule  :  liivoipis  ^^epl  Çù^reœsxai  rrfs 
rov  âvdpcbirov  xa,rauTxev^s.  Uâvrfyia  èv  crvvôfpei  "oepi  (pinjetos  ivdpe»)Trof> 
èèspaviffOèp^Hai  trvvreâèv  ^stapà  MeAer/bt)  p.ovâ'/ûu  en  wv  rifs  èxxXrj<r(as 
èvèà&ûv  otcd  T&v  é^ûû  XoyéZùw  xoi  ^tXoa6^€Ê)v, 

Inc.  Éalw  ohv  ))  ^âbcra  'SfpayfiaTeia  —  aa^éalepo»  Ztevxphojv  (  sic  )  toTs 
iKo{iov<Ttv  (p.  a,  1.  17,  à  p.  3,  1.  6).  —  UhaS. 

Après  le  chapitre  Ilepi  Zépiictros  xai  TS&pi  Tpv/fùv%  qui  finit  par  les 
mots  ^àvTOL  èv  aoÇia  èiroir^aas,  p.  i42  *  vient,  au  lieu  du  chapitre  Ilepi 
ipy^ffs  du  texte  imprimé ,  un  chapitre  Ilepi  a^oixeianf ,  qui  finit  par  ces 
mots  :  èvoLvria  ècriiv  r^  ^eiravcrA  (tereiràvaei  ?)  èir&pict  rts  oïura  xal  aùri^ 
Tov  terepixapir/ov  ;  mais  avant  il  y  a  un  petit  morceau  commençant  ainsi  : 
Ôti  TûSiv  'tSdp  ËAAr7(r<  (jof^&v  oi  fièv  'SfpofàTràpxjSiv  n^  4^X^  '^^  (T<i)fia' 

TOÇ,X.  T.  A. 

COD.  PHIL.  IVCIODCXIV. 

XV*  siècle,  in-folio,  papier. 

Titres  marginaux,  gloses  et  corrections  nombrenaes.  — Ms.  de  Galien,  sans  titre,  tris-fatigué  par 
les  mooillares  et  rongé  par  les  ven. 

1*  Commence  au  milieu  du  livre  II*,  Ilepi  7tpdffSû)v  (t.  I,  p.  635, 
1.  9)  évtot  hè  TTpf  p«&f*>7  rov  Ôepfiov, 

2"  Leliyre  m* ^  Ôrt  fièv  olv  éxaaiov. 

3*  TaXrjvov  Uepi  (^vaiKûàv  hvvàiieœv,  —  Inc.  Èirei^r^  tô  fièv  ahOâr 
vea6ai,H.T.X. 

Ce  sont  les  livres  I,  H,  III  (t.  H,  p.  i-aii). 

4*  Ejusdem  Uepi  dv<ii}p.âXov  hv(ncpcuTias,  —  Inc.  AvéïiaXos  Zvaxpauria 
yiverai  ^lèv.  —  Deji.  npayftare/a  xai  fiera  Toitreov  t^  rvfs  B'epairetniKïfs 
fte^iiSov  (t.  VII,  p.  733-762). 

M.  '  3 . 
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V  l^tufiikwi  V^  i^mtm  n«T«<rMW)^  roii  9ti>iJL9TOs  lifiSiv.  —  Inc.  Tis 
*  4p*^  ><(qww^H^  f^  W^^  *fi^;  Ù  fi^  dipol  (sic)  y  s  sCxparorérv. — Des. 
é^f^ffim  (^  f^  4^««4^(ti9^4i^  «v^«Tpl«y  t^  xiiv  àpyavtxoiv  (tom.  IV, 

^  |^MS(itm  Ikfi  ttMSa».  —  ^«c^^  T^  njf  «4|wiw  (sic)  ^fia.  —  De». 

7**  ^«$(^  ||f^)««niv<^.  tw  lroi?k  lîvrw  (t.  VII,  p.  753-960). 
^  I^mikm  Hp^  VX«tii(iA^v«  ^f»«iHVT(Mi^.  L©î»  deux  livres  (t.  XI.  p.  1- 

^'^  ^u&ijkm^  W^fti  fw iv  wfii  TfWi^ff  8vi»éfi«A>v  (t.  VI,  p.  453,  suIt.). 
l^  prvwi^c  Uvi^  »^wlwftWli  ^«iH*i^  U  mciilié  d«i  pages  est  rongée  par 

\u*  «i^W  v^Jiu^  ^H-{»%  M4ii!i(«<Hm  «II;  ^7^  }*. 

W.  i4^  ^^  ) 
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COD.  HARL.  VCJ3DCL1I. 

XV*  siècle ,  papier,  368  pages. 

(Voy.  Cod,  Flor,  Plut.  74 ,  Cod.  IX.) 

TaXipfov  Uepi  ypeias  t&v  èv  àvBpémov  (Td)ficnt  (lopicùv.  Les  dix-sept 
livres.  Â  la  fin  on  lit  : 

â  Zè  ftëXos  (TVfivdura  TaXrfvov  heiKwtrt  Té/vïfv. 

ILataiv  itfrpûiv  drpeKéeam  Xôyots, 
T^  yàp  èv  fita  Ma  re  xai  Zéxa  ypéfifiara  rawra, 

Tot&iv  {meSéSero  ;^pe/av  ÔXanf  fioplcûv, 
Kai  (li^  ev(ppovéù)v  rts  èyaOà  3a/3aAa  répya 

Trfç  hè  [rourle  ?)  fiaOà)v  (fiàÔoi?)  ^^a  'SfXéSs  (pitrvfïBsdç, 

» 

COD.  HARL.  VICmCCGXXVI. 

Fin  du  XVI*  siècle,  petit  in-folio,  papier. 

C*est  un  ms.  d*Arétée  qui  commence  comme  celui  qui  appartient  à 
la  Société  de  médecine  de  Londres  (voy.  plus  loin) ,  par  les  premiers 
chapitres  du  livre  II*  de  la  Thérapeutique  des  maladies  chroniques.  Ces 
chapitres  sont  marqués  ly',  tZ',  te,  iç',  i|';  puis  Uspi  réravov.  Le  manus- 
crit finit  comme  le  texte  imprimé  par  le  traitement  de  Téléphantiasis  ; 
c*est  un  ms.  très-défectueux  et  dans  lequel  manquent  plusieurs  chapitres. 
Wigan,  dans  sa  préface  (p.  xxxix,  sqq,  éd.  de  Kuehn],  fait  un  assez 
grand  cas  de  ce  ms.  ;  ce  jugement  ne  me  parait  pas  tout  à  fait  fondé  :  il 
pouvait  être  supérieur  aux  autres  mss.  qui  jusque-là  avaient  servi  à  cons- 
tituer le  texte  d'Ârétée;  mais  assurément,  considéré  d'une  manière  ab- 
solue, le  ms.  d*Harley  est  loin  d'être  excellent. 

COD.  BURN.  XGIV,  Â. 

XVI*  siècle,  in-folio,  papier. 

i*"  Poi^ov  È^eaiov  ôvofiourlcu  rôiv  tov  ivBpdmw  p.opleùv. 
Je  me  suis  assuré  que  ce  ms.  doit  être  coUationné  pour  une  nouvelle 
édition  du  traité  Des  noms  des  parties  du  corps  humain. 

a**  ùpei^aaiov  ks^.  xS'  ^i^Xiov. 

y  KeÇ.  TOV  xe'  ^i^Xiov.  C'est  exactement  le  même  ms.  que  le  cod. 
Phillippicus,  que  j'ai  décrit  sous  le  n"*  i532. 
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BlUtUUllt^^l  t  i)K  LA  WatTi  Ut  «lÉWEGlNE  DE 


jk^Ci\)'  1^ 


ujaiMÀiO:: 


i.e  Ui.>.  le  piu>  uuportaut  de  cgUc^bibiiotbèc{«^  ««l.MB&^BtttreditfiB- 
iuiqfui  T^tifctme  io5  ][.ieuiitii>  livrai»  de^  JSipiïp^»^/*/  dt^nhase.  Âiosi^ne 
h  t^mcvigixe  une  insaipllôn  miàe  iiu  .tcl^,4^  jtqliHi^  par  .Bobert  Waide- 
K  n  \  ce  maûosorit  a  4të  copié  ^ui-  vvu  ;^^0. 4e  d^  lilûbiMilbègfieiiu  colkge 
de  5«ànt  J^an  .  à  Cdn^i^i^^ ,  k^  fev  yi  ^y.e^c  .^^  ^ur  ie  ^tess&e  primitif.  JLi 
ce  pif  a  f'A^se  eutjT  les  uij^d  ^l'^jii^yy ,  ,çi(^fif^if^  a;^  ie  îK»t  pr  î' 
ti»5iî  de  jJ.  Siui>  :  iî  était  iiiiicrj^i  m  f^§t(4w^ 
4e  ^ob  CAiidoguoj. 


e<  ijans  ietiiial  ii  est  Iruitc  (^e  ejiaq^c  f^u|^};«^4i^M(  W  particulier. 

JDupiiis  que  rtci  e5l  tVrit,  j*ai  pi^  oxi^||ij|)<i^'  u^pi-mèmele  ms.  orig:mal 
a  Oanobrid^e;  ^  ou  donnerai  p}uô  |gù^  J*^  Jî^^^rifÛMU  W^  piirliutttdes  rnsL- 
ncisejitH  i^eci.  de  i  ôUe  ^illc 

i"*  Je-  VI!  livns  JALlaana^.  i^n    1%;»  bnHf4,  puhKoa  oa  grec  p«r 
Idv'iei.  d  .^MiV  lofi  papier?  (Je  I>ieL,  il^ua  i'/^iu*  fl  »u*J,  ^OK* 

t   il,  p     0  Û   ii>J. 


Ai.iliAlUti^j 


^.'iiàu  Bihi.  AâlvW  .  |iai>  ii,  art    t)w«>) 

l.O  pr/Uiiei'  NCliUViO  i<'».lirnl      U-j'l  .*I»«.U»'  >»JH4   iv*»  «W^i^ vDm^  MM «I 

À  4Ùwi)  &o>us  )*;  Uiio  ^^  ^h^l  6i2tyi>(i><r!;Ms  «îtfj.ûv  X^i^  a.   c4  p \,  U\^x4^I 
lldtîh  liui|.  luiiHk*  du  iràilti  m«îa(ô«f<*  Mt't/(Ot/u> 


..  \  .'iuuu  u    L.A     m.i.ui  M  i  i|«lmu    u  .«Il  .o  lit»  l.aHu    ,\    v  vvlu  ,     U>txl iUlIi.   Sa^^-^fj^^ 
.j...t;iia>   Coll.    uvuvl    l'aulalui^.  aUjU»)  M:\i|i«iU<i   lUU   bo. xurJvuu  s ssuswij^  ^.i^jkut 
ikuuiui    OiS.  lu  U>4-iUM  IU»1».  WaiUujiv'n,  i\\k\\.  «C  >■ 
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vifs  jJwŒTOs  Orepaireia.  —  Oh  ohv  rd  ^firap  ^Xeyiiahet,  ^  Le  ms.  s'ar- 
rête au  bas  de  la  page  4o3 ,  aux  mots  et  S^  ^mapoUvono, 

VARIA. 
CommeDcement  du  xv*  siècle,  papier,  in-4°. 

Toaft  le  ai.  wt  de  U  mime  main  ;  elle  est  trèv-â^gante. 

i'  F*  1.  t-ïnroxpdtTOws  k^opuriioi,  les  Vil  livres. 

a*  F*  12.  Ejasdem  Upoyvùjolixév, 

3**  P*  ao,  n/va£  (t^v  6eû3  Tdur  (mevouTicùv  toO  dvra|!AepoO.  C'est  la  table 
d*une  partie  de  Nicolaus  Myrepsus. 

4*  F**  46  r"*.  Tls  è</liv  à  ArOpamos;  et  quelques  questions  semblables 
avec  leur  réponse  ;  le  tout  occupe  à  peine  un  quart  de  page. 

5*  F'  46.  Uepi  Tffs  xaraumevrfs  rov  KÔafiov  xai  rov  dvdpdnrov,  —  Inc. 
ô  KÔa(ios  oHÎTOS  à  fiéyas  <rvvé</lrpiev  ex  reaaàpcjv  </loi/slœv,  —  Desin. 
dpLsrâSXrjTOi  hafiévcoai.  Ce  sont  les  SS  i ,  2  et  3  du  pelit  morceau  publié 
par  Ideler  (lih,  cit  1. 1,  p.  3o3  et  3o4)«  sous  le  titre  kvcûviiAov  ^epi  rffç 
TGV  KÔafwv  KaramieMffs  tov  dvOpeimov. 

6*  F**  46  v".  'tiré  rœv  Tsaaàpeov  (/loi^elœv  à  xôapLOs  yaXrjvicL  kolï  flbcara- 
(/JareT  xai  à  ivdpcjiros  (yyiaivei  nai  àadevsL  —  Inc.  Ép^owci  hé  riva  tôttov 
ihiov  Korà  p.épos  êxau/lov  tovtov.  —  Des.  èv  rf}  re  'ctapà  rri  reràprtf  rd 
^A^f*a  êùùs  èt&v  ùyhoTJKovra  xai  ëcoç  yijpovs.  C'est  le  S  4  du  même 
morceau  avec  quelques  variantes.  Notre  manuscrit  offre  également  des 
variantes  assez-bonnes  pour  les  paragraphes  précédents. 

7*  Hep!  yovYfs.  —  Inc.  "^ôp-os  fxèv  ^âvrecv  xparitvei,  î)  hè  yovii  roO  àvhpbs 
àpxjst  'Sfàvreav,  vypdv  rd  ia/ypàrarov  ôv  èv  rœ  acbfiari,  —  Des.  f  48  r", 
à  pièv  êÇw^ev  vevpdihvjs,  à  h*  évZodev  aapKcbZrjs,  —  C'est,  à  quelques  diffé- 
rences près,  le  morceau  publié  par  Ideler  (t.  I,  p.  294)  sous  le  titre  : 
Ilepi  yewijtTeœs  âvdpotyjrov  xal  yovrjs, 

8*  A^Çac  (Xé^sts)  ÈXXijvcov  iarp&v  àisàvrcûv  xoLt*  dX<pâ€rfTov,  —  Àp;^^ 
ToO  a,  —  Inc.  kxavda  kiyiii^ioSf  dypioxàphafios.  —  Des.  eofio^ôpos  à  rà 
àûp.à  èaOlcjv  xai  aip.o^ôpos  à  rà  aïfiara,  eoTOLXyla  ércav  '&àvos.  —  C*est 
presque  exclusivement  un  lexique  de  matière  médicale. 

9**  F"  5o.  Ilepi  dvTepL^aXkopLévojv  ïlcLoXav  AîyivrJTOv,  Se  trouve  à  la  fin 
du  livre  VU  de  Paul  d'Égine. 

* 

10'  F"  53.  Ilepi  IhpcbTCov.  —  ïlôfja  ahta  ihpdncjv;  Kai  àpyavtxàv  rd 
fièv  airiov.  —  Puis  Uepi  (Tixvàasûûs  •  Tô  aixia(7p.(x,  èirl  ^aihicav  xal  yepôv- 
Tù)v  dvri  ^Xe€oTop.ias  viràp^ei,  —  Ilept  '&éyl/eeos  •  Uéyf/is  èaliv  èprifxcuTis 
(èpYJp.œais^)  TYjs  (iXpç  tyjs  vôaov,  htaipeï  h*  eis  ^'.  —  Le  morceau  finit 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LONDRES. 


ORIBASE. 

Le  ms.  le  plus  important  de  cette  bibliothèque  est  sans  contredit  ce- 
lui qui  renferme  les  premiers  livres  des  JAivaytÊryai  d'Oribase.  Ainsi  que 
le  t^oigne  une  inscription  mise  en  tête  du  volume  par  Robert  Waide- 
son  \  ce  manuscrit  a  été  copié  sur  un  ms.  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Saint-Jean,  à  Cambridge ,  et  revu  avec  soin  sur  le  texte  primitif.  La 
copie  a  passé  entre  les  mains  d*Askew,  comme  on  le  voit  par  Tattesta- 
tion  de  J.  Sims;  il  était  inscrit  aa  catalogue  d*Askew  (Part,  II,  art,  588 
de  son  catalogue). 

Dans  ce  volume  sont  contenus  les  lirres  I  à  X,  pms  le  livre  XIV; 
ainsi  on  a  omis,  i""  les  livres  XI,  XII,  XQI,  qui'renf»*ment  la  partie  des- 
criptive de  Dioscoride;  a**  le  livre  XV,  tiré  en  grande  partie  de  Gidiee, 
et  dans  lequel  il  est  traité  de  chaque  médicament  en  particulier. 

Depuis  que  ceci  est  écrit,  j*ai  pu  examiner  moi-même  le  ms.  original 
à  Cambridge;  j*en  donnerai  plus  loin  la  description  en  parlant  des  ma- 
nuscrits grecs  de  cette  yiUe. 

ACTUARIUS. 

Fin  du  XVI*  siècle,  in-folio,  papier,  belle  main,  162  pages  (olim.  bibl.  Askew). 

i'  Les  Vn  livres  d*Actuarius,  Sar  les  Urines,  publiés  en  grec  par 
Ideier,  d'après  les  papiers  de  Dietz,  dans  Physici  et  med.  grœci  minores, 
t.  n,  p.  3  à  192. 

ACTUARIUS. 

De  la  fin  du  xy*  siècle,  papier,  2  vol.  in-8*,  belle  main,  ensemble  4o3  pages 
(oiim  Bibl.  Askew,  pars  II,  art.  5âo). 

Le  premier  volume  contient  :  Uepi  ahi&v  xarà  rd  ho^au/ltnàv  nal  ha- 
yvûûolniàv  ^aOoàv,  C'est  le  traité  publié  par  Ideier  (lib.  sup.  cit.  p.  353 
k  463)  sous  le  titre  de  Ilepi  hcLyvdxreeùs  ^adôiv  Xôy.  a  et  ^',  livres  I  et 
II  de  la  trad.  latine  du  traité  medendi  Methodas, 

Le  second  volume  renferme  :  Bepairsvrixà  ^i^Xia  a,  ^',  encore  iné- 
dits en  grec  (livres  III  et  IV  de  Meth,  medendi).  Le  premier  livre  com- 
mence :  ËttsiS^  ^âaa  hihauTxaXla.  Le  volume  se  termine  à  Uepl  ^XeyyLO- 

^  «Voiumen  hoc  manuscriptum  transcribebatur  ex  codice  bibi^oth.  Sancti 
cJoannis  Coll.  acad.  Cantabrig.  atque  revisum  fuit  secundum  codicem  anno 
«Domini  i6â8.  Ita  testatur  Rob.  Waideson,  med.  d'.  » 
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vïfs  i^aroç  B-epaireia,  —  Ofe  ohv  rd  ^ap  ^Xeyfialvei,  —  Le  ms.  s'ar- 
rête au  bas  de  la  page  4o3 ,  aux  mots  et  S^  "mapo^itvoiro, 

VARIA. 
Commencement  du  xv'  siècle,  papier,  in-l\^. 

Tout  le  ms.  est  de  If  même  main  ;  elle  est  très-^^gante. 

i"  F"  i.  ïwaoKpàrovs  k<popiG{i.oi ,  les  Vil  livres. 

2'  F*  12.  Ejasdem  llpoyvax/Jixàv, 

3"  F*  20,  UivaS  <7Ùv  6eû5  râv  (mevamcùv  rov  hwa^iepav.  C'est  la  table 
d'une  partie  de  Nicolaus  Myrepsus. 

4'  F"*  46  r"*.  Ils  è</ltv  à  Mpcimos;  et  quelques  questions  semblables 
avec  leur  réponse;  le  tout  occupe  à  peine  un  quart  de  page. 

5**  F*"  46.  TLepi  Tffs  xaratmevifs  rov  KÔaiiov  xai  rov  dvOpdrjrov,  —  Inc. 
Ô  xôafios  oJîros  à  (léyas  <Tvvé</lrjxev  éx  reaaàpcjv  </Joi/s(œv.  —  Desin. 
diierâSXrjroi  hafiévecaL  Ce  sont  les  SS  i ,  2  et  3  du  petit  morceau  publié 
par  Ideler  [lih.  cit  1. 1,  p.  3o3  et  3o4)»  sous  le  titre  kvûûv{>fAov  ^epi  rr}ç 
rov  KÔtTp^v  xaroumevifs  rov  âvOpeimov. 

6**  F**  46  V*.  'tvd  r&v  r&TCjàpœv  aloi^elœv  à  xôayLOs  yaXrjvia  xal  dxara- 
</JcKreî  xai  à  ivâpeumos  vyiaivet  xcti  âtrdevet.  —  Inc.  É)(pv(Tt  hé  riva  ràirov 
ihiov  xarà  fiépos  éxat/lov  rovrov.  —  Des.  èv  rff  re  Tsapà  rfi  rsràprrf  rd 
(pXéyfia  êûds  èfôiv  ùyhoijxovra  xai  ëœs  yijpovs.  C'est  le  S  4  du  même 
morceau  avec  quelques  variantes.  Notre  manuscrit  offre  également*  des 
variantes  assez'bonnes  pour  les  paragraphes  précédents. 

7"  Ilepi  yovris,  —  Inc.  N6 fxoff  fxèv  Tgâvrcûv  xparitvet ,  î)  8é  yon)  rov  àvhpàs 
ApX^^  'sfàvrcûv,  (lypàv  rd  ia/ypôrarov  ôv  èv  tû5  (rdjfiari.  -^  Des.  f  48  r°, 
à  fièv  é^codsv  vsvpcbhrfs,  à  h*  évZodev  aapxcbZps.  —  C'est,  à  quelques  diffé- 
rences près,  le  morceau  publié  par  Ideler  (t.  I,  p.  2g4)  sous  le  titre  : 
Ilepj  yewTJffSCJs  àvdpdmov  xai  yovfjs. 

8*  A^Çai  (Xé^eis)  ÈXXtjvcûv  iarp&v  âTràvreov  xar  àXi^â^prov.  —  Àp;^^ 
rov  a,  —  Inc.  Âxai^^a  AiyitTs^ios,  àypioxàphafios.  -^  Des.  d>fio€6pos  à  rà 
(èyLà  èadiœv  xai  aifio^ôpos  b  rà  aïfiara,  (èraXyia  ârrcûv  ^àvos.  —  C*est 
presque  exclusivement  un  lexique  de  matière  médicale. 

9®  F"  5o.  Ilepi  âvrefiSaXXopLévcùv  UavXov  Aîyivrjrov.  Se  trouve  à  la  fin 
du  livre  VU  de  Paul  d'Égine. 

10*  F"  53.  Ilepi  ihpcbrûûv.  —  Uôaa  atrta  ihpdyrcov;  Kai  àpyavtxàv  rà 
fièv  airtov,  —  Puis  Ilepi  (jixvàfreœs  •  Tô  aix{ia(7(ia  èiri  ^aih(eov  xai  yepôv- 
Tûw  âvri  ^Xe^orofilas  viràp^et,  —  Ilepi  ^méyl/ecos  '  ïléyl/is  è</liv  èpijfiaats 
(èpijficiXTtsi)  rifs  HXtfç  rijs  vôtrov,  hiatpei  8*  sis  ^' .  —  Le  morceau  finit 
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Kai  èv  Tar?  ^Xsyfiovaîs  xai  èv  Tar?  'cfXriyats  rà  fiàpia  ^YjpatveKTiv  (ivp^ 
eiatvi), 

1 1**  F"  55.  Uepi  Tsé^etas.  —  Inc.  Tpcr^i^  èaliv  î)  Tsé^is  èiri  rots  èvai- 
fiots  K(i>ois.  —  Des.  (ôcnrep  î)  yLayvfjrts  rdv  G&vjpov. 

12"  F"  55  v**.  Uepi  Çû)Tm^5  %vvàp.e(ùs.  — Inc.  Ù  KfûrtKrj  l\)vap.ts'  èx 
T^5  virâp^eoys  ra^rrfs  aujOàvovrat  xai  xivowrai,  —  Des.  à)s  èiri  rà  -crAewr- 
TOv  yàp  vird  -cryperoô  diroXXivras  tojv  àvBpéisœv  rà  (rebpLara,  hvaxjspôjs  S* 
àird  yl/{)ie(os. 

i3"F'56.  UepialadfiùhraXrjvov. 

14"  F"  57.  Uepi  TÔûv  i(3'  Xi6ù)v  rôivèv  rœ  X&yco  rov  iepécos,  X(dov  cap- 
hiov  Tov  ^a^vXœviov  xaXoviiévov.  —  Inc.  Aldos  (ràphos.  —  Des.  Xidos 

i5"  Deux  pages  d*aslrologie. 

1 6"  F"  60.  Èp(irfveia  rav  Q-efieXhv  rffs  (reXiivtfs,  —  Ici  les  folios  cessent 
d*être  marqués. 

1 7"  Astronomie  et  météorologie. 

18"  'Lvpicacà  àvôficfra  (Soravôw.  —  Inc.  kaa^ériha,  âXrrjX. 

19.  Qudques  recettes. 

20**  n/vaS  èxXoyôJv  rtvecv  eis  'apitrfia  xotXiaç  Ôre  yévrjrat  tniXrjpij. 
Le  dernier  chapitre  ^fc'  (chacun  d'eux  est  très-court)  a  pour  titre  : 
Tô  hà  Kvhcjvicûv  Tov  hXefxiiihov,  f 

21"  ToO  (TO^eûrârov  xai  Xoytùyrârov  TaXrjvov,  xai  Iwiroxpàrovs ,  Uav- 
Xov,  Aer/ou,  érépœv  ^uXeic/Jœv  îarpœv  'SfaXai&v.  —  Ces  chapitres  sont 
très-petits.  —  Recettes  a  capite  ad  caîcem, 

22"  Uivai  èxXoyâhf  Ttveov*  èiréOero  xe^aAa«a>S6fe  à  fxaxàplTrjs  èxetvos 
(ToÇebraros  XoytdjTaros  àvr^p  0  UeTrayàyLevos  xai  èv  iarpots  àpiolois.  — 
Ke^.  a  ILpàs  rà  yevvYJaat  Ta;^^(w5?)  ywatxa.  Le  dernier  chapitre,  qui 
n'estpas  numéroté,  est  intitulé  :  Eis  èisixpaviav  (>)fi«xp. ?).  L'avant-der- 
nier est  numéroté  <Ji  . 

Je  ne  saurais  dire  si  'ce  Pépagoménus  est  le  même  que  Démétrius 
Pépagoménus,  Tauteur  d'un  traité  sur  la  goutte  qui  a  été  puhlié  à 
Leyde  par  Bernard,  1 743 ,  in-8". 

23"  \lepi  xpéureeov.  —  Inc.  Tôw  xpâaeœv  rà  'usôgov  Ôrt  a'  (sa7i?)  év* 
véa ,  rà  TîfoTov  rMapa,  —  Finit  à  la  page  suivante  xai  rà  p.èv  ùyietvà ,  rà 
^è  voaepà,  rà  ^è  oiihérepa* 

24°  ^re^àvov  ^iXoGà<poM  Uepi  ha^opâs  Tsrjpercav, 

C'est  l'ouvrage  puhlié  sous  le  nom  de  Palladius.  Dans  le  manuscrit 
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la  fin  ressemble  à  celle  que  donne  le  codex  Philippicus,  n°  i532,  décrit 
plus  haut.  Noire  manuscrit  porte  de  plus  :  Tékos  toô  larepi  Téyytjç  Sts- 

26"  Àp^^  Toti  "depi  Tpo<pù)v  Toô  ^iXotrài^ov  Jlvpeœv  toO  ^tj6.  Com- 
mence sans  préambule  :  kpvôjv  xpéa,  iinit  au  chapitre  llepl  ârr/Sân».  Le 
manuscrit  est  du  reste  semblable  au  texte  imprimé. 

26*  Uepi  Toô  ^6ùs  Zeï  'GfùTiieiv  ^rfOripctra,  —  Inc.  Èàv  î)  ^avOiff  x^A?) 
^epn^edtf  fi  >)  p.é\aiva  ff  rd  ^XéypoL,  teï  èirlc/Jcurdat  tovto  ^pàrepov 
xai  ^oriieiv  chrô  r&v  xadaipôvrœv.  —  Des.  Uepi  tov  t/  hiivarai  ^  ^XsSo- 
TOfi/a.  Ce  chapitre  n'a  que  quelques  lignes ,  et  tout  le  morceau  est  com- 
pris dans  i4  pages. 

27*  Uepi  oépùnf  TolXïjvov  hia(peais.  —  Inc.  Olpov  Xevxàv  pèv  é^pv 
wà</IcuTtv  direypiav  cnfpaivet.  —  Des.  rd  )(Xœpdv  oipov  hrfXoî  Q-epfiaaiav 
"SfXeU/lrjv  xai  xaKorjOetav  tov  (jehparos.  —  (Voy.  Cod.  Roe,  xv,  S  8.) 

28°  Uepi  oitpûûv  Mâyvov  dira  ^(ûvrjs  Seo^lXov.  —  Inc.  Tàs  ^epi  vi^s 
Tùiv  oiip(ûv  hia(popàs  'Gfpayparelas  ^aoXXoi  rôàv  àpxjstiojv  iarpôûv  èvexjsi- 
prfaav  ypéypaL  —  Des.  èirt6vp.oijvT(i>v  èx  "Sfàtr/js  ^poatpéaecos,  TéXoç.  — 
C*est  le  texte  de  Théophile  dont  il  a  déjà  été  parlé  plusieurs  fois. 

29*  Ilepi  T&v  'Gféyf/eœv  tov  oijpov.  Uéypeis  eîai  y'.  Après  plusieurs  cha- 
pitres sur  la  couleur  et  les  sédiments  de  Turine,  qui  me  paraissent  avoir 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  dont  j*ai  donné  les  titres  dans  la  des- 
cription du  cod.  PhiL  i354,  S  2,  vient  Ilepi  Siap^wpj/fzdrrwv.  Le  pre- 
mier chapitre  est  Uepi  xôirpov  '&oXXrjs  xai  oXiyrjs,  Le  dernier  est  Ilepi 
[kv^dclhovs  xai  y\i<T)(jpov. 

So"*  ToO  ao(p(ùT,  xai  Xoryian,  kxTapiov  (sic)  xvpiov  loDawQv  'tspaypa'vela 
'usepi  oitpùjv.  —  C'est  un  extrait  du  livre  Ilspi  hta^opàs  oitpœv  et  des  deux 
livres  Uepi  'Sfpoyvdjffeœs  oijpcûv. 

3i'  Atàyvù)(Tis  TOV  (7oÇ(ûT,  xai  XoyiusT.  xvpiov  ^Xep.p(hos  (-ou?)  A«a- 
(rltyetp  (?)  xai  xavàves  iaTptxoi  'ctepiéypvTa  (-es  ?)  vàXia  tCùv  àppùx/JovvTœv 
xai  6o"a«  to^tcov  Q'epaireïat  xai  oîat  ^ufe^xacriv.  — Inc.  Twv  âcrOev&v  vàXia 
pàde  TpuTxadhexa,  tô  pèv  Xevxàv  tô  ^apô^ov.  —  Des.  XP^f**  (poivtxovv  tô 
è(T)(Ypt6s  —  pLipvrjtrxe  tovtcov  xai  èpov  tov  viropvijffavTOs,  TéXos  tov 
xavôvos. 

Ce  morceau  est  attribué,  dans  quelques  manuscrits,  à  Maxime  Pla- 
nude;  il  a  été  publié  par  Ideler  (lih.  laud.  t.  II,  p.  3i8  sqq.)  avec  des  mo- 
difications dans  la  rédaction. 

32°  tipprjvela  tcùv  veXlùov  awà^ei  xaG*  linroxpâTrjv.  —  Inc.  Tô  'fsfpci' 
TOV  véXiôv  è(/ltv  à(rKp6v.  —  Des.  tô  Tpi(TxaihéxaT6v  èaliv  —  ùti  iXko 
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xal  èp  raXs  <p\ey[iO¥ats  Haï  èv  fats  ^cikrfyaïç  rà  fiôpiOL  ^poiveiaw  {&fpà 
€l<rtp7). 

1 1*  F*  55.  Uepl  ^éyl/ecjs,  —  Inc.  Tpi'ïlïi  èaliv  î)  ^éypis  M  roiç  èwai- 
fiois  Z^is.  —  Des.  c&OTrep  î)  iiayvrjns  rdv  GRrjpov. 

12*  F*  55  V*.  ïiepl  KiayriKijs  WifJtewtf.  —  Inc.  Ù  Çûrrixî)  S^ajXfs*  ht 
rifi  (màpSeoys  rainr^ç  aiadâvovrat  xal  xtvowrai.  —  Des.  û)ç  èvi  tô  iirAefiT- 
rov  yàp  inrà  tarvperoO  àiroXXivras  rôiv  àvdpémtùv  rà  <Tci)p.aTa,  hvaxjspôjs  2' 

i3'  F*  56.  llepi  (/ladfiâh  TaXrfvov. 

i4*  F*  57.  Ilep^  T«5v  i(3'  XiOûûv  rôjvèv  tw  X&yco  rov  iepéœs,  XiOov  aoLp- 
iiov  rov  ^cL^vXeovloM  xaXovfiévov.  —  Inc.  Aldoç  (ràphtos.  —  Des.  XiSos 

1 5*  Deux  pages  d*astrologie. 

1 6"  F*  60.  Èpiirjveia  rav  B-SfieXlov  Tffs  aeXyjwfs.  —  Ici  les  folios  cessent 
d*être  marqués. 

17"  Astronomie  et  météorologie. 

18"  Swp/oxà  ovôiiaTa  ^oravœv.  —  Inc.  kaa^éri^a ,  dXnjX. 

19.  Qudques  recettes. 

20"  n/t;a£  èxXoyôJv  rivcùv  els  'mpiap.a  TioiXias  Ôre  yévrjrat  (jxXrfpTJ, 
Le  dernier  chapitre  ^Sç-'  (chacun  d*eux  est  très-court)  a  pour  titre  : 
Ta  hà  xvheovleûv  rov  hXep.fi(hov,  , 

21*  Tov  (TO^ûjrârov  xai  XoytœrATOv  TaXrjvov,  xai  iTrjwxpârovs ,  Uolv- 
Aoô,  Ast/ou,  érépœv  ^Xeic/Jœv  iarpœv  'SfaXatcav.  —  Ces  chapitres  sont 
très-petits.  —  Receltes  a  capite  ad  caîcem. 

22*"  Uivai  èxXoyâJv  Tiveov  èiréOero  xe(paXai(i)hù}s  à  fxaxapiTrjs  èxeïvos 
<TO(pd)T0Lros  XoyidjTaros  ivijp  b  IleTrayàfievoff  xal  èv  iarpoîs  dpi&lots.  — 
Ke^.  a  Upàs  rà  yevvrjaai  Ta;^^(ws?)  yvvatxa.  Le  dernier  chapitre,  qui 
n^estpas  numéroté,  est  intitulé  :  Eîs  èirixpaviav  (^fiwp. ?).  L'avant-der- 
nier est  numéroté  at'. 

Je  ne  saurais  dire  si  *ce  Pépagoménus  est  le  même  que  Démétrius 
Pépagoménus,  Tauteur  d*un  traité  sur  la  goutte  qui  a  été  publié  à 
Leyde  par  Bernard,  1743,  in-8^ 

23"*  Ilepi  xpâarecov,  —  Inc.  T«i>  xpéureeuv  rà  'usôgov  Ôti  a'  (eo-7i?)  èv^ 
véoL ,  TÔ  'utoïov  TéVJapôL,  —  Finit  à  la  page  suivante  xal  rà  p.èv  iyteivà ,  rà 
hè  voaepà,  rà  hè  ovlérepoL. 

24°  ^reÇàvov  ^tXo(Td<pov  Uepl  Ziaipopàs  'ufvpeTùûv, 

C*est  Touvrage  publié  sous  le  nom  de  Palladius.  Dans  le  manuscrit 
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la  fin  ressemble  à  celle  que  donne  le  codex  Philippicus,  n°  i532,  décrit 
plus  haut.  Noire  manuscrit  porte  de  plus  :  Tékos  tov  ^mepi  Téyyrjs  Sre- 
<pàvov. 

25"  Ap^^  ToO  isepi  TpoÇœv  tov  ^iXoaàÇov  Swf^eàv  tov  Jlrid.  Com- 
mence sans  préambule  :  kpvœv  Hpéa,  fmit  au  chapitre  Uepi  eèrl^cov.  Le 
manuscrit  est  du  reste  semblable  au  texle  imprimé. 

26°  Uepi  TOV  'orôs  het  -cror/Jew  ^orjdyifxaTa.  —  Inc.  Èàv  î)  Çav^^  X^^^ 
"UfepiTlevrf  1^  ))  p.éXaiva  if  tô  ^Xéyfia,  let  èirialaaOaLi  tovto  'SfpàTepov 
xolI  ^OTi^etv  àisà  t&v  KadatpôvTCov.  —  Des.  Uepi  tov  tI  ^ijvoLTai  ^  ^Ae€o- 
Top-lct.  Ce  chapitre  n*a  que  quelques  lignes ,  et  tout  le  morceau  est  com- 
pris dans  \U  pages. 

27"  Uepi  oitpcov  TaXiffvov  halpe(Tts.  —  Inc.  Oï/pov  Xevxdv  fièv  é^pv 
virôalcurtv  àireyl/iav  (jYjpLaivet.  —  Des.  tô  )(Xœpdv  olfpov  IyjXoT  Q-epficuriav 
"mXehlrjv  xai  xaKorjdeiav  tov  (7ù)p.aT0s.  —  (Voy.  Cod.  Roe,  xv,  S  8.) 

28"  Ilepi  o(fpù)v  Mâyvov  éaà  (pcovps  Beo^iXov.  —  Inc.  Tàs  ^epi  Tfjs 
Tœv  oipùôv  hia(popS,s  'ctpayp.aTeias  'SfoXXoi  Tœv  àpyaitav  laTp&v  tae^ei- 
pYfaav  ypé^ai.  —  Des.  èTrtOvfio^vTeov  éx  ^utéxrrjs  "apoaipéaeojs,  TéXos.  — 
C'est  le  texte  de  Théophile  dont  il  a  déjà  été  parlé  plusieurs  fois. 

29*  Ilep^  Tùûv  ^éyl/ecûv  tov  oijpov.  Uéypeis  eîai  y'.  Après  plusieurs  cha- 
pitres sur  la  couleur  et  les  sédiments  de  Turine ,  qui  me  paraissent  avoir 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  dont  j*ai  donné  les  titres  dans  la  des- 
cription du  cod.  PhiL  i354,  S  2,  vient  Ilepi  hoL^copYjfiétTcov,  Le  pre- 
mier chapitre  est  Uepi  xàirpov  ^moXXfjs  xai  àXiyrjç,  Le  dernier  est  Uepi 
(iv^cahovs  xai  yXlar^pov. 

3o"  Tov  (70<pù}T,  Tcai  Xoytoiyr,  kxTap(ov  (sic)  xvpiov  {(cawçfj  "uspa.yp.ct.Tela 
'Gfepi  oijpcjv.  —  C'est  un  extrait  du  livre  Uepi  hai^pas  oépœv  et  des  deux 
livres  Ilspi  ^cfpoyvdjaeœs  oifpeov, 

3i"  ÉnàyvùXTts  TOV  (to^cût,  xai  XoytcùT,  xvpiov  hXefXfillos  (-ow?)  Ata- 
(TÏi)(eip  (?)  xai  xavôve?  îaTpixoi  "Cfepté/pvTa (-es?)  vàXiaToàvàppcoalovvTeov 
xai  Ôarat  to^twv  Q'epairetai  xai  oïai  'fsfe^xaariv.  —  Inc.  Tùjv  àadev&v  vàXta 
fxàOe  Tpi(Txa(hexa,  tô  (lèv  Xevxdv  tô  'crpwTOv. —  Des.  XP^f"^  Çoivtxovv  tô 
ècT^rjxôs  —  (liyLvrjo'xe  tovtcûv  xai  èfiov  tov  VTTOfivriaravTOs,  TéXos  tov 
xavôvos. 

Ce  morceau  est  attribué,  dans  quelques  manuscrits,  à  Maxime  Pla- 
nude;  il  a  été  publié  par  Ideler  (îih.  laud.  t.  II,  p.  3 18  sqq.)  avec  des  mo- 
difications dans  la  rédactioVi. 

32°  Èppiïjveia  tôôv  veXicov  avvôyl/et  xaG"  IwiroxpâTYjv.  —  Inc.  Tè  '&pœ' 
TOV  véXiôv  èaltv  àxmpàv.  —  Des.  tô  TpKrxailéKaTàv  èaliv  —  6Tt  AXXo 
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oÙK  é€o(rKov  eî  ft^  àXftvpoxioLs  (?).  —  Voy.  Cod.  Baroc.  88,  $  a,  if\  et 
God.  Roe,  XV,  S  ii. 

33*  ÈpfAYjveia  rov  TaXipfov,  Ilepi  xAox/ov. — Inc.  Éirape  rd  xXàxiov  nai 
B-ès  aÙTÔ  eis  dffÇâXetav  5ii  fitàs  épas  Tffs  WKràs  —  é(m  yàp  rd  iJTfap 
aÙTOv  pe^XayLyLévov.  (Voy.  Cod.  Roe,  xv,  S  12.) 

34"*  2^vo>f/($  ébtpi^ealàTTf  Uepi  oiptov  éppLtfvevOeîaa  èx  rffs  larptxifs 
réxvrfs  tûw  Uepaâiv,  Publié  par  Ideler,  t.  II,  p.  3o5-6.  Le  manuscrit  pré- 
sente quelques  additions. 

35**  Ilcpi  T&v  Z'  (/Jot^sicùv  rov  aeljfiaTOs,  Inc.  ialéov  (ni  rà  réatrapa 
&loixsîoL  rov  (jéfiaros  A  nai  xyiiol  ôvofiâiovrai.  — ►  1  page  7. 

36"  Ilep^  TOI?  ^évre  aiadijaeûjv,  —  Incipit  :  Uévre  fiév  ehtv  al  aMhf^ 
<7eis.  —  j  de  page. 

37*  TaXrjvov  Uepl  <T(pvyp.&v. —  Inc.  ô  a^yfxàs  xiinjais  è&liv  àprrjpt&v 
àird  xaphias  âpxpfiévYf  :  s* arrête  brusquement  à  sis  rd  ^Ados  rov  aebfiaros, 
a&lspov  hé,  —  C'est  un  autre  apocryphe. 

38"  Ilepi  a<pvyii&v.  —  Inc.  TLôtrat  ^otdrrfres  S-ewpovvrai  èv  r^  81a- 
(/loXrf  rœvtr^yfiâjv; 

39"  BeoÇiXov  llepl  <r^y^&v.  —  Inc.  Ôt«  [kèv  (3'  noikiat  rffs  xap^irfs 
eiaiv,  Desinit  :  ^avxvôrepoi  xal  dbxinepoi,  rà  le  &XXa  (pvXMovai  xarà 

C'est  le  traité  publié  par  M.  Ermerins ,  ié/iecJ.  med,  grœca,  Lugd.  Ba- 
iav.  18Â0,  p.  20-77;  mai«  notre  manuscrit  s'arrête  à  la  p.  67,  S  3. 

4o**  TaXifjvov  Einropi</1cûv  a'.  —  Inc.  Ti/v  laTp<xj)v  oô  '&6Xe(Ttv  oùhè  hr}- 
fiocTtas  (sic).' — Des.  ^a.vp.éxjeis  hè  tsàw  he^àfievos:  rœv  eùiropMeov  lot- 
fiàrœv  S^  'aé^as.  C'est  le  premier  livre  des  Euporista  (t.  XIV,  p.  3 11- 
389). 

ARÉTÉE. 

Commencement  du  XTi*  siècle,  in-4",  papier  (olim  Àskew). 

1"  Àpera/ow  Kainrahdxov  Ù^ecov  voi)G(t)v  (S.  a'.  —  Ilepi  Sta^j^Tow.  Inc. 
'fSpwTTOs  ihévj  Tû5  ha^TffTù)  (sic).  —  Desin.  œràp  xal  î)  ^{ifiircura  KaiTCt  xal 

à  ^ios  CùVTÔS. 

C'est  le  chapitre  11*  du  livre  II  de  la  thérap.  des  Malad,  chroniques.  Puis 
vient  le  chapitre  xxxiii ,  Ilepi  Xidiâareœs  xai  éXxcbcreeiûs  ve<pp(bv,  qui  com- 
mence et  finit  comme  dans  l'imprimé.  H  y  a  toute  une  page  blanche 
entre  xiwà{k(»)p.(yv  ei  aTsoMXdxrei,  (Voy.  p.  333,  éd.  K.) —  Ilepi  yovop- 
poiaç,  c'est  le  chap,  v.  Commence  et  finit  comme  l'imprimé.  —  Ilep^ 
f/lop.ayix&v,  —  Inc.  Év  toi<ti  AXXouti  ^àdetrt  fjterà  t))v  ^epaireirjv  hlaira 
eiç  iaxiw.  C'est  le  chap.  vi.  —  Ilepi  xotXtax&v,  Inc.  Ô  r&v  ahiœv  (sic) 


—  43  — 

dHpurirjs,  —  Des.  èirlTœv  5è  ^oivi^is  "StepiTrarot  padv,  comme  dans  Tim- 
primé.  Une  page  blanche,  puis  Uepï  rerâvov,  cbap.  vi  du  livre  I  des 
Signes  des  maladies  aiguës;  la  suite  du  livre  I  et  le  livre  II  sont  semblables 
à  Timprimé  ;  il  en  est  de  même  des  livres  I  et  II  des  Signjes  des  maladies 
chroniques,  des  livres  I  et  II  du  Traitement  des  maladies  aiguës;  les  livres 
I  et  II  du  Traitement  des  maladies  chroniques  manquent,  sauf  les  cha- 
pitres du  livre  II  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

J*ai  relevé  dans  le  manuscrit  plusieurs  passages  marqués  comme  pré- 
sentant des  lacunes;  je  vais  signaler  ces  passages  qui  pour  la  plupart 
sont  donnés  comme  non  défectueux  dans  les  éditions. 

Uepi  fieXayxpXirjs ^  p.  76,  1.  8,  dpv  ^épODS, , .  ^Bivovdypov  Q-épovs 
fièv  xai  ^6, 

Tiepï  ^Iptiimoçy  p.  126,  1.  5,  ip.^1  ràs  Xayèràs.,.  efs...  èpi  ràv àpàrà 
^av;  point  de  lacune  dans  Timprimé. 

Hspi  {/JopLaxiKûw,  p.  1^9*  1-  St  cfxiivsos  i^pooi,..  pov,,.  êeas  xai  èv- 
vsàrtfTi.  Le  cod.  Harl.  n^  63a6 ,  porte  des  traces  de  ces  lacunes. 

Ilepi  dpdphttos^  ihid,  p.  171,  1.  11,  àràp  oi  hè  Tévovres,,.  oi  le,.,  vài 
^{tes  :  textus  révovres  ijhévM  fiiss. 

Ihid,  p.  172 ,  1.  9,  ^  yàp. . .  ol  Ti. .  .  ûw.  .  .  evhe, .  .  Xi^éœv  i^hovri  : 
text.  xal  yàp  oîari  r&v  éït  S^eXvHTéojv  î)8ow^. 

Uepl  èXe^avTiàatos ^  p.  177,  1.  12,  (^(rei  roiade*  é^erat  èXeÇ.  Tex- 
tus pù(7i  roiai^e  ai  /aiTOLi  *  èXé(pavTi. 

Ihid.  p.  182, 1.  18,  xai  Tbv  Mpùntov"  ai'/Bvjs  (sic)  ...xai  rà  tr^txpà. 
Text.  T.  àvO.  àyOéei^  x.t.A. 

Bepair.  (^psvniKôiv^  p.  1 96,  1.  6 ,  yaairjp  •  xéy/pos  le  ^eo. . .  ;^^eiaa. 
Text.  ^(ùxdeîaa  èv  fiapirviriots. 

6ep.  'crapo?,  èmXrjTf^aUàVy  p.  2 1 7, 1.  1 5 ,  ratvrjraL . .  e\jyp  7aAo^};-Aa^/v 
Text.  reivYjrai  oi  d>yp  ^prjXa^iYf. 

Ihid.  p.  218, 1.  9,  xaphafiebiAov  jx^o^  p^aAxoO. . .  Ta  ^è  &iP  fieXtxpTJrù). 

Sepair.  aïfi.  dvaycayrfs,  p.  260,  1,  i3,  av/x^Orov  rffs  pltrjs  asarfiU' 
vrjs. . .  pa^lXœv.  Text.  (rearjafiévrjs.  ÀXAo.  ^pa^vXùJv. 

2°  D*une  main  un  peu  plus  récente  :  PoiÇov  è^etrioM  'Sfepi  ôvofAOjcrias 
T&v  TGV  âvOpdtmov  fiopicov.  L'examen  que  j'ai  fait  de  ce  manuscrit  m'a 
prouvé  qu'il  ne  présente  pas  de  très -grandes  différences  avec  le  texte 
imprimé. 

AÉTIUS. 
XVI*  siècle,  in-folio,  papier,  bonne  main. 

Livres  IX  à  XV  inclusivement  d'Aétius.  Ce  manuscrit  étant  très- 
récent,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  coUationner.  > 
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cédé  d*an  préambule  :  Td  kmtXifipto^  ^pov  'maurav  rùv  xarà  rdr  fkov 
;^pnôv  xmeprfKOvriadïf  xorà  t^  é&ctp. 

Ce  sont  les  problèmes  ordinaires  d*  Alexandre  d*Aphrodisie,  sauf  le 
préambule  général,  et  avec  de  nombreuses  modifications  dans  la  ré* 
dactîon. 

7'  Le  manusarit  se  termine  par  la  Lettre  de  Dioclès  au  roi  Antigène, 
laquelle  se  trouve  à  la  suite  du  premier  livre  de  Paul  d*Ëgîne. 

L.  L.  5 ,  4*  Copie  très-moderne  du  KaT  Ir^rsTov  d*Hippocrate. 
L.  L.  Â  •  13.  Manuscrit  en  papier  du  xv*  siède. 

i*"  Lettres  d'Hippocrate  à  Damagète  (le  commencement  manque)  et 
de  Démocrite  à  Hippocrate,  avec  des  corrections  marginales. 

a*"  liFvoxpàTovs  Ilepi  èvwnfiùnf^  sans  corrections  marginales. 

3**  Uepi  (pXe€oTOfA(as.^—lnc.  Tàs  (pXe^orofiias  ^eî^aoteurOai  narà  roi&'^e 
Toiis  Xàywjs  *  èTrnrf^eiétv  ;^p))  ràç  ro/idé?.  Finit ,  après  quelques  ligmes , 
au  mot  atjXXéyeaOai, 

4*  Ilepi  «Œrwperûw.  Inc.  01  ^Xeîàloi  tôv  ^mvpsrûJv  yivovrat  ansb  x^^^» 
Vers  la  fin  il  est  question  du  fi'isson,  de  la  sueur  et  du  régime  des  fièvres. 
Le  chapitre  sur  le  phrénilis,  qui  est  un  des  derniers,  commence  :  Ta 
affia  rà  èv  rô  dvOpdmca  *oXeX</lov. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  COLLÈGE  DE  SAINT-JEAN. 


ORIBÂSE. 
COD.     A,     6. 

XVI*  siècle.  In-folio,  papier,  écriture  régulière. 

Contient  les  quinze  premiers  livres  des  Svvaywya/  d'Oribase.  Les 
titres  et  les  initiales  sont  en  encre  rouge.  Aussi  bien  à  la  marge  qu'entre 
les  lignes ,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  corrections  de  diverses 
mains ,  tantôt  en  encre  rouge ,  tantôt  en  encre  noire  ;  quelques-unes  de 
ces  corrections  sont  marquées  de  signes ,  comme  Vak, ,  Àer. ,  N ,  R ,  H  B , 
Rhas.  On  voit,  par  ces  signes,  que  certaines  corrections  ont  été  emprun- 
tées ,  soit  à  des  auteurs  dont  Oribase  a  fait  des  extraits ,  soit  à  des  com- 
pilateurs qui  ont  des  passages  parallèles;  les  autres  semblent  provenir 
des  propriétaires  successifs  de  ce  manuscrit,  ou  de  leurs  amis  :  en  général , 
elles  n'ont  pas  une  très-grande  importance.  Sur  le  côté  interne  de  la  cou- 
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verlure ,  on  trouve  une  note  de  laquelle  il  résulte  que  le  manuscrit  a  été 
donné ,  en  i  63A  *  au  collège  de  Saint-Jean-rÉvangétisle ,  par  le  D^  Collins , 
professeur  de  médecine  à  Funiversité  de  Cambridge. 

Ces^  sur  ce  manuscrit  qu*a  été  copié  celui  de  la  Société  des  médecins 
de  Londres. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  COLLÈGE  D'EMMANUEL. 

i 

GOD.    3,    19. 

In-4%  de  la  fin  du  xii*  siècle. 

Ce  manuscrit  est  en  parchemin  jusqu*à  la  page  333  inclusivement. 
Les  pages  334-369  sont  en  papier;  Técriture  est  de  trois  ou  quatre 
mains ,  qui  toutes  cependant  semblent  appartenir  à  la  même  époque. 
Les  trois  premières  pages,  qui  ne  sont  pas  numérotées,  contiennent  un 
index  tronqué.  Le  premier  chapitre  qui  est  mentionné  répond  au- cha- 
pitre vYf'  de  Tindex  de  Tédition  grecque  des  hnrtaTpiKâ,  En  comparant 
ensuite  les  deux  index  jusqu'au  bout,  on  constate  des  différences  con- 
sidérables dans  les  titres,  surtout  de  nombreuses  additions  importantes. 

1**  Les  pages  1-11  contiennent  quelques  chapitres  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  le  texte  imprimé  et  qui  ne  font  pas  corps  avec  le  reste 
de  la  compilation.  Les  titres  de  ces  chapitres  sont  :  kpsT^s  tirtrov  ^pd- 
yvù)(Tis  èx'sfdjXov, — hnrov  ô^érov  éx^e^ts  xai  "/jpàvoç  rffs  ô^eias, — Kvov- 
(T&v  twircùv  èvifiéXeia, — Ud)kojv  éhrd  yéwas  è^tpLéXeia,  —  IX^re  lapLa(Tdr)vM 
hei  TOUS  Ihnrovs  kolI  ^6is;  —  tinrov  èyadoîj  hoxifAcuria.  —  hnror)  trxoXtov 
hoxiiiouTia, — iinrcov  ^ifreis  xctrà  édvos. 

2**  Au  bas  de  la  page  commencent  les  tinriarpiTtA  ordinaires  :  kp/v^ 
rov  hnriaTptxov  ^lÉXiov  tov  otrcû  KaXovyLévov  1^  (léXuraa  *  '&vpé(T(rù)v 
(lis.  Uep^  ^anjpsTûûv),  Incip.  hnros  é/ei  t})v  K&^akifv  Kctrappévovaav  èvl 
Tî)v  yffv,  p,  1, 1.  12,  éd.  gr. 

La  comparaison  de  deux  chapitres  qui  se  retrouvent  à  la  fois  dans 
Timprimé  et  dans  le  manuscrit  nous  a  démontré  que  le  manuscrit  four- 
nit des  émendations  nombreuses  et  importantes.  —  Dans  Tédition  il  y 
a  plusieurs  chapitres  qui  manquent  dans  le  manuscrit;  mais  dans  le 
manuscrit  il  y  a  aussi ,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin ,  beaucoup 
de  chapitres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Timprimé.  L*index  tronqué  du 

^  J'ai  dit,  dans  rintroductiou  à  ces  notices,  que  je  devais  la  description  des 
lirttiarptxd  à  M.  Bussemaker,  qui  a  bien  voulu  la  faire  pendant  que  j^étais  oc- 
cupé à  examiner  d'autres  manuscrits. 
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manascrit  que  nous  avons  copié  servira  à  établir  ces  deux  propositions. 
Parmi  les  chapitres  du  manuscrit  qui  manquent  dans  l*imprimé ,  nous 
avons  surtout  remarqué,  p.  827,  un  chapitre  inédit ,  mats  très-altéré,  de 
Simon  d*Athènes,  auteur  cité  par  Xénophon  au  commencement  du  traité 
Uepi  linrtxifs.  Je  publie  ce  chapitre  comme  un  spécimen  des  additions 
fournies  par  le  manuscrit  de  Cambridge. 

INDEX  K 

• 

yis'  Uepl  éprirpalov  xal  èTriwxrlZos^ — fil'  Uepl  valpix^ihcûv.  —  fitf'  Hspl 
t/làfÂOTOS  éXxùûOévTOs  xai  Tsepi  ^OiGeojs  yXelnlrjs,  —  fxO'  Uepl  tûw  èS  ôSov 
^  ^pôfxov  xeKOTTûûpiévœv  xal  'sfepl  râiv  éXHœdévrcjv  èx  T6t>v  Xayôv^jv.  — 
v'  Uepi  àpTYfplaç  éhtojôehYjs  xal  Aat/xoO.  —  va*  Uepi  âcrOfiaros. —  v€'  Uepi 
rffs  OTTÔ  àlov  xa'ùaecùs,  —  vy'  Uepi  r&v  vira  xovias  xavdévreav, —  vP  Uepi 
Tùiv  rà  èvràs  è<nrax6T(ii>v  xai  èàv  dira  Tpai)p.aTOs  évrepa  TSporrcémif,  — 
re'  Uepi  ^ovXipn&v,  —  vç  Uepi  TÔàv  hx^aivofiéveuv  è^  àhrfXov  airiaç, 

—  vi*  Uepl  i//6&pas,  Xéirpas,  Xei^rjvos,  aX^âv,  —  vtf'  Uepi  à(/lé(ûv  (^p- 
)(e(ùv'i)  Çikeyfiovfié,  —  v6'  Uepi  Tpécreoûs  èv  xolXois  tôttois, —  Ç'  Uepi  toi» 
xarà  xpYjfivov ,  ^  rpà^ov  ^aeit^coxârcov.  —  Ça'  Uepl  Xaxr tafiov ,  ^  hijÇeoas 
ftnrov. —  |ê'  Ilepi  xaràypLaros.  —  £y'  Ilepi  p^oA^pas  xtypâs  xai  Srfpàs,  — 
Si'  Uepi  xapxtvcJjpLaros,  —  ^e'  Uepi  pLeXixrjpileov  xai'&âvTeov  ^fidér&n».— — 
Sç'  *Uepl  axàXoTsos.  —  £|'  Uepl  (rixtav  xai  fivpfirjxcûv  xai  âxpo^ophôvûûv  xai 
èpv6pop.éveov  (  ?) .  —  ^yj'  Uepi  vevpixœv  xai  ^mpàs  rà  xarà  vevpov  rpaiifiara, 

—  ^6'  *  Uepi  (TxœXïjxeov  T&v  èv  rpa^fiaat  xai  éXpilvdoûv  xai  éxjxapCtcûv  xai 
(^deip&v.  —  o'  Uepi  èyedhi/ixtùùv  xai  Xonsœv  io^àXtav  xal  xafiir&v,  — 
oa'  Uepl  ^heXXûùv.  —  oê'  Uepi  àpvidias.  —  oy'  Uepi  xpip.Êr}s  âypias  xai 
pLVO<pàvov,  —  08'  *  Uepi  xevr philos.  —  oe'  Uepi  àhàvrœv  èx^ù^ecas.  — 
oç  U&ç  heï  xaietv  xai  ^cfôre,  xai  '&epi  xaijGecos,  —  oÇ'  Uâs  heiypa</JiZetv; 

—  orj'  Uepi  eôvou;^«T|xoO.  —  06'  Uepi  Q-XàcrfiaTOs ,  (retpiaafiov ,  Tatvias, 
^Xïjyrjs,  oîhYJp.aTOs  xai  Xoiirœv  -croS&Jv. — tar'  Uepi  ftav/a^,  Xitaaas,  A7- 
6àpyov,  (7X0Tœp.aTixfjs ,  àiriôaaov  (sic)  èTriXiJTï^ov,  àTiôàffaov,  xai  'utpàs 
TÔ  'fip.iovov  "Cfavarat  XaxTélovra, . —  tara'  Uepl  érepoyàveùv  xal  evOércov 
^pàs  K^àv.  — tar€'  Uepi  rov  èv  t^  xe^aXff  peùfiaros.  —  'ury'  ÈviyvùHTis 
e^TTohos  xai  (laXaxÔTrohos,  —  larS'  Uepl  ihpovvros  è^  ovlefitas  ait  Las,  — 
'&e  Uepl  TùJv  virà  'creSwv  ^  Seo-fiov  re6Xtp.fiév(av,  —  ^tsç'  Uepl  tôw  itirà 
^^ovs  ijhxYfpLévûûv.  —  'crl'  Uepi  tov  <7(paxeXt(7p.ov  xai  îepàs  vàapv  f^rot 
^aXpLOv.  —  'sfrj'  *  Uepi  ^arjypLOV  é|û)ft6T7wv  (sic).  —  ^6'  Upds  rà  èv  jSow- 
^ûMTi  (rjrâfffxara.  —  ^'  Upds  rà  èiri  tyjs  </JeÇàvrjs  (rxXrjpép.ata.  h  xaXePrai 
lif&poi.  —  ^a'  Uœs  het  xadaipetv  roùs  àyeXahvs; —  ^€'  Uepi  ethovs  èiri^ 
Xoyfjs  ÏTnrcûv, — ^y'  Uepi  àfTxrfcreœs  lhrrreov,xai  ôIôvtcûv  ifXixias  ^Xe€&v (?), 
xal  xjpàvoM  Kdifjs  (/JpaTtûûrixrfs,  xai  ^urcaXohafivLas.  —  ^S'  Uepi  datrias  ftr- 

^  J'ai  fait  précéder  d'un  astérisque  (  *  )  tous  les  chapitres  qui ,  se  trouvant  dans 
rindex  manuscrit,  manquent  dans  le  texte  imprimé. 
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Tteûv  xai  viroi^iùw  hcu  '&(>às  ^aSv  Tnifvos,  —  ^e'  Uepi  lÂercumni^aatç  xv- 
&leùDç. —  J^ç'  Upds  vo(Tfl<TaLv  ^  XtpL&^av,  —  ^f  Upds  *&ayoTrXifj&av. — 
jfïf'  Uepi  eiXeéhovs,  —  ^6'  Uepi  CFVxapLivov.  —  p'  Uepl  cHtpiyyos.  — 
pa  *  Upds  TOUS  èx  piv&v  xyypàv  ^épovras,  xai  ei  rà  rpâyavûv  eytaBslrj.  xai 
alfia  xivot, —  p€'  *  Uepi  èpLirvïxûiv, —  py'  *  Uepi  xaxo&lop.â)(ûi)v  xai  ârfZias 
hnrù)v. — pZ'  *  Uepi  (rxùyXifxùyv,  ifroi  ràv  x&Xov  è^vi>cùpLévà)v.  —  pe'*  Uepi 
(/IvTtlixôàv,  0TOI  xaw/Jix&v, — pç'^Uepi  è(/lé<ûv  xaTaTràtjeœs.'^^pi'^Upds 
Zpéxovras. — prj'  *  Uepi  hia^ôpcôv  vooYjpÀTùùv  xai  t&v  èv  axnoïs  Ô-epoTreiôv 
xai  "Bsepi  èK^oXrfs  dxavdoàv  xai  ^(apaxnjpcûv.  —  pO'  Uepi  erxevatrias  èyyy- 
pLariafiùàv. 

Les  chapitres  lxxix  à  lxxxi,  xgiii  à  xcv,  xcix,  ex,  cxi,  Gxvni,  cxix 
du  texte  imprimé,  ne  sont  pas  représentés  dans  l'index.  Mais,  pour  exa- 
miner le  manuscrit  dans  ses  détails  et  s'assurer  par  conséquent  des  la- 
cunes ou  des  additions  qu'il  présente  par  rapport  au  texte  imprimé,  il  eût 
fallu  passer  plusieurs  mois  à  Cambridge. 

S/fA(tfvo$  kOrtvcdoit  Uepi  etêovs  xai  èx^Xoyijs  fKVûûv, 

àoxeî  pLOi  'fgepi  îhéas  iTnrixffs  èvtSvpLei  ^pSïvov  eihévai  xaX&s  tovto  rb 
HàOi;p.a,  ri/v  ^sfarpQa  Ziayv<i)(Txsiv ,  àys  é&li  Ttatà  re  Tilv  ÈXXâha  yépav 
xpaTi</lrj  î)  ^eCFtraXla.  Tô  %è  fiéye6os  rpia  t6jv  àvop.àT(ùv  èTsAéyerai  p-éya, 
pLtxpbv,  eùp.éyeOes,  ^  ei  ^odXei,  tritfiiieTpov,  xai  hffXov  èÇ^  oUt  r&v  ôvoplAtcûv 
àpfiôaet  êxac/lov,  xpârU/lov  Zè  èv  isfavri  ^6^6)  ^  (TVfipLerpia,  Xpôa  hè  ovx 
éy(ù  twjTCùV  àperijv  àphat  •  Zoxeî  Zé  fioi  Ôfxws  ijris  b{i6)(jpoMs  iafliv  aÔTi) 
èaMtfi  bX-Tf  xai  edSpiS  fiaXt&la  àp(t/lrj  eîvat,  es  iiri  ^oXX&,  ^  ^oppùnèttù 
ôvov  xai  rtfitbvov.  ô  Zè  ovlevbs  els  hâetxe^iv  éXarrov,  Zeirbv  hnrov  Aveo 
fièv  eîvai  ^paypv,  xAreoBev  hè  fiixpbv,  oïov  àirb  pièv  rffs  àxpdopilas  èiri  rà 
i<Tx^(a  Ppa/ès  (sic)*TÔ  x^P^^^  ^XJ^^v>  Airb  hè  rœv  ÙTricrSleûv  pLep&v  èiri  rà 
éfiirpotTSev  }itxpbv  es  nrXeîàlov,  eha  eCiroha  eîvat,  ÔirAi)  fièv  oxtv  êdyaSif 
hnrù)  àyaB&  ^  rà  toO  fTnrov  axéXt^  èXa^pà, . .  xai  e(f(popos,  xai  pnJTe  "âXa- 
refa,  piiJTe  i'fpYfXif  Ayav,bXiyov  Zè  rbv  6vv)(a  ^aa^ùv  éyei  [ê^çpvaa]  *è</li 
hè  ainbs  Te  rexfirjptov  xai  b  ipô^os  rfjs  birX^  rrfs  àyaOffs'  xviiSaXi^et  yàp 
ifxolXrj  [lSXXov  ff  if  tgXrjptfs xai  trapxMrjs.Tb  hè  pLeracrx'ùviov è)(érciù  vypbv, 
xvvoSâris  hè  (i))  é</Jei)  '  haaéa  hè  xai  ^etapà  vas  xvTJfias  ta  ^etepi  rr)v  ^aepàvrjv 
îayla  xai  rrlv  xvrjp.tfv  xai  vevpebhr)  xai  àtrapxa,  à)s  fiàXiala  i^pi  tov  yo- 
vàrov  (sic),  rà  hè  AvoûSev  roùrov  xai  aapxahé&lepa  xai  l(7)(ypàrepa,  t>)v 
hè  hiàafloffiv  roXv  mceXotv  è')(ér(ù  ùs  peyi</Jrfv^  rà  hè  </lrfdrf  f*i)  alevà  é^onv 
Xiav,  fjLYjhè  'OfAar^a  âyav,  xai  ty^  dùfiovXaTïfv  ù)s  (leyit/Jrjv  xai  "èfXaTVTa- 
Tïjv.  Uapà  hè  tijv  <7iay6va  b  av^çrjv  êarù)  Xeis^bs,  vypbv  (sic),  àvAcripLOs 
eîs  TOÙirlijOtov  ^  "SfàXiv  hè  èx  rov  XeitlorâTOV  els  rà  'ïïspbtrdev  xaraxafji- 
iréarSa),  Kai  T^t»  xeÇaXrfV  vspoayéroi)  hè ,  xai  yiif  Ppayis  é</lù)  b  aù^ijr , 
Tyjv  hè  xopvcpi^v  v-i/rfXrfv  èxérco,  ^  hè  xeÇaXr)  èisiaip.orà'nj ,  èXa^pà,  t& 
hè  [ivxTrfpi  ù}s  fieylalù),  ràs  hè  yvâdovs  pif  'TSfa^eias  xai  bp.aXàs  'tspbs  dX- 
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AsfAotf,  T&  le  ô^aAfi4'  liLeyàXù),  é^o)  Si  djç  nàXtala,  xai  ii€tv  Xapmp^, 
rà  hè  3na  ^ntpà  xai  roiis  <)&Wa^,  t^  Zè  mayàva  eût  (itKporà'nfv ,  rà  ié 
fiSTa&  ToO  a^xévoç  xai  Tffç  ^tayàvos  d>t  XayapàvoTa,  t^  ^  ébip^iiiav 
d}s  [ivfU/lïfv  Hoi  v^  (^X'^>  '^^^  ^  trXcvpÂ^  'crAaTVTdTfltf  xai  xaÔ9tfAévatm 
xéru,  ri^  à<j^v  èxérto  iypév'  rvoitf  h'  &v  rtç  t^  (typàv,  ci  fi))  iv  ift^fv 
Ton^  (TxeAorf  alaivf ,  ^A'  o/i?  (ct»^)  rà  troAAd  ei;  rè  irepov  fisra^alvêtv  (-vot  9) 
Torv  àirKTdev  oxcAorv*  rè  ^  io-x^ot^  (léyiarov  xai  vXaritp,  rifv  Zè  Xoty&va 
ég  fuxporârov.  Ai  tarAcvpai  xai  aOrai  éalùMrav  "mXareTou,  xai  rà  Ur^iov 
(léya,  (iixpàvarov  ^  xai  àaOevé&lanov  toO  i'inrov  ))  o-ia^ôva  (?).  Ta?  Si 
{LYjplas  leï  {lif  (rapxeiAeis  eîvai ,  rox^s  Zè  Ôpxjsis  è)(érù)  fiixpoùs.  Ta  fceretSù 
r&p  iiffptaiûùv  (sic)  (uti)  pLeréeapov  èyéroi  le,  p.rfiè  ^X^peç,  àXX'  àXivcav 
(dAryâ)?)  eùxOTfXcÊrrspov  (eixoXTsdjT'})  xai  tifv  élpa»  Ù9  fnxpàrarov  xai 
Ù9S  ^o^panàrù)  iliTv.  Trfv  hè  xépnov  pLeréeopov  èxére»),  xai  ix  wv  l^yi^f^ 
latretav  xai  pLoxpàv,  Uepi  (lèv  olv  tihovç  ÏTnrojv  TaOra,  xai  Ôrt  6  fièv  dfiravra 
raOra  iiéXiara  é^oûv  ipu/los,  heùrspoç  hè  as  rà  toùtcùv  éxjtt  'oXzï&la,  xai 
txra  psyi(/las  d)^eXe(as  "tsapéyerai,  ËAxerac  le  ^sfâiXoç  èx  tw  'srcjXlùnf 
herr^ ,  ^epi  rovrov  tôv  ;^p6yoi'  ^éXXei  roùs  vfpeiyrovs  àlàvras  rpioxovrà- 
{irjvos  ysyovà)s,ro\^  ZevTépovs  hè  èvta'uréo  (t&lepov,  xai^oùs  reXevralovç 
érépto  èviavT&,  xai  èv  èXMovt  xpànxù  àxfiaioç  auras  éavTov  ylverat  etç 
re  vfolcbxetav  xai  hafiàrrjra  épyoiv^  é^erifs  yeyovd)s. 

Voici  maintenant  les  différences  qui  existent  entre  le  manuscrit  et 
Timprimé,  dans  les  chapitres  relatifs  à  la  morve  : 

Ms.  p.  i4.  Àif/^pTOw  Ilepi  fiâXecûs  àpBphiloç,  —  Ed.  gr.  p.  lo. 

p.  i8.  ToO  aOrov  Uepi  piàXeœs  &7pàs,  vypas,  dpOphilos ,  iirolepfia' 

rhiZos.  —  Ed.  gr.  p.  12. 
p.  30.  kya6or<)XP^  Eis  rà  aÙT6.  —  Éd.  gr.  p.  18. 
p.  21.  É7;^vf*aTi<Tfiôs  yiéXecos  vypàs  (éd.  gr.  &7potf). — Éd.  gr.  p.  19. 
ibid.    É7;^v|xaT«T|xôff  yLàX&ùJs  £>7pas.  —  Éd.  gr.  ibid, 
p.  22.  Èy)(Vfiariafiàs  ^pàs  'tsaaav  (làXiv.  —  Éd.  gr.  ibid. 
ibid.    BoTJOïfiia  sis  rà  awT^.  —  Éd\  gr.  p.  20. 
ibid.    Elg  iiâXiv  itfpâv,  Incip.  Ô  ^aicavia  dpyLÔiei.  —  Om.  éd.  gr. 
p.  23.  Eis  fiàXtv  vypàv.  Incip.  Éav  t/  twv  v'TSoivyiœv  vira  rrfs  vypas 

fiâXeûJs.  —  Om.  éd.  gr. 
p.  24.  AAAo  èp^arjràv  ^ctpàs  tô  otpappYf^at  t^  fiAXtv  hà  pivùiv,  cû^e^ 

Xeîxai  tous  ^vevpLoviKO<ts  '  '^Ipovdiw  Xsvxorj  }ia  x.t.A. 
p.  26.  'tira  (làXecûs  virohsppiarlTilos,  Tadrrjv  hè  tïjv  vàaov  (njp.eioi)' 

fieda, 
p.  26.  IlâAo;  ètrdiûûv  èàv  [LaXhari.  Inc.  k(pp6virpov,  oïvov,  éXaiov. 
p.  27.  MâXeoûs  ve(ppirihos  arjp.eiàxai  Q^epaveia.  Incip.  Ta  oTsifrOioL 

axéXrj  ^apaÇépei. 
ibid.    Ti&p/ov  Els  fiâXw.  Incip.  2<x^ov  âypiov,  ijyovv  àypiayyov- 
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paias  piiav.  (Voy.  éd.  gr.  p.  ao,  où  il  y  a  aussi  une  recette 

de  Tibère.) 
p.  a 8.  AAAo.  Incip.  ^Xe€oTO(iia  dhrè  rorj  aiyévosi 
p.  39.  Els  àfiÇorépas  ^Xets.  Incip.  K6irpot^  'Oép^  itmt  dfcpMToo  xal 

iUd.   lE^ls  ^àXiv  itypév.  Incip.  'SatôpfAçv  X^i^htos, 

ihid,   tcrxvpàv  ^oijâr^pLCL  rovro,  rf  ire/pf  è^aûhSrj.  Incip.  È  toO  fié- 

Xavos  éXXe^pov  plld. 
p.  3o.  't'KOHomvuTp.bs  els  (làXw.  Incip.  ^Tp6€tXov  xai  Taicjvlav. 

Tous  ces  chapitres  ou  recettes,  depuis  Eh  (lÀXtv  hfpàv^  manquent 
dans  le  texte  imprimé. 

Celte  description,  quoique  sommaire,  et  ces  extridts,  bien  que  très- 
courts,  suffisent  pour  montrer  Timportanoe  d*un  notanuserit  dont  le  ^tre 
même  n^avait  peut-être  pas  été  remarqué  dans  le  CcUalogus  maaaseripUh 
rom  Angliœ,  J'espère  que  les  circonstances  me  permettront  de  copier  ou 
de  collationner  ce  manuscrit,  et  de  le  faire  servir  à  la  nouvelle  édition 
des  tinriaTpfxd,  que  je  me  propose  de  comprendre  dans  la  Collection 
des  médecins  grecs  et  latins. 


M. 
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FRAGMENT  D'UN  POÈME  INÉDIT  DE  GILLES  DE  CORBEIL. 

Je  tenuine  la  première  série  de  mon  catalogue  des  manuscrits 
médicaux  par  la  publication  d'un  précieux  fragment  d'un  poëme 
inédit  de  Gilles  de  Corbeil,  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  le  manuscrit  ^^55  [mise.)  du  fonds  Canonici  à  la  Bodléienne 
Voici  d'abord  la  description  du  manuscrit  ^ 

CoD.  CANON.  ccccLV  ( m wc).  Du  xvi*  siècle,  folio,  papier. 

Contient,  outre  plusieurs  pièces  de  vers  médicaux  de  peu  de 
valeur,  et  traitant  surtout  de  l'hygiène,  i**  les  Œuvres  de  Bernard  de 
Gordon;  2°  Gentile  de  Foligno  :  De  medicameniis;  3°  Gualterius  :  De 
dosihus  medicinaram^ ;  4^  Stephanus  :  £)&  quantitaie  laxation.  tam 
simpliciam  quam  compositaram ;  5®  Petrus  de  Ebano  (sic)  :  Devene- 
nis;  6**  Schoïa  sàlemitana;  le  texte  diffère  très-notablement,  par  le 
nombre  et  par  l'arrangement  des  vers,  des  éditions  et  des  autres  ma- 
nuscrits  de  la  Bodléienne  (n**'  2i36,  2355,  35io,  3544»  3619, 
7739»  7756 ,  7789  et  86o3  )  que  j'ai  comparés  avec  celui  du  fonds 
Canonici;  7°,  folio  264,  Egidii  Signa  et  cause  fehrianii  en  471 
vers;  8®  Ant.de  Scarpariis,  De  signis fehriam. 

J'ai  fait  de  vaines  recherches  dans  les  ouvrages  imprimés  du 
moyen  âge  pour  y  retrouver  le  fragment  attribué  à  Egidius  par 
mon  manuscrit;  je  le  crois  donc  inédit,  et  je  pense,  de  plus, 
avoir  rencontré  plusieurs  témoignages  en  faveur  de  son  authenti- 
cité :  Gilles  avait  composé  un  poëme  Sur  les  Signes  et  les  Causes  des 
maladies;  il  l'annonce  dans  le  traité  De  compositione  medicinarum 
(I,  vers  24i  et  seqq.;  éd.  Choulant.  Leipzig,  1826)  de  la  manière 
suivante  : 

At  te  morborum  varias  distinguera  causas, 

Quos  eadem  species  communi  claudit  et  arctat 

Limite,  signorum  ratio  discreta  docebit, 

Quam  nunc  concipio ,  pariturus  tempore  partus 

Legitimo,  cum  jam  plenis  adoleyerit  a  unis, 

Et  rude  nunc  semen  ex  se  producere  fructus 

Maturos  poterit  ;  sed  adhuc  mea  messis  in  herba  est. 

^  Cette  notice  a  été  insérée  dans  le  supplément  du  tome  XXI  de  ï Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  p.  84o-842  ;  j'y  ai  fait  ici  plusieurs  additions  et  corrections. 

*  Voyez  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXI,  p.  4i2,  l'article  con- 
sacré à  Gautier  par  M.  Littré. 
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Christophe  de  Murr,  amateur  occupé  toute  sa  vie,  comme  dit 
M.  Choulant  ^,  à  acheter  et  à  vendre  des  manuscrits,  avait  trouvé 
une  partie  considérable  de  ce  poëme,  dans  un  manuscrit  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  Thomasius.  Je  crois  devoir  consigner 
ici  la  description  du  manuscrit  telle  que  la  donne  de  Murr,  dans 
son  Journal  2,  M.  Choulant  n'ayant  fait  que  reproduire  le  com- 
mencement et  la  fin  du  poëme.  Jusqu'à  présent  ce  manuscrit  n'a 
pas  encore  été  retrouvé,  et  je  m'estimerais  fort  heureux  si  les  indi- 
cations que  je  vais  fournir  pouvaient  faire  découvrir  ce  trésor. 

«DESCRIPTION   DU   MANUSCRIT  DE  THOMASIUS. 

«Rouleau  en  parchemin,  certainement  du  xiii*  siècle,  écrit 
des  deux  côtés  et  très -nettement,  long  de  17  pieds,  et  large  de 
5  pouces,  très-bien  conservé;  les  morceaux  de  parchemin,  collés 
bout  à  bout  en  longueur,  sont  écrits  des  deux  côtés  et  de  la 
même  main.  Les  titres  et  les  initiales  sont  en  rouge.  Ce  manus- 
crit a  appartenu,  en  i584,  a  Johannes  Hoppius',  syndic  de  la 
république  de  Znaym.  On  lit  au  titre  : 

«ilncipiunt  compilata  Ihoannis  Theodosie;  versicuU  de  pulsihtts; 
Ihoannis  StephanL  Amen. 

«  Les  vers  de  Gilles  5ar  le  pouls  diffèrent  peu  du  texte  imprimé 
(édit.  de  i494].  A  la  fin  on  lit: 

«  Explicit  liber  pulsùum  Egidii,  Incipit  liber  De  urinis  EgidiL . . 
Explicit  liber  De  urinis.  Incipit  liber  De  signis  et  sinthomatibus  egri- 
tudinum, 

«  Ce  dernier  traité  conmience  ainsi  : 

Aude  aliquid,  mea  musa,  novi;  proscribe  timorem, 
Parcius  arguti  timeas  censoris  acumen , 
Atque  theonini  '  morsus  ad  vulnera  dentis 
iEqua  mente  feras  ;  discas  sufferre  cachinnos  ; 
Ne  trépida,  quam  (jam?)  mutus  erit  feritate  remota 
Quem  sevire  limes 

*  Ad  ^gidium  Prolegomena,  Lips.  1826,  in-8^  p.  xxxv. 

'  Journal  zur  Kunstgeschichte  und  aUgemeinen  Litteratar,  IV'  Theil.    1777, 
p.  108-1 12  ;  ce  recueil  est  rare  même  en  Allemagne, 

s 

*  • . .  qui 

Dente  Theonino  quum  circumroditur. . . 

(liorat.  Epist  I,  xviii,  v.  Sa.} 
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«  Le  poème  est  divisé  en  78  chapitres  ;  le  dernier  se  termina 
par  le  vers  suivant  : 

Crudaque  materies  com  digestiva  ^  fatiscit. 

«  Après  quoi  on  lit  :  Eocplicit  liber  de  signis  et  cansis  (notez  cette 
clausule).  Ihcerte^  versus  magistrales  pro  conservanda  sanitate  cor- 
poris: 

Hec  prec^yta  sequi  debent,  aiiosque  docere. 
Qui  vitare  volunt  morbos  et  vîvere  sani  ; 
Non  bibe  non  sitiens,  et  non  comede  satialus  ; 
Cum  maie  te  sentis  confert  si  balnea  vites ,  etc. 

«  En  tout  8d  vers.  A  la  fin  on  lit:  EofUciunt  vertus  magitiraiês. 
«  Puis  viennent  262  vers  de  Jo,  Stephanus: 

Myrobalanormn  species  sqnt  quinque  bonormn, 
Gtrinus,  Kebulus,  Beliericus,  Emblicus,  Indus,  etc.» 

Tels  sont  les  renseignements  précieux  qu'tm  trouve  dans  de 
Murr, 

Le  titre  du  cod.  Can.  :  Signa  et  Cause  fehriam,  ne  répond-il  pas 
très- bien  aux  titres  fournis  par  de  Murr,  àioM  qu'au  passage  cité 
plus  haut  de  Gilles  lui-même?  et  ne  doit^n  pas  admettre  que  ce 
long  morceau  est  en  quelque  sorte  un  épisode  du  po^oie,  ou,  pour 
me  servir  de  la  comparaison  du  poète ,  une  gerbe  de  la  moisson 
que  le  temps  et  Tétude  avaient  enfin  mûrie?  Je  suis  même  fondé 
à  croire  que  j'ai  retrouvé  la  fin  du  poerae,  et  que  de  Murr  n'a  vu 
que  les  soixante  et  dix-huit  premiers  chapitres;  eu  effet,  les  trois 
poèmes  médicaux  de  Gilles  se  terminent  par  des  épilogues  où 
notre  médecin-poète  trouve  l'occasion  de  lancer  quelque  vigou- 
reuse apostrophe  à  ses  ennemis;  or  le  cod.  Can.  présente  une  ter- 
minaison analogue  sous  le  titre  Petit  licentiam  audor  (voyez  plus 
bas).  Cet  épilogue  ne  ressemble-t-il  pas  plutôt  à  une  fin  que  le  vers 
cité  par  de  Murr,  comme  étant  le  dernier  du  poème,  et  qui  parait 
être  plutôt  le  dernier  de  la  description  d'une  maladie  ? 

Notez  encore  cette  circonstance:  dans  les  premiers  vers  cités 

*  Et  non  digestivo  comme  cela  est  imprimé  p^r  erreur  dai^s  lea  Prolégomènes 
de  Ghoulant. 

*  H  faut  lire  ici  incerd  (se.  auctoris). 
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{>àr  dé  Murr,  Tauteur  s'excite  à  mépriser  les  attaques  et  les  mo- 
queries de  ses  ennemis  jaloux;  dans  les  derniers  vers  du  long 
morceau  que  j'ai  copié,  on  trouve  une  nouvelle  invective  contre 
ce  Zoïle  avec  qui  maître  Gilles  veut  enfin  ré^er  ses  comptes  :  n'y 
a-Ml  pas  là  un  rapprochement  frappant,  une  solidarité  incontes- 
table? 

Je  remarque  aussi  que,  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  moyen 
âge,  les  maladies  sont  étudiées  a  capite  adcalcem,  et  que  les  fièvres 
sont  rejetées  le  plus  souvent  à  la  fin  :  ainsi,  dans  le  poëme  de  Gilles 
de  Corbeil,  nous  aurions  un  nouvel  exemple  de  cette  disposition 
en  quelque  sorte  classique. 

Notez  encore,  en  passant,  cette  épithète  emeriti  stili  du  premier 
vers  de  l'épilogue;  Gilles  avait  composé  successivement  les  poèmes 
Sar  les  Urines,  Sur  le  Pouls,  Sur  les  Médicaments,  C'est  dans  ce  der- 
nier qu'il  annonce  celui  Sur  les  Signes  et  les  Causes  des  maladies»  Cet 
ouvrage  est  donc  une  production  de  l'âge  mûr,  et  l'auteur  avait  le 
droit  d'appeler  son  stile  émérite;  ce  petit  trait,  réuni  à  toutes  les 
autres  considérations,  n'est-il  pas  une  nouvelle  preuve  qu'on  doit 
placer  à  côté  de  celles  que  j'ai  invoquées  pour  établir  l'authen- 
ticité du  morceau  sur  les  fièvres?  Dans  la  critique  historique,  les 
circonstances  les  plus  indifférentes  en  apparence  ne  sauraient  être 
négligées. 

Si  l'on  compare,  du  reste,  le  fragment  que  je  publie  avec  les 
ouvrages  déjà  imprimés  de  Gilles,  on  trouvera  dans  la  méthode 
d'exposition,  dans  les  procédés  de  versification,  dans  les  qualités 
et  dans  les  défauts  des  vers,  des  analogies  incontestables,  et  qui, 
en  l'absence  d'autres  preuves,  suffiraient  pour  rendre  très-probable 
la  légitimité  de  ce  morceau;  j'ai  recueilli  dans  les  notes  plusieurs 
de  ces  rapprochements  qui  achèveront  de  dissiper  les  doutes. 
Un  trait  caractéristique  rattache  encore  le  fragment  Sur  les  Signes 
et  les  Causes  des  maladies  aux  autres  productions  du  médecin  de 
Philippe- Auguste  :  c'est  cet  esprit  de  causticité ,  de  mordante  cri- 
tique, cette  ardeur  pour  la  polémique,  qu'on  retrouve  presque  à 
chaque  page  dans  ses  ouvrages  médicaux ,  et  qui  éclate  plus  par- 
ticulièrement encore  dans  le  poëme  satirico-historique  [Hiera- 
pigra  ad  purgandos  prelatos)  trop  longtemps  oublié,  et  heureuse- 
ment exhumé  de  la  poussière  des  bibliothèques  par  M.  le  Clerc, 
le  savant  éditeur  de  la  continuation  de  YHistoire  liiiéraire  de  la 
France  (  t.  XXI,  p.  333-362). 


—  58  — 

Et  fortes \—-tSi  causa  mali  sit  cura,  labores, 

Insomnes  noctes,  studium ,  furiosa  voluptas 
i5.  In  Venerem,  macies  vuUus,  oculusque  sepultus, 

Deûciens  virtus,  faciès  citrina,  rembsis 

Ictibus  arteria  pulsans,  ignavia  membris 

Segnitiem  generans ,  tardis  afiectibus  înstans , 

Et  piger  ad  motus  oculus ,  quasi  pondère  pressa 
30.  Palpebra  dependens,  rutilans  effluxio  firmant 

Ambiguum  speciebus*.  —  [Si]  natura  ciborum 

Giuma  parit,  vel  vina  modum  transgressa  bibendi, 

Puncture  stimulus  epar  aggravât  ;  emuia  flamme 

Scintillans  Arina  rubet  ;  se  sensibus  offert 
a 5.  Ëffrenis  per  membra  calor.  —  Si  causa  dolentis 

Passio  sit  membri ,  sensu  monstrante  docetur. 

—  Offendens  iavacrum  signât  cutis  aspera,  dura 

Tactu,  que  manibu#  fondit ,  pakaa  remorante', 

Fumum ,  postremo  qui ,  libertate  meatus 
3o.  Cum  cessât  claudi,  renhuit^,  portisque  reclusis 

£xalat,digitos  urens  fervente  vapore. 

a.    SIGNA  TRIUM    SPEGIERUM  FEBRIS    ETHICE. 

Très  ethice  species  distinguunt  signa  :  notatur 
Prima ,  calore  cibum  sumptum  breviore  sequente  ; 
Occupât  urine  partem  pinguedo  suprema[m] 

*  Forte,  ms. 

*  Cela  veut  dire:  Tous  ces  signes  Jîxent  le  médecin  hésitant,  sur  l'esphce  de  fkvre 
à  laquelle  il  a  affaire, 

'  Le  manuscrit  ^oti^:  fondit  palpehra  morosis  !  ce  texte  m*avait  paru  longtemps 
désespéré,  mais  en  comparant  le  poème  de  Gilles  avec  les  traités  Sar  les  fièvres, 
écrits  par  les  Arabes ,  et  en  particulier  avec  celui  d'Ysaac,  j'ai  rencontré  le  passage 
suivant  qui  m'a  mis  sur  la  voie  d'une  correction  que  je  crois  très-probable:  «Qui- 
c  cumque  ephimeram  patiuntur  causa  balneorum ,  stipticam  aquam  habentium 
«  et  dessicativam,  sicut  est  nitrosa  et  aluminosa  et  sulphurea,  cutem  habent  siccio- 
c  rem  et  magis  opilatam  quam  superiores  (  se.  qui  febricitant  ex  causa  frigiditatis 
«et  congelationis],  propterea  c[uia  calor  clausus  est  ad  interiora  corporis  eorum, 
«  et  dominatur  sanguini ,  et  veniens  ad  hepar  prius  actioni  nocet  naturali  quam 
«vitdi  et  animali,  quorum  he  sunt  significationes  :  si  tangitur  cutis  eorum,  in- 
c  venitur  extensa  et  aspera. . . ,  quod  si  manus  alicui  parti  corpuris  imposita  diu 
cmoretur,  ut  cutis  calefiat  causa  caloris  palmse,  manus  fumum  sentiet,  qui  de 
«  illo  corporis  loco  dissolvitur,  calidum  et  auctum  esse  et  pungitivum.  »  Liber  [Fe- 
hriam,  cap.  v,p.  207,  éd.  de  Lyon,  i5i5.) —  Voy.  aussi  Synesius  (c'est-à-dire 
Abu-Bjafar),  Defehrihns,  éd.  Bernard,  Amstelod.  17^9,  p.  18  et  suiv. 

^  Je  propose  de  changer  renhuit,  qui  ne  me  parait  pas  avoir  de  sens,  en  refluit. 
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35.  Prœtendens  olei  speciem\  •—  Sunt  signa  secunde  : 

Furfur  in  urina  volitans  pinguedinis  instar^, 

Aut  olei  pars  summa  micans ,  minor  impe^tit  artus 

Ârdor,  jejuno  stomacho ,  qui'  sumit  ah  esca 

Ledentem  stimulum.  —  Species  postrema  flagellât 
4o.  Officiens  membris  squaliter  omnibus  horis  ; 

Fondiun  cri[m]na  tenent  urine,  cujus  olive 

Prétendit  prorsus  substantia  spissa  liquorem  ^  ; 

Non  residet  sublata  cutis,  sed  tracta  supeme 

In  coni  speciem ,  nescit  suspensa  reverti 
45.  Ad  sedem  solitam»  digitb  ni  pressa  deorsum 

Mittatur.  —  Tribus  bec. . .  omnia  sunt  speciebus 

Signât  :  Volas  calor  incendens ,  plantasque  perurens , 

Tensa  cutis  frontis,  et  concava  tempora,  nares 

Contracte,  macies  intensa,  effusio^,  pulsus 
5o.  Velox,  insomnisque  oculus,  varius  colorons, 

Nunc  rubeus,  nunc  citrinus,  diffixa"  per  artus 

Débilitas ,  inspirandi  turbata  facultas. 

Haud  dubiis  mors  bis  ethici  vicina  notatur 

Signis  :  si  rigidos  ungues  flexura  recurvet, 
55.  Si  fluxus  ventris  comes  est^,  jactura  comarum, 

Sinatura  cibum  fastidit,  si  super  undam 

Ejectmn  sputum  laticis  suprema  liquenti 

Turbat  et  ingrossat  pinguedine,  si  moveatur*. 

'  Praetendens  olei  fonnam  resolutio  pinguis 
Cum  f^re  dissoivittotum,  lumbos  sme  Sebte. 

(D»  ortnû,  Y.  aSg-aôo.) 

*  Per  sqviaminas  tenues  et  fozfva  mincta  notator 
Vesicae  scabies ,  aut  si  febris  comitatur, 
Totius  fluit  inie^ritas  ;  coipus  teuuatar. 

{Dewrimt,  v.  a6a-sS4.) 
^  Que,  manuscrit. 

*  Certa  fides  per  crimnodes,  quod  ter^ia  leiins 
Est  ethicœ  s|>ecies  imis  inserta  latebris. 

(De  vtrûùt,  v.  a^5-a86. —  Voy.  aussi  v.  a8i-a8a.  ) 

'  Ce  mot  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens  de  coUiquation, 

^  Lisez  defixa  ou  diffusa, 

'  Le  contexte  me  porterait  à  lire  comes ,  et, 

*  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  auteurs  anciens  ce  prétendu  signe  fourni  par  les 
crachats,  bien  que  j'aie  parcouru  avec  soin  les  passages  où  ils  traitent  de  la 
phthisie  ou  de  la  fièvre  hectique  réputée  essentielle.  —  Si  moveatar  se  rapporte- 
t-ii  à  Teau  ou  au  malade?  Dans  ce  dernier  cas,  ces  mots  signifieraient  sans  doute: 
s'il  est  agité. 
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3.    DE   QUOTIOIANA  SIMPLIGI. 

Flegma  quod  artificis  [morbi]  nunc  munere  prodit 
60.  Putrescens  typice  générât  discrimina  febris, 

Et  quavis  itérai  renovatque  pericula  luce , 

Cumnon  contineanthoc  vascula  sanguinîs\  Hujus 

Indîcium  morbi  fit  primo  pal[l]ida ,  pinguis , 

Post  modicum*  citrina,  vel  inferiora'  propinquo 
65.  Himiormn  fex  *  tincta  gradu;  cornes  impetit  artus 

Algentis  tremor  immensus ,  lentique  caloris 

Fax  sequitur.  Solet  hec  artus  invadere  febris 

Noctis  principio ,  cmn  flegmatis  emulus  aer 

Natura  simili  disponitur^;  absque  sapore 
•jOf  Escas  mentitur  sapor  insipidus,  faciei 

Pallor  in  accessu,  sitis  abbreviata,  remissus 

Et  mollis  pulsus ,  dolor  intestina  molestans 

Aut  stomacum,  renés,  aut  occiput,  acrius  instans 

Passio  bis  senis  horis ,  bis  terque  flagellans 
75.  Pa[r]cius,  et  totidem  veram  latura  quietem  ; 

Ubertas  sputi,  pulsus  muliebris;  et  etas 

Frigida ,  consimilis  complexio ,  flegtna  dieta 

Instaurans ,  tempus  hyemis ,  natura  locorum , 

Si  dubitas ,  fidei  portant  inspecta  sigillum. 

à*    SI    EX   FLEGMATE    DULGI. 

80.  Si  febris  ex  dulci  sit  flegmate,  promiturons 

^  Cum  non  continuât  hec,  Ms.  Les  corrections  que  j*ai  admises  me  sont  sug- 
gérées par  un  passage  d'Ysaac  (De  amphitnerino)  :  «Si  est  extra  vasa  (phlegma)  facii 
c amphimerinum  cun  interpolatione ,  etc.»  Ce  passage  est,  du  reste,  conforme  à 
la  doctrine  de  toute  l'antiquité.  J'aurais  pu,  à  propos  du  fragment  de  Gilles,  mul- 
tiplier ces  rapprochements;  mais  borné  par  Tespace,  je  ne  les  ai  cherchés  que 
dans  le  cas  oh  le  texte  pouvait  en  recevoir  quelque  éclaircissement  ou  quelque 
amélioration. 

*  Ne  faut-il  pas  lire  modice,  ou  sous-entendre  tempus  en  conservant  modicum,  à 
moins  que  le  neutre  ne  soit  ici  pris  adverbialement. 

'  Il  faut  sous-entendre  ici  secundum  correspondant  au  xatd  des  Grecs ,  ou 
lire  inferiore.  Ce  vers  me  paraît  se  rapporter  aux  divisions  qu  on  marquait  autres 
fois  sur  les  urinaux. 

^  Pallida  cum  pingui  vel  sobcitrina  liquore 
Phlegmaticœ  monstrat  periodica  frigora  febris. 

(Deurinis,  v.  io3-io/î.) 

*  L'auteur  veut  dire  que  le  soir  répond  au  phlegme  par  ses  qualités. 
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Accepto  gustu  ^  ;  vcna  puisa tilis  ictu 
Molli ,  quem  fortem  disponit  motio*  ;  fecis 
Spissa  negat  radiis  adîtum  substantia  visus^ 
Subruffo  ruffoque  mîcans  quandoque  colore  ; 
85..  Frons  gravis  est  oneris;  cornes  estputredo  rubentis 
Aurore  ;  nuUus  precurrit  vel  brevis  algor, 
Sed  calor  exurit  corpus,  sitis  abbreviata, 
Vix  veram  confert  membris  brevis  hora  quietem , 
Hor[r]enti  stomaci  fex  nares  ledet  odore. 

5.    SI    EX   FLEGMATE  SALSO. 

90.  Ex  salso  typicum  productum  flegmate  morbum 

Insinuant  lingue  salsus  sapor,  bora  flagellum 

Nona  mali  replicans  fervoris  ;  prévins  algor, 

Consimilis  minio  fex  sanguinis ,  et  mediocrem 

Nacta  statum,  pulsus  velox,  et  fortior  instans 
95.  Pruritus,  reboans  crebro  tinnitus  in  aure, 

Escarum  sopitus  amor,  sitis  immoderata. 

Ad  noctis  mediam  stimulus  protenditur  horam. 

6.  SI    EX   FLEGMATE    AGETOSO. 

Febris  acetosi  tibi  prestant  flegmatis  orti 

Copia'';  membra  quatit,  cum  vespertina  laborem, 
100.  Emeritis  solis  membris  latura  quietem , 

Gdigo  resecat;  et  subcitrina  remissa 

Pallenti  similis  mediocriter  attenuata 

Fex  epatis  ;  calor  algorem  brevis  immoderatum 

Subsequitur,  gravitas  onerosis  artubus  infert 
io5.  Segnitiem  ;  cibus  in  gustu ,  vel  potus  acescit, 

Debilis  et  segnis  est^  pulsus,  in  parte  sinistre 

^  Gela  signifie  sans  doute  :  Le  mal  se  trahit  par  le  goût  quon  perçoit  dans  la 

ÏMHUÀe, 

*  Je  pense  qu*il  faut  lire  fortem  au  lieu  de  fortis  que  porte  le  manuscrit ,  et  en- 
tendre que  le  pouls,  naturellement  moa  dans  cette  fièvre,  est  rendu  ^ort  par 
^agitation,  par  le  mouvement. 

*  Ce  membre  de  phrase  paraît  avoir  été  altéré  ;  pour  y  trouver  un  sens,  il  faut 
lui  faire  subir  quelques  corrections:  ainsi  on  peut  lire,  soit  prestat  et  orta  :  Vne 
Jièvre  née  de  l'abondance  dujlegme  acéteux  ie  présente  [  les  signes  suivants  ]  ;  ou  bien  : 

Unejihre,  eic,  survient  en  toi)'^  soit  prestant  (sous-entendu  signa) ^  et  orte  (Voici 
les  signes  d^une  Jihre  née,  etc.)  ;  soit  enfin,  ce  qui  me  paraît  du  reste  la  leçon  la 

plus  probable  : prestat,, .  ortum  (L'abondance  dujlegme  acéteux  fait  naître 

en  toi  la  Jièvre.) 

*  Il  faudrait  peut-être  retrancher  ce  mot,  et  alors  la  dernière  syllahe  de  puisas 
deviendrait  longue  par  le  bénéfice  de  la  césure. 
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Pneumatis  (?)  est  major  ;  stomaci  digestio  tarda; 
Rara  sitis ,  ru  [c] tus  acres,  vk  débita  solyit 
Venter,  sumende  dapis  est  effrena  yoluntas. 

7.    SI    EX   FLEGMATE   VITREO. 

110.  Flegmatis  effectus  vitrei  :  febria  impetit  artus 
Insidtu  primo  vehementi  frigdore,  lenti 
Frigdorem  sequitur  fervoris  flamma  tepescens. 
Pulsus  in  insultu  brevis  est  et  debiUs  ;  horis 
Nocturnis  revocat  febris  exitiale  periclum. 

11  S.  Limpida  resplendet  albens  urina ,  globosa^ 

In  fondo,  ceu  sit  per  frusta  g^obus  giacicdis 
Dispersus  ;  sed  cum  forti  virtute  caloris 
Terrea  materies  dissolvitur,  attenuatur 
Per  totum ,  multoque  venit  cum  flumine ,  fmem 
120.  Protendens'morbi;  gravis  intestina  moiestat 

Torcio,  vel  stomacum,  cum  putrida  causa  locatur 
In  villis  '  ;  mucos  fondit  cum  fecibns  anus. 
Pectoris  angusta  testudine  putrida  dausà 
Materies  tussim  vomit  \  emittitque  g^obosum 

12  5.  Atque  tenax  sputum.  Vultus  color,  hora,  dieta, 

Etas ,  natura ,  locus  et  génitale  sigillum 
Nature',  perspecta  fidem  poterit  (sic)  stabilire. 

8.    SIGNA   SIMPLIGIS   TBRGIANE. 

Simplicis  insultum  tritei  lux  tertia,  quadam 
Lege  mali,  rejdicat,  alterque  gravamina  nescit 
i5o.  Tranquillus  lenisque  dies  ;  sed  duplids  instar* 
Quovis  pena  die,  rubea  putredine  nexa 

*  Il  s*agit  sans  doute  de  Yurine  floconneuse. 

*  Sans  doute  il  faut  lire  portendens. 

^  Il  est  peu  probable  que  par  ce  mot  l'auteur  ait  entendu  les  villosiiés  intesti- 
nales. M.  £.  du  Méril  me  propose  hillis  (entrailles);  peut-être  le  manuscrit  pri- 
mitif portait-il  réellement  hillis  pour  iUis. 

*  Ne  faut-il  pas  lire  movet,  et  sous-entendre  ejf^r  devant  emittit?  —  M.  E.  du 
Méril,  à  qui  j'ai  soumis  quelques-uns  des  passages  les  plus  difficiles  de  ce  frag- 
ment, me  propose  : 

testu  si  putrida  dausa 

Materies,  tusàs  vomit  emitletqne  globosum. 

'  Le  manuscrit  a  en  glosse  sexus.  —  Ce  qui  suit  est  une  formule  habituelle 
à  Tauteur  pour  dire  que  toutes  ces  circonstances  confirment  le  diagnostic  s'il  est 
douteux. 

*  J'ai  fait  deux  corrections  dans  ce  membre  de  phrase;  conformément  aux 
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Orta  febris  colera ,  cum  prétérit  hora  diei 

Tercia,  membra  quatit;  rigor  ingens  prévins  instfit 

Et  fax  succedens  immensi  caumatis  artns 
i35.  Acce[n]dit;  ratio  nonnunquam  turbata  ^  summo 

Febris ,  in  accessu  délirât  ;  tempora,  frontem 

Et  dextram  partem  capitis  pressura  doloris 

Major  dissolvit  ;  privatur  munere  somni 

Palpebra.  Bis  senis  gravius  torqueris  in  horis 
lAo.  Eger  ;  cui  totidem  fallaci  membra  quiète 

Respirant  ;  veram  dat  bisduodena  quietem 

Hora.  Citus  piûsus  cum  forti  verbere  crebrus  (  —  os  ?) 

Ictus  inculcat  ;  tennis  substantia  fecem 

Sanguinis  informat;  rubeo  quoque  tincta  colore 
i45.  Dispergit  radios  oculi;  tinnitibus  auris 

Intonat.  In  stomaco  si  putrida  causa  locatur, 

Nausea  prompta  venit,  magis  os  offendit  amarus 

Ructus,  avara  sitis  os  siccans  atque  palatum; 

Avidîtas  (arid-?)  major  ;  puncturam  tortio  ventris 
i5o.  Concomitans,  morsus  stomaci  suprema  lacessens; 

Intestina  tenens  occasio  putrida  torquet, 

Suppositas  umb[i]lico'  gravi terque  flagellât 

Partes  ;  egestas  fèces  quas  ejicit  anus , 

Assimilât  tinctura  croco.  Si  fellis  in  ede 
i55.  Autepatis  sima^  putrescit  causa  doloris, 

Majus  ^  supplicium ,  major  punctura  redundat 

In  partem  dextri  lateris ,  magis  œmula  flamme 

Fex  epatis  rutilât  crocee  quam  crebro  coronat 

Ampla  superfluitas  spume^.  Si  pectoris  artat 
160.  Concava  materies  putrix  ( — is),  sitis  arida  gut[t]ur 

Exsicat,  cui  plus  confert  contrac[t]io  crebra 

Aeris  algentis  quam  potus  copia  ;  tussis 

doctrines  anciennes,  j*ai  lu  instar  au  lieu  diinstat,  et  orta  febris  colera  an  lieu  de 
orta  febris  colore,  La  construction  reste  néanmoins  un  peu  embarrassée,  il  faut 
la  rétablir  ainsi  :  pena  [hoc  eM  febris]  orta  colera  rubea  (sc.Jlava)  nexa  putredine, 
instar  duplicis,  quatit  membra ,  quovis  die,  cum,  etc, 

^  ha.  mesure  exigerait  iarbida  pour  turbata, 

'  La  (quantité  d^umbilico  rendant  ce  mot  impossible  dans  un  vers  hexamètre; 
GUles  a  sans  doute  changé  en  une  longue  la  brève  bi, 

'  Le  manuscrit  a  en  glosse  concavo. 

^  Major,  ms. 

*  Clara  rubens  triteum  duplicem ,  vel  h^par  calcfactum, 
Quartanumquc  potest  insinuare  typum  (sic). 

(De  urinis,  v.  i83-i8^.  —  Voy.  aussi  v.  2/17  et  suiv.) 
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I 

Et  raucedo  nocent.  Hanc  febrem  crebrius  infert 

Estatis  fervor,  plaga  torrida ,  sicca  juventus , 
i65.  Causa  cibus  colère,  complexio  fervida,  sexus 

Dignior  \  —  Ex  colera  citrina  putrida  febris 

Exoriens  primo  frigdoris  acumine  membra 

Quassat  ;  post  leni  sucCendit  caumate  sero 

Infestans ,  summosque  gradus  est  na[c]ta  calons  ; 
1 70.  Citrini  rutilans  efiusio  quam  mediocris 

Plus  tenuis  firmat  substantia  signa  minons 

Insinuant  pêne  stimulum  ',  nam  gustus  in  ore 

Parcius  offendit ,  sitis  est  brevior,  dolor  instat 

Levius  (lenius?) ,  et  pulsus  torpescit  tardior  ictus. 

g.    SI  EX  VITELLINA   COLERA. 

176.  Facta  vitellini  febris  putredine  chymi 

In  vespertinis  offensam  frigoris  bons 

Primitus  inducit,  levisque  (lenisque?)  calons  acumen 

Subsequitur  ;  subcitrinum  transgressa  colorem 

Ha^d  multum  rutilât  fex  epatis  et  mediocrem( — riP) 
180.  Plus  tamen  in  tenuem  yergens ,  et  (aut?)  signa  remittit 

Aut  ebetat  nova  materies  quibus  auget  acumen. 

Vera  soient  bec  et  sibi  proxima  '  cauma  fébrile 

In  longum  tempus  protendere  ^ remoto. 

10.    SIGNA   SIMPLIGIS   QUARTANE. 

Simplicis  insultus  quartane  quarta  resolvit, 
i85.  Et  replicat  tormenta  dies*,  sed  duplicis  uiium 
Tranquillum  transire  diem  permittit  acumen  ; 
Ex  sibi  contiguis  geminis  tormenta  diebus 
Infestant  egrum,  quod  cessât  luce  sequenti. 
Nature  niger  humor,  opus ,  regio  borealis , 

^  Le  manuscrit  a  en  glose  mascnlus. 

*  Ces  vers  me  paraissent  très-altérés,  je  propose  de  lire  : 

Citrina  rutilans  efFusio  quam  mediocri 
Plus  tenuis  firmat  substantia ,  signa  niinoris 
Insinuant  pêne  stimulum. 

Si^na  veut  dire  suivant  moi  :  «  tels  sont  les  signes  «. 

'  Avant  proxima,  il  faut  sous-entendre  signa,  —  Le  manuscrit  porte  tibi  et, 

*  Le  manuscrit  présente  une  lacune  que  je  ne  sais  comment  combler.  — 
(Voy.  du  reste,  sur  les  symptômes  fâcheux  de  la  fièvre  tierce /au5j«,  Synésius 
/.  l.  p.  i32  suiv.) 

^  C'est-à-dire  que  la  fièvre  cesse  et  recommence  le  quatrième  jour. 
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1 90.  Etas  postrema  \  complexfo  frigida ,  sicca , 
Morbidus  autumnus ,  instauratîva  dieta 
Humoris  quarti,  sexus  charactere  *  levo 
Sîgnatus ,  tibi  tetrachei  sunt  nuncia  veri. 
Febris  in  insultum  (  —  tu?)  patientis  dissipât  artus, 

195.  Âlgor  et  horenti  constringit  membratremore, 

Quem  calor  insequitur  lentus,  duratque  per  horas 
Pena  quater  senas  ;  duplato  membra  quiescunt 
Horarum  numéro,  donec  restauret  acumen; 
Putrida  materies  cum  forti  turbine  cordis 

200.  Impetit  angustos  motus;  urina  ccdoris 

Indicat  effectum,  cum  jam  sua  jura  resolvit 
Hora  parossismi,  que'  sic  sub  luce  sequenti 
Tincta  manet;  sed  ab  insultu  cum  membra  quieti 
Mancipat  hora,  micat  albedine  splendida,  visus, 

2o5.  Admittens  radios  tenui  substantia  luce  ( —  cis  ?)  ; 
Que  morbifinem  spondet,  si  forte  triumphet 
In  morbum  natura  viget  ( —  ens ?) ;  cum  putridus  humor 
Ejectus,  mixtusque  simul  cum  fece  colorem 
Approbat,  tribuitque  situm^.  Sub  vespere  pena 

210.  Inchoat,  osque  sapor  vini  mentitur  acetum'. 
Haud  multum  yelox  pulsus,  cum  verbere  duro 
Immutat  digitum.  cum  crebro  suppetit  iclum. 
Febris  in  accessu  livent  extrema,  récusât 
Somni  delicias  oculus  vigil,  artubus  egris 

21 5.  Segnities  inserta  manet,  quandoque  tumore 
Tibia  turgescit,  pedis  ingrossata  minatur 
Ydropisîs  ( —  pisin)  caro;  dum  durât  facit  horida  somnus 
Somnia;  que  splenis  ( —  ni?)  pars  est  annexa  sinistra 
Pondère  comprimîtur;  stomaci  bacchatur  in  escas 

220.  Affectus;  que  nunc  consueta  requirunt» 

^  Le  manuscrit  porte  proxima  senilis,  mais  senilis  est  évidemment  une  glose 
d'eUu  postrema, 

^  Le  manuscrit  a  haratere;  il  s'agit  de  la  femme,  qui,  suivant  les  anciens, 
était  située  à  gauche  dans  futërus. 

^  C'est-à-dire  îwrme, 

^  Voy.  V.  SiS-iS.  —  TrïbviitqujB  sitam  signifie  probablement  :  l'humeur  putride 
donne  un  sédiment  axafices. 

^  Cette  phrase  signifie ,  soit  :  le  malade  a  dans  Id  bouche  un  goût'de  vinaiyre  de 
vin;  soit  :  le  vin  que  le  malade  prend  lui  semhU  avoir  un  goût  de  vinaigre.  En  tout 
cas ,  le  vers  me  parait  avoir  souffert  quelque  dommage. 

^  Il  manque  un  pied  à  ce  vers;  mais  je  ne  sais  comment  le  restituer  avec  sû- 
reté. Peut-être  pourrait-on  lire  consueta  alimenta  reqairunt, 

MISS.  SCIENT.  5 
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Jura  negat  venter.  - —  Non  vere  signa  redondant 
Quartane  :  color  urine  que  caumata  ùaus  (fads?) 
Continue  rutilât,  rigor  instat,  primus  et  ardor 
Fortis  subsequitxur,  pulsus  velocior  ictus 

2  25.  Multiplicat,  febrisque  rigor  sua  tempora  mutât  : 
Nam  nunc  anticipât,  nunc  instat  tardius  horis  ; 
Citrinus  color  est,  sitis  immoderata  pidatum 
Desiccat,  quandoque  sonant  tinitibus  aures, 
Nausea  nonnunquam  subrepit,  sepius  anus 

23o.  Materie  fundit  signum,  dolor  instat  acutus 
Verticis  attingens  parles.  Triteique  sequela 
Esse  solet ,  vd  continue.  Fervore  nocivo 
Estatis  veniens,  vel  cum  subit  ariditate 
Autumnus,  res  ex^ans,  fervens  [daga,  vita 

235.  Augmentans  ccdere  cumulum,  complexio  sicca 
Et  fervens,  vero  dubios  exapoine  firmant. 

11.     DE    LI  PARIA    ET   EMPIALA. 

Ërrans  exterius  infrigdat  epyala  corpu^ 
Dum  calor  interius  *  fervet,  versoque  tenore 
Exterius  fervet  iiparia,  dum  quatit  artus 
2^0.  Interius  torpor,  quem  noxius  efficit  humor. 

12.    DE    FEBBE    QUOTTIDIANA    CONTINUA. 

In  venas  gestaiis  causam  putredinis  humor, 
Continue  générât  metuenda  pericuîa  febris. 
Flegmatis  exoritur  vitro';  libi  promere(.^^)  posset 
Maior  ter  senis  pressura  laboris  in  horis , 

245.  Bis  ternis  moderata  quies;  cum  flegmatis  hora 
Infima  disponit,  cum  nox,  expulsa  diei  ', 
Incitât  ad  somnos  oculos ,  renovata  resurgens 
Plus  solito  febris  incommoda;  palpjor  obumbral, 
Nec  sunt  in  facie  flamma  rutilante  ruboris  ( —  es?) , 

2  5o.  Haud  velox  pulsus,  cum  molli  verbere  raptos 
Ingerit  et  rénovât  ictus  ;  urina ,  superne 
Appositis  manibus,  livet  citrino  ( —  na?)  colore, 
Per  totum  spissa;  raro  sibi  pocula  poscit; 
Castigata  silis^  animales  impedit  actus. 

'  Exterias,  ms. 

^  Il  est  question  de  ce  que  les  anciens  a[^elaient  humeur  vitrée. 


.1 

4 


Diei  est  sans  doute  ici  pour  die. 

Je  suppose  que  l'auteur  a  voulu  dire  :  la  soif  étant  modérée,  on  bail  pru,  et  la 
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2 55.  Subrepens  quandoque  stupor,  ]eritus  calor  artus 

Incendit;  turget  vuitus,  succin[c]ta  quiète 

In  somnos  oculi  turgescît  palpebra;  ventrem 

Distendît  gravitas;  piius  (propiusP)  dolor  aggravât  artus. 

Grebrius  hanc  inducit  hiéms,  aùt  ultima  febrem 
!26o.  Etas,  vel  levus  ^  sexus,  vel  tempora  prima 

Etatis  teiiere,  vel  desidiosa  senectus, 

Vel  plaga  frigescens  generans,  vel  salsa  dieta, 

Âut  signata  notis  complexio  flegmatis  ;  hora 

Cretica  materie  dure  gravitate  moratur. 

l3.    DE    CAUSONS. 

a 65.  Putrida  materies  qua  causon  destruit  artus 

Gauditur  in  yena  gracili^  que  pr oxima  cordi 

Pulmoni,  jecori,  stomaco,  loca  continet;  hujus 

Gollige  signa,  sitinimia ,  nigredine  lingue, 

Fervoris  flamma,  stimulo  véhémente  doloris, 
270.  Pulsu  veloci,  duro,  qui  fortiter  instat 

Et  crebro;  multa,  t^iui  mediocriter  atque 

Spumosa  fece  jecoris  ^,  tinitibus  auris, 

Insomnes  oculis  horas  ducentibus  omnes 
*  Et  modica  requie.  Rutilans  aurora  diei 
^75.  Prenotat  adventum  morbi.  [Si]  munere  somni 

Gaudet,  in  ignitîs  versantur  somnia  flammis. 

l4-    SI    EX    GOLERA. 

Accusât  coleram  faciès  citrino  ( — a?)  rubore 
.    Gonunixto;  dolot  in  dextra.  plus  pai'te  flagellât, 
Infestatque  caput  nimius  ;  ventefque  rebellis 
280.  Nature  retinet  que  solverè  jura  tenetur; 

flxardent  oculi,  rutilans  quos  flamma  ruboris 
Accendit;  pungit  colère  furor,  et  magis  instat 

secrétiûh  urirwirt  est»  en  conséquence ,  peu  abondante;  autrement  je  ne  me  rends  pas 
cbinpte  de  Tépithètè  castigata. 

*  Voyez  V.  292  e€  la  note  corTësipondante. 

*'  Gilles  met  ici  le  singulier  pour  le  pluriel ,  car  les  anciens  plaçaient  le  siège 
éa  canstts  dans  lès  petites  veines  qui  sont  prës  du  cœur«  de  Forifice  de  Testomac, 
dit  (oie,  du  poumon  et  même  dans  toutes  les  autres  veinules  du  coips.  (Voyex 
liansla  collection  Defebribas  les  chapitres  consacrés  à  cette  fièvre.) 

' figurât 

Causonidem  si  plus  tenuis  quam  spissa. 

[De  urmis,\,  igâ-igS.) 

«u  5. 
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His  punctura  locis  ubi  causa  nociva  locatur. 
Huic  adjuncta  malo  sunt  estas  sîcca,  juvenlus 

285.  Impetuosa,  plaga  torrens,  ignita  dieta, 

Sexus  agens,  porlans  colère  complexio  signa. 
Septimo  ( —  a  ?)  crebro  solet  huic  finis  tempora  febri 
Accelerata  ( —  re?)  dies  \  et  creticus  ocius  instat 
Terminus,  absolvens  egrum,  vel  damna  minatur, 

290.  Mature  mortis  venture  prédicat  horam. 

l5.    DE    TERCIANÂ   CONTINUA. 

4  Continui  tritei  renovalum  maius  acumen 

Tertia  lux  renovata  facit,  discrimen  in  horis 
Augetur  colère  ;  bis  senas  summa  per  horas 
Passio  continuât  penam  totidemque  remittit 
295.  Parcius  afSigens;  urina  rubore  relucet 

Consimilis^,  tenuis  mediocriter,  atque  supeme 
Obscuram  retinens  faciem  ;  cum  causone  febrem 
Concordem  faciunt  hanc  cetera  signa ,  sed  illa 
Acrius  infestât,  minus  banc  comitatur  acumen. 

16.    DE    QUARTANA   CONTINUA. 

3oo.  Tantum  continuât  febris  quartana  calorem 

Cum  magis  in  vasis  putrescens  clauditur  humor  ; 
Horaque  supremum  dat  bis  duodena  laborem , 
Et  morbi  numerus  minuit  generatus  ^  acumen 
Horarum  falsa  requie ,  dum  memJbra  resumunt 

3o5.  Virtutem;  quartoque  die  revolutio  morbi 
Penas  augmentât;  tardatur  motio  pulsum 
Efficiens ,  duro  dum  puisât  vena  flagello 
Immuta tdigitum;  plombi  [que?]  coloris  ad  instar 
Livescit  ;  sapor  in  gustu  simulatur  aceto  ; 

^  Je  ne  saurais  me  rendre  compte  de  ce  membre  de  phrase  sans  faire  subir 
au  texte  quelque  changement;  il  est  vrai  que  ià  seconde  syllabe  de  crehro  est 
longue  dans  la  prosodie  classique  ;  mais  l'auteur  a  sans  doute  étendu  à  cette 
terminaison  la  licence  que  les  poètes  du  moyen  âge  se  permettaient  pour  les 
terminaisons  en  a  et  en  e;  peut-être  les  vers  262,  277  (pour  lesquels  j'ai  proposé 
des  corrections)  et  4i5  sont-ils  d'autres  exemples  de  cette  licence.  En  tout  cas, 
Gilles  a  voulu  dire  que  le  septième  jour  a  souvent  coutume  d'accélérer  la  termi- 
naison bonne  ou  mauvaise  de  la  maladie.  (Voyez  v.  328-9.) 

*  Je  pense  que  consimilis  signifie  ici  homogène  (urine  homogène  par  sa  substance, 
OVL  d'une  couleur  rouge  homogène)), 

^  Sans  doute  il  faut  lire  ici  geminatus. 
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3io.  Potum  rara  sitis  exposcit  ;  pendet  in  ore 

Tristitiae  signum  ;  fex  sanguinis  attenuata 

Discolor  apparet  quasi  paliida  ;  si  tamen  instet 

Gretica  lux  morbi ,  laurum  latura  triumphi 

Nature ,  nigrare  potest  quia  putridus  [humor  ?  ] 
3i5.  Ëjicitur,  fecemque  sua  nigredine  signât. 

Gum  nox  invitât  requiem  qui,  luce  fugata, 

Obvolvit  mundum  caligine ,  fortiter  instat 

Passio  febrilis  ;  pum  reddunt  aéra  grossum 

Frigus  et  ariditas;  et  in  hora  conveniente 
320.  Materie,  stimulos  acuit  pressura  laboris. 

Tardius  bac  in  febre  suum  natura  triumphum 

Consequitur,  longumque,  "proscriplo  *  fine, 

Materies  compacta  facit;  namfacta  (8)  rebellis 

Nature  morbus  bis  dénis  iura  diebus 
325.  Continuât,  pluresque  dies  quandoque  requirit. 

17.    DE    SINOGHO. 

Putridus  in  venas  ( —  is)  sanguis  discrimina  duri 

Trina  facit  sinochi,  sed  servat  omotonus 

Omnibus  inceptum  stimulum,  morbumque  moratur; 

Nescia  placari  sub  eodem  pena  tenore 
33o.  Morbi  primicias  ^,  augmento  continuato  ; 

Insequitur  febris  acmastica  '  tercia  totis 

Viribus  insistens  primo  ;  lenimine  quodam 

Mitius  affligit  processu  temporis. — Edunt 

Hanc  morbi  speciem  rubor  omnis ,  turgida  vena , 
335.  Gustus  dulcedo,  fetens  urina,  repellens 

Subtiles  visus  radios  pinguedine  multa. 

In  specie  prima  summe  rubicunda  supeme. 

Et  livens  ynopos  (oïvùyjtos)  infra,  fixoque  tenore 

Hanc  non  permutans  faciem  ;  signatque  secundam 
34o.  Primitias  *  morbi  primo  rubicunda ,  sed  horis 

Augmenti  livens  inopos  ;  postrema  notatur 

*  Ce  vers  est,  comme  on  voit,  entièrement  défiguré;  néanmoins  le  sens  ne 
soufire  pas  notablement  de  cette  altération. —  Le  vers  827  n  est  pas  moins  altéré. 

*.  Il  manque  sans  doute  ici  un  verbe  régissant  primicias,  par  ex.  tenet.  Cette 
fièvre  était  appelée  epasmasiica.  (Voy.  note  suiv.) 
^  Augumastico,  ms.  ;  il  faudrait  paracmastica, 

*  Cette  forme  d'accusatif,  qui  semble  dépendre  de  la  préposition  secundam 
(xara)  n'est  pas  rare  au  moyen  âge;  on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  ce 
fragment.  —  Peut-être  aussi  faut-il  lire primitiis? 
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Urina  primo  ruhicunda,  posteriore 

Tempore  continuo  magis  existente  renmsa , 

Opposita  livente  manu.  Gommmiiter  instant 
3 A 5.  Somnia  queflammas  conjectantlampadus  ( —  isP);  horam 

Non  habet  immunem  patiens  que  febris  acuioen 

Proscribat  requiem  ';  dolor  inatat  ^x>iicava  froiiti»; 

Fortius  infestan»  sitb  ex  fervore  nocivo  ;  « 

Castigata  tamen  venter  vix  débita  solvit; 
35o.  Velox  et  tardus  puUus,  mollisque  recurrit 

Âd  digitum  ;  finem  solet  buius  septima  febris 

Accelerare  dies,  nec  metae  tempora  difiert 

Materies  bumilis  ;  sanguis  quaadoque  nocivus 

Naribus  erumpit.  —  Hec  effectiva:  dieta, 
355.  Sanguis,  et  simili»  con^plexio  consona  dictis, 

Ëtas  que  malas  nescit,  lanugine  parvas, 

Congelutale  pilis  signum  ^;  nec  (ne?)  devii^s  error 

Surrepat,  tibi  signa  dabunt.  Ëlucet  eisdem 

Vis  inflative  (P)  signis,  paucisque  notatur 
36o.  Istius  a  sinocbodistancia,  nam  rubicunda 

Et  fetore  carens  efSuxio  prédicat  istam , 

Nescia  livoris  ,  febrem  ;  nec  sanguine  putri 

Ëfficitur,  sed  tam  nocens  est  vena  repleta\ 

l8.    DE    PRIMO    EMITRITEO. 

Primus  emitriteus  producitur  ex  generata  * 

365.  Materia;  minor  est  exortus  flegmate  putri 
Et  colera ,  quotiensin  vena  ciauditur  illud^ 
Hec  latet  exterius;  causis  mediusque  fit  i[s]dem 
Ordine  converso;  putris,  niger  additur( — us?)  humor 
In  vena,  cujus  comes  est  fel  quod  latet  extra, 

370.  Majoris  générât  discrimina.  —  Primus  babetur 
Judicio  fecis  bepatis ,  nam  spissa  superne 
Livet  ruila,  vel  inferius  rvitilat,  magis  instat 
Tempore  nocturno,  dum  crudi  flegmatis  bora 
Aéra  disponit,  et  eodem  tempore  parvus 

*  Il  faut  lire  rçquie  ou  scms-entendre  soit  secandum,  soit  per. 

'  Ce  passage  me  paraît  fort  altéré.  Ne  faut-il  pas  en  lisant  ve^tit,  parva  et  con- 
génitale, interpréter  Vâge  qui  revêt  les  joues  d'un  léger  duvet ,  signe  de  la  puberté, 
caractérisé  par  la  naissance  des  poils, 

'  Le  sens  de  ce  vers ,  fort  altéré ,  me  paraît  être  :  la  réplétiqn  dç  la  veine  est  la 
cause  d^  l'cLcuité  de  la  fikvre. 

*  Ici  encore  je  crois  qu'il  faut  lire  geminata. 
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375.  Infestât  quandoque  typus;  tenet  uitima  frigdor 

Gorporis  ;  extrême  nares ,  pes ,  paima ,  remisso 

Caumate  frigescuat  ;  oculos  oppressio  9C»iini 

Aggravât,  infestât  ter  sex  violentiushoris. 

Et  sex  dedinat  grayiias;  pulsus  muliebris 
38o.  Mollitie ,  nec  cum  y^oci  verbere  vene 

Occurrit  digitis.  -. —  Medii  sunt  nuncia  livens 

Urine  pars  summa,  color  rubeus  mediocris, 

Vel  modicum  pinguis  substantia  ;  tercia  semper    . 

Lux  gravior,  oolere  quavis  trucuientior  hora, 
385.  Cum  rigor  infestât  modicus,  sitis  amplior,  ictus 

Fortior,  arterije  xlure,  somnus  brevis,  oris 

Exosus  gustus ,  calor  ing€Hs ,  nigraque  vultus 

Forma;  magis  stimulât  febris  prêter  (per  ter?)  duodenas 

Horas ,  bis  senis  post  mitius  instat  in  boris. 
390.  —  Signât  emitritQum  majorem  geminala  revolvens 

Et  replicans  tormenta  dies  discrimine  magno; 

Tempore  dum  niedio  minus  egrum  pena  molestât, 

Aut  nimis;  iqfqstat,  ut  (^t  sea  aut)  cum  nigredjne  linguam 

Offendit  ;  mqrtçm  furiosus  in  artubus  ardor 
395.  Prétendit  (port-^?);  fervore  n€gat  nimioque  loquellam 

Ariditas  lingue  ;  pulsus  velociter  instat 

Qui  digitum  diris  solet  infestare  flagellis  ; 

Per  bis  ter  denas  fit  pi^na  molestior  horas. 

Bis  senis  residans.  Divine  munere  tantiun, 
4 00.  Non  medici,  gaudere  potest  natura  triumpho. 

19.    SIGNUM    FEBRIS    PESTILENTIiaiS. 

Quam  subito  solet  atra  sequi  mors  significabunt 
Pestiferam ,  quisquis  legis ,  bec  sinthomata  febrem  : 
Spiritus  interdum  languentis  magnus  et  altus , 
Interdum  angustus  multiun ,  curtusque  firequensque , 
4o5.  Nausea,  proscripta  esuries  stomachi,  dolor  oris, 
Frenesis,  excubie,  sitis  ingens,  arida  lingua, 
NuUa  quies,  frequens  angustia,  lypothbmia, 
^      .      Splen  tumidus,  carnis  tepor,  atque  ypocondria  tensa, 

Alçola'  rubr»,  bothor*  qui,  ut  mox  plerumque  videntur, 

^  tiÂlcula  vei  alcala  arabice  pustule  uicerose  que  in  ore  et  lingua  fiunt.  » 
(Simon  Januensis,  C/avis  sanat.,  p.  vi,  éd.  de  Venise,  1507.)  Ce  sont  proba- 
blement des  aphthes. 

^  a  Bothor,  id  est  eminentie  in  cute  non  naturales  ;  et  sunt  jpustule  albe  parve  et 
«  alierius  coloris  ;  vel  sunt  pustule  parve  que  sunt  in  pueris ,  propter  quas  jussit 
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A 10.  Sic  plerumque  latent,  tussis  non  humida ,  venter 

Inflatus ,  notis  pulsusque  frequentior  horis  ; 

Hinc  bilis  fluit  interdum  aut  pituita;  quod  extra 

Mittitur  id  fetet,  spumosum  denique  mole; 

Fexque  aiiquando  epatîs  grosso  confusa  liquore 
4 1 5.  Aut  san[i]e  similis  «valiquando  est  pseudo  colore 

Bilis  vel  rubre  tenuisque  affecta,  vel  atre; 

Regnantem  vomitus  coleram  testatur  utramque  ; 

Sepius  at  rubre  regnum  propalat,  amice. 

Sudor  et  egroti  quocumque  a  corpore  émanât  \ 
à20.  Ut  scribifnt  medici,  nec  vana  est  pagina,  fetet; 

Et  licet  interdum  videantur  membra  quiète 

Ëxteriora  frui,  vite  tamen  hostis  amice, 

Âssiduo  hec  febris  stimulo  interiora  molestât. 

aO.    DE    SIGNIS    PRAEGNANTIS. 

Nature  rus  excultum  si  primo  novellam 
4a  5.  Pullulât  in  mes^em,  spondens  augmenta  futûra 

Himiano  generi^,  sic  collige  :  menstrua  cessant, 

Ubera  turgescunt ,  vaiiis  affectibus  escas 

Exposcit  stomachus,  succedit  nausea,  torpet 

Pigra  venus,  matrix  quasi  clausa  virilem* 
430.  Constringit  virgam  ;  coxarum  pondère  motus 

Tardior  est  solito ,  conturbat  torcio  ventrem  ; 

Pigrior  aspectus  ;  oculorum  motibus  -addit 

Tranquillam  requiem  quorum  nova  concavat  orbes 

In  vultu  macies;  oculus  livore  novello 
435.  Caligat;  commissa  tenet  minus  humida  matrix. 

Insinuant  hec  signa  marem  :  venter  teres ,  oris 

Vivida  forma ,  citus  pulsus ,  sopitus  edendi 

Affectus,  motis*  agilis,  color  emulus  auri 

Urine  ;  lac  distiUans  si  suscipit  unguis 
44o.  Plana  superficies,  certi(certa?)  compressa  figura 
• 

«  Galenus  infanlem  sale  trito  saliri  et  fasciari  :  et  resolvuntur  in  aqua  citrina ,  et 
»  variole  sunt  hujus  generis».  (Matthaeus  Siivaticus,  Opus  Pcuidectarum  medi- 
cinœ;  Lugd.  1541,^  xxxvj.) 
'  Lis.  manal, 

*  Par  cette  phrase  pompeuse  «  i'auteur  a  tout  simplement  voulu  dire  :  Si  une 
femme  devient  enceinte. 

Ce  vers  est  fort  altéré;  je  ne  sais  comment  le  restituer. 
II  faut  sans  doute  lire  motus,  c'est-à-dire  un  mouvement  agile. 


3 
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Gutta  manet  lactis ,  nec  defluit  ;  auxiliatrix 
Dextra  manus  corpus  levât  inclinata  sedentis , 
Si  nova  subrepens  occasio  surgere  cogit. 
Abreviat  somnos  oculus  vigil.  Accipe  signis 
4^5.  Oppositîs  si  fétus  babetmtdiebre  sigillum. 

21.   PETIT   LIGENTIAM    AUGTOR. 

Emeritî  jam ,  Musa,  stili  suspende  laborem, 

Octa  (lis.  otia)  dum  fessos  reparent  inducta  jugales, 

Et  dediscat  equos  currus  temone  supino; 

Respiret  calamus,  jam  sunt  (sînt?)  optata  quietis 
45o.  Munera  defessis  ;  cessent  manare  fluenta 

Fontis  adaratici  parvi ,  poritana  colona  * 

Summissum  deponat  onus.  Innecte  coronam 

Tiro  recens  physice,  cum  qui,  nunc  prima  novello 

Nunc  lumen...*  pulsans  pede,  sacra  voluptasl 
455.  Amplecta  sécréta  pbysis,  tua  commoda  pensans , 

Profectum  dimensa  tuum  ;  mea  causa  laboris 

Suppeditavit  onus'.  Ergo  simorsibus  instet 

^  On  trouvera  une  grande  analogie  entre  ces  vers  et  ceux  qui  terminent  le 
poème  de  Gilles  5ar  les  urines: 

Nunc  mea,  complète,  respira,  Musa,  labore 
Stringe  rotam ,  cursum  cohibe ,  compesce  fluenta , 
Claude  Musandihi  torrenles  fluminis  undas. 

Voyez  aussi  le  prologue  de  la  troisième  partie  du  poème  De  pulsihus  et  IVpi- 
logue  du  même  poème.  —  Mais  comment  deviner  ce  qui  se  cache  sous  le  vers 
monstrueux  Fontis  adaratici!  etc.,  et  quelle  fantaisie  poétique  a  pu  venir  à  Tesprit 
de  Gilles. 

*  Les  vers  ,d 5 3  à  455  sont  très-corrompus;  je  crois  qu'il  faut  lire  : 

Tiro  recens  phisice ,  tu  qui  nunc  prima  novello 
Limina  nunc  [templij  puisas  pede,  sacra  voliiptasl 
Âmplectens  sécréta  pbysis , 

On  pourrait  lire  aussi  limina  ou  limen  doctrinœ,  ainsi  que  me  le  propose 
M.  E.  du  Méril. 

'  Ce  vaniteux  appel  à  Tadmiration  des  étudiants  et  à  leur  dévouement  pour  le 
service  de  sa  cause  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  de  Gilles,  qui  a  écrit  De  compos, 
rned,  I ,  prol.  v.  1 53-i  67  : 

Ricardus  senior 

Sit  judex  opens  placidus  ,  censorque  benignus , 
Edoceat  pueros  bis  insudare  libellis, 
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Obliquis,  si  livoris  detractio  nostnim* 

Subsan[n]ans  condemnat  ( — et  ?]opas,  si  forte  cachinni 

A6o.  Materiam  querat,  tn  promptus  verbere  yerbo 
Sis  mihi  pro  mnro,  gladiis  accingere  iura. 
Si  nequeas  sermone  meam  defendere  caosam. 
Zoile ,  nunc  tecum  mihi  sit  sermo  ultimus  :  alta 
Livor  addit*,  virtutibus  invidet,  ardua  carpit. 

465.  Si  mea  livore  perstringis  cannina,  monstras 

Hoc  ipso,  quod  laude  nitent,  quod  laurea  nostri 
Carminis  extendat  (et?)laudis  decus;  ergo  repone 
Spicula  livoris ,  nam  quem  prostemere  livor 
Nititur,  extollit,  et' quod  (quoP)  nocet,  expedii  hosti; 

470.  Cum  ledit  sanat,  cum  sévit  verbere,  mulcet, 

Cum  culpa  culpam  redimit,  cumcrimine  crimen\ 


DE    NOGUMENTIS   GOYTUS    IM MODERAfl . 

Ut  tibi  poUicitus  fuerat  Damianus*  amanti, 
Scribit,  que  nimii  coytus  incomoda  quanta 
Surgant,  ut  cui  nunc  uxor  formosa  marito 

£x  quibuft  utilium  elaret  sentaitia  remm , 

Et  metrid  ratio  nexus  «t  forma  loquendi .  ^ 

Haec  mea  scripta  légat  et  lingaae  verset  in  udo  (?) , 

Mentis  in  arcano  memori  sub  clave  sigillet 

In  méditas  arte»  introducenda  juventus , 

Hiincqtielibntm  podus  sibi  noverit  esse  legendum , 

Quam  nugas  et  laacivos  Nasonis  amores. 

Ce  dernier  trait  est  curieux  en  ce  qu  il  nous  montre  qu  Ovide  tenait  lieu  de 
romans  pour  les  étudiants,  au  temps  de  Philippe-Auguste. 
*  Noster  ms. 
^  Il  faut  lire  sans'  doute  adit  ou  edit. 

•  Zofle 

Sed  perversa  tui  lex  est  et  régula  moris , 
Ut  quod  scire  nequis ,  id  depreciare  labores  ; 
Quod  facit  ad  laudis  titulum  famamque  coronat 
Et  meritum  cmnulat  :  tua  nam  reprebensio  laus  est, 
Et  tuaiâiis  vitimii  redolet  ctedpamque  figurât. 

(Decompos.med.  IV,  v.  69-69.) 

^  DamianvLS  est  ici  la  personification  du  médecin ,  dont  saint  Damien  était  le  pa- 
tron; on  disait  un  Damianus  comme  on  dit  un  Cicéron,  un  Démostkène  en  parlant 
d'un  orateur.  Je  n'ai  pu  encore  découvrir  de  qui  est  ce  morceau ,  qui  ne  me  parait 
pas  se  rattacher  directement  au  fragment  de  Gilles. 
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Traditur,  hoc  caulus  juvenis  bene  carminé  fiais. 
5.  Quisquîs  sepe  fuit  veneris  prodivis  ad  usum,    "* 
Corporis  amittit  vires,  frigescit  et  aret, 
Quo  calor  innatus,  liquide  pereunte,  fovjetur; 
Restaurare  quidem  sueti  nam  plurima  chimi 
Suppremi  pars  excutitur,  pars  spirituumque 

lo.  Magna  périt;  cerle  coytus  quanto  mage  quemque 
Delectat,  quia  plus  nati  vacuare  caloris 
Noscitur,  hihc  fertur  tanto  mage  debilitare 
Cor,  jecur  et  cerebrum»  nucham,  nervos  stomacumque« 
Dicitur  et  visum ,  cunctos  quoque  ledere  sensus  : 

1 5.  Accélérât  senium,  caput  ellapsisque  capillis 
Calvificat,  canos,  etai  stent,  mox  facit  illos. 
Adde  quod  iste  viros  pugnare  effeminat  ausos  ; 
Citrinus  coytu  color  accidit;  hiinç  ubi  multa 
Precessit  nigredo  mali  presaga  futuri. 

ao.  Hic  quia  c[ir]ura  dolent,  vix  seae  sustinet,  immp 
Interdum  cadit;  hinc  veluti  sua  membra  pererran^ 
Formice  ;  ad  dorsi  finemque  a  vertice  sentit  ; 
Hinc  tremit,  hinc  vigilat,  nimis  hinc  febrit  acriter,  osque 
Hinc  fetet,  colicam  hinc  patitur,  fitque  hinc  dolorosus  ^ 

2  5.  Multotiens,  venter  graviter  sic  digerit  escam; 

Hinc  modo  uterque  oculus  foris  emînet,  hinc  fugit  intro 
Sepius ,  hi[n]c  macies ,  frons  arida,  tempora  plana, 
Optate  fieri  vite  properante  recessu; 
Sepe  soient  (dolent?),  dente  infirmo;  solet  inde  putrere 

3o.  Tabida  diffundens  fluidum  gengiva  cruorem. 
Hinc  dorsi  renumque  dolor  contingit,  et  inde 
Vesice  labor  est  vehemens  quandoque.  Quod  ultra 
Plura  noto,  nimio  coytu  languescere  cuncta 
Membra  puto  ;  idcirco  quisquis  vult  vivere  longo 

35.  Tempore,  quisquelegit,  fugiat  discrimina  prudens. 


Au  folio  2  du  même  manuscrit  je  trouve  deux  morceaux  réunis 
sous  le  titre  Conditiones  necessarie  medicis.  La  versification  du  pre- 
mier est  régulière;  le  second  est  un  essai  informe  de  vers  rimes, 
où  souvent  les  syllabes  ne  sont  que  comptées. 

Clemens  accédât  medicus  cum  veste  polita  ; 
Luceat  in  digitis  splendida  gemma  suis  ; 

'  Il  est  probable  que  le  p'oëte  a  donne  une  quantité  arbitraire  au  mot  doloro- 
sus,  qui  est  très-rarement  employé. 
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Si  fieri  valeat,  quadrupes  sibi  sit  preciosus  ; 
Ejus  et  omatus  splendidus  atque  decens  ; 
5.  Omatu  nîtido  conabere  carîor  esse; 

Splendidus  omatus  plurima  dona  dabit  ; 
Viliter  inductus  munus  sibi  vile  parabit; 
Nam  pauper  medicus  vilia  dona  capit. 

Cum  dolet  infirmus,  medicus  sit  pignore  firmus; 
10.  Egro  liberato  dolet  de  pignore  dato'; 

Ergo  petas  precium,  patienti  dum  dolor  instat; 
Nam  dum  morbus  abest,  dare  cessât;  lis  quoque  restât; 
Empta  solet  care  multum  medicina  juvare;  « 

Si  data  sit  gratis,  nil  confert  utilitatis'. 

^  L*auteur  hippocratîquedu  traité  oej  Préceptes  fait  la  même  recommandation  : 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'elle  est  contraire  à  la  dignité  médicale,  et  même  aux 
principes  d'humanité  ;  elle  montre ,  du  moins ,  que  l'ingratitude  des  malades  est 
aussi  ancienne  que  la  médecine^ 

*  Les  quatre  vers  qui  suivent  ne  présentent  aucun  sens;  je  m'abstiens  donc 
de  les  publier. 

Gh.  DAKEMBEKG. 
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Rapport  adressé  à  M,  le  Ministre  de  Vinstrucîion  publique  et  des  cultes, 
par  M,  Geffroy,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
chargé  d'une  mission  en  Danemark  et  en  Suède. 

Paris,  ie  ao  juillet  i852. 
Monsieur  le  Ministre , 

La  mission  qui  m'a  été  confiée  en  Danemark  et  en  Suède  par  M.  le 
Ministre  votre  prédécesseur,  le  5  août  dernier,  avait  pour  objet  de  re- 
chercher les , principaux  manuscrits  propres  à  éclairer  l'histoire  com- 
mune de  la  France  et  du  Nord  Scandinave. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  dès  à  présent,  en  conséquence  de 
cette  mission,  une  copie  et  une  traduction  de  vingt-quatre  lettres  du  roi 
Charles  XII,  dont  j'ai  trouvé  les  manuscrits  autographes  à  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Lûbeck. 

Ces  lettres,  adressées  à  la  princesse  Ulrique-Éîéondre, 
proviennent  d'un  legs  fait  à  la  bibliothèque  en     :  1  u 

par  un  pasteur  de  Lûbeck,  nommé  Jean-Ad< 

MISS.  SCIENT.  ' 
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eu  d*actives  relations  Kttéraîres  avec  le  Nord.  Voilà  toat  ce  que  j^ai  pu 
savoir  sur  ce  point. 

Je  les  crois  inédites,  non  pas  seulement  en  France  et  dans  notre 
langue,  mais  pour  les  Suédois  eux-mêmes.  Plusieurs  savants  du  Nord 
ont  publié,  depuis  trente  ans  environ,  un  grand  nombre  de  recueils 
excellents  dans  lesquels  ils  ont  pris  soin  d'imprimer  les  pièces  les  plus 
précieuses  que  contenaient  leurs  archives.  On  pourrait  extraire  de  ces 
collections  des  volumes  entiers  de  lettres  adressées  à  Charles  XII  ou 
écrites  par  lui-môme ,  et  qui  auraient  pour  la  France  un  singulier  attrait 
de  nouveauté;  je  n'ai  cependant  pas  découvert  dans  ces  recueils  une  seule 
de  nos  vingt-quatre  lettres.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  dans  les  Docaments 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Scandinavie  * ,  aucune  dans  les  Documents 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Suède^,  aucune  même  dans  le  recueil  intitulé: 
Correspondance  de  Charles  XII  avec  sa  sœur  Ulrique-Eléonore^,  Je  n'ai 
rencontré  enfin  aucune  trace  de  la  présence  de  ces  documents  dans  plu- 
sieurs collections  d'archives  provinciales  dont  j'aurai  l'honneur.  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  vous  soumettre  prochainement  les  catalogues  pour 
ce  qui  concerne  l'histoire  de  France  aux  xvii"  et  xviii*  siècles.  Je  ne  me 
suis  pas  contenté  des  recherches  que  j'avais  pu  faire  moi-même  dans  le 
Nord,  recherches  nécessairement  insuffisantes  à  cause  du  peu  de  loisir 
dont  je  pouvais  disposer.  Je  me  suis  adressé  par  correspondance  aux 
savants  suédois  qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  l'histoire  de 
Charles  XII ,  à  M.  Fryxell ,  l'un  des  plus  habiles  historiens  modernes  de 
la  Suède,  à  M.  Wieselgrén,  littérateur  et  archiviste  érudit*.  Leurs  ré- 
ponses, en  s'accordant,  m'ont  assuré  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
vingt-quatre  lettres  conservées  à  Lûbeck.  Le  hasard  a  seul  pu  faire  que 
ces  documents  aient  échappé  jusqu'aujourd'hui  à  des  savants  qui  ont, 
en  vue  de  leurs  travaux,  recherché  dans  les  bibliothèques  et  les  ar- 
chives étrangères,  avec  un  soin  et  un  succès  égal  à  leur  science  (les  titres 
seuls  de  leurs  ouvrages  le  témoignent  assez) ,  tous  les  documents  histo- 
riques qui  peuvent  intéresser  le  Nord  Scandinave. 

Je  crois  ces  lettres  authentiques  et  écrites  de  la  main  même  de 
Charles  XIL  On  pourra  juger,  Monsieur  le  Ministre ,  par  le  fac-similé 

'  Handlingdr  rôrande  Skandinaviens  historia,  in-S";  vol.  XXVI.  Stockb.  i843. 

*  Fryxell,  Handiingar rôrande  Sveriges  historia,  in-8*;  vol.  I-IV.  Stockh.  i8d6- 
i843. 

^  (P.  A.  Watimark)  Cari  XlTshrefvexUng,  fomàmligst  med  sin  sjsterprin^ 
s^wan  Vlrika'Eleonora^JrâR  âr  i69^i709.  i83o,  in-S". 

*  M.  Wieselgrén  est  l'auteur  d'une  savante  histoire  de  la  littérature  suédoise  : 
Sveriges  Skôna  litteratar,  in-8°;  vol.  V,  Stockh.  i849;  ^'"^  excellent  recudl  de  do- 
cuments tirés  des  archives  de  la  famille  de  la  Gardie  :  De  la  Gardisha  arckivet, 
20  vol.  in-8°  avec  supplément;  Lund,  i8/io;  et  de  plusieurs  travaux  sur  la  mort 
de  Charles  XTI. 
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de  la  première  de  ces  lettres,  que  vous  m'avez  permis  de  joindre  à  cette 
publication ,  que  Técriture  en  est  parfaitement  semblable  à  celle  dont  le 
fac-similé  est  inséré  dans  le  sixième  volume  des  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Scandinavie.  Dé  plus ,  il  m'a  été  facile ,  par  la  comparaison 
de  nos  vingt-quatre  lettres  avec  les  autres  lettres  de  Charles  XII  déjà  pu- 
bliées dans  les  recueils  suédois ,  de  constater  (je  regrette  que  Tespace 
ne  me  permette  pas  de  donner  ici  des  citations  qui  seraient  des  preuves) 
que  les  unes  et  les  autres  reproduisent  le  même  style,  les  mêmes  ex- 
pressions de  familiarité,  les  mêmes  phrases  de  politesse  habituelle.  Ici 
et  là ,  c'est  le  vrai  Charles  XII  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfai- 
tement en  France,  le  Charles  XII  que  la  Suède  aime  passionnément, 
pour  ses  qualités  et  pour  ses  défauts. 

De  même  qu'on  représente  volontiers  le  caractère  de  Henri  IV  comme 
résumant  les  défauts  et  les  qualités  du  caractère  français,  pris  généra- 
lement, ainsi  le  Suédois  de  nos  jours  aime  à  donner  Charles  XII  pour 
le  type  héroïque  de  sa  nation.  De  pareilles  maximes  sont,  il  est  vrai, 
toujours  forcées,  et  il  ne  faut  pas  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Toute- 
fois, ces  réserves  faites ,  il  est  certain  que  la  dernière  des  deux  compa- 
raisons est  juste  en  grande  partie.  Il  y  a  deux  hommes  en  Charles  XII 
comme  il  y  a  deux  empreintes  sur  la  Suède  actuelle.  Si  les  Suédois  ont 
conservé  jusqu'à  notre  temps  une  ardeur  guerrière  et  une  simplicité  de 
mœurs  qui  sont  d'une  autre  époque,  on  retrouve  aussi  chez  eux,  dans 
le  langage  de  leurs  salons  et  dans  leurs  relations  de  chaque  jour,  la 
trace  vivante  que  l'influence  des  mœurs  françaises  et  les  manières  de 
nos  cours  ont  exercée  sur  leur  pays  pendant  le  xvii"  et  le  xviii"  siècle. 
On  distinguera  de  même  dans  la  correspondance  de  Charles  XII ,  à  côté  de 
l'homme  de  guerre  impatient  du  repos  et  des  entraves  de  la  diplomatie 
moderne,  le  Suédois  plein  de  politesse,  d'aménité  et  d'une  afiectueuse 
tendresse  pour  les  personnes  que  des  liens  de  famille  ou  les  circons- 
tances ont  rapprochées  de  lui. 

Les  vingt-quatre  lettres  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  la  tra- 
duction jetteront.  Monsieur  le  Ministre,  un  jour  nouveau  sur  le  héros 
de  la  Calabalique,  comme  les  Suédois  appellent  ce  singulier  combat  de 
Bender,  que  Voltaire  a  si  bien  raconté  ;  elles  donnent  une  suite  pré- 
cieuse ,  tracée  par  lui-même,  de  ses  nombreux  et  pénibles  itinéraires, 
une  narration  du  passage  de  la  Bérésina  et  du  combat  de  Holofzin  en 
1 708.  Elles  montrent  bien  ce  Charles  XII ,  l'homme  des  camps ,  inac- 
cessible à  aucune  autre  séduction  qu'à  ceHe  de  la  guerre.  Voltaire  a  dit 
avec  quel  dédain  il  refusa  même  de  voir  cette  Aurora  Konigsmark,  en- 
voyée pour  parlementer  avec  lui.  Nos  lettres  confirment,  par  de  curieux 
passages,  une  si  instinctive  antipathie  pour  les  sentiments  ou  les  devoirs 
qui  pouvaient  devenir  le  plus  contraires  à  l'exercice  de  la  profession  de 
soldat.  «Ma chère  sœur  m'a  écrit,  dit-il  dans  la  lettre  XII,  au  sujet  du 
M.  6. 
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licutcnanl-colonel  Leyonhufwud  qui  désire  épouser  sa  cousine-germaine; 
le  mariage  h  ce  degré  n'est  pas  interdit,  je  le  sais,  par  les  lois  de  TÉ- 
glise  ;  mais  le  feu  roi  Ta  défendu ...  et ,  d'ailleurs ,  je  crois  qu*il  sera 
plus  heureux  pour  cet  officier,  en  sa  qualité  de  militaire,  de  ne  pas 
songer  au  mariage.  »  Et  dans  la  lettre  X  :  «La  sœur  de  mon  cœur  m*a 
écrit  qu'elle  avait  entendu  parler  de  mon  prochain  mariage  ;  mais  je 
veux  me  rappeler  sans  cesse  que  je  suis  marié  à  mon  armée ,  dans  les 
bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  à  la  vie  et  à  la  mort' .  • .  D'ailleurs 
il  est  défendu  chez  nous  de  se  marier.  » 

Une  si  sévère  discipline  eût  fait,  des  merveilles  si  elle  avait  été  ac- 
compagnée de  la  prudence  et  de  calculs  vraiment  politiques;  mais 
Charles  XII  n  écoula  jamais  aucune  négociation  ni  aucun  avis;  Narva 
l'avait  aveuglé  ;  Pultava  ne  le  persuada  pas  qu'il  avait  donné  le  premier 
éveil  à  la  Russie,  et  suscité,  pour  l'Europe  entière,  une  menace  perpé- 
tuelle. Il  est  singulier  de  lire  dans  sa  correspondance  quelle  était,  nous 
ne  dirons  pas  sa  constance ,  il  faut  dire  son  obstination ,  quand  il  refusait 
de  céder  et  de  traiter,  au  moment  où  la  Suède  en  était  venue  au  dernier 
épuisement,  quand  Ulrique-Eléonore  envoyait  son  argenterie  au  sénat 
pour  qu'on  la  fondit  afin  de  subvenir  aux  besoins  du  trésor.  Alors  même, 
en  1 7 1 1 ,  Charles  XII  voulait  encore ,  perpétuant  ainsi  le  désordre,  expé- 
dier lui-même  de  son  camp,  ou  plutôt  dé  sa  captivité,  à  travers  mille 
lenteurs,  les  nominations  et  les  affaires',  et  il  écrivait  de  Bender  à  sa 
sœur  :  a  Je  remercie  ma  chère  sœur  de  ses  efforts  pour  donner  du  cou- 
rage à  ceux  qui  l'entourent.  Que  ma  chère  sœur  ne  désespère  pas.  Quoi 
qu'il  puisse  arriver,  finalement  tout  ira  bien  et  selon  nos  souhaits.* 
Mais  la  vanité  de  ses  espérances  perçait  malgré  lui  dans  l'expression 
même  dont  il  essayait  de  les  couvrir,  et  il  fallait  qu'il  ajoutât  :  «  Je  prie 
la  sœur  de  mon  cœur  de  chercher  à  relever  l'esprit  de  la  reine  mère. 
J'espère  que  les  membres  du  sénat  ne  seront  plus  autant  découragés 
qu'ils  l'ont  laissé  voir  dernièrement,  mais  qu'avec  plus  de  zèle  ils  sau- 
ront à  l'avenir  prendre  les  choses  comme  je  les  ai  avertis  qu'il  les  fallait 
prendre.  Il  est  tout  à  fait  nécessaire  qu'ils  se  montrent  plus  hommes 
qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  présent  en  mainte  occasion  '.  »  Plus  loin,  on  voit 
que  lui-même  cherche  à  se  défendre  par  un  espoir  factice  contre  le  dé- 
couragement. Après  avoir  énuméré  tout  au  long  les  petits  succès  qu'ont 
pu  remporter  sur  les  Russes  les  partis  de  Cosaques  et  de  Tartares  lancés 
contre  eux,  il  écrit  à  sa  sœur*  :  «Bien  que  les  choses  semblent  parfois 
aller  mal,  tout  réussira  bien,  -et  je  suis  persuadé  que  nos  affaires  seront 

*  Ce  sont  les  paroles  consacrées  du  rituel  suédois ,  celles  que  le  ministre  pro- 
nonce en  présence  des  deux  époux  en  les  unissant  par  le  mariage. 

*  Lettre  XV. 
3  Ibid.  XVI. 

*  Ibiil  XIX. 
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*  bientôt  rétablies . .  .  Que  ma  chère  sœur  ne  s'inquiète  donc  pas  ;  quoi 
qu'il  arrive,  Notre-Seigneur  tournera  tout  en  bien;  c'est  à  nous  seule- 
ment à  conserver  bon  courage.  Si  quelque  malheur  survenait,  et  il  sou- 
ligne cette  phrase  entière,  il  serait  bientôt  réparé;  s*il  m* arrivait  à  moi- 
même  quelque  chose  d'imprévu,  il  faudrait  que  ma  chère  sœur,  au  lieu  de 
perdre  courage,  restât  ferme  et  résolue.  De  la  sorte  nos  affaires  auront 
leur  plein  succès;  le  tout  est  de  les  pousser  fortement  et  hardiment, 
sans  céder  en  aucun  point.  Nos  ennemis  finiront  par  comprendre  qu'ils 
n'auront  aucun  profit  à  attendre  de  pareils  accidents,  et  que  la  Suède  se 
tiendra  dans  son  bon  état ,  sans  se  laisser  ébranler  par  quelque  hasard.  » 
Mais  ce  cri  lui  échappe  malgré  lui  *  :  «  Puissé-je  seulement  vivre  assez 
pour  voir  les  affaires  de  la  Suède  se  rétablir  heureusement!  Veuille  le 
Seigneur  assister  la  Suède  !  » 

Cette  tête  de  fer  était  pourtant  unie  à  un  cœur  aimant.  Peut-être  faut- 
il  mettre  sur  le  compte  de  la  politesse  suédoise  l'exactitude  scrupuleuse 
avec  laquelle  Charles  XII  écrit  à  ses  deux  sœurs  (nous  avons  ses  lettres 
à  Hedvige-Sophie ,  sa  sœur  aînée.) ,  soit  au  commencement  de  chaque 
année,  soit  à  leurs  anniversaires  de  naissance,  pour  leur  présenter  ses 
souhaits  de  bonheur,  ainsi  que  les  formules  infinies  de  salutations  et  de 
compliments  qui ,  dans  sa  correspondance ,  embarrassent  le  traducteur 
français.  On  conviendra  du  moins  que  Chaiies  XII  s'était  en  cela  plié 
sans  réserve  aux  préceptes  d'une  éducation  que  Voltaire  présente  à  tort 
comme  ayant  été  négligée.  Charles  XII  était  fort  instruit:  nous  avons 
une  carte  topographique  du  Mélar  et  des  eaux  environnantes  dressée 
par  lui  et  signée  de  lui ,  une  courte  Physique  et  une  dissertation  sur  la 
physiologie  et  la  psychologie  qu'il  avait  composées  ;  il  était  de  plus  fort 
habile,  non  pas  seulement  aux  échecs,  mais  aux  sciences  mathémati- 
ques, et,  dans  sa  captivité  de  Bender,  il  se  mita  étudier  l'hébreu. 
Charles  XII  était  donc  capable  d'une  sérieuse  application  d'esprit,  et  il 
n'avait  conservé  de  rudesse  qu'envers  lui-même  et  pour  la  guerre.  Ses 
lettres  à  Ulrique-Eléonore  font  voir  d'ailleurs  d'av^t^es  sentiments  que  la 
simple  urbanité.  Elles  contiennent  plusieurs  traits  délicats,  soit  que 
Charles  XII  reproche  doucement  à  la  princesse  de  ne.  pas  l'appeler  sim- 
plement du  nom  de  frère  et  d'inventer  pour  lui  des  formules  plus  céré- 
monieuses, soit  qu'il  apprenne  la  mort  de  deux  personnes  aimables  de 
la  cour  :  «  Je  regrette  la  bonne  Marguerite  Wrangel.  Si  elle  avait  pu  vivre 
encore  un  peu ,  cela  eût  été  bien  ;  elle  était  douce  et  toujours  contente. 
Depuis  que  le  comte  Thor  et  elle  sont  morts ,  il  y  a  sans  doute  beaucoup 
de  gaieté  dehnoins  au  monde  *.  »  Enfin,  quelle  tendresse  de  cœur  et 
quels  accents  d'une  douleur  profonde  dans  cette  lettre  où  il  parle  de  la 


^  Lettre  XV. 
2  Ibid,  X. 
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mort  de  son  beau-irère  ;  «  Vous  savez  maintenant  aussi  bien  que  nous 
ce  grand  et  terrible  malheur,  la  mort  de  notre  beau-frère  le  duc  de 
Holstein,  que  nous  ne  regretterons  jamais  assez.  Ce  malheur  a  changé 
toute  notre  joie  en  deuil  ;  mais  nous  avons  dû  accepter  la  volonté  du 
Très-Haut  et  subir  avec  résignation  ce  châtiment.  11  lui  a  plu  de  nous 
frapper;  toutefois  il  ne  nous  imposera  pas  une  croix  plus  lourde  que 
nous  ne  pourrons  la  supporter  avec  son  divin  secours  *.  »  Sa  tristesse  est 
plus  éloquente  encore  quand  il  vient  d'apprendre  la  mort  de  sa  sœur 
aînée,  Hedvige-Sophie,  qu'il  chérissait  particulièrement  :  «Mon  unique 
espérance  est  que  cette  lettre  trouvera  ma  sœur  en  bonne  santé,  que 
Notre-Seigneur  la  conservera ,  et  cpi'il  m'accordera  le  bonheur  de  revoir 
encore  une  fois  ma  chère  sœur.  L'assurance  que  j'en  ai  me  donne  seule 
quelque  désir  de  vivre  encore  après  le  malheur  que  j'ai  subi,  et  auquel 
je  n'eusse  jamais  cru  que  je  pourrais  survivre.  J'aurais  accepté  d'une 
âme  satisfaite  mille  douleurs  pour  avoir  du  moins  la  joie  de  mourir  le 
premier  de  nous  trois  ;  j'espère  toutefois  que  je  ne  serai  pas  assez  mal- 
heureux pour  être  le  dernier,  et  que  le  Seigneur,  quand  le  temps  sera 
venu,  m'accordera  de  suivre  immédiatement  celle  que  nous  pleurons, 
d'est  un  privilège  qui  me  revient  par  droit  d'aînesse  et  que  ma  chère 
sœur  ne  m'enviera  sans  doute  pas.  Je  prie  seulement  mon  cœur  de 
prendre  le  plus  grand  soin  de  sa  santé  si  elle  veut  me  faire  quelque 
plaisir,  et  afin  que  je  puisse  endurer  toutes  ces  douleurs  *.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  un  côté  du  caractère  de  Charies  XII 
que  nous  ne  connaissions  pas  en  France ,  que  Voltaire  a  complètement 
ignoré,  et  sur  lequel  les  vingt-quatre  lettres  qui  suivent  répandent  une 
lumière  imprévue. 

J'ai  joint  à  cette  correspondance  de  Charies  XII  une  lettre  française 
du  même  roi ,  inédite  sans  doute ,  adressée  par  lui  à  Louis  XIV  à  la  fin 
de  l'année  1714»  et  qui  montre  qu'à  peine  rentré  dans  Stralsund ,  à 
peine  échappé  aux  périls  de  ses  guerres  opiniâtres ,  Charles  XII  ne  son- 
geait encore  qu'à  recommencer  partout  des  hostihtés  européennes,  de 
concert  avec  le  grand  roi.  L'original  de  cette  lettre  curieuse,  dont  les 
archives  de  nos  affaires  étrangères  possèdent  seulement  une  copie ,  fait 
partie  de  la  riche  collection  de  M.  Feuillet  de  Conches ,  qui  a  bien  voulu 
me  la  communiquer  pour  la  publier  ici.    '^ 

Me  sera-t-il  permis,  en  finissant,  d'inscrire  ma  reconnaissance  envers 
M.  Tolhausen,  agent  vice-consul  de  France  à  Lûbeck,  et  M.  le  recteur 
Andersson,  de  l'université  de  Lund,  qui  m'ont  beaucoup  aidé,  l'un  par 
son  obligeante  intervention,  l'autre  par  le  secours  de  son  érudition,  à 
conduire  ce  travail  à  bonne  fin  ? 

'  Lettre  VIII. 
2  Ihiil  XV. 
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Ce  rapport  n'a  eu  d'autre  inteation,  Monsieur  le  Ministre,  que  da. 
vous  présenter  un  des  nombreuic  exemples  des  résultats  féconds  qu'une 
mission  en  Suède  peut  rapporter  à  la  France.  Lettres  de  nos  rois  et  de 
nos  ambassadeurs,  traités  secrets,  négociations  avec  ce*  pays  du  Nord 
dont  la  France  voulut  pendant  longtemps  opposer  l'alliance  étroite  et 
sûre  comme  contrepoids  aux  alliances  continentales  et  aux  progrès  me- 
naçants de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  voilà  quels  documents ,  abondants 
surtout  pour  l'importante  période  qui  s'étend  de  1680  à  1750,  un  his- 
torien ardent  et  zélé  peut  retrouver  dans  les  archives  royales  ou  provin- 
ciales de  la  Suède.  J'espère,  Monsieur  le  Ministi^,  vous  soumettre  pro- 
chainement, dans  un  second  rapport,  des  informations  telles,  i^'elles 
justifieront  assurément  cette  espérance.  On  serait  aidé  dans  une  parère" 
tâche,  je  puis  l'attester  pour  l'avoir  éprouvé  mioi-méme,  par  la  science 
profonde  des  archivistes  du  Nord  et  par  la  protection  bienveillante  du  • 
gouvernement  éclairé  de  la  Suède. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

A.  GEFFROY. 


I. 

Durchleychtigste  princesse  kiàre  syster, 

Jagh  hafwer  b^kommit  twenne  min  hjertans  systers  breefw  wa- 
rutimin  syster  welat  taga  sigh  dhen  môdan  att  baratta  hvadh  som 
fôrlôper  utî  Stocholm  och  frôgdar  jagh  mîgh  att  dhe  dher  arc  aile 
widh  godh  helsa,  och  att  mina  hundar  ochsâ  ma  wàl,  och  kunna 
hâlla  bârghgârden  reen  uti  min  frânvaru;  î  fôrgâârs  worom  wij 
hâr  pâ  biôrniacht  och  fingo  een  biôrn  warutaf  jagh  medhskickar 
ramarne,  eliiest  roar  wij  oss  hàr  med  allahanda,  och  i  mli^ou 
hoppas  jagh  till  la  an  een  biôrn  att  skicka  ramarne  utaf,  och  jagh 
fôrblifwer  altidh, 

min  kiàre  systers, 

trogne  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

Kongsôôr  d.  7  feb.  A.  1699. 

P.  5.  Jagh  beder  min  kiàre  syster  till  att  giôra  miû  underdâ- 
nîge  recommandation  ât  drotningen  och  helsa  G.  W.  pâ  dhet  fli- 
tigste  pâ  mina  vàngnar.  G.  Johan  och  G»  Piper  hafva  bedt  migh 
att  giôra  sin  underdânigste  reconomend^tion. 
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TRADUCTION. 


Sérénissime  princesse  et  chère  sœur. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  de  la  sœur  de  mon  cœur,  dans  lesquelles 
Uia  sœur  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me  raconter  ce  qui  se 
passe  à  Stockholm.  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  y  soyez  tous  en 
bonne  santé ,  et  de  ce  que  mes  chiens  gardent  bien  la  cour  en  mon 
absence.  Avant-hier  nous  avons  ici  chassé  Tours  et  nous  avons  pris 
un  ours  dont  je  vous  envoie  les  pattes;  nous  nous  donnons  ici  beau- 
coup de  divertissement;  j'espère  chasser  encore  demain  un  ours, 
dont  je  vous  enverrai  les  pattes,  et  je  suis  toujours, 

de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Kongsôôr*,  7  février  1699. 

P.  5.  Je  prie  ma  chère  sœur  de  me  recommander  humblement 
à  la  reine  2,  et  de  saluer  le  comte  W^.  le  plus  soigneusement  de 
ma  part.  Le  comte  Jean  ^  et  le  comte  Piper  ^  m'ont  prié  de  vous 
présenter  leurs  honmiages  respectueux. 


n. 

Durchleychtigste  princess  hôgstahrade  kiâre  syster, 

Min  kiàre  syster  kan  jagh  intet  underlâta  att  ônska  lycka  tiU  sin 
unga  lilla  systerson  som  jagh  weet  min  kiàre  syster  làrerwaramycket 

^  Kongsôôr  est  un  domaine  royal  de  Suède ,  un  peu  au  sud  de  la  ville  d*Ar- 
boga  et  non  loin  du  lac  Mélar.  Le  château ,  construit  par  Gustave  I",  a  été  détruit 
par  les  incendies  de  1822  et  i825. 

*  Il  s'agit  de  la  reine  veuve  de  Charles  X,  qui  mourut  seulement  en  1715. 

'  C'est  probablement  le  comte  Jean  Wachtmeister ,  né  en  i64i,  Tun  des 
meilleurs  amiraux  suédois ,  et  qui  accompagna  Charles  XII  dans  son  invasion  en 
Seeland,  ou  bien  le  comte  Lars  Wallenstedt,  né  en  i63i,  l'un  des  régents  pen- 
dant la  minorité  de  Charles'XII.  * 

*  Estnce  le  comte  Jean-Gabriel  Banér,  né  en  1662  ?  Son  cousin,  Jean  Banér, 
resta  au  service  étranger  jusqu'en  1704. 

^  Le  comte  Charles  Piper,  l'un  des  meilleurs  conseillers  de  Charles  XII ,  né 
eu  16/I7,  mort  prisonnier  des  Russes  en  1716. 
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gladh  âht  och  att  hafwa  nu  blifvit  een  moster,  i  gâr  aillons  hôlio 
wij  oss  hâr  lustige  dherôfwer  och  dracko  hans  och  allas  dheras 
skâlar,  och  dhe  skiôt  utaf  festningen  och  skieppana  hàr,  och  sedan 
hade  wij  bal  tils  klâckan  2  i  natt,  elliest  passerar  hàr  intet  stort, 
som  kan  beràttas  utan  hàr  àr  nu  wackert  wàder,  och  jagh  fôrblif- 
wer  altidh, 

min  kiàre  systers , 

tjenstwilîgste  trogneste  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 
^     Carlscron,  d.  18  april  1700. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  féliciter  ma  chère  sœur  de  la  naissance 
de  son  neveu^,  car  je  sais  que  ma  chère  sœur  a,  sans  aucun  doute, 
été  fort  joyeuse  de  devenir  tante.  Hier  soir  nous  avons  célébré  ici 
la  nouvelle,  nous  avons  bu  à  vos  santés  à  tous,  et  on  a  tiré  de  la 
forteresse  et  des  vaisseaux.  Ensuite  il  y  a  eu  bal  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  Il  ne  se  passe  d'ailleurs  ici  rien  d'important  qui 
puisse  vous  être  raconté.  Nous  avons  très-beau  temps ,  et  je  suis 
toujours, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-dévoué  et  très-fidèle  frère  et  serviteur, 

'    CHARLES. 
Carlscrona ,  1 8  avril  1700. 


in. 

Durchleychtigste  princess  hôgtàhrade  kiàre  syster, 
Min  kiàre  syster  kan  jagh  hàrmedh  intet  underlâta  skyldigst  att 

*  Ce  neveu  n'est  autre  que  Charles-Frédéric ,  duc  de  Holstein-Gottorp,  fils 
de  Hedvige-Sophie ,  sœur  aînée  de  Charles  XII ,  et  de  Frédéric  IV  de  Holstein- 
Gottorp.  Né  à  Stockholm  le  9  avril  1700,  il  devait  plus  tard  épouser  Anne,  fille 
de  Pierre  le  Grand,  dont  il  eut  un  fils  qui  succéda  en  Russie  à  sa  tante  Elisabeth 
sous  le  nom  de  Pierre  HT. 
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uppvakta  och  j)eretta  at  hâr  iatet  annat  an  pa&serat  an  at  min  flotta 
har  conjungerat  sigh  medh  Ëngelendaren  och  Holiendcrn  och  ia* 
gat  dhe  Danske  î  Giôpenhamn,  men  dhe  hafva  stengt  igen  fahr- 
watnet  efller  sig,  sa  at  man  an  intet  kommit  widare  medh  dhem, 
an  ibland  om  nâtteme  man  sôkt  kasta  eldh  pâ  dhem  och  om  da- 
gen  pletta  dhe  och  iblandh  nâgot  pâ  hvar  annan  och  jagh  ônskar 
min  kiàre  syster  ma  altidh  ma  wài  och  jagh  fôrblifwer  stedse, 

Min  kiàre  systers, 

underdânigste  trogne  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

Maimô,  cl.  7  julij  1700. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  ne  puis  m'empêchér  de  venir  saluer,  comme  je  le  dois,  ma 
chère  sœur.  Rien  d'important  ne  s'est  passé  ici  que  la  jonction  de 
ma  flotte  avec  celles  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  ce  qui  a  forcé 
les  Danois  de  rentrer  à  Copenhague;  mais  ils  ont  de  nouvteau  barré 
le  passage  derrière  eux ,  si  bien  que  nous  sommes  réduits  à  essayer 
de  leur  jeter  des  fusées  la  nuit.  Pendant  le  jour  on  échange  quel- 
ques boulets.  Je  souhaite  que  ma  chère  sœur  soit  toujours  en  bonne' 
santé ,  et  je  suis  toujours , 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-soumis  et  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Malmô,  7  juillet  1700. 


IV. 

Goldingen,  d.  23  jan.  1702. 

Durchleychtigste  princess  hjertans  syster, 

Som  jagh  pâminner  migh  i  dag  wara  dhen  hungneliga  dagen 
som  àr  mon  coeurs  fôdelsedagh ,  sa  kan  jagh  intet  fôrbigâ  at  dherôf- 
ver  inkomma  korteligen  och  betyga  min  hiàrtans  fàngnadh  jagh 
hafwer  derôfwer  at  min  kiâre  syster  sa  lyckeligen  har  Gudi  skee 
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lof  nu  giônom  gâtt  dhesse  nu  fôrlupne  âhren  medh  hâlsa  och  sun- 
dhet,  jagh  hoppas  och^tror  wâr  herre  wara  sa  nâdigh  och  gîfver 
eder  ail  sin  welsignelse  till  at  j  àfvensâ  wàl  och  lyckeligen  fullânda 
detta  nu  nys  pâbegynta  femtonde  âhret  medh  âronna  otaliga  flere 
pâfylliande  âhr,  wilket  blir  min  stôrsta  glâdje  at  altidh  fâ  derom 
frôgdefulla  tiender,  och  jagh  àr  och  fôrblir  eder  trogneste  broder 
och  tiener, 

CAROLUS. 


TRADUCTION. 

Goldingen ,  2  3  janvier  1702. 
Sérénissime  princesse,  sœur  de  mon  cœur, 

Me  souvenant  que  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  mon  cœur,  je  veux  lui  témoigner  par  quelques  lignes  la 
joie  que  je  ressens  de  ce  que  mon  cœur  a  obtenu  pendant  ces  der- 
nières années ,  grâce  à  Dieu ,  une  bonne  santé.  J'espère  et  j'ai  con- 
fiance que  Notre-Seigneur  sera  assez  bon  pour  vous  donner  toutes 
ses  bénédictions ,  afin  que  vous  acheviez  heureusement  cette  quin- 
zième année  déjàconmiencée^  et  qu'il  y  ajoutera  beaucoup  d'an- 
nées encore*  Ce  sera  ma  plus  grande  joie  d'être  toujours  votre 
serviteur  dévoué,  et  je  suis  et  reste  votre  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 


V. 

I 

Goldingen,  d.  2d  jan.  1702. 
Purchleychtigste  princess  hôgtâhrade  kiâre  syster, 

Min  kiâreste  syster  konmicr  jagh  âhter  medh  min  ringa  skrif- 
velse  att  upvackta  och  tacka  for  alla  dhe  hungneliga  skrifvelser  mon 
cœur  altstadigt  hungnar  migh  medh,  och  nu  medh  senaste  pâst 
âter  medh  sa  âhtskilliga  nâdiga  brefw  benâdat,  och  âr  jagh  ait 
dhetta  owârdh.  Dhet  nyaste  hàrifrân  at  beretta  âr  at  âr  hâr  nu  een 

^  La  princesse^Ui  rei  3  le  93,       Ler  1688. 
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farligh  fuhl  och  sa  hàr  ârs  elak  och  underligh  wàderlek,  ty  hàr  àr 
fulkombligt  sa  warmt  som  om  det  wore  \  wâren  medh  fuit  tôck- 
net  wàder  dhertill  och  chursk  blâst  ràngn  och  slask,  sa  att  dhet 
àr  mycket  besvàrligit,  och  màst  for  wàgarnes  skuU  at  komnie  fort 
oôh  làrer  prîncen  af  Saxen  Ghota  som  i  dagh  effter  mâltiden  reste 
bort  och  àrnar  sîgh  till  Stâckholm ,  lida  stort  besvâr  dherutaf  ♦  hàr 
fôrefaller  elliest  nu  intet  stort  utan  hàr  àr  ànnu  mycket  fredligît 
pâ  dhenne  âhrstiden  och  passerar  intet  stort,  utan  wâra  partier 
iblandh  dhe  klappa  opp  dâ  och  dâ  ait  wîdh  làgenheet,  nâgra  af 
dhe  kringhstrôfvande  Pâllackerne.  Nâgra  par  pukor  och  een  provin- 
tialfahna  har  man  fâtt  af  dem  med  partîerna.  Armeen  ar  redan 
upbruten  och  marchera  uti  Samogetov.  Hon  làrer  at  taga  sîgh  dher 
winterqwarter.  Artolleriet  star  fuller  quar  ànnu  wedh  Dùben  men 
làrer  om  nâgra  dagar  och  bryta  upp.  Jagh  àr  och  ànnu  hàr  uti  Gâl- 
dingen  men  làrer  i  marron  eller  ôfvermârron  will  gudh  stôtia  efter 
hopen.  Och  béer  j  wille  intet  fôrglômma  dhen  som  àr  och  forblif- 
ver  dhen  jagh  altîdh  warit, 

min  kiàreste  systers, 

underdânigst  trogne  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

P.  S.  Pompe  och  Snushanen  fôrmàla  sîn  hôrsamma  tienst  till 
madame  Minionne.  Dheras  conterfej  har  jagh  àrnat  skicka  medh 
princen  af  Saxen  men  dhe  blefwo  i  hastigheten  qwar  fôrgiàtna  pâ 
Wyrgen.  Jagh  skall  wàl  sôkia  at  fâ  ôfwer  dhem.  Elliest  har  jagh 
hafft  een  stor  olycka  att  Caesar  blifvit  dôdh  for  migh  i  dhetta  hàr 
fremmande  landet ,  sa  at  utaf  dhen  ahrten  nu  barast  Turc  lefver. 
Jagh  àr  g^adh  at  cammarfruhen  nu  omsider  en  gângh  hunnit  till 
sitt  àktenskaps  fullbordande.  At  min  syster  velat  taga  Pummers 
barn  till  sigh  àr  migh  och  rett  kiàrt. 

Jagh  béer  giôra  min  recommen dation  hos  lille  G.  F.  och  her- 
tigen  medh  och  min  excys  at  jagh  intet  skrifwit  honom  till  jagh 
har  skrifwit  ett  bref  till  honom  medh  prinsen  af  Gota  nàr  han 
konmier  fram,  men  jagh  tror  hàrtigen  làrer  àndâ  knappt  kunna 
làsa  det. 

Om  fôrlâtelse  at  jagh  dhen  gângen  sa  lange  uppehâllet  mon 
coeur.  ' 

Ame» 


V 
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TRADUCTION. 

Goldingen,  24  janvier  1702. 

Sérénissîme  princesse  >  chère  et  très-honorée  sœur, 

Ma  chère  sœur,  je  viens  de  nouveau  par  cette  courte  lettre  vous 
offrir  mes  respects  et  vous  remercier  de  toutes  les  lettres  aimables 
que  mon  cœur  m'a  toujours  envoyées,  notamment  par  la  dernière 
poste.  Je  suis  vraiment  indigne  de  toutes  ces  bontés.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  nouveau  ici ,  c'est  que  nous  avons  un  très-mauvais  temps ,  bien 
singulier  pour  la  saison.  Il  fait  aussi  chaud  qu'au  printemps,  et 
nous  avons  tout  ensemble  la  pluie ,  le  vent  et  la  boue,  ce  qui  est  fort 
gênant,  surtout  à  cause  des  chemins.  Il  est  probable  que  le  prince 
de  Saxe-Gotha,  qui  est  parti  aujourd'hui  même  après  le  repas  pour 
Stockholm,  en  souffrira  beaucoup.  Nous  sommes  tranquilles  pour 
le  moment ,  et  il  ne  se  passe  rien  d'important ,  si  ce  n'est  que  nos 
partisans  frappent  de  temps  à  autre ,  suivant  l'occasion ,  sur  ceux 
des  Polonais,  qui  pillent  tout  autour  de  nous.  On  a  pris  sur  eux 
quelques  paires  de  timbales  et  un  drapeau  provincial.  L*armée  a 
déjà  forcé  le  chemin  vers  la  Samogitie,  où  elle  doit  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  L'artillerie  est  encore  tranquille  sous  les  murs  de 
Dùben,  mais  elle  se  mettra  en  marche  probablement  dans  quelques 
jours.  Je  suis  encore  dans  Goldingen,  mais  je  pars  demain  ou 
après-demain ,  pour  aller  rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Et  je  vous 
prie  de  ne  pas  oublier  que  je  suis  et  reste , 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-dévoué  et  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

P.  S.  Pompée^  et  Snushanen^  présentent  leurs  hommages  à  ma- 
dame Mignonne.  J'avais  l'intention  de  vous  envoyer  par  le  prince 

*  C'est  le  nom  d'un  des  chiens  favoris  de  Charles  XII.  Il  est  représenté  dans 
un  des  plus  célèbres  tableaux  des  galeries  de  Drottningholm.  C'est  sur  lui  que  le 
secrétaire  du  roi ,  Israël  Holmstrôm ,  a  composé  des  vers  dont  le  sens  était  : 
«  Pompée ,  fidèle  petit  serviteur,  dormait  chaque  nuit  à  côté  de  son  maître.  Vaincu 
par  l'âge  et  les  voyages ;,  Pompée  est  mort  aux  pieds  du  roi. . .  Plus  d'un  héros 
aurait  voulu  mourir  ainsi.  » 

^  Ce  nom  s\^\fie  petit-maitre ;  c'est  le  nom  d'un  autre  chien  de  Charles  XÎI. 
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de  Saxe  leurs  portraits;  mais,  dans  notre  précipitation,  nous  les 
avons  laissés  à  Wyrgen.  Je  lâcherai  de  vous  les  envoyer.  U  m'est 
arrivé  un  grand  malheur  :  j*ai  perdu  César.  Il  est  mort  ici  sur  la 
terre  étrangère  !  Turc  est  le  seul  qui  me  reste  de  cette  espèce.  Je 
suis  bien  content  que  votre  dame  d'atours  soit  enfin  parvenue 
à  se  marier.  Je  suis  très-aise  aussi  que  ma  sœur  ait  voulu  prendre 
avec  elle  Tenfant  de  Punmier. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  au  petit  C,  F  ^.  et  au  duc^,  avec 
mes  excuses  de  ce  que  je  ne  lui  écris  pas.  Je  lui  ai  écrit  par  le 
prince  de  Gotha,  mais  je  crois  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  lire 
ma  lettre. 

Pardon  de  ce  que  j'ai  cette  fois  retenu  si  longtemps  mon  cœur. 

Amen. 


VL 

Durchleychtigste  princess  hôgstàhrade  syster, 

Som  princen  af  Gota  i  dagh  reser  till  Stockholm  sa  kan  jagh 
iniet  fôrbigâ  efter  min  skyidighet  och  opvackta  med  dhetta  hâr 
lilla  brefvet  och  recommandera  migh  uti  min  systers  nâdiga  ihâg- 
kommelse.  Jagh  wi]l  nu  intet  lange  uppehâlla  mon  coeur  for  denna 
gângen;  happas  mina  andra  brefw  lârer  redan  fôrr  komma  fram 
(H'h  Jagh  ar  och  fôrblifwer,    . 

m'in  kiârastc  systers, 

uncIcrdSnigst  trogne  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

'     TMAfMJCTION. 

Si*réni»»iiiHî  princiî**if  v\  lr/»«-liOfiorée  sœur, 

Le  prince  de  Golh»  pflHArtt  dujourd^hui  pour  Stoc^l»**"^, 
je  ne  puis  mVîmp/ichi»r  do  som  \)thn\U*v  rne«  hommap  '' 

V 

'  CharlcB-FVéd/îric»  i»ori  ri«v«ii.  ^f 

»  Lcî  rluc  de  HoUtHn ,  b«•all-fr^r<•  d»*  <^bai'k«  XII.  T 


V 
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mon  devoir,  par  cette  courte  lettre,  et  de  me  recommander  à  votre 
gracieux  souvenir.  Ne  voulant  pas  retenir  plus  longtemps  mon 
cœur  pour  cette  fois,  et  dans  l'espoir  que  mon  autre  lettre  est 
près  d'arriver,  je  suis  et  reste, 
de  ma  chère  sœur, 

le  très-soumis  et  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Goidingen,  1702.  (24  janvier?) 


vn. 

Bieloifvitz,  d.  23  1702. 

Durchleychtigste  princess  hôgstâhrade  kiâre  syster^ 

Min  kiâraste  syster  tackar  jagh  underdânigst  som  sa  ofta  hung- 
nar  migh  medh  sina  aldra  kiàreste  skrifvelser  wilket  àr  min  stôrsta 
glâdie  jagh  hafwer,  at  fâ  dhess  kiâra  brefw,  fast  jagh  întet  fortiâ- 
nar  som  sa  sâllan  upvacktar  och  sa  ofta  fôrhindras  ifrân  min  skyl- 
dighet  men  jagh  màrker  mon  coeurs  grâce  àr  stôrre  ânn  jaghfôr- 
tjânart  och  har  jagh  ànnu  i  dag  >varit  sa  lyckeligh  och  blifvit 
benâdat  medh  ett  brefw  som  hàrtigen  brakte  migh,  han  kom 
ofôrmodeligen  hijt  i  dagh  och  vnsie  ingen  ordet  af  fôrr  ànn  han 
stodh  mit  iblandh  oss  i  dhet  wij  begynte  hôgmâssan  han  har  Gudi 
skeer  lâfw  hafil  rett  een  lyckeligh  och  snabb  resa  hijt  pa  9  dagars 
lidh  ôfwer  Daldorf  gafw  migh  och  ànnu  ett  bref  ôffwer  sa  att  jag 
hade  dubbel  lycka  och  blifwi  hungnad  medh  twâ  pâ  een  gângh 
som  min  kiâre  syster  bemôt  sigh  at  skrifvva.  Jagh  kan  for  ait  dhetta 
intet  tillfyllest  tacka  uian  béer  mon  coeur  altstadigt  bibehâlla 
migh  sin  grâce  jagh  har  elliest  nu  intet  stort  att  beretta  utan  wij 
begynna  nu  pâ  at  bryta  upp  och  gâ  har  utur  Somojton  och  lângre 
fram  an.  Har  wij  nu  stat  nâgra  veckor  och  afwântat  dhe  battre 
wàgarna  som  nu  blifwi  t.  Dherfôre  wij  nu  och  bôria  marchera  igen. 
Dhe  fôrra  wàgar  hafwa  warit  sa  elaka  at  man  gâtt  till  middian  uti 
watn  och  orenligheten.  Min  kiàre  syster  vNrilljagh  nu  întet  lângre 
uppehâlla  medh  mit  skrifwande,  eij  heller  kan  jagh  mer  ty  blec- 
ket  î  bleckhornet  àr  redan  ait  och  wil  intet  flyta  mera  utan  jagh 
âr  och  fôrblifwer  eder, 

undertrognaste  broder  och  tienere, 

CAROLUS. 
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TRADUCTION. 

Bielowitz*,  aS  (février?)  1702. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  remercie  ma  chère  sœur  de  m'envoyer  si  souvent  ses  chères 
lettres  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  recevoir.  Je  ne  mérite  pas  cette^ 
bonté,  car  je  suis  bien  souvent  empêché  de  présenter,  selon  mon 
devoir,  mes  hommages  à  mon  cœur;  mais  je  vois  que  Tamabilité 
de  ma  chère  sœur  est  plus  grande  que  je  ne  le  mérite,  et  j'ai  été 
assez  heureux,  encore  aujourd'hui,  pour  être  favorisé  d'une  lettre 
que  le  duc  m'a  apportée.  Le  duc  est  arrivé  ici  aujourd'hui  à  l'impro- 
viste ,  et  personne  n'en  savait  rien  avant  qu'il  fût  au  milieu  de  nous 
pendant  que  nous  commencions  la  grand'messe.  Il  a  fait.  Dieu 
soit  loué!  un  voyage  heureux  et  rapide  de  neuf  jours.  Daldorf  m'a 
remis  encore  une  lettre  de  plus ,  si  bien  que  j'en  ai  reçu  deux  en 
une  fois  de  ma  sœur.  Je  ne  puis  la  remercier  assez ,  mais  je  la  prie 
de  me  conserver  ses  bonnes  grâces.  Je  n'ai  d'ici  rien  d'important 
à  dire,  si  ce  n'est  que  noifs  commençons  à  être  en  mouvement 
pour  sortir  de  Samogitie.  Nous  sonunes  restés  ici  quelques  semaines 
et  nous  avons  attendu  que  les  routes  fussent  meilleures.  Elles  le 
sont  maintenant;  aussi  recommençons-nous  à  marcher.  Les  routes 
étaient,  il  y  a  quelques  jours,  si  mauvaises  qu'on  était  jusqu'à  la 
ceinture  dans  l'eau  et  dans  la  boue.  Je  ne  veux  pas,  ma  chère 
sœur,  vous  retenir  plus  longtemps  par  la  lecture  de  cette  lettre; 
d'ailleurs  je  ne  le  pourrais  pas,  car  il  n'y  a  plus  d'encre  dans  l'en- 
crier, ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  et  de  rester 

votre  fidèle  frère  et  serviteur, 
CHARLES. 


vm. 

Durchleychtigste  princess  kiàre  syster, 
Med  dhenne  lâgenheten  at  marskalken  Gôrtz  nu  reser  hârifrân 

^  Petite  ville  et  château  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouvernement  de 
Wilna,à  2  kilomètres  sud-est  de  Rosienie,  Tancienne  capitale  de  la  Samogitie, 
et  à  189  kilomètres  nord-ouest  de  Wilna. 


^ 
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sa  kan  jagh  intet  lâta  af  min  skyldighet  at  uppvakta  min  kiâr  sys- 
ter  medh  mit  underdânige  skrifwande  hwiiket  jagh  pâ  een  tidh 
întet  kùnnat  gîort  efiler  hàr  i  Pâhlen  brefWen  intet  wàl  kunna 
komma  fort  medh  mindre  întet  hafwer  lâgenhet  at  kunna  lâta  es- 
cortera dhem  mina  fôrra  brefw  dt.  frân  Warschau  âr  jagh  redder 
at  dhe  intet  hâlidre  kanske  âro  framkomne,  dhet  sidsta  brefwet, 
spm  jagh  skrefvv  tiH  mon  coeur  straxt  efter  slaget  dhet  wet  jagh  och 
att  det  àr  borttagit.  Dheruti  fôrmelte  jagh  om  lyckliga  slaget  och 
dhet  som  numera  utan  twifwel  gudh  battre  làrer  wara  mon  coeur 
sa  wàl  bekant  som  oss  hàr  dhcn  swâra  och  grufweliga  stora  olyc- 
kan  som  oss  âr  tillstôter  at  vîj  mist  wâr  kiàre.  och  dyre  swâger 
hartigen  som  vij  aldrigh  nogsampt  tîHfyllest  kunna  beklagaoch 
bejàmra  hwiiket  giôr  ail  wâr  glàde  i  sorg.  Men  sa  mâste  wij  skicka 
oss  hàriiti  effter  dhen  hôgstas  behagh  och  tâligen  mottaga  dhet  wàl- 
fôrtiânta  straff  han  tâckes  oss  pâlâggia  ty  han  làrer  oss  intet  tyn- 
gre  kors  lâggia  uppâ  an  han  ju  oss  icke  sielfw  làrer  hjelpa  at  dragat. 
Mii>  kiàre  syster  tors  jagh  intet  làngre  uppehâlla  utan  sluteligen 
recommendera  migh  och  fôrblifw, 

mon  coeurs, 

.  underdânigst  och  trognaste  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 
Lâgret  wid  Grakau,  1702. 


TRADUCTION. 

Séréûissime  princesse  et  chère  sœur, 

Par  cette  occasion  du  maréchal  Gôrtz,  qui  part  d'ici,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'envoyer  mes  honmiages  à  ma  chère  sœur.  Je 
ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  quelque  temps,  parce  que  d'ici  les 
lettres  n'arrivent  pas  si  on  ne  les  fait  escorter  avec  grand  soin. 
Je  crains  que  mes  lettres  précédentes,  datées  de  Varsovie,  ne 
vous  soient  pas  non  plus  arrivées  et  je  sais  que  vous  n'avez  pas 
reçu  la  dernière,  que  je  vous  écrivais  immédiatement  après  la 
bataille;  elle  a  été  interceptée.  Je  vous  annonçais  l'heureuse  le 
de  la  journée  et  en  même  temps  ce  grand  et  terrible  i  Iheur 
que  vous  connaissez  sans  doute  maintenant  a  i  bien  <  s  nous, 
la^ perte  de  notre  cher  beau-frère,  le  duc,  t 

UISS,   SCIENT.  ( 
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rons jamais  assez;  ce  malheur  a  changé  toute  notre  joie  en  debil; 
mais  nous  avons  du  accepter  la  volonté  du  Très-Haut  et  subir  avec 
résignation  un  châtiment  trop  bien  mérité.  Il  lui  a  plu  de  nous 
frapper;  toutefois  il  ne  nous  imposera  pas  une  croix  plus  lourde 
que  nous  ne  pourrons  la  supporter  avec  son  divin  secours. 

Je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps,  ma  chère  sœur,  et 
je  reste, 

de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Du  camp  devant  Cracovie,  1702. 


IX. 

Ravitz,  d.  4  jan.  1705. 

Durchleychtigste  princesse  hôgstâhrade  kiâre  syster, 

P.  5.  Jagh  beder  min  recomniendation  til  ait  fruntimbert  och 
Winenberg  och  fru  Clciot  hofmàstrinnan  och  Greta  Wrangel  och 
till  Morinko  och 


Min  hiârtans  aldrakiâresta  syster  jagh  hafwer  nu  hela  lângà 
tiden  warit  frânstangd  samt  blifwit  nôdsakad  till  fôrsumma  den  stora 
lycka  och  nâdh  som  moi;i  cœur  mig  fôrunnar  at  migh  ait  âr  tillstatt 
at  la  upwakta  mon  cœur  medh  mina  owârdiga  skrifwelser  jagh 
fôrdristar  migh  nu  dherfôr  âter  at  medh  dhenne  min  underdâ- 
nigste  skrifwelse  at  framkomma,  sedan  jagh  sa  lange  ofôrswarli- 
gen  efilerseet  min  plikt  sa  kommer  jagh  nu  at  sôka  dhen  nâden 
at  igen  fâ  begynna  till  giôra  mine  skyldigesta  upwaktningar  hos 
min  hjertans  syster  och  at  aflâgga  min  underdânigste  och  helt 
ofôrmôgne  tacksâgelse  for  ail  dhess  stora  bestandiga  nâden  som 
mon  cœur  mig  stâdsbibehâller  uti  utom  allmin  wàrdighet  och  dher 
till  medh  altidh  sa  ofta  hungnar  migh  medh  sina  aidrakiâraste 
och  nâdiga  brefw  jagh  bekommer  jag  skulle  billigt  hafwa  fôrwàrkt 
ail  dhenna  lyckan  och  warit  fôrlustigh  giônom  mina  stora  fôrseel- 
ser;  sa  att  nàr  jagh  tanker  pâ  ail  min  forsummelse  och  gràsliga 
efRersàttiande  af  min  skyldigheet  sa  àngslas  jag  ràtt  och  finner 
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at  ju  mer  jagh  betraktar  :  hvad  som  jag  fôrtiànt  :  sa  framt  min 
systers  nâdh  intet  wore  stôrre  an  min  fôrskyllan  :  ju  mera 
finner  jaghmigh  ait  awàrdigare  och  owârdigare  till  ail  min  systers 
nâdh  som  mon  cœur  stâdse  lâter  migh  wederfarés  :  jagh  beder 
allenast  mon  cœur  wili  intet  trottas  wedh  at  continuera  migh  sin 
nâdh  altidh  hârefiler  som  fôrr  ;  hàrifrân  har  jagh  nu  intet  stort 
at  berâtta  min  hjârtans  ty  har  âr  nu  ait  mycket  fôrârligt  och  pas- 
serar  intet  stort  till  dhes  man  âhter  blifwer  sa  lyckeligh  och  fêr  nâ- 
gon  lustigh  làgenhet  at  divertera  sigh  medh  hvadh  hela  sommarn 
i  âhr  passerat  dhet  làrer  wara  min  kiâraste  syster  fyllest  nogh  be- 
kant  at  dhet  luppit  màst  hela  tiden  af  efller  wanlighet  med  mars- 
cher  hijt  och  dhit  som  fôrst  fôrbi  Warschau  âht  Sandomir  Jaris- 
law  Lemberg  och  sa  tillbaka  igen  âht  Samak  fôrbi  Lublin  och  âht 
Weingraf  Bugstrômmen  och  sa  ât  Warschau  och  dherifrân  wàgen 
hijtâht.  Och  sa  ànda  in  i  Slesien  och  pâ  dhenna  marchen  war  en 
dhel  af  svànska  cavalleriet  sa  lyckeligit  at  dhe  om  en  alFton  mot 
môrkningen  fingo  hâlla  treffningh  med  saxernas  infanterie ,  som 
giônom  hjelp  af  môrkret  fingo  een  làgenhet  at  salvera  sig  undan 
svànska  cavalleriet  fick  och  sedermera  fast  een  gângh  en  hop  med 
Mouscoviter  och  een  annan  gangh  een  hoop  Cossaker  som  alla 
màst  blefwo  massacrerade.  Sedan  dess  hafwer  armeen  stâdt  i  byar 
och  har  till  dato  intet  fôrràttat  nâgonting  sedan  utan  ligga  dhe 
nu  mer  alla  stilla  och  hafva  lata  hundedagar  till  dess  nâgot 
friskt  vankas  igen  jagh  har  intet  heller  hafift  tider  an  at  fardas 
lângt  hàr  ikringh  uti  regementei*na  utan  jagh  hafwer  hârtils  màst 
mâst  vara  kwar  hàr  uti  Ravis.  G.  Lieutnant  Arved  Horn  som  àr 
Saxarnes  fange  han  âr  ocksâ  nu  hàr,  och  hijt  rest  pâ  paroi  an- 
gâende  uthwexlingh  som  Saxarna  sôkt  af  fângarna,  och  nu  sedan 
Arved  Horn  kom  hijt  hafwer  han  siuknat  och  warit  illa  siuk , 
men  han  begynner  redan  blifwà  battre ,  sa  at  han  fôrmodar  snar 
kunna  resa  bort  ;  min  hiàrtans  systers  brefw  angâende  Pro- 
fessor  Badson  hafwer  intet  kunnat  effterkommas ,  efflier  det 
sôkta  redan  war  borta  innan  min  aldrakiàraste  systers  brefw  kom 
mon  cœurs  befallningh  angâende  Cari  Horn  som  warit  marchalk 
skall  jagh  giàrna  efllterkomma  och  sôka  uhtwàgh  for  honom  at 
han  ma  kunna  blifwa  hulpen.  EUiest  har  jagh  och  fâtt  mon 
cœurs  sista  kiâre  brefw  som  fôrmàler  at  mon  coeur  och  min  sys- 
ter Hedwig  hafwa  i  sinnet  at  giôra  een  beswârïigh  resa  och  resa 
hijt.  Jagh  skulle  fuUer  ingen  tingh  hôgre  ônska  an  atpersonlig  een 

M.  «7. 
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uu  souhait  sincère  de  bonne  année  et  de  toute  prospérité,   et  je 
prie  mon  cœur  de  croire  que  je  suis 

son  bien  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 


X. 

Altranstat,  d.  23deceinb.  1706. 

Durchleychtigste  princesse  ailernâdigste  kiàre  syster, 

Jagh  har  nu  sa  lange  wrarit  fôrsummeligh  och  missbrukat  den 
ofôrlikeliga  nâden  som  migh  owàrdigan  betees,  sa  at  jagh  nu  àr 
heelt  radios  pch  weet  intet  hwadh  jagh  skall  begynna  eller  huru 
jagh  skall  kunna  mera  drista  migh  framkomma  med  min  ringa 
skrifwelse  ty  jagh  âr  intet  allenast  heelt  ofôrmôgen  at  i  ringaste 
mâtto  tillfyllest  kunna  exprimera  dhen  underdânigsta  tacksàgelse 
som  jagh  âr  skyidigh  och  hôgst  âstundar  at  kunna  afiàggia  for 
sâdan  outseyeligh  nâdh,  som  min  hjàrtans  syster  migh  owàrdigan 
sa  altstadigt  bewisat,  och  oaktadt  ail  min  fôrseelse  och  owârdig- 
het  ândâ  ait  framgent  har  lâtit  wederfaras  i  dhet  jagh  sa  ofta  och 
bestandight  blifvit  behungnad  medh  mon  cœurs  aldrakiâraste 
skrifwelser  som  âro  migh  som  sa  lange  nôdgas  wara  frânwarande 
dhen  stôrsta  hungnadh  jagh  àger,  och  sa  stor  frôgd  at  jagh  intet 
kan  hafwa  stôrre  och  àr  helt  fôrswagh  at  understâ  mig  pâ  nâgot 
sàtt  uhrsekta  min  stora  fôrsunmielse,  jagh  har  ait  for  lange  lâtit 
afhâlla  migh  frân  min  skyldigsta  upwaktningh  sa  at  jagh  lange- 
sedan  fôrtiânt  at  wara  ail  nâdh  fôrlustigh  och  har  alsingen  utwâgh 
mer  utan  flyr  allenast  till  mon  cœurs  ouphôrliga  nâdh  som  jagh 
weet  àr  •  altidh  ofôrànderligh  och  intet  uphôrer  ehuru  stora  och 
mina  fôrbrytelser  àro  hàrwedh  trôstar  jagh  migh  och  béer  altsâ  mon 
cœur  wiUe  af  sâdan  nâdh  ôfwersee  medh  min  lângwariga  fôrsum- 
melse,  jagh  har  ofila  begynt  mina  underdânigste  skrifwelser  men 
som  jagh  àr  en  slàtt  skrifware  sa  har  jagh  altidh  olyckligh  blifwit 
hiiidrader  sa  at  inlet  kommit  til  slut.  Jagh  kan  hàrifrân  nu  intet 
synnerligit  beràtta  min  hiàrtans  syster  som  icke  làrer  redhan  ait 
wara  mon  cœur  bekant  ait  dhet  som  hele  dhetta  f  àlttaget  fôrfallit, 
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hele  dhenne  sommaren  har  intet  nâgot  synnerligit  af  wàrde  till- 
dragit  sigh  wedh  dhenna  armeen  utan  alknast  armeen  har  giort 
âtskilliga  marcher  pâ  aflâgsna  orter,  och  alenast  nâgra  partier 
hafwa  hafR  dhen  lyckan  at  ibland  slâs  medh  fienden  men  sedan 
armeen  kommit  hijt  in  i  Saxen  sa  har  mâst  warit  lata  dagar  och 
intet  tii  gôra  hvad  soldatwâsendet  anbelangar  utan  alenast  medh 
sâdant  som  fôrefaller  nâr  armeen  star  stilla  dâ  âr  mâst  medh 
skrifwersaker  tili  giôrandes  :  freden  blefW  har  strax  sluten  kârt 
effter  armeen  kom  in  i  Saxen  jagh  tackar  mon  cœur  allerunder- 
dânigast  for  den  aldranâdigaste  lyckônskan ,  min  stôrsta  glàdie  àr 
at  dhetta  tiillallet  af  freden  hafwer  fôrorsakat  fàngnadh  âht  min 
hjârtans  syster,  kongh  August  bor  nu  har  i  Liepzig  som  ligger  een 
mil  hârifrân  Altranstat  jagh  har  nâgra  gânger  warit  tillsamman 
medh  honom  han  àr  lustigh  och  roligh  han  àr  intet  mycket  stor 
men  ramasserad  nâgot  corpulent  àr  han  och,  han  bar  sina  egna 
hââr.  Dhe  àro  helt  môrkfàrgh.  Mon  coeur  befallningh  om  Ebba 
Sparre  skall  jagh  sôkia  efPterkonmia ,  jagh  beklagar  dhen  goda 
Greta  Wrangel  dhet  har  warit  wàl  om  hon  har  kunuat  lefyva  nâgot, 
hon  war  altidh  lustigh  och  roligh  :  sedan  grf  Thor  och  hon  àr  dôde 
sa  làrer  mânga  roligheter  wara  bârtta,  mon  cœur  har  nâdigst  be- 
falt  migh  om  princen  af  Molitor  s  utvexlingh  jagh  skuUe  giàrn  effter- 
komma  mon  cœurs  befallningh  men  dhet  làrer  wara  nâgra  hînder 
sa  at  den  uhtwexlînghen  intet  sa  snart  làrer  kunna  gâ  for  sigh, 
Gatrina  Ebba  Horns  broder  àro  tillika  medh  regementet  redan  af 
kong  August  tillbaka  gifwna  och  làra  dhe  nu  begynna  at  ràtta  âpp 
regementet  igen ,  mon  cœur  skrifwer  i  ett  sitt  brefw  om  sparge- 
ment  angâende  migh  om  mariage,  sa  mâste  jagh  wàl  tillstâ  atjagh 
làrer  blifwa  wigder  wedh  solda thopen  i  lust  och  nôd  at  lefwa  och 
dôô.  Men  eliest  mariage  sôker  màst  alla  wij  som  hàr  widh  dhenna 
armeen  âro  at  undwika,  ty  dhet  àr  aldeles  fôrbudit  wedh  hela  ar- 
meen bâde  dhen  tiden  hon  war  i  Pâlen  som  och  sedan  man  àr  hijt- 
konmien  i  Saxen ,  sa  at  ingen  wedh  armeen  kan  giôra  mot  dhet 
som  sâledes  eén  gângh  àr  stadfastat  och  sa  hàlsosamt  fôrordnat  mon 
cœur  har  skrifwit  migh  angâende  PatkuU  om  han  kunde  pardon- 
neras, jagh  ônskar  jagh  kunde  efilerkomma  mon  cœurs  befallningh 
hàruti  n^en  som  saken  âr  af  sâdan  svâr  beskaffenhet  at  hon  intet 
wàl  kan  efftergifwas  som  och  for  exempel  skull  hon  intet  fâr  efter- 
gifwas  $â  beder  jagh  mon  cœur  intet  taga  onâdigt  âpp  at  ban  intet 
làrer  kunna  blifwa  forskont,  jagh  recommenderar  migh  nu  shlute- 
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ligen  i  mon  cœurs  bestândiga  nâdh  och  fôrblifwer  ouphôrligh  till 
min  dôdh  min  hiârtans  syster 

underdânôdmjukaste  trogne  broder  och  tiânare , 

CAROLUS. 

P.  S.  Jagh  ber  min  recommendation  tiii  iiiia  Cari  F.  och  till  ait 
fruntimbert. 


TRADUCTION. 

Allranstadt,  23  décembre  1706. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  soeur, 

J'ai  été  si  longtemps  négligent,  et  j'ai  si  mal  usé  de  l'incom- 
parable bonté  que  vous  me  témoignez  malgré  mon  indignité, 
que  je  suis  maintenant  fort  inquiet  pour  savoir  par  où  je  conmien- 
cerai  et  conmient  j'oserai  même  vous  écrire  quelques  lignes.  Je 
ne  pourrai  certainement  pas  vous  exprimer  complètement  la 
reconnaissance  dont  je  me  sens  redevable,  et  je  désire  cependant 
vous  remercier  de  l'indicible  bonté  que  vous  montrez  envers  moi 
quand  je  le  mérite  si  peu;  en  dépit  de  ma  négligence  et  de  mon 
indignité,  j'ai  toujours  été  favorisé  des  lettres  démon  cœur;  ces 
lettres  m'apportent  le  plus  grand  plaisir  que  je  puisse  connaître 
dans  mon  éloignement  forcé;  elles  sont  ma  plus  grande  joie.  Je 
ne  puis  me  pardonner  mes  longs  retards  ;  j'ai  beaucoup  trop  né- 
gligé ce  qui  était  mon  devoir,  et  n'ai  d'autre  ressource  que  d'in- 
voquer la  clémence  de  ma  chère  sœur,  que  je  sais  inépuisable 
malgré  toutes  mes  fautes.  Je  prie  donc  ma  sœur  de  vouloir  bien 
oublier  ma  paresse;  j'ai  plus  d'une  fois  conmiencé  une  humble 
lettre,  mais  conmae  je  suis  un  mauvais  écrivain,  j'ai  toujours  été 
arrêté  par  quelque  obstacle  et  ne  suis  pas  arrivé  à  la  fin^.  Rien  de 
bien  remarquable  dans  toute  notre  dernière  campagne.  L'armée  a 
fait  plusieurs  marches  en  des  lieux  éloignés;  mais  quelques  partis 
seulement  ont  été  assez  heureux  pour  livrer  bataille.  Depuis  que 

'  Les  formules  de  politesse  sont  ici  tellement  chargées  de  mots  qu'il  est  dif- 
ficile de  les  reproduire  exactement  par  la  traduction. 
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Tarmée  est  arrivée  en  Saxe ,  nous  n'avons  plus  d'affaires  que  celles 
qui  concernent iine  armée  au  repos,  c'est-à-dire  beaucoup  d'écri- 
vasseries^  Je  remercie  ma  sœur  pour  ses  souhaits  de  bonheur.  Je 
suis  heureux  que  cette  occasion  de  paix  ait  fait  plaisir  à  mon  cœur. 
Le  roi  Auguste  réside  à  Leipzig  à  un  mille  d'Altran stadt;  j'ai  quel- 
quefois été  le  visiter.  Il  est  gai  et  d'humeur  aimable  ;  il  n'est  pas 
grand  de  taille,  mais  ramassé,  un  peu  corpulent,  et  ne  porte  pas 
de  perruque.  Ses  cheveux  sont  très-bruns.  Je  tâcherai  d'exécuter 
l'ordre  de  mon  cœur  concernant  Ebba  Sparre.  Je  regrette  la  bonne 
Marguerite  Wrangel.  Si  elle  avait  pu  vivre  encore  un  peu,  cela 
eût  été  bien;  elle  était  douce  et  toujours  contente.  Depuis  que  le 
comte  Thor  et  elle  sont  morts,  il  y  a  sans  aucun  doute  beaucoup 
de  gaieté  de  moins  au  monde.  Mon  cœur  m'a  reconmiandé  l'échange 
du  prince  de  Molitor;  je  le  ferais  bien  volontiers,  mais  il  y  aura 
des  obstacles,  et  cela  n'ira  pas  de  soi-même.  Les  frères  de  Cathe- 
rine Ebba  Horn  ont  été  délivrés  par  le  roi  Auguste  avec  leur  régi- 
ment, et  ils  commencent  sans  doute  à  le  remettre  en  ordre  et  à  le 
compléter.  Ma  sœur  m'écrit  qu'elle  a  entendu  parler  de  mon  pro- 
chain mariage;  mais  je  dois  avouer  que  je  suis  marié  à  mon  armée, 
dans  les  bons  conmie  dans  les  mauvais  jours,  à  la  vie  et  à  la  mort. 
D'ailleurs  nous  cherchons  tous,  tant  que  nous  sommes,  à  éviter  le 
mariage  ;  il  a  été  défendu  dans  l'armée  de  songer  à  se  marier,  soit  en 
Pologne,  soit  en  Saxe  où  nous  sommes,  et  personne  dans  l'armée 
ne  peut  agir  contre  ce  qui  a  été  une  fois  ordonné  pour  le  bien  de 
tous.  Mon  cœur  m'a  écrit  concernant  Patkull ,  et  pour  savoir  s'il 
obtiendra  son  pardon.  Je  souhaite  de  pouvoir  exécuter  en  cela  les 
ordres  de  mon  cœur;  mais  l'affaire  est  fort  grave,  et,  pour  qu'il 
soit  fait  un  exemple,  cette  grâce-là  ne  pourra  pas  être  accordée.  Je 
prie  donc  mon  cœur  de  ne  pas  le  prendre  en  mauvaise  part;  Patkull 
ne  sera  sans  doute  pas  acquitté.  Je  finis  en  me  reconmiaudant  à 
l'amitié  constante  de  mon  cœur,  et  serai  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

p.  s.  Mes  amitiés  au  petit  C.  F.  et  à  toutes  les  dames. 


—  102 


XI. 


Durchleychtigste  princesse  aldranâdigste  Liârste  syster, 

Jagh  kan  intet  underlâta  wedh  dhenne  làgenhet  sâsom  Pâsen  nu 
Feser  hàrifrân  at  medh  nâgra  rader  i  stôrsta  hast  giôra  min  under- 
dânigste  upwaktningh  hos  min  hiârtans  allra^kiâresta  syster  och 
beder  mon  cœur  wiHe  aitstedse  bibehâlia  sin  dyrbara  gunst  fôr 
migh  och  intet  trottas  at  ôfwersee  medh  min  lângwariga  fôrsum- 
melse  at  jagh  sa  âfiPka  och  sa  lange  nôdgas  at  uhtblifwa  medh  min 
skyldiga  upwaktningh,  giônom  dhet  jagh  af  ahtskilliga  hinder 
âfïla  blifwer  fôrstôrd  ifrân  skrifwandet,  och  sedan  sâsom  een 
mypket  slàtt  skrifware  sa  konmier  jagh  mycket  swârt  fort  medh 
skrifwningen,  om  jagh  sa  âffta  kunde  blifwa  lardigh  medh  mina 
underdâniga  brefw  som  jagh  medh  mina  tankar  giôr  steds  min 
upwaktningh  sa  skuUe  min  hiârtans  syster  dageligen  wara  ôfwer- 
hopad  medh  mina  ôdmjuka  skrifweiser,  jagh  béer  och  under- 
dânigst  om  fôrlâtelse  at  jagh  intet  an  besvarar  dhet  som  mon 
cœur  skrifvit  migh  om  i  sina  nâdiga  brefw  ty  jagh  mâste  skynda 
mitt  brefw  tiH  slut  och  happas  medh  pâsten  giôra  âhter  min  under- 
dâniga upwaktningh  hwilkel  jagh  tror  làrer  komma  snarare  fram, 
ty  jagh  tror  intet  ôfwerstâthâilaren  làrer  resa  sa  fort;  gudi  ware 
lofw  som  sa  nâdigt  âhter  hulpit  droningen  tiiï  ràtta  ifrân  sâdan  fas- 
ligt  anstôt  och  hungnat  oss  igen  efïler  sa  bedrôfweliga  tidningar. 
Dhen  aldrahôgste  uppehâile  henné  an  nu  bestàndigt  och  ouphôr- 
ligen  warpâ  jagh  mig  fullkombiigh  fôrlitar  och  at  dhen  hôgsta  là- 
rer altidh  bibehâlia  mina  hjârtans  aldrakiàresta  systrar  som  àro 
min  endeste  hungnad  wedh  ail  ofôrànderligh  wàlmâga  hvilken  fôr- 
utan  jagh  alsiugen  fôrnôijelse  mera  kunde  hafwa,  jagh  far  nu 
intet  uppehâlla  mon  cœur  làngre  medh  mitt  skrifwande  utan  alle- 
nast  sluteligen  beder  at  min  hiârtans  systers  nâdh  mâtte  bibehâllas 
fôr  dhen  som  till  sin  dôdh  àr  mon  cher  cœurs 

aldraunderdânigste  broder  och  tiàner, 

CAROLUS. 
Altranstat,  d.  29  april  1707. 

Jagh  béer  mon  cœur  om  fôrlâtelse  at  jagh  i  hast  skrifwit  sa  illa 
i  stôrsta  hast,  jagh  àr  râdder  mon  cœur  har  intet  kunna  lâst  jagh 
béer  min  recomd.  tilllilla  Cari  Fredric. 
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TRADUCTION, 
f 


Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Posse^  partant  d'ici  pour  la  Suède,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
lui  donner  quelques  lignes  écrites  à  la  hkie  pour  ma  chère  sœur. 
Je  la  prie  de  me  conserver  sa  bonne  amitié  sans  faire  attention  aux 
longs  retards  de  mes  lettres  respectueuses;  bien  des  obstacles 
viennent  m'empêcher  souvent  d'écrire,  et  je  suis  un  mauvais  écri- 
vain. Si  je  pouvais  être  aussi  souvent  prêt  à  écrire  mes  humbles 
lettres  que  je  le  suis  à  vous  adresser  mes  pensées,  vous  seriez  acca- 
blée chaque  jour  de  mes  lettres  dévouées.  Excusez-moi  de  ne  pas 
répondre  à  ce  que  vous  m'écriviez,  car  je  suis  obligé  de  terminer 
vite  ma  lettre,  et  la  poste  va  partir.  Que  Dieu  soit  loué  d'avoir,  par 
sa  grâce  toute  puissante ,  sauvé  la  reine  d'une  iittaque  si  dange- 
reuse ,  et  de  nous  avoir  réjoui  de  nouveau  après  de  si  tristes  nou- 
velles! Que  le  Très-Haut  nous  la  conserve  encore  longtemps!  J'ai 
confiance  qu'il  conservera  de  miême  à  mes  très-chères  sœurs  une 
santé  inaltérable,  sans  quoi  je  n'aurais  aucune  joie  sur  la  terre.  Je 
ne  retiens  pas  plus  longtemps  ma  sœur,  et  suis  jusqu'à  la  mort, 

de  mion  cher  cœur, 

le  très-dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Altranstadt,  29  avril  1707. 

P*  5.  Je  prie  mon  cœur  d'excuser  ma  mauvaise  écriture;  j'étais 
fort  pressé.  Je  crains  que  mon  cœur  n'ait  pas  pu  lire.  J'envoie 
mes  amitiés  au  petit  Charles-Frédéric. 

^  Arvid  Possc,  né  à  Stockholm  le  23  novembre  1689,  sengagea  comme  vo- 
lontaire en  1706,  assista  au  couronnement  du  roi  Stanislas  à  Varsovie,  cl  fut 
nommé  lieutenant  après  qu*il  eut  pri»  part  aux  journées  de  Holofzin  et  de  Smo- 
lensk.  Prisonnier  des  Russes  à  Pultava,  il  fut  délivré  en  1 7 1 1 ,  et  suivit  Char- 
les XII  en  Norvège.  Il  mourut  le  3o  janvier  1764. 
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xn. 

Mohilev,  d.  4  augu&ti  1708. 
Durchleychtigste  princesse  aidranâdigste  kiâraste  syster. 

Min  hiârtans  aldrakiâraste  syster  jagh  âr  helt  ângslig  och  weet 
migh  ingen  râdh  som  âhter  nu  sa  lange  fôrsummat  at  giôra  min 
underdânskylldigsta  upwaktningh,  jagh  weet  intet  huru  jagh  skall 
betee  migh  eiler  understâ  migh  at  framkonmia  ty  min  fôrsunmielse 
och  fôrseelser  ârô  sa  stora  at  jagh  seer  migh  aisingen  utwëg  utan 
mitt  endaste  hâpp  àr  at  jagh  flyr  tiil  min  aldrakiâraste  systers  out- 
seyeliga  nâdh  som  àr  min  fasta  tillit  och  giôr  migh  fôrsâkradh  at 
ehuru  stora  och  mina  fôrgripelser  âro  sa  blir  an  dock  min  hiârtans 
systers  nâdh  ouphôrligh  och  trôttnar  intet  at  ôfwersee  medh  migh 
owârdigan ,  som  sa  olyckeligh  och  ait  for  lange  och  âfila  blifwer 
hindradh  frân  min  skylldigste  upwaktningh,  jagh  har  âfTla  begynt 
men  altidh  af  mellankommande  tillfàllen  sa  blifvit  fôrstôrdh  ifrân 
mitt  skrifwande,  sa  ai  jagh  aldrigh  konmiit  till  slut  medh  mina 
underdâniga  skrifwelser,  om  jagh  sa  âfKa  hade  kunnat  blifva  lar- 
digh  medh  mina  brefw  som  jagh  det  onskat  och  medh  mina  tan- 
kar  warit  hos  min  hiârtans  syster,  sa  skuUe  jagh  âfila  infunnit 
migh  medh  min  underdânigste  upwaktningh  och  skyldigste  tack- 
seyelse  for  dhen  otroliga  nâdh  och  hungnadh  jagh  betees  giônom 
mon  coeurs  aldrakiâraste  brefw  som  âro  min  stôrsta  frôgd  sa  lange 
jagh  mâste  wara  frânwarande  :  hârifrân  har  jagh  intet  serdeles  af 
wârde  atberetta,  wisst  at  fienden  har  altstadigt  dragit  sigh  undan 
bâde  fôrleden  wintras  som  och  dhenne  sommar,  marchen  har  hele 
dhenne  som  har  warit  temmeligh  beswârligh  bâde  utaf  wâderlek 
och  elaka  wâgar,  fienden  har  under  tiden  mycket  sàllan  lâtit  see 
sigh ,  ulan  alenast  iblandh  medh  partier  wedh  strônmaarna.  Wedh 
Beresina  strômmen  lât  sigh  fôrsta  gângen  ett  litet  partie  af  fien- 
dens  Tartare  och  Cossaker  see.  Fôrsta  daghen  nâr  dhe  frâmsta  re- 
gementer  ankonmio  men  om  natten  drogo  dhe  sigh  straxt  undan, 
wedh  dhenne  strônmien  hânde  sigh  at  printzen  af  Wirtenberg 
som  àr  hâr;  han  blefw  ble^serad  twert  igiônom  wànstra  sidan  af 
ett  skâtt  frân  andra  sidan ,  man  fruktade  i  fôrstone  at  dhet  skulle 
wara  dodeligit  men  fants  sedan  at  dhet  alenast  gâtt  giônom  och 
blefw  han  altsâ  helt  snart  frisk  sedan  dhenna  strômmen  har  ficn- 
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den  âhter  altstadigt  dragit  sîgh  undan,  dher  strômmar  har  warit 
har  han  kastat  âpp  brôstwârner  och  batterier,  men  altidh  fôrlâtit 
dhem  innan  man  kommit  dhit,  till  dhess  dhe  Svânska  kommo  till 
Holowzin,  dher  hade  nâgra  regementer  af  fîenden  satl  sighbakom 
en  liten  bâck  som  hede  mortzigh  strandh ,  nàr  dhe  svânska  rege- 
menter fôrsta  dagen  dhit  ankommo,  sa  hade  fienden  en  liten 
wakt  pâ  dhenna  sidan  bâckén,  men  dhen  drogh  sigh  straxt  undan 
och  fôrderfwade  effter  sigh  broen  och  dammen  som  gick  ôfwer  dhen 
lilla  bàcken.  Swànska  regementerna  satte  sitt  lâger  pâ  dhen  sidan 
om  bâcken  dhe  kommo  ifrân  och  blefw  sa  dhe  och  fienden  nâgra 
dagar  camperandes  mot  hwarandra,  nàr  regementerna  hade  stâtt  i 
dhetta  làgret  nâgra  dagar  stilla  sa  blefw  funnit  ett  bekwâmligt  stâlie 
emellan  fiendens  hôgra  flygel  och  wànstra  flygel  att  komma  ôfwer 
dhen  lilla  bâcken  till  fienden  dherpâ  blefw  dhe  swânska  styckorna 
om  nattetidh  fôrda  till  dhet  stâllet  som  ôf wergângen  skuUe  blifwa  och 
satte  och  planterade  mot  fiendens  stycken  ett  brôstvârn  nâgra  swânska 
batlàllioner  infanterie  marcherade  och  om  natten  och  stâlte  sîgh  ut- 
medh  dhen  ort  dhit  styckorna  woro  fôrda,  sa  snart  dager  lyste  up 
begynte  fiendens* och  wâra  stycken  at  spela  mot  hvarandra  man 
begynte  och  straxt  pâ  at  willa  giôra  bro  ôfver  den  lilla  bàcken,  men 
som  dhet  fants  at  bâcken  intet  war  diup  lângre  an  widh  pass  till 
midian  sa  blefw  intet  bron  fàrdighgjord  utan  sâldaterna  marche- 
rade  gienast  giônom  watnet  och  stâllde  sigh  pâ  andra  sidan  dherpâ 
begynte  straxt  fiendens  fotfolk  at  willa  draga  sigh  undan  och  drogo 
sigh  âht  skogen  men  swânska  fotfâlket  hann  upp  dhem  sa  at  dhe 
fingo  trâffa  medh  dhem,  och  fôrfôljde  dhem  ett  litet  stycke  in  î 
skogen,  emedlertidh  kommo  fiendens  dragoner  och  marcherandes 
dhit  dher  som  fiendens  fotfolk  hade  stâtt,  dâ  kom  svânska  caval- 
leriet  som  och  wadade  ôfwer  dhen  lilla  bâcken  och  gingo  gjenast 
pâ  dhessa  lôst,  dhe  swânska  squadronerna  gingo  entselt  wedh  een 
eller  tvâ  squadroner,  altsom  dhe  kommo  ôfwer  bâcken  gienast  pâ 
hela  hopen  af  fiendens  squadroner  lôst,  och  rakade  lustigt  ihop  medh 
hvarandra  och  fienden  mâste  wika  undan ,  men  satte  sigh  âfila  och 
trâffade  âhtskilliga  gânger  men  fôrlorade  altidh  platsen  till  dhess 
han  blefw  drifwen  som  dhet  râknas  ôfwer  een  mihl  bârt  fienden  har 
fôrlorat  nâgra  smâ  stycken ,  par  standarer  och  pukor,  sedan  har 
altsintet  fôrefallit  utan  fienden  har  dragit  sigh  undan  pâ  hiin  sidan 
Nieper  strônmien  och  dhe  swânska  regementer  campera  hâr  wedh 
Mohilow  een  dhel  hwedh  staden  och  en  dhel  pâ  nâgra  mil  dher- 
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omkriiigh  regementema  hafwa  stâtt  hâr  no  nâgra  wedcte  9(àSm 
och  hwilt  sigh  men  jagh  hoppas  at  snart  âhter  fôrbyta  lâgret.  Jag^ 
bar  fôrDuminit  af  min  hiârtans  systers  brei^  at  min  Idânr  syster 
har  warit  nâgot  opassligh  men  gudi  ware  ewinnerligh  \oh$  at  mm 
aidrakiârestasyster  liafwer  alldeles  ôfwervunnit  dhensamma,  wâp 
herre  beware  mon  cher  coeur  hereffîer  fôr  alla  widare  anstôt 
och  bibehâlla  min  hiârtans  syster  wedh  onphôrligb  balsa  ocbr 
wâlmâga  hwarpâ  ail  dhens  hâpp  och  fôrnôjelse  beror  som  in  i  sin 
dodh  âr  min , 

hiârtans  aldrakiâresta  systers , 

allerunderdânigste  trognaste  broder  och  tiânare, 

CAROLUS. 

Min  hiârtans  kiâra  syster  bar  skrifwit  migh  till  om  een  ofwerst- 
lieutnant  Leyonhufwud  som  sôker  at  gifFta  sigh  medh  sitt  syskon- 
barn  jagh  ônskade  jagh  kunde  efllterkonmia  mon  cœurs  bebagh 
det  âr  fuUer  intet  fôrbudit  efter  guds  lagh  men  som  saligh  kongen 
har  uti  kiôrkârdningen  fôr  godh  ârdningh  skull  fôrbudit  sanuna 
grad  och  man  intet  giârna  kan  ândra  een  fôrârdning  som  een  gang 
âr  gjordh  och  faststâlt  sa  fruktar  jagh  dhet  gjorde  iilakt  exempel 
och  en  stor  irringh  och  anledhningh  at  fiera  skuUe  sôkia  dhet 
samma,  om  dhe  sâgo  at  dhet  een  gângh  toge  lagh  at  een  fbrord- 
ningh  blifver  rubbader,  dhessutom  tror  jagh  at  dhet  âr  lyckligare 
fôr  honom  som  âr  een  soldat  om  ban  slipper  till  at  hafwa  hustru , 
eij  heller  lârer  een  hustru  wara  stort  betient  medh  en  man. .  .  .  :  • 

jagh  âr  gladh  at âr  lyckeligh   och  wil  framkomma   till 

Stockholm  ban altidh  lustigh  och  roligh  jagh  happas  ban 

lârer  hâlla .....  wedh  makt. 


TRADUCTION. 

Mohilew,  4  août  1 708. 

Sérénissime  princesse ,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  sens  combien  jesuis  coupable  d'avoir  tardé  si  longtemps  àécrire 
à  ma  chère  sœur,  et  je  ne  sais  maintenant  comment  me  faire  par- 
donner mes  fautes.  Je  n'ai  d'autre  refuge  que  dans  votre  inexpri- 
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mable  bonté  qui  m'assure  que,  malgré  les  reproches  que  je  mérite, 
je  conserverai  cependant  vos  bonnes  grâces.  Bien  des  obstacles 
viennent  m'empêcher  de  vous  rendre  mes  devoirs;  plus  d'une 
fois  j  ai  commencé  une  lettre,  qu'une  circonstance  inattendue  ve- 
nait m'empêcher  de  finir.  Si  je  m'étais  trouvé  aussi  souvent  préparé 
à  vous  écrire  que  je  l'étais  à  penser  à  la  sœur  de  mon  cœur,  j'aurais 
adressé  à  ma  sœur  mille  et  mille  remerciments  pour  ses  chères 
lettres ,  qui  m'apportent  tant  de  joie  dans  mon  absence^.  D'ici  rien 
de  particulier.  L'ennemi  s'est  toujours  retiré ,  soit  pendant  l'hiver 
passé,  soit  pendant  cet  été;  la  marche  a  été  durant  toute  la  saison 
assez  difficile,  à  cause  de  la  pluie  et  des  m^auvais  chemins.  L'en- 
nemi s'est  pendant  ce  temps  rarement  montré,  seulement  quelque- 
fois en  petits  partis ,  sur  le  bord  des  fleuves.  Un  parti  composé  de 
Tartares  et  de  Cosaques  s'est  fait  voir  sur  les  bords  de  la  Bérëzina. 
Les  premiers  régiments  que  nous  avions  aperçus  se  retirèrent  dès 
le  premier  jour  à  la  nuit  tombante.  C'est  là  cependant  que  le  prince 
de  Wurtemberg,  qui  est  maintenant  ici,  fut  blessé  de  part  en  part 
au  côté  gauche  par  un  coup  de  feu  de  l'ennemi  ;  on  eut  peur  au 
concunencement  que  le  coup  ne  fût  mortel,  mais  on  trouva  que 
la  balle  n'avait  fait  que  traverser  le  corps  et  il  fut  bientôt  guéri. 
Après  cette  affaire,  l'ennemi  a  continué  à  se  retirer;  là  où  se 
rencontraient  des  cours  d'eau ,  il  construisait  des  parapets  et  des 
batteries,  mais  les  abandonnait  toujours  avant  qu'on  y  arrivât* 
Les  Suédois  arrivèrent  enfin  à  Holowzin^;  là  quelques  régiments 
s'étaient  mis  derrière  un  petit  ruisseau  aux  rives  marécageuses. 
Quand  les  Suédois  parurent,  l'ennemi  avait  mis  un  poste  en 
deçà  du  ruisseau ,  mais  le  poste  se  retira  promptement  et  détruisit 
lé  pont  derrière  lui ,  ainsi  que  la  digue  qui  coupait  le  ^etit  ruis- 
seau. Les  Suédois  vinrent  s'établir  sur  le  côté  du  ruisseau  par 
lequel  ils  arrivaient  et  restèrent  ainsi  quelques  jours  campés  de- 
vant l'ennemi.  Mais  ayant  trouvé  un  endroit  commode  entre  l'aile 


^  Encore  ici  la  même  abondance  un  peu  monotone  de  formules  de  politesse 
vagues  et  difficiles  à  conserver  tout  entières  dans  une  traduction  française. 

*  La  bataille  d'Holowzin  avait  été  livrée  un  mois  auparavant,  le  4  juillet  1708. 
Les  Suédois,  pour  aller  vaincre  les  Russes,  avaient  passé  à  gué  la  Bérézina, 
ayant  de  Teau  jusqu'aux  bras.  Le  lieutenant  général  Wrangd  succomba  dans 
cette  bataille.  Charles  XII  ne  dit  pas  dans  son  récit  que  Gyllenstierna ,  qu'il 
aimait  beaucoup,  s'étant  trouvé  blessé  à  ses  côtés,  il  lui  donna  son  cheval,  et 
combattit  lui-même  à  pied. 
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gauche  et  Taile  droite  de  rennemi  pour  traverser  le  ruisseau  en 
sa  présence,  ils  y  amenèrent  pendant  la  nuit  leurs  canons  et  les 
dressèrent  contre  le  parapet  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  bataillons  ' 
suédois  vinrent  pendant  la  nuit  se  poster  en  ce  même  endurcit. 
Aussitôt  que  le  jour  parut,  les  canons  de  Tennemi  et  les  nôtres 
,  commencèrent  à  jouer  les  uns  contre  les  autres;  on  conoimença 
de  notre  côté  à  vouloir  construire  un  pont  sur  le  petit  ruisseau, . 
mais  comme  on  trouva  qu'il  n'était  point  profond  et  qu*on 
n'aurait  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture,  on  ne  s'occupa  plus  du 
pont;  les  soldats  se  précipitèrent  dans  l'eau  et  coururent  se  poster 
sur  l'autre  rivage.  Alors  l'infanterie  ennemie  conmiença  à  se  retirer 
en  arrière  et  se  replia  vers  le  bois  ;  mais  l'infanterie  suédoise  l'at- 
teignit, en  vint  aux  mains,  la  tailla  en  pièces  et  la  poursuivit  quel- 
que temps  dans  le  bois.  Cependant  les  dragons  ennemis  accouraient 
vers  le  même  point  où  l'infanterie  russe  avait  été  placée;  notre  . 
cavalerie  passa  donc  aussi  à  gué  le  ruisseau,  et,  à  mesure  qu'ils  sor- 
taient de  l'eau,  nos  escadrons  tombaient ,  un  ou  deux  à  la  fois^  sur 
la  multitude  des  escadrons  ennemis.  Tous  ensemble  assaillirent 
enfin  l'ennemi ,  qui  dut  s'enfuir,  se  rallia  plusieurs  fois ,  mais  perdit 
toujours  du  terrain  jusqu'à  la  distance  d'un  mille ,  autant  du  moins 
que  nous  avons  pu  le  calculer.  Nous  avons  enlevé  plusieurs  petits 
canons,  une  paire  d'étendards  et  de  timbales.  L'ennemi  s'est  après 
cela  retiré  au  delà  du  Nieper.  Les  régiments  suédois  sont  à  présent 
campés  à  Mohilew,  une  partie  près  de  la  ville ,  une  partie  à  quelques 
milles  autour.  Les  régiments  sont  ici  tranquilles  depuis  quelques 
semaines;  ils  se  sont  bien  reposés;  mais  j'espère  que  nous  allons 
changer  de  campement.  J'ai  appris  par  la  lettre  de  ma  chère  sœur 
quelasoelir  de  mon  cœur  aétéunpeu  indisposée.  Que  Dieu  soit  loué 
d'avoir  permis  que  ma  chère  sœur  ait  tout  à  fait  surmonté  la  ma- 
ladie! que  le  Seigneur  daigne  préserver  mon  cher  cœur  de  tout 
mal  et  conserver  la  sœur  de  mon  cœur  en  joie  et  bonne  santé!  Dans 
cet  espoir,  je  suis  et  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  chérie  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Ma  chère  sœur   m'a    écrit    au    sujet    du   lieutenant  -  colonel 
Leyonhufwud ,  qui  désire  épouser  sa.cousine  germaine.  Je  voudrais 
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bien  accéder  au  désir  de  mon  cœur,  et  le  mariage  à  ce  degré  n'est 
pas,  il  est  vrai,  défendu  par  les  lois  de  l'Eglise;  mais  le  feu  roi, 
en  réglant  la  loi  ecclésiastique,  l'a  interdit  dans  l'intérêt  du  bon 
ordre,  et  la  violation  d'une  pareille  ordonnance  une  fois  faite  et 
confirmée  serait  certainement  un  dangereux  exemple  dont  beau- 
coup d'autres  personnes  s'autoriseraient.  D'ailleurs  je  crois  qu'il 
sera  plus  heureux  pour  cet  officier,  en  sa  qualité  de  militaire,  de 
ne  pas  songer  au  mariage  ;  une  femme  ne  doit  pas  être  bien  satisfaite 
d'un  homme  qui  {ce  qui  suit  est  effacé  de  la  même  encre  dont  la  lettre 
est  écrite  et  certainement  de  la  main  du  roi).  Je  suis  heureux  que  {un 
fragment  de  la  lettre  est  ici  déchiré)  a  réussi  et  arrivera  à  Stockholm 
{le  reste,  déchiré  en  partie,  n'offre  pas  de  sens). 


XIIL 

Bender,  d.  9  augusti  17094 

Durchleychtigste  princesse  aldranâdigsta  kiàre  sôster, 

Min  hiàrtans  aldrakiàresta  syster  som  lâgenhet  nu  afgâr  till  at 
giôra  miri  underdâniga  upwaktningh  sa  infinner  jagh  migh  med 
dessa  fâ  rader  ônskandes  a!f  innersta  hiàrta  at  dhetta  brefw  mâtte 
finna  mine  hiàrtans  systrar  wedh  een  fulkomligh  hàlsa  och  wàl- 
mâga  och  at  jagh  snartmâ  wara  sa  lyckeligh  la  hungneliga  tiender 
dherom  sedan  jagh  sa  lange  mâst  wara  i  àngslan  och  utan  ail 
kunskap  men  sa  har  jagh  stadigt  hop  till  wâr  herre  som  làrer 
uppehâlla  och  altstadigt  widh  makt  hâlla  begge  mina  hiàrtans 
systrar  och  wâr  fru  farmor  medh  stadigh  warande  godh  hàlsa , 
jagh  har  dhen  sàkra  fôrtrôstan  at  mitt  hopp  intet  làrer  slâ  felt 
fast  jagh  nu  pâ  een  lângh  tidh  eij  haft  nâgra  tiender  sa  har  rykte 
medbrakt  at  min  hiàrtans  kiàresta  syster  Gudi  lofw  mâdde  wàl 
sampt  H.  M.  drâtningen  angâende  begges  wâras  kàraste  syster  sa 
har  ett  altfôr  elakt  ofôrhoppat  rykte  snart  alldeles  fôrsoffat  migh  : 
dhet  att  dhet  har  sports  hàr  at  giônom  stor  meslingar  vij  skola 
blifwit  altfôr  olyckliga  sa  at  bâdhe  jagh  och  min  hjàrtans  syster 
fôrlorat  ail  wâr  fôrnôijelse  pâ  jorden  men  som  jagh  funnit  och 
eftertânkt  at  dhetta  elaka  ryktet  àr  alldeles  ogrundadt  sa  repar 
jagh  modet  och  har  dhen  fulla  fôrsàkran  at  snart  blifwa  upfris- 
kad  medh  wissa  och  fullkomliga  hungneliga  tiender  om  ett  fuH 
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kommeligit  wâlstândh,  wâr  herre  beware  ,begge  mina  hiàrtans 
systrar  och  lâte  dhem  begge  altstadigt  niuta  dhen  huBgnadh  och 
frôgd  ôfwer  hwarsannars  stadigwarande  wâlmâga  dhetta  àr  dhens 
hôgsta  ônskan  som  in  till  sin  dôdh  fôrblifwer 

min  hiàrtans  systers 

underdânigste  trogne  broder  och  tienere, 

CAROLUS. 

Jagh  mâste  sluia  mit  brefw  i  hast  elliest  skulle  jagh  lângre 
giôra  min  upwaktningh  och  berâtta  hvadh  som  hâr  passerar 
hwilket  battre  lârer  kunna  ske  muntligen  hâr  har  ait  gâtt  wàl , 
alenast  pâ  slutet  i  och  alenast  utafeen  serdeles  hândelse  har  hândt 
een  olycka  at  armeen  hafwer  haft  fôrlust  hwilket  jagh  happas 
innom  kart  blifwa  fôrbàttradh  jagh  har  och  bekommit  ett  faveur 
i  foten  nâgra  dagar  for  slaget  som  hindrat  migh  pâ  een  tidh  at 
rida  men  nu  innan  kart  happas  jagh  hâmta  in  dhen  skadan  at  jagh 
en  tidh  mâst  fôrsumma  migh  ridningen. 


TRADUCTION. 

Bender,  9  août  1 709. 

Sérénissime  princesse ,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici  pour  Stockholm ,  j'envoie  à  ma  chère 
sœ^r  mes  hommages  dévoués  par  cette  lettre  qui  trouvera,  j'es- 
père, mes  sœurs  en  contentement  et  bonne  santé.  Je  souhaite 
recevoir  bientôt  d'elles  des  nouvelles  rassurantes  après  avoir  été 
si  longtemps  inquiet  et  mal  informé;  mais  j'espère  toujours  que 
Notre-Seigneur  conservera  en  bonne  santé  les  sœurs  de  mon  cœur 
et  madame  notre  aïeule;  j'ai  confiance  que  cet  espoir  ne  sera  pas 
trompé,  bien  que  je  n'aie  pas  eu  de  nouvelles  pendant  un  long 
temps.  Toutefois  j'ai  entendu  dire  que  ma  chère  sœur  allait  bien , 
grâce  à  Dieu ,  ainsi  que  S.  M.  la  reine.  Un  bruit  inattendu  concer- 
nant ma  sœur  aînée  m'avait  beaucoup  attristé  :  on  disait  que,  par 
suite  d'une  violente  rougeole ,  nous  étions  devenus  assez  malheu- 
reux ,  ma  chère  sœur  et  moi ,  pour  avoir  perdu  toute  notre  joie  sur 
la  terre;  mais  j'ai  su  ensuite  que  ce  bruit  n'était  pas  fondé;  j'ai 
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donc  recouvré  le  courage,  et  j'ai  la  ferme  espérance  que  je  serai 
bientôt  rassuré  par  des  nouvelles  certaines  et  heureuses^.  C'est  le 
plus  grand  désir  de  celui  qui  reste  ^ 

de  sa  chère  sœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Si  je  n'étais  obligé  de  finir  cette  lettre  à  la  hâte,  j'aurais  présenté 
plus  longuement  mes  hommages  à  ma  sœur  et  je  lui  aurais  ra- 
conté ce  qui  s'est  passé  ici  ;  cela  se  fera  mieux  du  reste  oralement. 
Tout  s'est  bien  passé.  A  la  fin  seulement  et  par  un  hasard  singu- 
lier, il  est  arrivé  un  malheur;  l'armée  a  essuyé  un  échec  qui,  je 
l'espère,  sera  bientôt  réparé 2.  Moi-même  j'ai  été  blessé  au  pied 
quelques  jours  avant  la  bataille,  ce  qui  m'a  empêché  pendant 
un  temps  de  monter  à  cheval  ;  j'espère  que  j'y  remonterai  bientôt. 


XIV. 

Durchleychtigste  princesse ,  aldranâdigst  kiâre  syster. 

Min  hiârtans  aldrakiâresta  syster  som  nu  en  lâgenhet  afgâr  hà- 
rifrân  sa  kan  jagh  intet  underlâta  at  giôra  min  underdânigste  up- 
waktningh  medh  dessa  fa  rader  af  hiàrtat  ônskandes  at  dhetta 
mâtte  finna  min  hiârtans  syster  medh  stadighwarande  hâlsa 
hwarpâ  jagh  ail  fôrtrôstan  sâtter  och  happas  aldrigh  spôrria  andra 
tidningar  sa  lange  jagh  làr  lefwa  an  min  kiâre  syster  ju  befinner 
sigh  wedh  fulkomligh  wâlmâga.  Jagh  har  och  for  nâgra  weckor 
sedan  upwaktat  min  hiârtans  syster  medh  min  underdânige  skrif- 
welse  jagh  happas  dhen  làrer  framkomma  hârifrân  har  jagh  an  in- 


^  Cet  espoir  ne  fut  pas  exaucé.  Hedvigè-Sophie  était  morte  le  1 1  décembre 
1708,  et  Charles  XII  n'en  apprit  la  nouvelle  que  vers  ia  fin  de  1710.  Il  avait 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  de  tendresse,  et  il  commençait  alors  lui-même  à 
devenir  malheureux. 

2  Voilà  une  singulière  façon  d'annoncer  à  la  princesse  Ulrique-Eléonore  le  dé- 
sastre de  Pultava,  survenu  le  8  juillet  1709,  un  mois  seulement  avant  la  présente 
lettre  ;  mais  Charles  XII  comptait  lancer  les  armées  de  la  Turquie  centrale  et 
ressaisir  promptement  la  victoire.  Il  avait  déjà  oublié  sa  défaite. 

M.  -8. 
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tet  stort  at  berâtta  utan  hârtils  bar  âhtskilligt  fôrefallit  som  bar  up- 
pebâllit  mig  at  blifWa  bar  bêla  tiden  men  sa  ernar  jagb  innan  kârt 
att  bryta  upp  bârifrân,  och  ônskar  allenast  at  alltidb  kunna  bafwa 
tidningen  at  mon  cœur  mâr  wàl  som  àr  ail  min  trôst  ocb  recom^- 
menderar  dben  î  mon  cœur^  nâdb  som  àr  till  sin  dôdb 

min  biârtans  systers 

underdânigsta  trognesta  broder  ocb  tiânere, 

CAROLUS. 
Bender,  d.  3o  juH  1710. 

Jagb  ber  min  bôrsamsta  recommendation  till  lilla  bàrtigen. 

For  nâgra  dagar  sedan  skickade  jagb  ubt  et  parti  Volocber  pâ 
gràntzen  som  piskade  upp  en  rysk  postering  Cosaker  ocb  togo  nâ- 
gra fângar  ocb  bâmptade  en  fana. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  cbère  et  très-bonorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici  pour  Stockbolm,  je  ne  puis  m'empê- 
cber  de  vous  envoyer  mes  dévoués  hommages  par  ces  quelques 
lignes,  espérant  qu'elles  vous  trouveront  en  bonne  santé.  J'ai,  il 
y  a  quelques  semaines,  écrit  une  lettre  à  ma  cbère  sœur;  je  pense 
que  celle-ci  aussi  lui  arrivera.  Rien  d'important  à  raconter  d'ici. 
Les  circonstances  m'y  ont  quelque  temps  arrêté,  mais  je  vais 
bientôt  en  partir.  En  comptant  recevoir  procbainement  dé  bonnes 
nouvelles  de  ma  cbère  sœur,  je  me  recommande  à  elle  et  suis 
jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender,  3o  juillet  1710. 

J'envoie  mes  amitiés  au  petit  duc.  J'ai  lancé  il  y  a  quelques 
jours  sur  la  frontière  un  parti  de  Valaques.  Ils  ont  houspillé  un 
poste  de  Cosaques,  fait  quelques  prisonniers  et  enlevé  un  drapeau. 


—  113  — 


XV. 

Durchleychtigste  prîncess,  aldranâdigste  kiâre  syster, 

Mitt  endaste  hâpp  âr  at  min  hiârtans  syster  làrer  befinna  sigh 
wedh  een  stadigwarande  walmâga,  wâr  herre  uppehâlle  dhetsamma 
altframgient  och  giôre  migh  een  gângh  sa  lyckeligh  igen  at  fâ  see 
min  kiàre  syster  dhen  fôrtrôstan  jagh  derom  har  giôr  at  jagh  an 
bar  nâgon  âstundan  till  lefwa  .sedan  jagh  utstâtt  dhen  bedrôfwelse 
som  jagh  aldrig  fôrmodat  ôfwerlefwa ,  ty  jagh  hade  medb  fôrnôgdt 
modh  welat  utstâ  ail  tingh  om  jagh  kunnat  ernâ  dhet  nôije  och 
warit  dhen  fôrste  af  oss  tree  som  fuUbordat  sitt  fôrelagda  mâhl, 
men  sa  happas  jagh  ândâ  întet  wara  sa  olyckeligh  at  blifwa  dhen 
sidste  af  oss,  utan  fôrmodar  nàr  dbertill  skall  komma  at  wâr  herre 
làrer  gifwa  migh  dhen  fôrmân  at  wara  dhen  nâstfôlliande,  dhet 
tillkommer  migh  af  naturen  som  âldre  hwilket  min  hiârtans 
syster  intet  fâr  eller  bôr  missunna  migh  jagh  beder  alenast  ôd- 
mjukeligen  mon  cœur  tagh  sin  hâlsa  pâ  ait  môjeligit  sàtt  i  akt  sa 
framt  mon  cœur  will  unna  migh  nâgot  nôije  och  at  jagh  skall 
kunna  uthârda  jagh  ônskar  allenast  sa  lange  lefwa  nu  tilldhess 
alla  saker  komma  i  fulkommeligit  got  stândh  hwilket  jagh  âr  fôr- 
sâkradh  innan  kart  lârer  skie  at  fienderna  skola  krypa  til  krysses 
liksom  fôrr  och  wâr  herre  lârer  bistâ  Swerrigiet  ânnu  sâm  tiUfôrene 
sa  at  dhen  skada  som  pâ  een  tidh  âr  skieddh  lârer  lânda  allenast 
till  Sweriges  sa  mycket  stôrre  fôrkâfwringh  och  âra  jagh  beder 
min  hiârtans  syster  wille  altidh  wara  wedh  godt  modh  ty  ait  làrer 
gâ  wâl  och  ju  swârare  det  synes  iblandh  ju  battre  plâgar  utgângen 
wara  ;  jagh  beder  mon  cœur  underdânîgst  intet  onâdigt  anse  min 
stora  fôrsummelse  som  jag  altstadigt  begâr  uti  min  skyldigaste 
upwaktninghs  giôrande,  mine  fôrseelser  âr  altstadigt  dheruti  sa 
stora  sa  at  jagh  dhem  intet  fôrmâr  tillfyllest  ursâkta  utan  fôrlitar 
migh  alenast  pâ  min  hiârtans  systers  stora  nâdh  som  migh  owâr- 
digan  bewisas  at  dhen  intet  lârer  ansee  ehuru  stora  mina  felak- 
tigheter  àro,  min  hôgsta  âstundan  âr  altidh  at  efllerkomma  min 
skyldigsta  plikt  men  jagh  fôrmâr  intet  fuUgiôra  dhen  sâsom  jagh 
giârna  wille  och  âr  helt  ofôrmôgen  at  tillfyllest  kunna  betyga  min 
underdâniga  erkientsel  och  tackseijelse  fôr  sa  stor  nâdh  mon  cœur 
mig  stâdse  bewisar  och  altjâmt  hungnar  migh  owârdigan  medh 
sina  aldranâdigste  brefw  som  jagh  gipnom  min  fôrsummelse  lange 
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bort  blifwit  fôrlustigh  men  jagh  àr  sâker  at  mon  cœur  intet  trottas 
wedh  mina  fôrseelser,  dhen  swârighet  jagh  har  at  komma  till  râtta 
medh  skrifvning  hindrar  migh  som  oftast  at  giôra  min  skyldiga  up- 
waktningh  om  jagh  sa   âffla  kunde   blifwa  fardigh  medh  mina 
skrii^veiser  som  jagh  medh  mina  tankar  âr  hos  mon  cœur  sa  hade 
min  hiârtans  syster  dageiigen  mina  ringa  skrifwelser  och  om  là- 
genhet  sa  âfUta  ginge;  ty  fast  jagh  àr  iângt  frânskilder  sa  âr  jagh 
medh  mitt  sinne  ândâ  hos  min  kiàre  syster  mer  an  hos  mig 
sielfw  jagh  har  fôr  een  tidh  sedan  upwaktat  min  kiâre  syster 
medh  min  skrifwelse  jagh  happas  dhen  làrer  redan  wara  fraïA- 
konuuen,  har  har  nu  pâ  n&gra  mânader  intet  gâtt  lâgenhet  til 
skrifwa,  jagh  har  sedan  min  sidsta  skrifwelse  bekommit  tweime 
min  hiârtans  systers  nâdigsta  skrifwelser;  hwad  mon  coeur  befaller 
angâende  princen  af  Molitor  at  han  mâtte  fô  antingen  pâ  een  tidh 
hemlâfw  eller  at  blifwa  utwexlader  sa  har  jagh  skrifmt  till  senaten 
at  som  min  âstundan  och  skyldighet  àr   at  efifterkonmaa  altidh 
hwad  sa  wàl  Hennés  Maj.  Drâtningen  som  och  min  hiârtans  syster 
befaller,  sâskoladhe  eifterkomma  dheruti  hwad  som  antingen  mon 
cçeur  eller  Drâtningen  tâckes  befalla  men  alenast  dherhos  pâminna 
at  dhet  helt  sàkert  intet  àr  till  troendes  at  dhenna  prins  af  Molitor 
làrer  hwarken  installa  sigh  paroi  eij  eller  làrer  han  skaSa  nâgon 
fôr  sigh  i  stalle  om  han  fôrst  far  lâfw  at  resa  bârt,  ty  Zaren  làrer 
hwarken  tillâta  honom  at  hâlla  sin  paroi  eij  eller  làrer  han  skicka 
nâgon  tillbakars  fôr  honom  sedan    dhenne  àr  fôrstkommen  till 
Rysslandh ,  ty  Zaren  brukar  intet  at  hâlla  ordh  och  aftal  âffltare  an 
han  finner  fôr  sigh  làgeligit  och  sàrdeles  acorder  och  fângutwex- 
lingar  hâller  han  nàstan  aldrigh  och  serdeles  làrer  intet  aftal  hâllas 
medh  dhenne  af  Molitor  ty  han  àr  af  de  fôrnàma  fângar  och  tageh 
wedh  Narwa  iblandh  dhe  fângar  som  ryssarne  falskeligen  fôrgifwa 
wara  tagna  mot  acord  och  altsâ  at  dhe  intet  àro  skyldiga  dhem  at 
utwàxla  hwilket  huru  orimeligit  dhet  och  àr  sa  bruka  dhe  dhet  al- 
tidh till  pretext  at  bryta  dheras  acord ,  ryssarna  âstunda  fôr  wissa 
ordsaker  skull  mycket  atbekomma  dhenne  prins  af  Molitor  lôs  och 
om  dhe  fôrst  finge  lôs   nâgra  af  dhem  som  dhe  màst  âstunda  sa 
làrer  dhe  wara  trôga  at  sedan  utwexla  dhe  ôfwriga  fângar  dhetta 
hemstàlles  ait  till  mon  cœurs  gotfmnande   senaten  làrer  effter- 
komma  hwadh  dess  willia  àr,  min  hiârtans  syster  har  skrifwit  sa 
wàl  som  H.  M.  Drâtningen  angâende  kammarherre  Bonde  som 
fôrslâs  till  minister.  Jagh  skulle  och  giàrna  effterkomma  dhet  straxt 
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men  for  wissa  ordsaker  tyckes  wara  nôdigt  at  medh  caracteriserade 
ministrars  besâttiande  wedh  frâmmande  hâfwen  an  nâgot  anstar; 
dhessutom  kan  intet  wàl  en  envoyé  mera  skickas  till  Berlin  for 
cermonialets  skuU  som  dhet  aldheles  hindrar  at  ban  intet  kan  be- 
komxna  nâgon  audiens  mon  cœurs  befalningh  angâende  Salstrôm 
âr  underdânigst  efiterkommen,  och  hàrifrân  skickat  fulmakten  pâ 
landsbôfvdingetiensten  bar  âro  ocb  eliiest  een  bel  bop  fulmakter 
nu  skrifwne  dbels  for  dbem  sozn  bar  âro  ocb  dbels  for  dbem 
som  i  Swârige  âro  ocb  skulle  jagb  giârna  nâmna  dbem  alla  for  mon 
cœur  men  dbet  blefwe  liâr  ait  for  widlôfftigt  dbe  mânga  avancemen- 
ter  âro  komne  dberaf  at  âbtskilliga  platzer  lange  warit  lediga  som 
ocb  at  râdet  skrifwit  bijt  ocb  begiârt  at  âateligen  senaten  matte  for 
stârkias  emedan  dbe  for  f  ââ  wore  ocb  gambla  sâm  ocb  wârkligen 
sa  àr,  men  det  bar  bêla  tiden  warit  svârt  at  finna  râtt  tiâneliga 
dbertill,  men  nu  âr  skickadb  fulmakter  for  dbem  man  trodt  skic- 
keligast  wara  som  âr  Spenzen  Stenbocken  Velling  ocb  Cronbielm. 
Gyllenstierna  âr  transporterat  fran  Bremen  till  krigskollegium  ocb 
fôrnâmnde  Vellingb  till  Bremen  bâr  âr  eliiest  ocb  een  ândringb 
skiet  medb  Lagercrona  som  jagb  giârna  sôkt  undwika  men  blifwit 
twungen  till,  giônom  bans  stadigt  underliga  fôrhâllande  mot  alla 
menniskor  sa  at  ban  lefwat  altjâmt  i  twist  snart  medb  dben  ene 
ocb  snart  medb  dben  andra  i  onôdigt  wis,  sa  fôrsedt  sigb,  at  jagb 
âffta  bulpit  bonom  utur  saker  som  kunnat  fôrordsaka  bans  fôr- 
derfw  ty  jagb  bar  tânkt  ban  skulle  ândra  sigb  ty  î  wissa  mal  âi" 
ban  mycket  arbetsam  ocb  drifwande  men  ban  utfor  ânteligb  medb 
sâdan  ordb  mot  en  officerar  utati  ail  ordsak  uti  allas  nârWaru  ;  sa  at 
man  war  twungen  at  skillia  bonom  frân  ail  tlefist  ocli  càracter,  pâ 
dbet  dben  andre  skulle  fâsin  tillbôrliga  satisfaction  Ocb  ail  widlyftig 
ocb  skamlig  process  blefWùndwikt  som  ban  eliiest  sa  mâiige  bâr  i 
armen  bar  utfôrdt  medb  fôga  beder,  jagb  beder  mon  cœur  under- 
dânigst om  fôrlâtelse  at  jagb  bârmedb  sa  lange  uppebâller  mon 
cœur,  dbet  bar  blifwit  widlyfiFtigare  an  jagb  fôtsat  migb  ;  bârifrân 
bar  jagb  alenast  at  béràttâ  mon  cœur  at  Turkama  fôrklarat  âffent- 
lig  krig  mot  Ryssarna  dbet  bar  redan  lange  bordt  wara  men  dbet 
àr  altidb  blifwit  bindret  giônom  âbtskilliga  af  dbe  fômàma  som 
warit  bestuckna  ocb  till  een  dbel  nu  redan  afsatte  frân  dberas 
tienster.  Tarlar  cbaû  bar  warit  i  Constantinôpel  ocb  reste  âbter 
bârfôrby  bem  till  Crim  ban  war  mycket  giadb  at  kriget  begynnes 
ocb  wille  intet  fôrsummà  sigb  pâ  sin  sida,  bâr  âro  nu  een  bel 
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le  sénat  devra  se  conformer  à  sa  volonté.  Mon  cœur  et  S.  M.  la 
reine  m'ont  écrit  au  sujet  du  chambellan  Bonde ,  qui  est  présenté 
pour  le  poste  de  ministre.  Je  voudrais  aussi  exécuter  complète- 
ment ce  désir;  mais,  pour  plusieurs  causes,  il  semble  nécessaire  de 
diflérer  un  peu  la  nomination  des  ministres  en  titre  auprès  des 
cours  étrangères.  En  outre,  un  ministre  ne  peut  pas  être  envoyé 
dans  ce  moment  à  Beriin  à  cause  du  cérémonial  qui  l'empêcherait 
absolument  d'avoir  une  audience.  L'ordre  de  mon  cœur  concernant 
Salstrôm  a  été  exécuté  respectueusement,  et  j'ai  expédié  la  lettre 
patente  qui  lui  donne  l'office  de  gouverneur  de  province.  J'ai  ici  un 
amas  de  lettres  patentes  pour  les  nominations  prochaines;  j'en  don- 
nerais volontiers  la  liste  à  mon  cœur  si  ce  n'était  trop  long.  La  multi- 
tude des  avancements  vient  de  ce  que  plusieurs  places  sont  restées 
longtemps'vacantes  et  de  la  demande  que  m'a  faite  le  sénat  pour  que 
le  nombre  des  sénateurs  fût  augmenté;  il  a  été  difficile  de  trouver 
des  sujets  convenables;  mais  enfin  des  lettres  patentes  sont  main- 
tenant expédiées  pour  ceux  qu'on  a  jugés  les  plus  habiles ,  Spens*, 
Stenbock ,  Velingk  et  Cronhjelm.  Gyldenstjerna  passe  de  Brème ,  où 
il  était  gouverneur,  au  collège  de  la  guerre;  Velingk  vient  à  Brème. 
Lagerkrona^  a  dû  subir  un  changement  que  j'aurais  voulu  éviter, 
mais  que  son  étrange  conduite  a  rendu  inévitable  ;  il  n'a  pas  cessé 
d'être  en  dispute  tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  l'autre ,  sans  aucune 
nécessité.  Il  a  fait  des  fautes  telles  que  j'ai  dû  l'aider  plus  d'une 
fois  à  sortir  de  certaines  affaires  qui  eussent  causé  sa  perte;  je 
croyais  qu'il  changerait  de  conduite.  En  certaines  occasions,  je  le 
reconnais ,  il  s'est  montré  fort  assidu  et  très-actif;  mais  il  a  fini  par 
injurier  un  jour  un  officier  sans  aucune  raison,  publiquement,  et 
il  a  fallu  lui  enlever  toute  fonction  afin  de  donner  satisfaction  à 

^  Jacques  Spens ,  général  de  cavalerie ,  s'était  fort  distingué  dans  la  campagne 
de  1701  et  à  la  bataille  de  Klissow  en  1702.  Il  devint  comte  en  1712  et  mourut 
en  1721. 

'  André  Lagercrona  était  un  des  principaux  généraux  et  passait  pour  un  des 
favoris  de  Charles  XII,  qui  Tavait  fait  baron  en  1705.  Quoiqu'il  eût  commis  la 
faute  énorme  de  se  laisser  prévenir  par  les  Russes  pour  l'occupation  d'une  place 
importante  en  1708,  au  commencement  de  l'expédition  de  Pultava,  et  bien  qu'il 
eût  compromis  par  là  presque  toute  la  campagne,  Charles  XII  lui  avait  cepen- 
dant conservé  ses  bonnes  grâces.  Mais  pendant  le  séjour  de  Charles  XII  à  Bender, 
en  1710,  il  s'emporta  contre  le  nouveau  favori  Grothusen,  et  irrita  tellement 
Charles  XII,  qu'il  reçut  l'ordre  de  ne  plus  paraître  devant  les  yeux  du  roi.  Il 
demanda  son  congé,  rentra  en  Suède  et  mourut  ignoré  en  1739. 
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l'ofBcier  et  d'éviter  les  longueurs  et  le  scandale  d'un  procès.  Il  a 
eu  plus  d'une  fois  de  pareilles  affaires  dans  ^ar^lée  et  il  n'en  est 
pas  sorti  à  son  grand  honneur.  Je  prie  ma  sœur  d'excuser  tous  ces 
détails;  j'ai  été  plus  long  que  je  ne  voulais.  D'ici  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  que  les  Turcs  ont  déclaré  ouvertement  la  guerre  aux 
Russes  ;  cela  devrait  être  fait  depuis  longtemps,  mais  plusieurs  des 
grands  de  cet  empire  s'y  étaient  opposés;  ils  étaient  gagnés  par  le 
czar;  les  voici  maintenant  presque  tous  renversés  de  leurs  hautes 
dignités.  Le  khan  des  Tartares  a  été  à  Constantinople  et  il  est  revenu 
par  ici  pour  retourner  en  Crimée.  H  est  bien  aise  que  la  guerre 
soit  conmiencée  et ,  pour  sa  part ,  il  n'y  épargnera  rien.  Il  est  venu 
il  y  a  quelques  jours  de  Constantinople  toute  une  troupe  de  janis- 
saires qui  ont  construit  ici  des  cabanes  autour  de  Bender,  où  je 
demeure.  Il  faut  que  je  reste  encore  ici  pendant  cet  hiver;  mais 
l'été  prochain  j'espère  bien  me  rapprpcher  un  peu  de  la  Suède  et 
réparer  en  activité  ce  que  j'ai  du  perdre  de  temps  ici.  Encore  quel- 
ques mots  à  ma  chère  sœur  concernant  le  chambellan  Baner,  pour 
lequel  elle  a  demandé  un  gouvernement  de  province;  il  s'agissait 
dans  sa  demande  d'une  frontière,  où  l'on  eut  préféré  un  soldat; 
plusieurs  gouvernements  étant  devenus  vacants ,  j'ai ,  d'après  les 
ordres  de  mon  cœur,  expédié  des  lettres  patentes  qui  nonoLoient  ce 
Baner  gouverneur.  Je  ne  veux  pas  retenir  plus  longtemps  ma  sœur, 
mais  je  la  recommande  à  la  protection  du  Très-Haut  et,  lui  sou- 
haitant pour  l'année  qui  va  conmiencer  mille  bonheurs  et  mille 
bénédictions,  je  suis  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  serviteur  et  frère , 

CHARLES. 
Bender,  1 9  décembre  1710. 


XVI. 

Durchleychtigste  princess  aldranâdigste  kiàraste  syster, 

Jag  ônskar  af  innersta  hiàrta  at  dhetta  mâtte  finna  min  aldra- 
kiâresta  syster  wedh  hôgst  ônskeligh  wàlmâga  wâr  herre  beware 
min  hiàrtans  syster  altframgient  och  lâta  migh  aldrig  fôrnimma 
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andra  tidningar  an  min  hiârtans  syster  âr  wedh  fulkomligh  halsa 
och  wàlstândh,  jagh  fôrnîmber  sjukdomben  har  warit  sa  stor  i 
Stokholm  sa  at  min  kiâre  syster  och  drâtningen  begifwît  sigh  til 
Salberg  jagh  will  happas  dhen  ohrten  làrer  blifwa  sundh  efïler 
som  seijes  dher  som  troligt  àr  at  dhit  intet  siukdomen  kommer, 
men  jagh  beder  at  man  sôker  pâ  ait  môjeligt  sàt  taga  sigh  tiii  wara 
och  intet  wàntar  sjukdomen  i  nejden  om  hon  skulle  komma  nàr- 
mare  utan  begifwa  sigh  dit  sâm  halles  màst  fritt  for  sjukdomarne 
min  kiâre  syster  beder  jagh  for  alltingh  sôka  conservera  sin  hàlsa  om 
migh  skall  unnas  nâgot  nôje  sedan  mitt  sidsta  som  jagh  for  nâgra 
veckor  opwaktade  mon  cœur  medh  sa  har  jagh  fâtt  trenne  min  kià- 
resta  systers  nâdiga  brefw  ett  medh  Meyerfelt  och  twenne  senare , 
jagh  tackar  mon  coeur  underdânigst  som  altidh  hungnar  migh 
•  medh  sina  nâdiga  skrifwelser  och  serdeles  trôstar  migh  dhet  mon 
cœur  utlâfwar  i  sin  skrifwelse  at  altidh  willia  wara  wedh  godt 
modh  ty  intet  kan  àngsla  mig  mera  an  nâr  jagh  wet  min  kiâra 
syster  bekymrad  jagh  tackar  ocksâ  at  min  kiâra  syster  sôkt  sâttia 
modh  i  andra  mon  cœur  beder  jagh  ânnu  altidh  at  wara  wedh 
godt  modh  ehwad  som  pâkonuner  sa  lârer  ândâ  ait  innan  slutet 
gâ  wàl  och  effter  ônskan  jagh  beder  och  mon  cœur  sôkia  altidh 
hâlla  drâtningen  uti  godt  modh  sa  at  hon  intet  ma  wara  bekym- 
brat,  jagh  happas  at  dhe  som  âro  i  ràdet  làrer  nu  intet  làngre  fôr- 
blifwa  sa  mycket  modhfalte  och  râdlôse  som  dhe  hârtils  lâtit  fôr- 
spôrja  sigh  wara  utan  medhstôrre  ifwergripaan  sakerna  som  jagh 
och  dhem  fôrmanat  dhet  behôfwes  mycket  wâl  at  dhe  wisa  sigh 
manligare  an  dhe  i  mânga  saker  hârtils  gjort.  Hârifrân  har  jagh  nu 
intet  annat  at  berâtta  mon  cœur  an  dhet  samma  som  fôrra  gângen 
at  kriget  pâ  dhenna  sidan  àr  fôrklarat  af  Turkarna  mot  Ryssarna 
och  dheras  anhangh  och  giôres  ail  anstalt  at  gripa  fienden  an 
Tartar  Chan  ifrân  Crim  làrer  redan  wara  i  marsch  pâ  twâ  wâgar 
at  giôra  strôfwande  in  i  Rysslandh  effter  dhet  brefw  som  han  skrifwit 
migh  till ,  een  af  hans  sôner  gâr  pâ  dhen  ena  wâgen  och  han  sielfw 
pâ.dhen  andra  wâgen  een  annan  af  hans  sôner  har  commando 
ôfwer  de  Tartare,  som  boo  hâr  i  landet  dhe  giôra  sigh  och  nu 
fàrdiga  at  om  nâgra  dagar  gâ  mot  fienden  pâ  dhenna  hâr  sidan 
tillika  medh  feltherren  Potocski  och  dhess  Pâlacker  och  medh 
feltherren  af  CosakernaOrlik;  medh  dhe  Saporowska  Cosaker,  jagh 
menar  altsâ  innan  kort  at  man  lârer  fâ  nâgot  âhter  at  fôrdrifwa 
tidcn  racdh  jagh  tors  intet  làngre  uppehâlla  nu  medh  min  ringa 
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skrifwande  Utan  recommenderar  dhen  î  min  hiârtans  systers  nâdh 
som  in  tîli  sin  dôdh 

âr  min  kiâra  systers  * 

underdânigste  trognaste  broder  och  tiâner, 

CAROLUS. 
Bender,  d.  17  jan.  1711. 

Som  min  hiârtans  systers  fôdelsedagh  nu  om  nâgra  dagar  tilistun- 
dar  och  jagh  kanskie  intet  dâ  iârer  hafva  làgenhet  at  giôra  min 
upwaktningh  sâunderstâr  jagh  migh  hàrmed  giôra  min  hiàrteliga 
lyctônskan  dhertiii  och  ônskar  ouphôriigh  iycka  och  wâlgângh  tiil 
dhen  och  mânga  fôiliande. 

Jagh  béer  och  min  recommendation  pâ  dhet  bàsta  tiil  iiila  hàr- 
tîgen  C.  F.  och  ursàkt  at  jagh  intet  sieif  skrifwit  jagh  skrifwer  sa 
ilia  at  jagh  tror  han  làrer  eij  kunna  iàsa  min  handh  :  jagh  har 
bekommit  et  kopparstycke  som  skali  wara  honom  likt  som  fàngnar 
migh  mycket  men  jagh  kan  dhet  dock  intet  wàl  utan  bedrôfwelse 
anse  pâ  mon  cœurs  befainingh  angâende  grefwinnan  Gylienstolpe 
sa  âr  skrifwit  tiil  Svàrgiet  at  dhe  skola  lâta  henné  bekonmGia  pension. 

I  fôrtroende  dristar  jagh  nâgot  nu  at  bee  min  kiâra  syster  om 
som  aitidh  besvàrat  migh  men  jagh  har  intet  wist  huru  jagh  skulle 
konuna  dhermed  fram,  ty  jagh  mâste  besvàra  migh  ôfwer  mon 
cœur  som  intet  kaliar  migh  bror  utan  aitidh  giôr  andra  compli- 
menter medh  dhen  som  intet  annat  âr  an  min  kârstk  systers  een- 
desta  broder  och  trognaste  tiânare , 

CAROLUS.. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cette  lettre  trouve  ma  chère 
sœur  bien  portante.  Puisse  le  Seigneur  conserver  ma  chère  sœur 
et  permettre  que  je  ne  reçoive  d'elle  que  de  bonnes  nouvelles  con- 
cernant sa  santé  !  J'apprends  que  la  maladie  a  été  assez  forte  à 
Stockholm  pour  que  ma  chère  sœur  et  la  reine  se  soient  retirées  à 
Salberg;  j'espère,  d'après  ce  qu'on  en  dit,  que  cet  endroit  est  bien 
sain;  mais  je  vous  prie  bien  de  prendre  tous  les  moyens  pour  fuir 
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la  maladie.  N'attendez  pas  qu  elle  arrive  dans  votre  voisinage.  Je 
vous  supplie ,  ma  chère  sœur,  de  bien  vous  préserver,  pour  l'amour 
de  moi.  Depuis  ma  dernière  lettre,  j  en  ai  reçu  trois  de  ma  chère 
sœur,  une  par  Meyerfelt,  deux  ensuite.  Je  remercie  ma  sœur  de 
ses  fréquentes  lettres;  je  la  prie  d'avoir  toujours  bon  courage,  car 
rien  ne  m'afflige  tant  que  de  savoir  à  ma  sœur  quelque  chagrin.  Je 
remercie  aussi  ma  sœur  de  chercher  à  donner  du  courage  aux  au- 
tres. Qu'elle  ne  désespère  pas.  Quoi  qu'il  arrive ,  finalement  tout 
ira  bien  et  selon  nos  souhaits.  Je  prie  mon  cœur  de  chercher  à  re- 
lever l'esprit  de  la  reine.  J'espère  que  les  membres  du  sénat  ne 
sont  plus  autant  découragés  qu'ils  l'ont  laissé  voir  dernièrement , 
mais  qu'avec  plus  de  zèle  ils  sauront  prendre  les  choses  conmie  je 
les  ai  avertis  qu'il  les  fallait  prendre.  Il  est  tout  à  fait  nécessaire 
qu'ils  se  montrent  plus  hommes  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  présent 
en  plus  d'une  occasion.  D'ici  rien  de  nouveau  si  ce  n'est,  coname  je 
l'ai  déjà  dit,  que  la  guerre  a  été  déclarée  par  les  Turcs  contre  les 
Russes  et  leurs  alliés ,  et  que  tous  les  préparatifs  se  font  pour  atta- 
quer l'ennemi.  Le  khan  des  Tartares  doit  être  parti  de  la  Crimée 
pour  faire  quelques  incursions  jusqu'en  Russie,  s'il  faut  en  croire 
la  lettre  qu'il  m'a  écrite.  Un  de  ses  fils  va  d'un  côté,  lui  de  l'autre. 
Un  autre  de  ses  fils  commande  les  Tartares  qui  sont  ici.  Ils  se  tien- 
nent prêts  à  attaquer  dans  quelques  jours  de  ce  côté,  en  même 
temps  que  le  général  Potocski  attaquera  avec  ses  Polonais,  et  le 
général  des  Cosaques  Orlik  avec  les  Zaporoves.  Je  crois  donc  qu'a- 
vant peu  nouls  aurons  par  ici  de  quoi  nous  désennuyer.  Je  ne 
veux  pas  retenir  plus  longtemps  ma  chère  sœur;  je  me  recom- 
mande à  sa  bonne  amitié,  et  suis  jusqu'à  la  mort, 
de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender,  1 7  janvier  1711. 

Comme  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  ma  chère  sœur^ 
approche  et  que  je  n'aurai  peut-être  pas  alors  le  temps  de  lui  écrire , 
je  lui  souhaite  beaucoup  de  bonheur  pour  cette  année  et  un  grand 
nombre  d'années  après  celle-ci.  Mes  amitiés  au  petit  duc,  et  pardon 
de  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  moi-même;  j'écris  si  mal  que  je 

*  Le  23  janvier. 
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crois  qu  il  ne  pourrait  pas  me  lire.  J'ai  reçu  un  portrait  de  lui, 
qui  doit,  sans  aucun  doute,  lui  ressembler;  cela  me  fait  grand 
plaisir;  et  cependant  je  ne  puis  le  regarder  sans  tristesse.  Suivant 
l'ordre  de  mon  cœur  concernant  la  conatesse  Gyllenstolpe^,  j'ai  fait 
écrire  en  Suède  pour  qu'une  pension  lui  fût  accordée.  Oserai-je, 
en  confidence,  dire  à  ma  chère  sœur  ce  que  je  n'ai  pas  encore  su 
lui  exprimer,  et  m'affliger  de  ce  que  ma  sœur  ne  m'appelle  pas 
son  frère,  et  adresse  d'autres  formules  de  compliments  à  celui  qui 
n'est  rien  autre  que, 

de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 


xvn. 

Durchleychtigste  princess  aldranâdigsta  kiârsta  syster, 

Sôm  lâgenhet  nu  afgâr  sa  kan  jagh  intet  underlâta  medh  dhessa 
rader  at  giôra  min  upwaktningh,  hàrifrân  àr  nu  intet  stort  at 
beràtta  utan  alenast  at  inbrâttet  pâ  pâlska  och  ryska  sidan  àr  nu  i 
werket  stelt  efïlter  dhet  aftahl  som  dherom  warit  giort  Tartar  chan 
sedan  han  war  gângen  utur  Perecop  som  ligger  pâ  grântzen  af 
Crimska  Tartariet  sa  har  han  giort  nâgra  dagar  hait  wedh  Nie- 
perstrômmen  och  samblat  dher  i  hop  sitt  folk  och  dhe  Cosaker 
som  fôllia  honom,  sedan  har  han  fortsatt  sin  march  inâht  Ryska 
gràntzama  hwadh  dher  sedan  fôrfallît  wântas  nu  snart  tidningar 
om,  hans  fôrràttningh  dherpâ  ohrten  làrer  wâl  màst  blifwa  at 
hâmpta  fângar  och  brânna  âpp  byar  :  feltherm  Potoski  har  och 
for  i4  dagar  gâtt  hàrifrân  medh  dhe  Pâlska  truppar  tillika  medh 
Hans  sultan  Mehemet  som  commenderar  dhe  Tartarer  som  àro  pâ 
dhenna  sidan  och  feltherrn  Orlich  medh  Cosakerna  har  ochsâ 
fôlgt  samma  wàgen  dhessa  alla  hafwa  gâtt  in  uti  dhet  Braslovska 
voivodskapet  som  ligger  i  wàgen  âht  Ukrainen  och  làrer  solda 
fôllia  efïlter  fienden  som  dragit  sigh  undan  har  ifrân  gràntzarna 
som  synes  dhen  wàgen  âht  Kiefv ,  feltherrn  Potoski  han  làrer 

^  Probablement  la  veuve  du  vertueux  cbancelier  de  Tuniversité  de  Lund, 
Nils  Gyldenstolpe ,  mort  le  4  mai  1709,  et  fds  lui-même  du  savant  Michel- Vexio- 
nius  Gyldenstolpe. 
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giôra  sin  Ait  medh  dhe  Pâlacker,  Gosaker  och  tartarer  somhan  har 
medh  sigh  at  oroa  fienden  sa  mycket  som  tiUallet  medgifwer  nu 
sa  lange  frâsten  pâstâr,  sedan  mot  dhet  grâset  kommer  fram  sa 
lârer  Turkama  laga  sigh  tillreds  at  komma  i  fait  medh  dheras 
armé,  och  làrer  stora  viziren  nu  innan  kart  begifwa  sigh  pâ 
âpbrâttet  hijt  âht  grântzarna  Mejerfelt  har  for  nâgra  weckor  rest 
hàrifrân  dhen  wâgen  ôfwer  Constantinopel  och  làrer  nu  redan 
fortsatt  sin  resa  dherifrân  widare  han  har  skrifwit  migh  dherifrân 
till  at  han  lârer  skynda  sin  resa  till  ponunern  och  skyndsamt 
fortskaffa  dhe  brefw  han  har  medh  sigh  jag  har  ochsâ  med  honom 
i  underdânighet  upwaktat  min  hiàrtans  syster  medh  min  ringa 
skrifwelse  dristar  altsâ  intet  nu  làngre  uppehâlla  mon  coeur  medh 
min  skrifwningh  utan  skrifwer  allenast  i  stôrsta  hast  medh  dhenna 
lâgenhet  som  nu  gâr  at  jagh  ônskar  at  min  aldrakiàresta  syster  ma 
altstadigt  befinna  sigh  i  fulkomblig  vàlmâga  worpâ  ait  mitt  nôije 
beror  och  jagh  recommenderar  migh  i  mon  coeurs  stadiga  nâdh 
som  till  min  dôdh  àr  ouphôrligen  piin  hiàrtans  systers 

underdânigste  trognesta  broder  och  tiànare, 

CAROLUS. 
Bender.  d.  1 6  feb.  1711.- 

Jagh  ber  min  recommendation  till  lilla  Cari  Fredric  pâ  dhet 
bàsta  och  ràttnu  fâr  jagh  brefw  frân  feltherren  Kiovski  at  han  warit 
kommen  till  staden  Brachen  medh  fôrtrâpperna  och  at  samma  stadh 
som  àr  en  liten  skants  bebodd  utaf  Cosakiska  inwânare  har  straxt 
gifwit  sigh  âht  fàltherrn,  fienden  skall  hafwa  dragit  sigh  lângt 
undan  pâ  wàgen  âht  Kiov,  sa  snart  dhe  ôfwriga  af  feltherrns 
trupper  som  fôUiande  dagen  skuUe  komma  effter  honom  làrer 
komma  fram  sa  wille  han  widare  fortsàttia  marchen.  Staden  Nimi- 
sov  som  ocksâ  àr  befàstat  pâ  Cosakiskt  maner  dhet  àr  och  Feltherr 
Potoskîs  enskijlta  gods  dhet  har  ochsâ  gifwit  sigh  âht  feltherrn  sa 
snart  dhe  fôrnummit  at  han  war  medh  men  for  Tartarerna  hafwa 
dhe  warit  ràdda  och  welat  wàrria  sigh  i  fôrstonne. 


TRADUCTION. 


Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 
Une  occasion  partant  d'ici,  je  ne  puis  m'empêcher  de 


ipêcher  de  vous  en- 
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voyer  ces  lignes  pour  vous  présenter  mes  hommages.  Rien  de  nou- 
veau de  ce  côté,  si  ce  n'est  que  l'invasion  du  pays  polonais  et  russe 
est  maintenant  à  l'œuvre,  par  suite  de  la  convention  qui  a  été  faite. 
Le  khan  des  Tartares  étant  sorti  de  Pérécop ,  ville  située  sur  la  fron- 
tière de  la  Tartarie  de  Crimée,  a  fait  d'abord  quelques  jours  de 
halte  sur  le  Nieper  où  il  a  opéré  la  jonction  de  ses  troupes  avec 
les  Cosaques  qui  sont  pour  lui.  Ensuite  il  a  continué  sa  marche 
dans  l'intérieur  de  la  Russie.  J'attends  de  promptes  nouvelles  de 
ce  qui  est  arrivé  depuis  de  ce  côté-là.  Il  s'occupera  principalement 
à  faire  des  prisonniers  et  à  brûler  des  villages.  Le  général  Potoski 
est  également  parti  d'ici  il  y  a  quinze  jours  avec  les  troupes  po- 
lonaises, et  en  même  temps  que  S.  M.  le  sultan  Méhémet,  avec  les 
Tartares,  et  le  général  Orlich  avec  les  Cosaques;  ils  ont  tous  suivi 
le  même  chemin.  Tous  ces  corps  sont  entrés  dans  la  waivodie  de 
Braslow,  sur  la  route  d'Ukraine,  et  ils  cherchent  sans  doute  main- 
tenant à  poursuivre  l'ennemi ,  qui  s'est  retiré  d'ici,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  chemin  de  Kiev.  Le  général  Potoski,  avec  les  Polonais,  les 
Cosaques  et  les  Tartares  qui  l'acompagnent,  doit  mettre  ses  soins 
à  inquiéter  l'ennemi  autant  que  l'occasion  le  permettra.  Il  l'inquié- 
tera ainsi  pendant  tout  le  temps  que  durera  l'hiver;  mais  les  Turcs 
se  tiendront  prêts  à  entrer  en  campagne  quand  sera  venu  le  temps 
où  l'herbe  commence  à  percer  à  travers  la  gelée.  Sans  doute  aussi 
le  grand  vizir  arrivera  bientôt  sur  la  frontière  pour  faire  opérer  le 
décampement.  Meyerfelt  est,  depuis  quelques  semaines,  parti  pour 
Constantinople ,  et  il  a  probablement  continué  encore  plus  en  avant. 
Il  m'écrit  de  Constantinople  qu'il  a  l'intention  de  hâter  son  voyage 
en  Poméranie  et  qu'il  fera  parvenir  promptement  les  lettres  dont 
il  s'est  chargé.  J'ai  aussi  profité  de  son  départ  pour  le  charger  de 
'  mille  honnêtetés  pour  la  sœur  de  mon  cœur.  Je  ne  veux  pas  d'ail- 
leurs retenir  plus  longtemps  ma  sœur  pour  aujourd'hui.  J'écris  en 
.  toute  hâte ,  par  cette  occasion ,  et  je  souhaite  seulement  que  ma 
sœur  se  trouve  en  parfaite  santé  ;  tout  mon  bonheur  en  dépend , 
et  je  reconmiande  aux  bonnes  grâces  de  ma  chère  sœur  celui  qui 
est  jusqu'à  la  mort, 

son  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender  1 6  février  1711. 

Mes  meilleures  amitiés  au  petit  Charles-Frédéric.  Je  viens  de 

MISS.   SCIENT.  Q 
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recevoir  une  lettre  du  général  en  chef  Kiovski;  il  m  apprend  qu^il 
est  arrivé  dans  la  ville  de  Brachen  avec  Tavant-garde;  cette  ville, 
qui  est  un  petit  fort  avec  quelques  maisons  habitées  par  des  Co- 
saques, s'est  bientôt  rendue.  L'ennemi  doit  s'être  porté  loin  de  là, 
sur  la  route  de  Kiev.  Dès  que  le  général  aura  reçu  le  reste  de  ses 
troupes,  et  elles  devaient  arriver  le  lendemain,  il  continuera  sa 
marche.  Nimisov,  qui  est  aussi  fortifiée  à  la  manière  des  Cosaques 
et  qui  dépend  du  domaine  privé  du  général  Potoski,  s'est  égale- 
ment rendue.  Pour  les  Tartares,  ils  ont  eu  peur  et  ont  seulement 
fait  mine  de  se  défendre  au  coromencement. 


xvni. 

Durchleychtigste  princess  aldranâdigste  kâraste  syster, 

Som  lâgenhet  nu  afgâr  sa  kan  jagh  intet  underlâta  at  giôra  min 
underdânigaste  upwaktningh  hos  min  kiàra  syster  medh  dhessa 
rader  min  dagliga  ônskan  âr  at  min  hiârtans  syster  mâtte  befînna 
sigh  wedh  bestàndigh  wàlmâga  hwarpâ  ait  mit  hâpp  beror  och  at 
jagh  altstadigt  ma  kunna  hafwa  hungneliga  tidningar  dherom, 
hârifrân  har  jagh  ingentingh  at  berâtta  utan  hâr  wàntas  nu  snart 
tidningar  nâr  Tartar  chan  har  konmiit  hem  ifrân  sitt  vrinterparti 
som  han  giort  âht  ryska  gràntzorna  och  hoadh  han  dher  uht- 
ràttat,  fàltherren  Potoski  medh  dhess  pâllackar  sampt  Tartarne 
och  Cosakerne  som  àro  medh  honom  dhe  ha  brutit  up  ifrân  Ni- 
misov och  marcherat  làngre  fram  dhen  v\  àgen  âht  Ukrainen  hoadh 
widare  fôrefallit'  hos  dhem  lârer  jagh  om  nâgra  dagar  fâ  kunds- 
kap  om,  elliest  lârer  och  stora  viziren  i  dhessa  dagar  bryta  up  ifrân 
Constantinopel  och  begifwa  sigh  pâ  marchen  hitâht  och  lârer 
trupparna  altsâ  konmia  i  march  at  formera  armen  wedh  gràntzorna 
sa  at  Ryssarne  ocksâ  fâ  nâgot  at  giâra  pâ  dhenna  hâr  sidan,  jagh 
dristar  migh  nu  intet  lângre  at  uppehâlla  min  hiârtans  syster  medh 
min  ringa  skrifwelse  utan  ônskar  wâr  herre  wille  altstadigt  uppe- 
hâlla min  hiârtans  syster  till  trôst  for  dhen  som  intill  sin  dôdh  âr 
min  aldrakiârsta  systers 

allerunderdânîgste  trognaste  broder  och  tiânare^ 

CAROLUS. 

Bender,  d.  1 4  mars  1711. 

Mon  coeur  âr  sa  nâdigh  och  giôr  min  recommendation  till  lilla 
bârtigen. 
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TRADUCTION. 


Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici,  je  ne  puis  m'empêcher  d'adresser 
cette  lettre  à  ma  chère  sœur  pour  lui  présenter  mes  hommages. 
Mon  souhait  de  chaque  jour  est  que  la  sœur  de  mon  cœur  se  trouve 
en  bonne  santé.  D'ici  rien  de  nouveau.  Nous  espérons  savoir  bien- 
tôt si  le  khan  tartare  est  revenu  de  son  expédition  d'hiver  au  delà 
des  frontières  russes  et  ce  qu'il  y  a  fait.  Le  général  Potoski ,  avec 
ses  Polonais,  ses  Tartares  et  ses  Cosaques,  a  décampé  de  Nimîsov 
et  s'est  avancé  vers  l'Ukraine.  Ce  cpii  lui  est  ensuite  arrivé  me  sera 
sans  doute  connu  dans  quelques  jours.  D'ailleurs  le  grand  vizir 
doit  aussi  partir  prochainement  de  Constantinople  pour  se  rap- 
procher de  nous ,  et  les  troupes  doivent  venir  se  rassembler  sur  la 
frontière  la  plus  voisine,  afin  que  les  Russes  aient  aussi  quelque 
chose  à  faire  de  ce  côté.  Je  n'ose  pas  retenir  plus  longtemps  par 
la  lecture  de  cette  lettre  la  sœur  de  mon  cœur,  mais  je  souhaite  que 
Notre-Seigneur  la  conserve  toujours  en  bonne  disposition  pour  ce- 
lui qui  est  jusqu'à  la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender,  i  k  mars  1711. 

Que  mon  cœur  veuille  être  assez  bon  pour  faire  mes  amitiés  au 
petit  duc. 


XIX. 

Durchleychtigste  princess  aldranâdigste  kiàresta'syster, 

Medh  dhenna  làgenhet  som  nu  afgâr  sa  kan  jagh  intet  under- 
lâta  at  underdânigst  upwakta  min  hiârtans  syster,  och  berâtta  at 
Turkiska  armen  wàntas  nu  snart  hit  och  happas  jagh  falttaget  làrer 
om  nâgra  weckor  begynnas ,  winter  for  râttningarna  som  Tartame , 
Pâlackarne  och  Cosakerna  hafwa  giordt  dhe  hafwa  allestâdes  hafft 
tâmligh  godh  framgâng,  dhe  Cirkaska  Tartarer  hafwa  warit  pâ 

M.  Q. 
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hârtiils  warrit  i  cammar-coUegiain  och  sa  hafwer  mânga  bestàU- 
ningar  sa  hafwer  intet  kunnat  pâiàggas  honom  presidentskapet  i 
kammaren  »  jagh  berâttar  mon  cœur  ocksâ  at  for  nâgra  dagar  sedan 
reste  cap.  Itn.  Garl  Hâm  hârifrân  till  at  base  bélâgringen  som  Tur- 
karna  skola  begynna  wedh  Azof ,  -  min  kiâre  systers  befallningh 
angâende  canmiarherrames  Baners  och  Bondes  avaucemant  bar 
jagh  bekommit  sedan  dhe  senaste  avancementer  woro  skiedda  och 
jagh  bar  i  mitt  fôrre  brefw  beràttat  at  Baneren  biifwit  landshôf- 
dingh  till  fôliie  af  mon  cœurs  befalningh  som  jagh  tiilfôrene 
bekommit  i  dhet  andra  lârer  och  sôkia  eSlerkomma  wedh  lagenbet. 
j£^h  betackar  mycket  for  alla  heisningar  jagh  fâtt  i  mon  co^irs 
brefw  och  béer  min  recommendation  till  dhem  alla  igen. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse ,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Avec  cette  occasion  qui  part  pour  Stockholm,  je  veux  envoyer 
à  la  sœur  de  mon  cœur,  dans  cette  lettre,  mes  bien  dévoués  hom* 
mages.  L'armée  turque  est  attendue  ici  prochainement,  et  j'espère 
que  la  campagne  sera  commencée  dans  quelques  semaines.  Les 
expéditions  d'hiver  faites  par  les  Tartares,  les  Polonais  et  les  Co- 
saques ont  eu  partout  une  assez  bonne  issue.  Les  Tartares  cir- 
cassiens  ont  été  du  côté  d'Azof  faire  une  course  dans  le  pays 
ennemi.  Ils  ont  enlevé  quelques  milliers  d'hommes,  bien  qu'ils 
soient  projnptement  revenus  chez  eux  à  cause  de  la  neige  abon- 
dante qui  les  empêchait  d'avancer.  Le  khan  tartare  a,  de  son 
côté,  fait  de  nombreux  prisonniers  et  brûlé  divers  villages  et 
villes.  Plusieurs  villes  se  sont  volontairement  données  à  lui  et  il 
en  a  pris  quelques-unes  d'assaut;  mais  la  neige  l'a  aussi  empêché 
d'aller  aussi  loin  qu'il  voulait;. il  est  donc  revenu  en  arrière  et  se 
prépare  à  faire  de  nouveau ,  pour  sa  campagne  d'été ,  quelque  dom- 
mage à  l'ennemi.  Le  fils  du  khan,  le  sultan  Mahomet,  avec  les  gé- 
néraux polonais  et  cosaques,  ont  fait  pareillement  une  bonne  expé- 
dition d'hiver;  toute  l'Ukraine  située  de  ce  côté  du  Nieper  les  a 
reçus  volontiers  sans  faire  de  résistance  ;  ils  ont  rencontré  et  battu 
quelques  partis  de  Polonais  et  de  Cosaques;  ils  ont  enlevé  d'assaut 
les  villes  de  Bialezerkiov  et  de  Bischof  et  en  ont  pris  ou  massacré 


._^^ 
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les  habitants.  Ils  ne  sont  pas  restés  maîtres  du  château  voisin  de 
Bialezerkiov  parce  qu'il  est  sut  une  hauteur  et  qu'il  ne  peut  être  em- 
porté d'assaut*  Le  sultan  Méhémet ,  avec  les  deux  généraux ,  se  pro- 
posait de  rester  encore  plus  longtenips  en  Ukraine,  pour  continuer 
à  inquiéter  l'ennemi; mais  comme  les  Tartares,  après  avoir  reçu  le 
butin  et  les  prisonniers ,  sont  retournés  presque  tous  chez  eux  sans 
permission ,  les  deux  généraux  et  le  sultan  Méhémet,  devenus  trop 
faibles  pour  entreprendre  rien  de  nouveau ,  ont  été  obligés  de  re- 
venir en  toute  hâte  et  se  préparent  maintenant  à  recommencer  une 
nouvelle  campagne  cet  été.  Cependant  un  fort  parti  de  Tartares 
est  commandé  de  nouveau  pour  aller  d'ici  faire  quelques  prison- 
niers à  l'ennemi.  Le  khan  tartare  a  aussi  fait  savoir  qu'il  a  poussé  un 
parti  de  quinze  mille  Tartares  vers  la  frontière  pour  tâcher  de  ren- 
contrer les  partis  ennemis.  Je  n'ose  pas  retenir  plus  longtemps  ma 
chère  sœur;  je  souhaite  seulement  du  fond  de  mon  cœur  que  ma 
chère  sœur  se  trouve  toujours  en  bonne  santé;  c'est  ma  plus  vive 
espérance.  Je  prie  ma  sœur  de  continuer  à  avoir  bon  courage.  Bien 
que  les  choses  semblent  parfois  être  en  mauvais  état ,  tout  ira  ce- 
pendant à  souhait  et  je  suis  persuadé  que  nos  affaires  seront  bien- 
tôt rétablies.  J'espère  que  je  recevrai  bientôt  de  bonnes  nouvelles 
de  mon  cœur;  je  n'en  ai  pas  eu  depuis  longtemps;  je  prie  le  Sei- 
gneur de  conserver  ma  chère  sœur,  et  ma  sœur  de  Veiller  elle-même 
soigneusement  à  sa  santé.  Qu'elle  ne  s'inquiète  pas,  quoi  qu'il  ar- 
rive, car  Nôtre-Seigneur  tournera  tout  en  bien;  c'est  à  nous  seule- 
ment à  garder  bon  courage.  Si  quelque  malheur  survenait,  il  serait 
hientôt  réparé  et,  s*il  m'arrivait  à  moi-même  quelque  chose  d'imprévu  ^ 
je  prie  cependant  la  sœur  de  mon  cofeur  de  ne  pas  perd|*e  courage, 
mais  de  se  montrer  au  contraire  ferme  et  résolue.  De  la  sorte, 
toutes  nos  affaires  auront  leur  plein  succès;  il  faut  seulement 
qu'elles  soient  entreprises  hardiment  et  fortement,  sans  que  nous 
cédions  en  aucun  point.  Les  ennemis  de  la  Suède  comprendront 
alors  qu'ils  n'ont  aucun  succès  à  attendre  de  pareils  accidents,  et 
que  la  Suède  restera  ferme  dans  son  bon  état,  sans  se  laisser 
ébranler  par  quelque  hasard  que  ce  soit  ^.  Je  prie  nia  chère  sœur 
de  m'excuser  si  je  lui  écris  en  confidence  ce  qui  me  vient  à  l'es- 
prit et  ce  que  je  crois  utile  de  ne  pas  lui  cacher.  Je  lui  demande 


^  Ces  mots  sont  soulignés  dans  le  texte. 
'  Souligné  dans  le  texte. 
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encore  pardon  de  Tavoir  retenue  si  longtemps  et  aussi  de  ce  que 
j'écris  si  mal  qu'on  a  de  la  peine  à  me  lire;  je  me  recommande 
à  son  indulgence  ordinaire  et  la  prie  de  faire  mes  meilleures  ami- 
tiés au  petit  duc.  Je  lui  aurais  écrit  bien  volontiers,  mais  certai- 
nement il  ne  pourrait  pas  lire  mon  écriture ,  puisque  ma  sœur  elle- 
même,  je  le  crains  bien,  a  de  la  peine  à  la  lire.  Je  reste  jusqu'à  la 
mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  serviteur, 

CHARLES. 

Bender,  1 2  mai  1711. 

P.  S,  Mon  cœur,  je  veux  vous  dire  que,  comme  le  comte  Vrede 
a  plus  de  fonctions  qu'un  seul  homme  en  réalité  n'en  peut  bien 
remplir,  j'ai  jugé  à  propos  de  lui  ôter  le  collège  de  la  chambre 
et  le  comptoir  d'Etat  et  de  lui  laisser  la  présidence  du  collège  de 
commerce.  Nicolas  Stromberg  devient  président  du  collège  de  la 
chambre  et  du  comptoir  d'Etat  en  remplacement  du  comte  Charles 
Gyllenstiema,  qui  jusqu'à  présent  faisait  également  partie  du  col- 
lège de  la  chambre;  comme  il  a  beaucoup  de  fonctions,  il  m'a 
été  impossible  de  lui  réserver  la  présidence  de  la  chambre.  Je 
veux  aussi  annoncer  à  mon  cœur  que  le  capitaine -lieutenant 
Charles  Horn  est  parti  d'ici  il  y  a  quelques  jours  pour  inspecter 
les  opérations  du  siège  d'Azof  que  les  Turcs  vont  conunencer.  Je 
n'ai  reçu  les  ordres  de  ma  chère  sœur  pour  l'avancement  des 
chambellans  Baner  et  Bonde  qu'après  que  les  derniers  mouve- 
ments étaient  faits.  J'ai  marqué  d'ailleurs  dans  ma  précédente 
lettre  que  Baner  a  été  nommé  gouverneur  de  province  en  con- 
séquence des  ordres  de  mon  cœur.  Quant  à  Bonde,  je  tâcherai 
de  réussir  à  l'occasion.  Je  remercie  beaucoup  ma  chère  sœur  de 
toutes  les  amabilités  que  contenait  sa  dernière  lettre  et  me  recom- 
mande encore  à  elle. 


Durchleychtigste  princess  aldranâdigst  kiâraste  syster, 
Alt  mitt  hâpp  àr  at  jagh  giôr  migh  fôrsakrat  at  min  hiàrtans 


—  133  — 

syster  stâdse  befinner  sigh  uti  ônskeligk  hàlsa  och  walmâga,  wâr 
herre  wedhmakthâlle  dhensamma  altidh,  och  lâte  migh  altidh 
blifwa  dherom  fôrsàkradh  som  âr  ail  min  trôst,  iagh  kanintet  stort 
af  wârde  berâtta  dhenna  gânghen,  utan  jagh  happas  fàltâget  làrer 
snart  begynnas  pâ  dhenna  sidan ,  sa  at  fast  dhet  drôgt  nâgot  lange 
pâ  sâmmaren  innan  alla  truppar  knnnat  blifwa  samblade,  sa  làrer 
man  àndâ  nu  fâ  sa  mycket  battre  tidfôrcîrifw,  och  làrer  âhter 
kunna  ràtt  begynna  smâgnabbas  medh  fienden,  som  an  hâller 
sigh  temmeligit  stilla  wedh  Niester  strônmien  pâ  pâlska  grântzen 
dock  har  han  skickat  partier  Niester  strômmen  înuti  Moldauen 
till  at  lâcka  inwânarna  som  àro  af  gresk  religion  pâ  sin  sida,  som 
och  till  at  bekomma  tillfôrsel  utur  samma  landh  Turkajrna  har  i 
dhessa  dagar  bekommit  nâgra  ryska  dragoner  tillfanga  af  dhet 
partiet  som  warit  in  uti  Moldauen  och  dhessa  fângar  berâtta  at 
dragonerne  hafft  tâmligh  brist  pâ  brôdh  och  wara  altsâ  nâgot 
swuUna,  partiet  seij es  och  draga  sigh  nârmare  tillbakars  âht  pâl- 
ska grântzen  dhet  seijes  och  at  hospodaren  af  Moldauen  och  nâgra 
dhe  fôrnàmsta  af  landet  blifwit  otrogna  och  begifwit  sigh  till  fien- 
den af  dhessa  personers  rynmiande  kan  âht  fienden  intet  synner- 
lingen  gagn  fôrordjakas  utan  dhe  blifwa  honom  alenast  en  last  ty 
Moldauen  àr  ett  helt  yppet  landh  hwarest  fienden  ingen  fast  foht 
kan  fôsta  dhessutom  àro  landets  inwânare  hwarken  fôrmôgna  eller 
manstarka  nogh  sa  at  dhe  forma  eij  giôra  nâgot  upror  fast  dhe 
hade  lust  at  bjuda  till.  Pâ  Gircaska  sidan  har  dhe  fienteliga  Cal- 
muckerna  warit  olyckeliga  sa  at  mânga  af  dhem  blifwit  neder- 
hugna  och  mânga  till  f ânga  tagna ,  Calmuckernas  fôrnàmsta  anfôrar 
har  ochsâ  blifwit  ihiàlslagen ,  dhen  turska  armen  som  âr  skickadh 
medh  fiâttan  at  belàgra  Asof  dhen  har  giort  môte  wedh  Crimska 
Tartariet  uti  Jenicale  och  nu  berâttas  at  dhe  àro  i  begrep  at  widare 
fortfara  och  fortsàttia  medh  landstigningen  pâ  Asofska  sidan, 
dhen  armen  som  stora  viziren  har  medh  sigh  dhen  samblas  mera 
âht  Donaustrômmen  mot  staden  Saw  som  ligger  4o  tinunars  ^Yàgh 
hârifrân  ^or  dhel  af  armen  àr  redan  ôfwer  strônmien  pâ  dhenna 
sidan  och  om  nâgra  dagar  làrer  ait  begifwa  sigh  pâ  marschen 
dherifrân  Tartarska  chan  àr  rester  mot  turska  armen  wedh  Don  au 
och  menar  jagh  chaa  làrer  om  nâgra  dagar  ochsâ  konuna  hijt, 
Galga  sultan  som  àr  hans  son  àr  ochsâ  i  marsch  medh  Tartrarne 
frân  Crim  hijtâht,  fôr  nâg  <  ur  sedan  blefw  ett  parti  af  Sapo- 
roYska  Cosaker  liârifrân  ii  nkom  fôrleden  fredags  affton 
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tillbakars  medh  6  ryska  fângar  af  Prebosinski  regementet  som  dhe 
i  tisdags  fasttagitintet  iàngt  frân  Sorocko;  och  dhessuian  hade  dhe 
borttagit  en  par  hundrade  hâstar  utaf  ûendens  fôrspann ,  samme 
dagh  dhetta  skiedde  skall  zaren  ankommit  medb  samma  regemente 
af  hwilka  fôngarna  tagna  àro  som  och  medh  Siemanofski  rege- 
mente till  Nîester  strômmen  zaren  sj^ijes  och  nyligen  hafwa  warit 
siuk  af  dhe  wanliga  raptus  han  esomoftast  altfôr  starkt  bekommer, 
men  nu  har  han  âhter  blifwit  battre  ;  jagh  understâr  migh  nu 
intet  làngre  at  beswàra  mon  cœur  med  mit  ringa  skrifwande 
utan  sluter  korteligen  och  ber  mon  cœur  wille  aitidh  behâlia  sin 
nâdh  for  migh  jagh  ber  mon  cœur  âr  och  sa  nâdigh  och  giôr  min 
reconmi€aidation  hos  C.  F.  pâ  dhet  bâsta  jagh  fôAlifWer  till  min 
dôdh 

min  hiârtans  systers 

underdânigste  trognaste  broder  och  tiànare, 

CAROLUS. 
Bendei^,  d>  1 9  junii  1711. 


TRADUCTION. 

Serénissime  princesse ,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Tout  mon  espoir  est  d'être  assuré  que  la  sœur  de  mon  cœur 
est  en  parfaite  santé  ;  que  le  Seigneur  lui  accorde  sa  protection  et 
ine  permette  de  savoir  que  mon  souhait  a  été  accompli.  Je  n'ai  riea 
d'important  à  écrire  cette  fois,  sinon  que  j'espère  que  la  campagne 
va  bientôt  s'ouvrir  de  ce  côté-ci.  Bien  qu'il  ait  fallu  pendant  l'été 
dernier  un  peu  de  temps  pour  réunir  les  troupes,  cependant  il  n'y 
en  aura  ici  que  plus  d'ouvrage  et  l'on  pourra  prochainement,  si  je 
ne  me  trompe,  reconmiencer  à  se  chamailler  avec  l'ennemi,  qui  se 
tient  pour  le  moment  assez  tranquille  sur  le  Niester  près  de  la  fron- 
tière polonaise.  L'ennemi  a  pourtant  envoyé  quelques  partis  vers 
le  Niester  en  Moldavie ,  afin  d'attirer  à  lui  les  habitants ,  qui  sont 
de  la  religion  grecque,  et  d'enlever  des  vivres  dans  ce  pays.  Les 
Turcs  ont  ces  jours-ci  reçu  quelques  dragons  russes  faits  prisonniers 
en  Moldavie.  Ces  prisonniers  racontent  que  leur  parti  est  épuisé  par 
la  famine;  on  dit  même  que  ce  parti  se  retire  vers  la  frontière  po- 
lonaise. On  dit  encore  que  le  hospodar  de  Moldavie  et  quelques- 
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uns  des  principaux  du  pays  ont  trahi  et  se  sont  donnés  à  Fennemi; 
mais  leur  désertion  iie  pourra  lui  être  d'aucun  avantage;  elle  ne 
lui  apportera  qu'un  fardeau,  parce  que  la  Moldavie  est  un  pays 
très-ouvert,  où  Ton  ne  peut  pas  se  fortifier  promptement.  D'ailleurs 
les  habitants  sont  pauvres,  peu  nombreux,  et  ne  peuvent  préparer 
aucun  soulèvement,  malgré  tout  leur  désir.  Du  côté  de  la  Circassie, 
les  Galmoucks  ennemis  ont  été  malheureux*  On  leur  a  tué  ou  pris 
beaucoup  de  monde,  et  leurs  principaux  chefs  ont  été  mis  à  mort 
L'armée  turque  envoyée  pour  assiéger  Azof  s'est  réunie  avec  les 
troupes  de  mer  près  des  frpntières  dé  la  Tartarie  dp  Crimée,  à 
Jenikalé,  et  l'on  dit  qu'on  va  conunencer  la  descente  sur  la  cote 
d'Azof.  L'armée  conunandée  par  le  grand  visir  est  assemblée  vers 
le  Danube,  tout  près  de  la  ville  de  Saw,  qui  est  située  à  quarante 
heures  d'ici.  Une  grande  partie  de  l'armée  est  déjà  au  delà  du 
fleuve  et,  dans  quelques  jours  sans  doute,  elle  sera  au  complet  et 
se  mettra  en  marche.  Le  khan  des  Târtares  est  parti  vers  l'armée 
turque,  qui  est  sur  le  Danube,  et  je  crois  qu'il  va  venir  ici.  Le 
sultan  Galga,  son  fils,  est  aussi  en  marche  pour  venir  ici  avec  les 
Târtares  de  Crimée.  Il  y  a  quelques  jours,  un  parti  de  Cosaques 
Zaporoves  qu'on  avait  envoyé  d'ici  est  revenu,  c'était  vendredi  soir, 
avec  six  prisonniers  russes  du  régiment  de  Prebosinski;  ils  les 
avaient  enlevés  le  mardi  précédent  non  loin  de  Sorocko;  ils  ont 
pris  aussi  deux  ou  trois  centaines  de  chevaux  d'artillerie.  Le  même 
jour  précisément,  le  czar  a  dû  arriver  vers  le  Niester  avec  les  régi- 
ments dont  ces  prisonniers  faisaient  partie  et  avec  les  régiments  de 
Siemanofski.  On  dit  qu'il  a  eu  récemment  un  accès  de  cette  fièvre 
dont  il  souffre  souvent;  mais  il  va  mieux  à  présent.  Je  ne  veux  pas 
retenir  ma  chère  sœur  plus  longtemps  par  la  lecture  de  cette  lettre; 
je  me  hâte  de  la  finir  et  prie  mon  cœur  de  me  conserver  sa  bonne 
amitié.  Je  prie  mon  cœut  de  ne  pas  m'oublier  auprès  du  petit 
Chartes-Frédéric.  Je  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender,  1 9  juin  1711. 


li.    5      .     li. 
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XXI. 


Durchleychtigste  princess  aldranâdigsta  kiâra  syster, 

Jagh  beder  min  hiàrtans  aldrakiâresta  syster  intet  onâdigt  up- 
tager  at  jagh  nu  âhter  pâ  en  lâng  tidh  intet  har  kunnat  upwakta 
medh  min  ringa  skrifwelse,  ty  lâgenheterna  at  fortskaSa  brefwen 
hârifrân  âro  intet  altidh  sa  sâkra  at  man  âr  fôrwissadh  om  at  dhe 
wisst  framkomma  elier  eij ,  dhertill  mâste  jagh  tillstâ  at  sedan  ait 
mitt  hâpp  fôrsvunuit  i  dhet  mâhl  som  jagh  giort  migh  fôrtrôstan 
om  at  aldrigh  blifwa  sa  olyckéligh  at  ôfwerlefwa  dhet  som  jagh 
nu  mâste  giôra  sa  har  jagh  warit  sa  bestôrtt  at  jagh  har  hafit  swârt 
at  kunna  konmia  tiil  skrifwa  eller  nâmpna  om  dhen  bedrôfwelsen 
som  intet  lârer  helt  uphôra  hos  migh  for  an  dhet  konoimer  till- 
sanoimans  som  blifwit  skildt  âht  men  jagh  ônskar  endast  at  wâr 
herre  uppehâlle  hugsvale  och  beware  min  hiàrtans  syster  war- 
pâ  ait  mitt  hâpp  hànger  och  iâte  migh  aldrigh  uhtstâ  dhen  olyc- 
kan  at  fôrninmia  annat  an  om  min  hiàrtans  systers  ofôrânderliga 
wàlmâga  jagh  fôrblifwer  till  min  dôdh 

min  aldrakiâraste  systers 

ôdmjukttrognaste  broder  och  tiàner, 

CAROLUS. 
Bender,  d.  1 2  junii  1713. 


TRADUCTION. 

Sérénissîme  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur. 

Je  prie  la  chère  sœur  de  mon  cœur  de  ne  pas  être  mécontente 
de  mon  long  silence;  les  occasions  qui  partent  d'ici  ne  sont  pas 
toujours  sûres,  et  puis,  je  dois  l'ajouter,  après  avoir  perdu  cet 
espoir  que  j'avais  conçu  de  ne  pas  être  assez  malheureux  pour 
voir  l'une  de  vous  deux  mourir  avant  moi,  je  suis  en  vérité  si 
abattu  que  j'ai  difficulté  à  écrire  et  à  parler  même  de  cette  douleur; 
elle  ne  cessera  pas  pour  moi,  si  ce  n'est  quand  aura  été  rejoint 
ce  qui  a  été  séparé.  Mon  seul  souhait  à  présent  est  que  Notre- 
Seigneur  conserve  la  sœur  de  mon  cœur;  j'ai  mis  là  désormais 
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toutes  mes  espérances.  Puîssé-je  n'apprendre  jamais  d'autres  nou- 
velles que  celles  du  bonheur  constant  de  ma  sœur!  Je  reste  jusqu'à 
la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-humble  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bender,  13  juin  1718. 


xxn. 

Durchleychtisgte  princess  aldranâdigsta  kiâra  syster, 

Min  hiârtans  aldrakiâresta  syster  kan  jagh  intet  tillfyllest  tacka 
som  aldrigh  trottas  wedh  mitt  ait  for  lânga  uteblifwande  af  min 
skyldigsta  upwaktningh  utan  altiâmpt  hungnar  migh  medh  sina 
nâdigsta  skrifwelser  som  àro  ail  min  fangnadh  sa  lange  jagh  an 
mâste  wara  frânwarande,  men  dherhos  àr  jagh  i  ângslan  hwar- 
gângh  jagh  dhem  bekonmier,  ty  jagh  seer  at  jagh  ait  mer  och 
mer  râkar  i  skuldh  hos  min  hiârtans  syster  och  fôrsunmiar  at 
beswara  sa  mycket  som  jagh  borde  och  giàrna  âstundade  straxt 
at  beswara  men  dâ  hânder  at  jagh  eij  kommer  till  ràtta  at  straxt 
blifwa  fardigh  dhermedh  pâ  papperet  och  iblandh  har  jagh  fàr- 
digh  skrifwit  och  dâ  fattas  lâgenhet  sa  at  dhet  mâste  sedan  skrif- 
was  om  och  dâ  glômmes  âhter  een  dhel ,  sa  at  jagh  borde  intet 
annat  wânta  an  wàlfôrtiànta  bannor  uti  mon  cœurs  brefw  men 
min  hiârtans  syster  âr  sa  nâdigh  och  ôfwerseer  altstadigt  medh 
migh  men  jagh  âr  otâligh  ôfwer  migh  siâlfw  at  jagh  intet  kan 
komma  till  fulborda  dhet  som  jagh  âstundar  jagh  kan  intet  tilfyl- 
lest  tacka  min  hiârtans  syster  som  âhter  hungnat  migh  medh  sitt 
conterfey  dhetta  hâr  senare  dhet  kan  jagh  finna  at  dhet  àr  helt 
likt  jagh  har  dhet  nu  alla  dagar  for  mina  ôgon  och  nôijer  migh 
dher  medh  tilldhess  jagh  âhter  fâr  se  min  kiâra  syster  siâlfw, 
mâlaren  har  fuUer  giort  mon  cœurs  ansikte  litet  for  trumpen  men 
sa  âr  dhet  ândâ  wâl  trâffat  och  happas  jagh  at  min  hiârtans  syster 
altidh  lârer  wara  af  lika  lustigt  sinne  lika  huru  stora  swârighe- 
terna  och  àro  min  kiâra  syster  betackar  jagh  hôgeligast  for  at  jagh 
fâtt  drotningens.contrefeit  migh  tyckes  dhet  âr  och  mycket  likt 
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fast  dhét  gior  drâtningen  nâgot  âidrigare  an  tillfôrende  sa  ser  dhet 
àndâ  helt  friskt  och  wâl  ut,  hârifrân  àr  fôrnàmbligast  dhet  alaïast 
at  berâtta  at  Brandburgame  begynner  ochsâ  at  wara  barska  och 
sôkia  hândel  medh  oss  ban  bar  redan  giort  âhtskilliga  fiente- 
ligbeter  innan  dbe  ànnu  fôrkiarat  krigb  skrifteligen  han  bar  skk- 
kat  dben  Swânska  ministren  plôtsligh  ifrân  sigh  bijt  han  bar  kiôrt 
Pommerska  regeringen  utor  Stetin  och  tagit  G.  maj»  Stoart  som 
warit  dfaer  nti  arest  som  krigsfange  sa  wâl  som  och  Holstenenm 
som  légat  uti  Stetin  och  man  wàntar  dageligen  wad  han  widare 
win  giôra  som  tanker  till  at  winna  effter  tîllfallet  synes  bbnom 
gatt  och  ban  lârer  giôra  oss  beswàr  nogh  men  jagb  happas  han 
skall  pâ  slutet  finna  sigh  bedragen  i  sin  râkningh  nâr  jagb  mârkte 
bans  skadeliga  fôrebafwande  och  at  ban  fôrstârkte  sitt  manskap 
som  lâgb  i  quarter  pâ  on  Ysedom  hwarifrân  ban  kunde  giôra 
wârt  falk  skada  i  dberas  quarter  sa  lât  jagb  wârt  fâik  taga  possession 
pâ  Ysedom  i  stôrsta  hast  och  flytta  bans  nâgra  hundrade  man  som 
lâgb  pâ  on  utur  wâgen  och  skicka  dhem  till  dberas  fSlk  igen  wârt 
fâlk  àro  ânnu  dbâr,  men  man  lârer  snart  draga  regementerna  nàr^ 
mare  tillsanunan  dâ  lâra  wij  kanske  âbter  lâmna  ôôn  till  Brandbur- 
garnas  bebagb ,  i  siôn  bar  wâra  3  skiep  och  3  fregatter  nôdgats  at 
slâs  medh  dbe  danskas  8  skiep  och  3  fregatter  och  dbe  Danska 
bafwa  hafTt  winden  till  fôrdel  sa  at  wâra  skiep  ânteligb  râkat  pâ 
stranden  och  gâtt  fôrlora  men  dbe  Danska  skola  och  bafwa  lidit 
mycken  skada  som  dhet  seijes ,  dhet  àr  fuller  een  temmeligb  skada 
fôr  oss  men  sa  àr  ànnu  tàmeligb  mânga  skiep  uti  wâr  flatta  och 
lârer  skadan  i  âbr  wâl  blifwa  ersatt  bàlst  dbe  danskas  flatta  eij  eller 
i  âbr  àr  uti  ait  fôr  gâtt  stândb  min  aldrakiàraste  syster  bar  skrif- 
wit  mig   angâende  underskriften  utaf  brefwen  sa  ônskade  jagb 
giàrna  om  min  biârtans  syster  tâcktes  dbermed  an  fortfara  dock 
sa  wida  nâr  dhet  kan  skie  utan  mon  cœurs  altfôrmyckna  beswâr 
som  och  at  min  kiàra  syster  tâcktes  bevista  râdslagen  sa  âflFta  dhet 
kan  wara  min  biârtans  syster  làgligt  och  mon  cœur  dhet  sielfw 
nôdigt  finner  sa  lârer  dhet  upmuntra  râdet  sa  mycket  mera  at 
gripa  wârket  an ,  jagb  bar  i  fôllie  af  dhet  project  till  statswàrket 
som  râdet  skickat  bijt  formerat  staten  fôr  i  âbr  pâ  sâdant  sâtt  som 
migb  tycktes  bâst  torde  là  ta  giôra  sigh  och  uti  somt  ândrat  dhet- 
samma  sàrdeles  bar  jagb  anslagit  flâttan  i  âbr  stôrre  summor  eCT- 
ter  dhet  àr  bôgst  nôdigt  at  dben  pâ  ait  sâtt  fôrskaffas  i  stândb  at 
giôra  tienst  en  stor  dbel  àr  anslagit  pâ  upnegotieringar  wilket  wâh 
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torde  taga  Jagh  om  wederbôrande  dhet  angriper  som  sigh  bor  hàlst 
om  contributions  rànteriet  sigh  dherwedh  ràtt  anstâller,  dhessu- 
tom  âr  âhtskiiliga  andra  medel  infôrda  i  statswârket  till  at  nâ- 
gorinnda  konuna  uht  till  dess  man  kan  finna  widare  utwâgar  at 
komma  i  battre  stândh  som  medh  sedlars  som  och  myntteckens 
utgifwande,  dhessutom  blir  kâpparplâtama  fôrhôgde  en  halfw- 
part  hôgre  an  dhe  warit  for;  hwilket  làrer  hindra  at  inga  plâtar 
mot  fôrbudh  kan  utfôras  ty  mâst  alla  lârer  fuller  hâlla  fore  at  sS 
stor  fôrhôgningh  pâ  plâtarna  àr  for  mycket  men  jagh  tycker  at 
dhen  âr  hôgst  nôdigh  ty  dhen  kâpparen  som  àr  myntadh  bor  wara 
sa  ringa  af  wàrde  at  bon  aldrigh  som  kâppar  bor  kunna  fôrsàllias , 
wedh  styckornas  fôrmyntningh  till  plâtar  àr  sa  stora  swârigheter 
och  sa  stor  làgenhet  gifwes  dherwedh  till  underslefw  at  dherwedh 
eij  kan  afsees  nâgon  nytta ,  och  dhet  som  âr  en  gângh  gintit  till 
metall  dhet  kan  man  intet  weta  nâgot  wisst  wârde  pâ  sasom  pâ 
kâpparen  ty  metallen  àr  en  sak  som  âr  en  sammanblandad  mat- 
terie  och  altsâ  dhen  ena  metallen  annorledes  blandadh  an  som 
dhen  andra  och  pâ  dhet  sâttet  blefwe  dhet  myntet  som  dheraf 
giordes  hwar  annan  helt  olikt  och  altsâ  skuile  dhet  snart  komma 
i  werk  angâende  smâ  tuUarne  som  âro  anslagna  kongen  i  pâlen 
sa  kan  man  fuller  intet  fôrrycka  dhem  efller  dhet  âr  kongen  sa 
starkt  dherom  fôrsâkradt  men  statscommissarien  bar  wist  hâr 
utwâgh  at  utaf  sanmoia  medel  kan  âfwenwâl  till  dhe  andra  fôrnô- 
denheter  tillrâckia  jagh  tors  nu  intet  lângre  uppehâlla  min  hiâr- 
tans  syster  medh  mitt  lânga  skrifwande  utan  allenast  fôrsâkrar  at 
iagh  intill  min  dôdh  âr  och  fôrblifwer 

min  hiârtans  kiâraste  systers 

underdânigst  trognaste  broder  och  tiânare, 

CAROLUS. 
Stralsund ,  d.  3  maij ,  nya  stylen  ,1715. 

Jagh  ber  mon  cœur  wille  aflâggia  min  skyldiga  tacksâjelse  hos 
hârtigen  for  dhess  âhtskiiliga  kiâre  brefw  jagh  bekommit  jagh  skuUe 
sielfwer  swara  derpâ  om  jagh  kunde  komma  till  râtta  medh  skrifw- 
ningen  men  som  jagh  skrifwer  sa  otydligen  sa  will  jagh  intet 
giârna  beswâra  honomdhermedhfast  jagh  dristarmigh  dhermedh 
framkomma  hos  mon  cœur  sa  wâl  som  drâtningen  som  redan 
lange  hafwa  sigh  dhet  beswâret  pâ  at  làsa  sa  otydeliga  brefw  jagh 


—  140  — 

âstundar  intet  hôgre  an  at  hafwa  lâgenhet  till  brefW  uhti  hwadh 
som  kan  lânda  tili  hârtigens  interesses  befrâmiande,  hwartîll  jagh 
och  âr  hôgst  fôrbunden  och  jagh  happas  tilifallet  lârer  wâl  gifwas 
at  dhet  âstadkomma  fast  swârigheterna  ânnu  âr  tâmmeligh  stora, 
sa  at  nâgon  tidh  ânnu  dhertili  lârer  erfodras  innan  Dannemark^  kan 
bringas  till  restitution  af  hârtigens  lânder  hwilket  ândâ  Danmàrk^ 
eij  kan  undslippa  jagh  fangnar  migh  mycket  och  ôfwer  dhet  at 
hârtigen  sâwâl  som  mon  cœur  bar  bifallit  min  meningh  angâende 
majorenniteten  i  dhet  tiden  eij  synes  ânnu  wara  till  at  dhermed 
for  mycket  skynda  ty  fast  majoreniteten  i  sigh  sielfw  altidh  àr 
battre  till  ett  lands  regeringh  an  som  fôrmyndraskapet  sa  kunde 
dhen  lâtt  nu  for  tiden  eij  wara  till  nâgon  nytta  utan  snarare  ^ka- 
deligh,  sa  lange  fienden  bar  possession  uti  landet,  och  sâdan  for- 
ândringh  skulle  allenast  fôrordsaka  stora  confusioner  om  dhen 
skieddé  nn  innan  landet  âr  restituerai,  och  utan  derôfwer  fattat 
aftal  och  bewilliande  af  administratoren  hàlst  som  uti  furtsliga 
holstenska  huset  skall  warit  bruk  sâsom  elliest  och  âr  brukligit  uti 
Tysklandh  at  majoreniteten  antages  fôrst  nâr  man  âr  18  âhr  gam- 
mal  men  administratoren  bar  hâr  fôrklarat  at  han  âr  helt  willigh 
och  beredd  till  at  afseija  sigh  fôrmynderskapet  sa  snart  dhet  âstun- 
das  och  om  dhet  kan  wisas  at  hârtigens  in  tresse  dherigiônomt 
nâgot  kunde  befrâmias  eller  dherigiônom  restitutionen  af  lânderna 
dhermedh  âstadkommas  men  som  dherigiônom  sâdant  intet  kan 
erhâllas  sa  kunde  dhet  eij  annat  tiâna  an  till  at  wisa  missnôije 
mot  administratoren  om  man  wille  uphâfwa  administrationen  for 
an  dhen  wanliga  tiden  komme  eller  utan  fôrut  tagit  aftal  medh 
honom  sielfw  dherom,  hârtigen  bar  ochsâ  skrifwit  migh  till  at 
han  intet  giârna  sage  at  dhe  som  âro  wedh  administrationen  sôkia 
till  at  fôrpanta  bans  gods;  dherofwer  ullâter  administratoren  sigh 
sa  at  huru  nôdigt  ban  sâdant  skulle  giôra  bar  han  mâst  sôkia  pâ 
sâdant  sâtt  fâ  medel  efïlter  elliest  ingautwâgar  wore,  sa  lange  lan- 
det wore  i  fiendens  band,  till  at  anskaffa  dhet  som  bebôfwdes  till 
hârtigens  egen  fôrnôdenbet  men  jagh  tror  dhessa  fôrpantningar 
hafwa  intet  bafft  nâgon  framgângb ,  men  hârtigen  bar  baft  utaf 
Swârigiet  ett  gods,  Nykloster  benâmndt  en  pantsâttning  dhet  sam- 
ma  bar  administratoren  nu  sôgt  taga  âp  penningar  pâ  och  pâ 


^  Nous  conservons  scrupuleusement  l'orthographe  du  texte. 
*  Idem. 
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hârtigens  vângnar  ôfwerlâta  pantrâttigheeten  till  en  som  heter 
Pless,  hwarpâ  adminîstratoren  eflfter  contractet  som  dherom  âr 
emellan  Sverigiet  och  Holsten  sôkt  bewilningh  af  migh  hwilket 
jagh  och  gîfwit  efter  contractets  innehâld  men  jagh  wet  intet  helt 
wisst  ânnu  huru  wida  dhen  handel  medh  Pless  lârer  komma  tîU 
riktigheet  eller  eij  jagh  beder  mîn  hiàrtans  syster  ànnu  engângh 
om  fôrlâtelse  at  jagh  uppehâller  sa  lange  medh  mitt  confusa  skrif^ 
wande  och  tors  nu  inlet  lângre  uphâlla  och  jagh  recommenderar 
migh  i  min  kiâra  systers  bestândiga  âtanka. 

Jagh  ber  mon  cœur  aflàggîa  min  recommendation  till  lilla  hâr- 
tigen  sampt  lyckônskan  till  dhet  nya  âhret,  och  ursàkt  at  jagh  in- 
tet sielfw  skrifwit  honom  till  jagh  har  giârna  welat  skrifwa  och 
tacka  for  dhet  brefw  han  skrifwit  migh  men  jagh  har  sa  swârt  at 
komma  till  ràtta  medh  skrifwnîngen  och  skrifwer  jagh  sa  otyde- 
ligit  at  jagh  iblandh  sielfw  har  swârt  at  làsa  dherfôr  fruktar  jagh 
at  han  sielfw  eij  làrer  kunna  lâsa  min  skrift  beder  mon  cœur  och 
intet  illa  uptagar  at  jagh  sa  illa  plutrar  mina  brefw  ty  elliest  blefw 
jagh  aldrigh  fàrdigh.  medh  dhem,  han  har  och  skrifwit  migh  till 
om  Salstrôm  hans  willia  àr  och  fuUgiordh  dheruti  sa  at  han  blif- 
wit  landshôfdingh  sedan  jagh  skrifwit  mitt  brefw  sa  àr  idagh 
Mejerfelt  hijtkomimen  och  brakt  mon  cœurs  nâdigsta  hàlsningh. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  ne  puis  assez  remercier  la  chère  sœur  de  mon  cœur  de  ce 
qu'elle  ne  me  reproche  pas  les  longs  retards  de  mes  lettres  res- 
pectueuses et  de  ce  qu'elle  m'envoie  toujours  les  siennes,  qui  me 
feront  toujours  un  si  grand  plaisir  pendant  tout  le  temps  de  mon 
absence.  Toutefois  c'est  pour  moi  un  sujet  de  vive  inquiétude  de 
voir  que  je  siris  toujours  de  plus  en  plus  en  faute  à  ce  sujet;  mais 
je  ne  suis  jamais  prêt,  et  puis,  quand  j'ai  mon  papier  et  que  je 
vais  commencer,  l'occasion  passe  ,  et  alors  j'oublie  ce  que  je  vou- 
lais écrire.  Tout  cela  fait  que  je  ne  devrais  attendre  des  lettres  de 
ma  sœur  que  des  réprimandes  fort  méritées ,  mais  la  sœur  de  mon 
cœur  est  si  bonne  et  si  indulgente  pour  moi  qu'elle  me  pardonne 
sans  cesse.  Je  ne  puis  non  plus  remercier  suffisanmient  ma  sœur 
de  ce  qu'elle  m'a  envoyé  de  nouveau  son  portrait.  Je  trouve  que 

MISS.   SCIENT.  10 
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le  dernier  est  tout  à  fait  ressemblant;  je  Tai  tous  lès  jour^  devant 
les  yeux  et  ce  sera  pour  moi  un  grand  plaisir  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  revoir  ma  sœur  elle-même.  Le  peintre  a  fait  le  visage  de  ma 
sœur  un  peu  trop  sombre,  à  mon  gré,  quoique  le  portrait  soit  bon. 
J'espère  bien  que  ma  ^œur  conserve  sa  gaieté  ordinaire,  quelles 
que  soient  les  difficultés  qui  nous  entourent.  Je  remercie  aussi  ma 
sœur  de  m'avoir  envoyé  le  portrait  de  la  reine;  quoiqu'il  la  repré- 
sente un  peu  plus  âgée  qu'elle  n'est  réellement,  le  peintre  a  mon- 
tré, il  faut  le  reconnaître,  de  la  facilité  et  du  talent.  Voici  mes 
principales  nouvelles  :  lesBrandebourgeois  conmiençent ,  eux  aussi, 
à  montrer  les  dents  et  à  rechercher  quelque  affaire  avec  nous. 
Avant  de  déclarer  la  guerre  par  écrit,  ils  ont  déjà  fait  quel- 
ques hostilités.  Ils  ont  renvoyé  ici  brusquement  le  ministre  sué- 
dois, ils  ont  chassé  de  Stettin  le  gouverneur  de  Poméranie  et  en- 
levé le  général-major  Stuart,  qui  était  là  enfermé  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  aussi  bien  que  les  Holsteinois,  *  logés  dans 
Stettin.  On  attend  de  jour  en  jour  ce  qu'ils  feront  encore  pen- 
dant que  l'occasion  leur  semble  favorable.  Us  nous  causeront,  il 
est  vrai,  assez  d'embarras;  mais  j'espère  qu'ils  se  trouveront  fina- 
lement trompés  et  dupés  dans  leurs  calculs.  Aussitôt  .que  j'ai 
compris  leur  dessein  et  que  j'ai  vu  qu'ils  s'étaient  renforcés  des 
troupes  laissées  en  quartier  dans  l'île  d'Ysedom  (d'où  ils  pou- 
vaient nuire  à  nos  troupes  dans  leurs  quartiers) ,  j'ai  fait  prendre 
possession  de  l'île  en  toute  hâte  par  nos  soldats  et  renvoyer  à 
leur  armée  ces  quelques  centaines  d'hommes  qui  étaient  dans 
l'île.  Nos  honmies  y  sont  à  présent;  mais  il  faut  que  nous  rap- 
prochions les  différents  régiments.  Nous  devrons  peut-être  en 
conséquence  abandonner  l'île  aux  Brandebourgeois.  En  mer  nos 
trois  vaisseaux  et  nos  trois  frégates  ont  été  forcés  de  se  battre  avec 
les  huit  vaisseaux  et  les  trois  frégates  des  Danois.  Les  Danois  ont 
eu  l'avantage  du  vent,  si  bien  que  nos  vaisseaux  ont  finalement 
été  se  perdre  sur  le  rivage.  Mais  les  Danois  ont  aussi  beaucoup 
souffert,  à  ce  qu'on  dit.  Quant  à  nous,  nous  avons  encore  un  bon 
nombre  de  vaisseaux;  et  notre  perte  sera  sans  doute  réparée  dès 
cette  même  année ,  car  la  flotte  danoise  n'est  pas  non  plus  en  très- 
bon  état.  Ma  chère  sœur  m'a  écrit  pour  ce  qui  regarde  la  signa- 
ture. Je  désirerais  que  ma  sœur  voulût  bien  continuer  à  contre- 
signer,  pourvu  que  cela  ne  lui  cause  aucune  peine.  J'aimerais  bien 
aussi  que  ma  sœur  assistât  au  conseil  aussi  souvent  qu'il  peut  être 
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opportun  et  aussi  souvent  que  mon  cœur  le  trouvera  nécessaire  : 
cette  présence  encouragerait  et  exciterait  les  travaux  du  sénat. 
D'après  le  projet  qui  m'a  été  envoyé,  j'ai  dressé  pour  cette  année 
un  budget  que  je  crois  le  plus  satisfaisant  possible;  j'ai  fait  au 
projet  des  modifications  notables.  J'ai  augmenté  les  chiffres  pour 
ce  qui  concerné  la  flotte ,  car  il  est  très*ilécessaire  qu'elle  soit  cette 
année  sur  un  bon  pied.  J'ai  réservé  une  grande  place  pour  les  em- 
prunts; c'est  une  affaire  qui  peut  aller  bien  si  les  personnes  que 
cela  regarde  la  conduisent  comme  il  faut,  surtout  si  la  trésorerie 
s'y  comporte  habilement.  En  outre,  lé  plan  comporte  plusieurs 
autres  ressources  pécuniaires  qui  y  sont  inscrites;  tout  cela  nous 
permettra  de  sortir  d'affaire  passablement  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  trouvé  les  moyens  de  faire  mieux  encore,  soit  en  émettant 
du  papier,  soit  en  fabriquant  une  monnaie  de  convention.  En  outre, 
la  grosse  monnaie  de  cuivre  va  être  augmentée  de  moitié,  ce  qui 
l'empêchera  de  sortir  du  royaume.  On  pensera  peut-être  qu'une 
pareille  augmentation  de  la  grosse  monnaie  de  cuivre  est  exagérée  ; 
mais  je  pense,  quant  à  moi,  qu'elle  est  tout  à  fait  nécessaire;  car 
il  faut  nécessairement  que  le  cuivre  monnayé  soit  assez  faible  de 
valeur  afin  qu'il  ne  puisse  pas  être  vendu  comme  métal.  Quant 
au  bronze  des  canons;  il  n'y  aurait  aucun  profit  à  en  faire  de  la 
monnaie ,  à  cause  des  grandes  difficultés  qu'offrirait  l'opération  et 
des  occasions  de  fraude.  Ce  bronze,  une  fois  fondu,  serait  en 
effet  d'une  valeur  très-variable,  puisque  c'est  un  mélange  et  que 
les  monnaies  qui  en  seraient  faites  se  trouveraient  de  valeurs 
fort  inégales.  Pour  ce  qui  concerne  les  petites  douanes  concédées 
au  roi  de  Pologne,  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  l'en  priver  parce 
qu'elles  lui  ont  été  très-expressément  confirmées;  mais  j'espèi'e 
que  le  commissaire  d'Etat  trouvera  bien  moyen  de  faire  suffire  les 
ressources  que  je  viens  d'indiquer  aux  nécessités  qui  se  présente- 
raient. Je  ne  veux  pas  retenir  plus  longtemps  ma  chère  soeur  par 
cette  lettre,  déjà  beaucoup  trop  longue.  Je  veux  seulement  l'as- 
surer que  je  suis  et  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  et  dévçué  frère  et  serviteur, 

Stralsund,  a  mai,  nouveau  style,  17 15. 

Je  prie  mon  cœur  de  vcWllôît  bîciï  rettië 
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lettres  que  j'ai  reçues  de  lui.  Si  j'écrivais  mieux ,  je  lui  répondrais 
moi-même;  mais  c'est  bien  assez  que  j'ose  écrire  à  ma  chère  sœur  et 
à  S.  M,  la  reine,  qui ,  depuis  longtemps,  se  sont  habituées  à  ma  mau- 
vaise écriture.  Je  ne  désire  rien  tant  que  d'avoir  l'occasion  d'écrire 
des  lettres  pour  tout  ce  qui  pourra  servir  les  intérêts  du  duc:  c'est 
d'ailleurs  un  de  mes  premiers  devoirs,  et  j'espère  qu'une  occasion 
se  présentera  de  lui  rendre  quelques  services;  pour  le  moment, 
il  est  vrai,  les  difficultés  sont  assez  grandes  et  il  faut  encore  at- 
tendre un  peu  avant  que  nous  puissions  forcer  le  Danemark  à  ren- 
dre ses  pays  au  duc,  ce  qui  du  reste  ne  peut  manquer  d'arriver, 
le  Danemark  peut  en  être  certain  à  l'avance.  Je  me  réjouis  fort 
de  ce  que  ma  sœur  et  le  duc  ont  agréé  'mon  avis  concernant  la 
question  de  la  majorité.  Il  ne  semble  pas  qu'il  faille  trop  se  près* 
ser;  car,  quoique  la  majorité  en  soi-même  soit  un  parti,  j'en  suis 
assuré,  préférable  pour  le  pays  à  celui  d'une  régence,  cependant 
cette  majorité  ne  serait  probablement  pas  utile,  au  moins  actuel- 
lement; elle  serait  même  plutôt  nuisible,  aussi  longtemps  que 
l'ennemi  serait  maître  du  Holstein,  et  un  pareil  changement  ne 
ferait  que  causer  un  trouble  profond  dans  l'état,  s'il  arrivait  avant 
que  le  pays  n'eût  été  restitué  au  duc,  et  sans  qu'aucune  convention 
eût  encore  été  faite  avec  l'administrateur.  D'ailleurs  il  doit  sans 
aucun  doute  être  d'usage  dans  la  maison  holsteinoise  comme  il 
l'est  depuis  longtemps  en  Allemagne  que  la  majorité  ne  com- 
mence qu'à  partir  de  l'âge  de  dix -huit  ans.  L'administrateur  a 
bien  déclaré,  il  est  vrai,  qu'il  était  prêt  à  abdiquer  ses  pouvoirs 
dès  qu'on  le  désirerait  et  dès  qu'on  démontrerait  que  cela  peut 
servir  les  intérêts  du  duc  ou  hâter  la  restitution  de  ses  biens; 
mais  comme  on  n'en  ferait  certainement  rien,  cela  ne  servirait, 
en  effet,  qu'à  trahir  de  la  méfiance  contre  l'administrateur.  Le 
duc  m'a  écrit  aussi  qu'il  ne  verrait  pas  avec  plaisir  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'administration  chercher  à  hypothéquer  ses  biens. 
L'administrateur,  de  son  côté,  a  déclaré  que,  bien  malgré  lui,  il 
a  été  contraint  de  recourir  à  de  pareilles  ressources,  n'en  ayant 
pas  absolument  d'autres,  tant  que  le  pays  sera  aux  mains  de 
l'ennemi,  pour  subvenir  même  aux  propres  dépenses  de  son 
maître.  Je  crois  que  ces  essais  d'hypothèques  n'ont  eu  finalement 
aucun  succès  ;  le  duc  a  eu  déjà  une  hypothèque  sur  un  domaine 
suédois  qui  se  nomme  Nykloster;  l'administrateur  a  voulu  avoir 
de  l'argent  sur  la  même  terre  et,  au  nom  du  duc,  il  a  demandé 
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à  transmettre  le  droit  d'hypothèque  à  un  nommé  Pless,  ainsi 
qu'à  faire  confirmer  ces  opérations  d'après  le  contrat  qui  existe 
à  ce  sujet  entre  la  Suède  et  le  Holstein;  je  lui  ai  accordé  sa  de^ 
mande,  conformément  au  texte  du  contrat,  mais  je  ne  sais  pas 
bien  encore  si  l'affaire  pourra  se  réaliser  ou  non.  Je  prie  encore 
une  fois  ma  sœur  d'excuser  toutes  ces  longueurs  et  je  me  recom- 
mande à  son  bon  souvenir. 

Je  prie  mon  cœur  de  faire  mes  amitiés  au*petit  duc  et  de  lui 
transmettre  mes  souhaits  de  bonheur  pour  la  nouvelle  année.  Qu'il 
me  pardonne  de  ne  lui  pas  écrire;  je  l'aurais  volontiers  fait  pour 
le  remercier  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'amitié  de  m'envoyer;  mais 
j'ai  tant  de  peine  à  écrire  bien,  et  j'écris  en  réalité  si  mal,  que 
moi-même  j'ai  parfois  de  la  peine  à  me  lire.  Je  craindrais  donc 
d'être  pour  lui  tout  à  fait  illisible.  Je  prie  ma  sœur  de  m'excuser 
si  je  griffonne  ainsi  mes  lettres;  je  n'aurais  pas  le  temps  de  les 
écrire  mieux.  Le  duc  m'a  écrit  aussi  au  sujet  de  Salstrôm;  son  désir 
est  déjà  accompli  ;  Salstrôm  vient  d'être  nommé  gouverneur.  Depuis 
que  j'ai  fini  ma  lettre,  Meyerfelt  est  arrivé;  il  m'a  apporté  le  salut 
de  mon  cœur. 


xxin. 

Durchleychtigste  princesse  aldranâdigsta  kiâra  syster 

Som  lâgenhet  nu  afgâr  sa  kan  jagh  intet  underlâta  medh  dhessa 
rader  at  upwakta  min  hiârtans  syster  ônskandes  af  ait  hiàrta  at 
mon  cœur  mâtte  befinna  sigh  wedh  stadigwarande  wàlmâga  iagh 
happas  mina  brefw  som  jagh  senast  skrifwit  làra  wara  framkomna 
jagh  har  dheruti  swarat  pâ  âhtskilligt  som  mon  cœur  tillfôrene 
skrifwit  migh  om  och  fôrmodar  at  jagh  lârer  mâst  beswarat  ait, 
men  om  jagh  har  glômt  nâgot  ber  jagh  min  hiârtans  syster  wille 
ôfwerse  medh  migh  ty  jagh  kan  sâllan  hâlla  tankarna  tillsamman 
nàr  jagh  skrifwer  sa  lange  at  jagh  icke  glômmer  innan  jagh  lyktar 
mitt  brefw  hwadh  jagh  ârnade  skrifwa  nàr  jagh  dhet  begynner 
dhessutom  âro  mina  skrifter  i  sâdan  oordningh  at  jagh  intet  altidh 
kan  finna  dhem  till  at  dherutur  pâminna  migh  hwad  jag  eij  har 
beswarat  jagh  litar  allenast  pâ  mon  cœurs  gunst  som  lârer  ôfwer- 
see  medh  mina  felaktigheter  jagh  ber  min  kiâra  syster  wille  och 
hielpa  giôra  min  ursâkt  hos  drâtningen  sa  framt  jagh  fôrglômt  at 
beswara  nâgot  af  hwadh  drâtningen  migh  skrifwit  och  dhet  i  fall 
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hennés  Majt.  nâgot  dherom  skulle  kâmma  i  hâgh  och  nâmna  jagh 
kan  nu  intet  sârdeles  berâtta  mon  cœur  nâgot  hârifrân  utan  aile- 
nast  at  biskopen  af  Eutin  har  rest  fôr  nâgra  dagar  sedan  hârifrân 
till  Volfclowbyttel.  Hàr  àr  ochsâ  dhen  franska  anbasadeuren  for 
hâgra  dagar  sedan  hitkonunen  hâr  âr  elliest  ait  stilla  och  fiendema 
àro  ânhu  întél  komna  nàrmare  an  dhe  warit  men  dhe  skryta 
mycket  at  willia  aflàggia  sin  visite  snart  hâr  men  dhe  lâra  wàl 
mâtta  gâ  samma  wàgh  tillbaka  nàr  hôsten  kommer  dher  dhe 
komma  ifrân  och  kanskie  i  wârre  tiilstandh  an  dhe  konimo  an  uti; 
ty  ail  Hknelse  happas  jagh  fiendema  stola  intet  stort  utrâtta  îâhr 
fast  wij  ochsâ  intet  âro  i  tiilstandh  at  giôra  dhem  bra  skada  jagh 
wiil  nu  intet  lângre  uphâlla  min  aldrakiârsta  syster  medh  mîtt 
elaka  skrifwande  beder  mon  cœur  wille  giôra  min  recommenda- 
tion  hos  hârtigen  och  ursâkta  pâ  dhet  bâsta  at  jagh  an  intet  sîelfw 
skrifwit  till  honom  fôr  min  swârighet  till  skrifwa  som  och  cm 
jagh  glômt  at  swara  pâdhet  som  han  skrifwit  migh  om,  jagh  fôr- 
blifwer  intill  min  dôdh  min  aldrakiâraste  systers 

underdânigst  trognaste  broder  och  tiânare , 

CAROLUS. 

37   maj 

Straisund,  d. 1716. 

7  juni 

P.  5.  Jagh  har  dhenna  gângen  ochsâ  ârnadt  skrifwa  min  swâger 
siâlfw  till  men  som  jagh  nu  intet  hinner  uht  dhermedh  sa  litar 
jagh  pâ  at  mon  cœur  giôr  min  ursâkt  hos  honom. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'envoyer 
par  ces  lignes  mes  hommages  à  ma  chère  sœur.  J'espère  que 
cette  lettre  la  trouvera  en  parfaite  santé.  Ma  dernière  lettre  est 
sans  doute  arrivée  à  ma  sœur?  J'y  répondais  à  plusieurs  questions 
que  ma  sœur  m'avait  adressées  précédenmient;  je  pense  que  j'ai 
répondu  à  toutes;  mais,  si  j'en  ai  oublié  quelqu'une,  je  prie  la 
sœur  de  mon  cœur  de  vouloir  bien  m'excuser,  car  je  puis  rare- 
ment ,  quand  j'écris ,  suivre  mes  idées  assez  longtemps  pour  ne  pas 
en  oublier  quelqu'une  avant  la  fin  de  mon  épître.  De  plus  les 
lettres  que  je  reçois  sont  dans  un  tel  désordre  que  je  ne  retrouve 
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pas  facilement,  à  un  moment  donné,  celle  qui  me  serait  néces- 
saire pour  voir  si  j'ai  répondu  sur  tous  les  points.  Je  me  fie  d'ailleurs 
à  la  bonté  de  mon  cœur,  qui  veut  bien  si  souvent  me  pardonner 
mes  défauts.  Je  prie  ma  chère  sœur  de  faire  agréer  aussi  mes 
excuses  à  la  reine,  si  j'ai  oublié  de  répondre  à  quelqu'une  de  ses 
questions,  et  de  m'en  informer.  L'évêque  d'Eutin  est  parti  d'ici  il 
y  a  quelques  jours  pour  Wolfenbyttel.  L'ambassadeur  français  est 
depuis  peu  avec  nous.  Tout  d'ailleurs  est  tranquille;  les  ennemis 
ne  se  sont  pas  encore  approchés;  ils  se  vantent  cependant  beau- 
coup de  nous  faire  bientôt  une  bonne  visite,  mais  ils  reprendront 
probablement  très-vite ,  une  fois  l'automne  arrivé ,  le  chemin  par 
où  ils  sont  venus,  et  ils  partiront  moins  contents  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui;  car,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  feront  rien 
cette  année,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  nous-mêmes  en  état  de 

leur  faire  grand  mal. 

CHARLES. 

27    mai 
Stralsund ,  —  1716. 
7  juin 

P.  S.  Je  m'étais  aussi  proposé  cette  fois  d'écrire  moi-même  à 
mon  beau-frère,  mais  je  ne  le  puis  pas,  et  je  finis  en  priant  mon 
cœur  de  lui  faire  mes  excuses. 


XXIV. 

Durchleychtigste  princesse  aldrakiàresta  syster, 

Som  làgenhet  nu  hârifrân  afgâr  medh  gr.  Mejerfelt  sa  kan  jagh 
intet  fôrbigâ  medh  dhessa  rader  i  stôrsta  hast  at  skrifwa  beder 
min  hiârtans  syster  intet  wille  taga  illa  âp  at  jagh  an  intet  swa- 
rat  pâ  âtskilliga  brefw,  ty  mânga  hinder  har  hàr  hela  tiden  fôrfallit 
och  hindrar  migh  ânnu  at  jagh  uti  dhetta  brefw  eij  eller  hinner 
swara  helst  som  jagh  och  just  nu  âr  pâ  Rygen  och  lâmnat  alla 
brefw  i  Stralsund,  har  fôrfaller  elliest  intet  serdeles  af  wârde  utan 
fienden  fôrnôter  allenast  hârtills  sin  tidh  medh  âskâdandet  af 
Stralsund  dbe  gâ  uhti  ait  sitt  wàsende  mycket  lângsampt  till  wàrke 
och  làra  fôrmodeligçn  medh  mycket  slàtt  fôrràttade  saker  trâppa 
tillbaka,  dhe  hafva  hela  sjommaren  intet  annat  utrâttat  an  at  dhe 
intagit  on  Ysedom  och  Penemunde  skants  och  medh  dheras  skiep 
lagt  sigh  inom  djupet  :  for  Penemynde  skants  har  fienden  mist 
mera  folk  an  en  sâdan  skants  àr  wârdh  och  kan  medh  mindre 
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môda  fâs  igen  jagh  fâr  dhenna  gângen  intet  lângre  skrîfwa  utan 
mâste  slnta,  och  dherhos  fôrsâkra  at  jagh  altidh  in  till  min 
dôdh  âr 

min  hiârtans  systers 

underdântrognaste  broder  och  tiânare, 

CAROLUS. 

39  septbr. 

Mynkgut  pâ  Rygen,  d. —  1715. 

10  octbr. 

Jagh  ber  min  reconmiendation  til  hârtigen  och  ursâkt  at  jagh 
an  intet  hinner  sieifw  skrifvva. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

J'écris  en  toute  hâte  ces  lignes  à  ma  sœur  par  l'occasion  du 
comte  Meyerfelt,  qui  part.  Je  prie  la  sœur  de  mon  cœur  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  j'aie  laissé  plusieurs  de  ses  lettres  sans 
réponse;  beaucoup  d'empêchements  sont  venus  me  déranger,  et, 
aujourd'hui  encore,  il  m'est  impossible  de  donner  les  réponses 
que  ma  sœur  demande.  Je  suis  maintenant  dans  l'ile  de  Rugea 
et  j'ai  laissé  toutes  mes  lettres  à  Stralsund.  Il  ne  se  passe  ici  rien 
de  bien  digne  de  remarque,  si  ce  n'est  que  l'ennemi  ne  fait  jusqu'à 
présent  que  perdre  son  temps  à  regarder  Stralsund.  Dans  tout  ce 
qu'il  fait,  il  va  fort  lentement  à  l'ouvrage  et  il  se  retirera  sans 
aucun  doute  après  une  très-mauvaise  campagne.  Il  n'a  rien  fait 
autre  chose  pendant  tout  l'été  que  d'occuper  Ysedom  et  les  forts 
de  Penemunde  et  de  se  placer  avec  ses  vaisseaux  en  pleine  mer. 
Devant.  Penemunde  il  a  perdu  plus  de  monde  que  ce  petit  fort 
ne  le  mérite ,  et  on  le  lui  reprendra  certainement  sans  autant  de 
peine.  Je  ne  puis  pour  cette  fois  en  écrire  davantage;  je  suis  tou- 
jours jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très -fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

29  septembre 

Mynkgut  (Rugen), 1715. 

1  o  octobre 

J'adresse  mes  amitiés  au  duc;  qu'il  veuille  m'excuser  de  ce  que 
je  ne  lui  écris  pas  moi-même. 
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toutes  mes  espérances.  Puîssé-je  n'apprendre  jamais  d'autres  nou- 
velles que  celles  du  bonheur  constant  de  ma  sœur!  Je  reste  jusqu'à 
la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-humble  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 
Bendcr,  13  juin  1718. 


xxn. 

Durchleychtisgte  princess  aldranâdigsta  kiâra  syster, 

Min  hiârtans  aldrakiâresta  syster  kan  jagh  intet  tillfyllest  tacka 
som  aldrigh  trottas  wedh  mitt  ait  for  lânga  uteblifwande  af  min 
skyldigsta  upwaktningh  utan  altiâmpt  hungnar  migh  medh  sina 
nâdigsta  skrifwelser  som  âro  ail  min  fangnadh  sa  lange  jagh  an 
mâste  wara  frânwarande,  men  dherhos  àr  jagh  i  ângslan  hwar- 
gângh  jagh  dhem  bekommer,  ty  jagh  seer  at  jagh  ait  mer  och 
mer  râkar  i  skuldh  hos  min  hiârtans  syster  och  fôrsummar  at 
beswara  sa  mycket  som  jagh  borde  och  giârna  âstundade  straxt 
at  beswara  men  dâ  hânder  at  jagh  eij  kommer  till  ràtta  at  straxt 
blifwa  fardigh  dhermedh  pâ  papperet  och  iblandh  har  jagh  lar- 
digh  skrifwit  och  dâ  fattas  lâgenhet  sa  at  dhet  mâste  sedan  skrif- 
was  om  och  dâ  glônmies  âhter  een  dhel ,  sa  at  jagh  borde  intet 
annat  wânta  an  wàlfôrtiànta  bannor  uti  mon  cœurs  brefw  men 
min  hiârtans  syster  âr  sa  nâdigh  och  ôfwerseer  altstadigt  medh 
migh  men  jagh  àr  otâligh  ôfwer  migh  siàlfw  at  jagh  intet  kan 
komma  till  fulborda  dhet  som  jagh  âstundar  jagh  kan  intet  tilfyl- 
lest  tacka  min  hiârtans  syster  som  âhter  hungnat  migh  medh  sitt 
conterfey  dhetta  hàr  senare  dhet  kan  jagh  finna  at  dhet  âi'  helt 
likt  jagh  har  dhet  nu  alla  dagar  for  mina  ôgon  och  nôijer  migh 
dher  medh  tilldhess  jagh  âhter  fâr  se  min  kiâra  syster  siàlfw , 
mâlaren  har  fuller  giort  mon  cœurs  ansikte  litet  for  trumpen  men 
sa  âr  dhet  àndâ  wâl  tràffat  och  happas  jagh  at  min  hiârtans  syster 
altidh  lârer  wara  af  lika  lustigt  sinne  lika  huru  stora  swârighe- 
tema  och  âro  min  kiâra  syster  betackar  jagh  hôgeligast  for  at  jagh 
fâtt  drotningens.contrefeit  migh  tyckes  dhet  âr  och  mycket  likt 
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Magnètes  *.  11  occupait  plusieurs  villes,  tant  sur  la  côte  intérieure 
que  sur  le  golfe  Pagasétiqu^ ,  et  au  milieu  même  des  montagnes. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus.  Ces  Magnètes  se  partageaient-ils  en 
tribus ,  conmie  c'était  lusage  en  Grèce,  où  les  divisions  se  multi- 
pliaient à  rinfioi?  Chaque  ville,  ^vec  son  district,  formait-elle  un 
petit  État  indépendant ,  ou  plusieurs  vifles  ce  trouvaient-elles  réu- 
nies dans  une  même  confédération  €t  sous  un  seul  chef?  C'est  ce 
que  ne  nous  apprennent  ni  les  historiens,  ni  les  géographes. 

Homère  distingue  les  États  d'Eumèk  et  ceux  de  Philoctète. 
Mais,  de  son  temps,  la  Magnésie  n'avait  pas  les  limites  qu'elle  eut 
depuis;  car  il  n'y  comprend  ni  Méthone,  ni  Thaumaci,  ni  Méli* 
bée ,  et  il  donne  le  nom  particulier  de  Magnètes  à  un  peuple  dont 
il  n'indique  qu'imparfaitement  la  position.  Strabon ,  tout  en  fai- 
sant remarquer  qu'Homère  semble  avoir  mal  connu  la  géographie 
de  la  Thessalie ,  ne  donne  lui-même  aucun  renseignement  précis 
sur  la  Magnésie. 

Ce  silence  des  écrivains  grecs  rend  l'exploration  du  pays  plus 
difficile.  Il  ne  suffit  pas  de  courir  de  lieu  en  lieu  pour  reconnaître 
et  décrire  les  emplacements  anciens;  on  éprouve  le  besoin  de 
suivre  un  plan  et  de  ne  point  marcher  au  hasard.  En  l'absence 
de  toute  notion  sur  les  anciennes  divisions  de  la  Magnésie,  j'ai 
pensé  qu'il  fallait  se  contenter  de  celles  mêmes  que  la  nature  in- 
dique. J'ai  exploré  successivement  les  deux  versants  du  Pélion , 
en  allant  du  sud  au  nord  et  en  partant  du  golfe  Pagasétique; 
puis,  traversant  une  chaîne  intermédiaire,  qui  relie  le  Pélîon  à 
rOssa,  je  me  suis  occupé  de  l'Ossa  lui-même  et  ne  me  suis  arrêté 
qu'au  pied  de  l'Olympe. 

CHAINE  DU  PÉLION.  —  VERSANT  MÉRIDIONAL. 

v6lOS.  —  DÉMÉTRIAS. lOLCOS. 

Le  versant  méridional  du  Pélion  borde  au  nord  le  golfe  Paga- 
sétique, s'abaisse  lentement  de  Touest  à  l'est,  en  suivant  une  ligne 
oblique,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  haute  mer,  séparée  du  golfe  par  une 
étroite  presqu'île.  Cette  presqu'île  elle-même  se  rattache  à  la  mon- 
tagne près  du  village  actuel  de  Neokhori,  se  dirige  vers  le  sud,  tourne 
à  l'ouest  en  face  de  Sciathos ,  forme  un  isthme  très-étroit  qui  re- 

•  Scylax;  Skymnos  deChio,  V,  6o5;  Diod.  Sic.  XII,  5i  ;  XVI,  29. 
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sarde  d'une  part  l'Eubée  et  de  Fautre  le  Pélion,  et  se  ternûne 
«nfin  par  les  âpres  rochers  de  Trikéri,  à  l'entrée  ùiéme  du  golfe. 
Ainsi,  la  chaîne  principale  du  Pélion  et  les  hauteurs  qui  en  dé- 
pendent embrassent,  dans  une  enceinte  demi-circulaire,  la  plus 
grande  partie  du  golfe  Pagasétique,  qu'elles  bornent  de  trois  côtés, 
WOL  nord,  à  Test  et  au  sud. 

Le  point  le  plus  occidental  de  cette  longue  côte  en  est  aussi  le 
plus  important  :  c'est  le  bourg  actuel  de  Vélos,  placé  en  face  de 
l'étroite  entrée  du  golfe  Pagasétique,  auquel  il  a  donné  son  nom 
moderne.  Au-dessus  de  Vôlos  s'élèvent  encore  les  hautes  cimes  du 
Pélion,  qui,  à  cet  endroit  même,  s'écartent  de  la  mer  et  fuient 
vers  le  nord  pour  aller  rejoindre  la  chaîne  de  l'Ossa.  Au  Pélion 
3itccèdent  des  groupes  de  collines  sans  forme  et  sans  nom  :  c'est  le 
seul  point  où  la  barrière  de  montagnes  qui  ferme  Ja  Thessalie 
s'abaisse  un  instant  et  laisse  communiquer  la  plailie  avec  la  mer. 
L'importance  d'une  position  si  remarquable  s'accroît  encorç  par 
le  voisinage  d'un  port  vaste  et  sûr  que  forment,  en  tournant  au 
«ud,  les  dernières  collines  détachées  du  Pélion.  Avant  d'avoir  vu 
des  ruines  dans  un  tel  lieu,  on  devine  qu'il  a  été  remarqué  et 
choisi  par  les  anciens.  C'était  là  l'entrepôt  naturel  du  commerce 
de  la  Thessalie  avec  la  Grèce  et  l'Orient;  c'était  en  même  temps 
une  position  militaire  de  premier  ordre,  conunandant  à  la  fois 
et  le  golfe  Pagasétique  et  la  route  que  devaient  suivre  les  armées 
du  nord  pour  pénétrer  en  Grèce. 

La  ville  actuelle  de  Vôlos  n'est  guère  qu'une  forteresse  turque 
occupée  par  huit  cents  hommes  de  garnison  :  elle  n'est  point  bâtie 
5ur  une  hauteur,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  aux  environs ,  mais 
sur  le  bord  même  de  la  mer  et  dans  une  plaine  unie  qui  s'étend 
entre  le  pied  du  Pélion  et  le  golfe  Pagasétique.  Un  mur  d'enceinte, 
fort  élevé  suivant  l'usage  oriental  et  contre  toutes  les  règles  de 
la  tactique  moderne,  eiiferme  les  casernes  et  les  maisons  des 
Turcs.  Par  une  précaution  que  justifie  la  haine  méritée  qu'on 
leur  porte,  les  conquérants  de  la  Grèce  habitent  seuls  les  lieux 
fortifiés  et  laissent  en  dehors  les  maisons  des  rayas  (sujets)  juifs 
ou  grecs.  Cette  prudence  n'est  pas  inutile  ici  :  Volos  est  le  chef- 
lieu  des  vingt-quatre  villages  du  Pélion,  où  il  y  a  cinquante  mille 
Grecs  et  pas  un  seul  Turc.  Le  haïmakam-  (gouverneur  civil  dé- 
pendant du  pacha)  y  demeure,  entouré  d'Albanais  et  de  soldats 
réguliers. 

M.  II. 
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âstandar  intet  hôgre  an  at  hafwa  lâgenhet  till  brefw  uhti  hwadh 
som  kan  lânda  till  hârtigens  interesses  befrâmiande ,  hwartill  jagh 
och  âr  hôgst  fôrbunden  och  jagh  happas  tillfallet  lârer  wàl  gifwas 
at  dhet  âstadkomma  fast  swârigheterna  ànnu  àr  tâmmeligh  stora, 
sa  at  nâgon  tidh  ànnu  dhertill  lârer  erfodras  innan  Dannemark  ^  kan 
bringas  till  restitution  af  hârtigens  lânder  hwilket  àndâ  Danmàrk^ 
eij  kan  undslippa  jagh  fàngnar  migh  myckel  och  ôfwer  dhet  at 
hàrtigen  sâwàl  som  mon  cœur  har  bifallit  min  meningh  angâende 
majorenniteten  i  dhet  tiden  eij  synes  ânnu  wara  till  at  dhermed 
for  mycket  skynda  ty  fast  majoreniteten  i  sigh  sielfw  altidh  âr 
battre  till  ett  lands  regeringh  an  som  fôrmyndraskapet  sa  kunde 
dhen  làtt  nu  for  tiden  eij  wara  till  nâgon  nytta  utan  snarare  ^ka- 
deligh,  sa  lange  fienden  har  possession  uti  landet,  och  sâdan  fôr- 
ândringh  skulle  allenast  fôrordsaka  stora  confusioner  om  dhen 
skieddé  nn  innan  landet  àr  restituerat,  och  utan  derôfwer  fattat 
aftal  och  bewilliande  af  administratoren  hâlst  som  uti  furtsliga 
holstenska  huset  skall  warit  bruk  sâsom  elliest  och  àr  brukligit  uti 
Tysklandh  at  majoreniteten  antages  fôrst  nâr  man  àr  18  âhr  gam- 
ma! men  administratoren  har  hàr  fôrklarat  at  han  àr  helt  willigh 
och  beredd  till  at  afseija  sigh  fôrmynderskapet  sa  snart  dhet  âstun- 
das  och  om  dhet  kan  wisas  at  hârtigens  in  tresse  dherigiônom 
nâgot  kunde  befràmias  eller  dherigiônom  restitutionen  af  lànderna 
dhermedh  âstadkonmias  men  som  dherigiônom  sâdant  intet  kan 
erhâllas  sa  kunde  dhet  eij  annat  tiâna  an  till  at  wisa  missnôije 
mot  administratoren  om  man  wille  uphâfwa  administrationen  fôr 
an  dhen  wanliga  tiden  komme  eller  utan  fôrut  tagit  aftal  medh 
honom  sielfw  dherom,  hàrtigen  har  ochsâ  skrifwit  migh  till  at 
han  intet  giârna  sage  at  dhe  som  âro  wedh  administrationen  sôkia 
till  at  fôrpanta  hans  gods;  dherofwer  ullâter  administratoren  sigh 
sa  at  huru  nôdigt  han  sâdant  skulle  giôra  har  han  mâst  sôkia  pâ 
sâdant  sâtt  fâ  medel  effter  elliest  inga  utwâgar  wore ,  sa  lange  lan- 
det wore  i  fiendens  hand,  till  at  anskaffa  dhet  som  behôfwdes  till 
hârtigens  egen  fôrnôdenhet  men  jagh  tror  dhessa  fôrpantningar 
hafwa  intet  hafft  nâgon  framgângh ,  men  hàrtigen  har  haft  utaf 
Swârigiet  ett  gods,  Nykloster  benàmndt  en  pantsâttning  dhet  sam- 
ma  har  administratoren  nu  sôgt  taga  âp  penningar  pâ  och  pâ 

*  Nous  conservons  scrupuleusement  l'orthographe  du  texte. 

*  Idem. 
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tadelie  ou  acropole,  également  entourée  de  murailles,  dont  les  fon- 
dements se  voient  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Cette  acropole 
se  divisait  elle-même  en  deux  parties  :  Tune,  plus  basse,  est  une 
plate-forme  singulièrement  propre  à  recevoir  des  temples  et  des 
édifices;  Tautre,  plus  haute  et  plus  escarpée,  ne  pouvait  servir 
qa*à  la  défense. 

Au  milieu  de  la  première  se  trouve  une  grande  citerne  carrée, 
creusée  dans  le  roc,  où  Ton  remarque  une  enceinte  circulaire 
grossièrement  construite  en  pierres  cimentées.  Là  se  fait,  chaque 
année,  un  miracle  célèbre  dans  le  pays.  Au  milieu  de  Tété,  quand 
'les  citernes  sont  vides,  la  foule,  à  un  jour  fixé,  monte  sur  lacro- 
pôle,  et  les  prêtres  grecs  lui  font  voir  l'enceinte  circulaire  remplie 
d'eau ,  par  une  grâce  spéciale  du  Seigneur.  Le  miracle  dure  vingt- 
quatre  heures ,  pendant  lesquelles  les  fidèles  se  succèdent  sur  la 
montagne.  Au  bout  de  ce  temps,  Teau  disparait.  Le  secret  des 
prêtres  n'est  pas  difficile  à  pénétrer.  A  quelques  pas  de  la  grande* 
citerne  carrée,  on  en  voit  deux  autres,  dont  l'entrée  est  étroite  et 
circulaire,  mais  qui  vont  en  s'élargissant;  elles  communiquent 
sans  doute  avec  la  première  par  des  conduits  souterrains.  Leur 
forme,  qui  les  protège  contre  les  rayons  du  soleil,  leur  permet  de 
conserver  de  l'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  sans  que  la  foule 
puisse  l'apercevoir  à  cause  de  la  petitesse  de  l'ouverture  et  de 
Tobscurité  qui  en  résulte.  Ces  citernes ,  bien  pourvues ,  alimentent 
facilement  leur  voisine,  qui  parait  se  remplir  par  miracle.  Une 
chapelle  grecque,  protégée  par  deux  chênes  verts,  s'élève  près  de 
l'enceinte  circulaire,  pour  attester  la  sainteté  du  lieu;  mais  la  dé- 
votion des  fidèles  a  sans  doute  diminué ,  car  elle  tombe  en  ruines. 

Le  miracle  de  l'eau  semble  être  une  des  traditions  de  l'Eglise 
grecque;  on  le  retrouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  et  no- 
tamnient  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  où  des  prêtres  le  firent  voir  à 
Tournefort.  Près  de  la  grande  citerne  carrée  et  de  la  chapelle  se 
voit  la  trace  des  soubassements  d'une  construction  carrée,  sans 
doute  d'un  édifice  religieux,  de  petite  dimension.  DodwelH  Ta 
mesuré  et  lui  donne  quarante-huit  pieds  huit  pouces  anglais  de 
longueur,  sur  trente-trois  pieds  cinq  pouces  de  largeur.  C'est  dans 
cette  enceinte  même  que  se  trouvent  les  deux  citernes  circulaires 
qui  servent  à  faire  le  miracle. 

*  Dodwcll,/i  Tour  lroa(jh  Gretcc ,  II,  p.  91. 
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La  partie  supérieure  de  l'acropole  a  une  forme  singulière;  assez 
large  vers  le  nord,  au  point  où  elle  s'élève  au-dessus  de  la  plate^ 
forme  inférieure,  elle  se  dirige  vers  la  mer  en  se  rétrécissant,  et  se 
termine  presque  en  pointe.  J  y  ai  remarqué  deux  autres  citernes 
rondes.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  cita- 
delle ne  manquât  point  d  eau.  L'une  d'elles  est  protégée  par  une 
enceinte  demi-circulaire ,  creusée  dans  le  roc ,  où  se  voit  encore  la 
trace  d'un  conduit.  A  l'endroit  où  finit  l'acropole,  la  ligne  de 
rochers  escarpés  qui  la  défend  à  l'ouest  se  continue,  dans  la  ^- 
rection  de  la  mer,  jusqu'au  mur  méridional  de  la  ville.  Là  il  n'y  a 
plus  de  fortifications;  les  rochers  eux-mêmes  en  tiennent  lieu.  Us 
s'élèvent  conmie  une  muraille  à  pic  entre  la  campagi^e  et  la  ville, 
si  escarpés  des  deux  parts  qu'il  eût  été  aussi  difficile  à  l'ennemi 
d'en  descendre  que  d'y  monter.  Ces  rochers  portent  des  trace» 
nombreuses  de  travail.  Comme  il  semble  impossible  qu'ils  aient  ja- 
mais été  habités ,  j'ai  pensé  qu'ils  avaient  servi  de  carrières ,  et  qu'on 
en  avait  extrait  les  pierres  dont  se  composent  les  murs  de  la  ville* 

Au  bas  de  l'acropole  s'étend  la  plaine  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
est  comprise  tout  entière  dans  l'enceinte.  C'est  là  que  s'élevaient 
sans  doute  les  principaux  quartiers  de  la  ville.  Une  porte  princi- 
pale y  conduisait  du  côté  du  nord ,  près  de  l'extrémité  orientale  de 
l'acropole;  on  en  voit  encore  la  forme,  et  l'on  trouve  même  sur 
plusieurs  pierres  des  marques  de  scellement.  De  nombreuses  traces 
de  constructions,  des  blocs  taillés,  des  soubassements  à  fleur  de 
terre  couvrent  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  cette  porte  et  la  mer; 
on  peut  même  reconnaître  deux  rues  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Rien  n'est  malheureusement  assez  bien  conservé  pour  qu'on 
puisse  distinguer  les  édifices  publics  des  maisons.  M.  Leake  ^  ob- 
serve que  l'espace  entre  une  rue  et  sa  parallèle  était  d'environ 
quinze  pieds  anglais,  ce  qui  donnerait  peu  de  profondeur  aux 
constructions.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  des  traces  de  rues  assez 
rapprochées  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  remarque.  La  lar- 
geur de  la  voie  est  la  même  qu'à  Pompéi ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
trottoirs. 

A  peu  près  au  centre  de  la  ville ,  en  descendant  dans  une  cavité 
naturelle,  on  trouve,  creusé  dans  le  rocher  même,  un  conduit 
rectangulaire  d'environ  deux  pieds  de  largeur  sur  sept  de  profon- 

'   Leakc,  MorlhemGrecce,  IV,  p.  376. 
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deur;  il  est  couvert  en  pierres  plaies.  La  trace  du  passage  des  eaux 
qui  se  remarque  à  Tintérieur  fait  croire  que  c'était  un  aqueduc.  l) 
reste  à  Pharsale  une  construction  analogue.  M.  Leake  compare 
Fùne  et  l'autre  au  grand  aqueduc  grec  de  Syracuse,  et  remarque 
avec  beaucoup  de  raison  c[ue  les  Grecs  n'ont  jamais  construit  leurs 
aqueducs  conoime  les  Romains  ^.  Au  lieu  d'élever  ces  hautes  et  ma- 
gnifiques arcades,  qui  restent  encore  debout  dans  la  campagne 
romaine,  les  Grecs  se  contentaient  d'un  simple  conduit  creusé 
dans  le  roc,  et  remplacé  par  une  construction  rectangulaire  quand 
le  roc  cessait  Leurs  aqueducs  suivaient  ainsi  les  mouvements  du 
terrain,  avec  une  pente  ménagée  pour  l'écoulement  des  eaux.  On 
comprend  qu'un  système  si  simple  ne  leur  permettait  pas  d'a- 
mener l'eau  de  très-grandes  distances;  mais  leurs  travaux  exi- 
geaient moins  de  réparations  et  avaient  peut-être  plus  de  chances 
de  durée. 

Une  tradition  populaire  fait  communiquer  l'aqueduc  de  Gôritza 
%\eQ  une  caverne  naturelle  située  au-dessous  du  mur  méridional 
de  lia  ville  et  sur  la  mer  même.  La  caverne  est  sacrée  ;  on  y  laisse 
une  image  de  la  Vierge,  et  les  barques  des  pêcheurs  s'y  retirent 
quelquefois;  maison  n'y  voit  aucune  trace  de  conduit,  et  rien  ne 
justifie  cette  croyance. 

Une  tour  carrée ,  turque  ou  vénitienne ,  s'élève  du  côté  de  la 
ville  qui  regarde  la  mer,  près  du  mur  d'enceinte ,  et  annonce  de 
loin  les  ruines  au  voyageur.  Elle  a  dû  être  construite  à  une  époque 
où  le  mur  était  déjà  ruiné  ;  car  on  n'y  voit  que  peu  de  pierres  hel- 
léniques^ Les  fondations  d'une  autre  tour  également  moderne, 
mais  ronde  et  très-petite,  existent  encore  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'acropole.  Il  y  avait  là  sans  doute  des  postes  militaires 
pour  la  garde  des  côtes.  Nous  en  retrouverons  d'autres  sur  tous 
les  rivages  du  golfe  de  Vélos. 

Les  ruines  que  je  viens  de  décrire  n'ont  de  remarquable  que 
leur  étendue  et  leur  position.  Il  n'y  reste  aucun  monument,  ni 
temple ,  ni  théâtre ,  ni  tombeaux ,  ni  sculptures  ;  les  murailles 
elles-mêmes  n'ont  point  ce  caractère  de  beauté  et  de  grandeur  qui 
se  retrouve  si  souvent  dans  les  œuvres  grecques.  Ce  ne  sont  là  ni 
les  fortifications  élégantes  de  Messène,  ni  les  tours  serrées  d'Eleu- 

*  Hérodote  parle  avec  acliiiiralion  d'un  aqueduc  qui  traversait  une  montagne 
à  Samos.  (Hérod.  III,  Go.) 
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hennés  Majt.  nâgot  dherôm  skulle  Icâmma  i  hâgh  och  nâmna  jagh 
kan  nu  intet  sàrdeles  berâtta  mon  cœur  nâgot  hârifrân  utan  aile* 
nast  at  biskopen  af  Eutin  har  rest  fôr  nâgra  dagar  sedan  hârifrân 
till  Volfclowbyttel.  Hâr  àr  ochsâ  dhen  franska  anbasadeuren  fôr 
nâgra  dagar  sedan  hitkonunen  hâr  âr  elliest  ait  stilla  och  fiendema 
àro  ânhu  inte^  komna  nârmare  an  dhe  warit  men  dhe  skryta 
mycket  at  willia  aflàggia  sin  visite  snart  hâr  men  dhe  làra  wâl 
mâtta  gâ  samma  wâgh  tillbaka  nâr  hôsten  kominer  dher  dhe 
komma  ifrân  och  kanskie  i  wârre  tiilstândh  an  dhe  kommo  an  uti  ; 
ty  ail  Hknelse  happas  jagh  fiendema  skola  intet  stort  utrâtta  iâhr 
fast  wîj  ochsâ  intet  àro  i  tiilstândh  at  giôra  dhem  bra  skada  jagh 
wiil  nu  intet  lângre  uphâlla  min  aldrakiârsta  syster  medh  mîtt 
elaka  skrifwande  beder  mon  cœur  wille  giôra  min  recommenda- 
tion  hos  hàrtigen  och  ursàkta  pâ  dhet  bâsta  at  jagh  an  intjCt  sîelfw 
skrifwit  till  honom  fôr  min  swârighet  till  skrifwa  som  och  om 
jagh  glômt  at  swara  pâdhet  som  han  skrifwit  migh  om,  jagh  fôr- 
blifwer  intill  min  dôdh  min  aldrakiàraste  systers 

underdânigst  trognaste  broder  och  tiânare , 

CAROLUS. 

27   maj 

Straisund,  d. 1715. 

7  juni 

P.  S.  Jagh  har  dhenna  gângen  ochsâ  àrnadt  skrifwa  min  swâger 
siâlfw  till  men  som  jagh  nu  intet  hinner  uht  dhermedh  sa  litar 
jagh  pâ  at  mon  cœur  giôr  min  ursàkt  hos  honom. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'envoyer 
par  ces  lignes  mes  hommages  à  ma  chère  sœur.  J'espère  que 
cette  lettre  la  trouvera  en  parfaite  santé.  Ma  dernière  lettre  est 
sans  doute  arrivée  à  ma  sœur?  J'y  répondais  à  plusieurs  questions 
que  ma  sœur  m'avait  adressées  précédemment;  je  pense  que  j'ai 
répondu  à  toutes;  mais,  si  j'en  ai  oublié  quelqu'une,  je  prie  la 
sœur  de  mon  cœur  de  vouloir  bien  m'excuser,  car  je  puis  rare- 
ment, quand  j'écris,  suivre  mes  idées  assez  longtemps  pour  ne  pas 
en  oublier  quelqu'une  avant  la  fin  de  mon  épître.  De  plus  les 
lettres  que  je  reçois  sont  dans  un  tel  désordre  que  je  ne  retrouve 


r        * 
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pas  facilement,  à  un  moment  donné,  celle  qui  me  serait  néces- 
saire pour  voir  si  j'ai  répondu  sur  tous  les  points.  Je  me  fie  d'ailleurs 
à  la  bonté  de  mon  cœur,  qui  veut  bien  si  souvent  me  pardonner 
mes  défauts.  Je  prie  ma  chère  sœur  de  faire  agréer  aussi  mes 
excuses  à  la  reine,  si  j'ai  oublié  de  répondre  à  quelqu'une  de  ses 
questions,  et  de  m'en  informer.  L'évêque  d'Eutin  est  parti  d'ici  il 
y  a  quelques  jours  pour  Wolfenbyttel.  L'ambassadeur  français  est 
depuis  peu  avec  nous.  Tout  d'ailleurs  est  tranquille;  les  ennemis 
ne  se  sont  pas  encore  approchés;  ils  se  vantent  cependant  beau- 
coup de  nous  faire  bientôt  une  bonne  visite,  mais  ils  reprendront 
probablement  très-vite,  une  fois  l'automne  arrivé,  le  chemin  par 
où  ils  sont  venus ,  et  ils  partiront  moins  contents  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui;  car,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  feront  rien 
cette  année ,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  nous-mêmes  en  état  de 

leur  faire  grand  mal. 

CHARLES. 

27    mai 

Stralsund, 1715. 

7  juin 

P.  S.  Je  m'étais  aussi  proposé  cette  fois  d'écrire  moi-même  à 
mon  beau-frère,  mais  je  ne  le  puis  pas,  et  je  finis  en  priant  mon 
cœur  de  lui  faire  mes  excuses. 


XXIV. 

Durchleychtigste  princesse  aldrakiâresta  syster, 

Som  lâgenhet  nu  hàrifrân  afgâr  medh  gr.  Mejerfelt  sa  kan  jagh 
intet  forbigâ  medh  dhessa  rader  i  stôrsta  hast  at  skrifvva  beder 
min  hiârtans  syster  intet  wille  taga  illa  âp  at  jagh  an  intet  swa- 
rat  pâ  âtskilliga  brefw,  ty  mânga  hinder  har  hàr  hela  tiden  fôrfallit 
och  hindrar  migh  ânnu  at  jagh  uti  dhetta  brefw  eij  eller  hinner 
swara  helst  som  jagh  och  just  nu  âr  pâ  Rygen  och  làmnat  alla 
brefw  i  Stralsund,  har  fôrfaller  elliest  intet  serdeles  af  wârde  utan 
fienden  fôrnôter  allenast  hârtills  sin  tidh  medh  âskâdandet  af 
Stralsund  dhe  gâ  uhti  ait  sitt  wàsende  mycket  lângsampt  till  wàrke 
och  làra  fôrmodeligen  medh  mycket  slàtt  fôrràttade  saker  trâppa 
tillbaka,  dhe  hafva  hela  sjommaren  intet  annat  utrâttat  an  at  dhe 
intagit  on  Ysedom  och  Penemunde  skants  och  medh  dheras  skiep 
lagt  sigh  inom  djupet  :  for  Penemynde  skants  har  fienden  mist 
mera  folk  an  en  sâdan  skants  âr  wârdh  och  kan  medh  mindre 
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môda  fas  igen  jagh  fôr  dhenna  gângen  intet  làngre  skrifwa  utan 
mâste  slnta,  och  dherhos  fôrsâkra  at  jagh  altidh  in  till  min 
dôdh  âr 

min  hiârtans  systers 

underdântrognaste  broder  och  tiânare, 

CAROLUS. 

39  septbr. 

Mynkgut  pâ  Rygen,  d. 1715. 

10  octbr. 

Jagh  ber  min  recommendation  til  hârtigen  och  ursâkt  at  jagh 
an  intet  hinner  sielfw  skrifwa. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

J'écris  en  toute  hâte  ces  lignes  à  ma  sœur  par  l'occasion  du 
comte  Meyerfelt,  qui  part.  Je  prie  la  sœur  de  mon  cœur  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  j'aie  laissé  plusieurs  de  ses  lettres  sans 
réponse;  beaucoup  d'empêchements  sont  venus  me  déranger,  et, 
aujourd'hui  encore,  il  m'est  impossible  de  donner  les  réponses 
que  ma  sœur  demande.  Je  suis  maintenant  dans  l'île  de  Rugen 
et  j'ai  laissé  toutes  mes  lettres  à  Stralsund.  Il  ne  se  passe  ici  rien 
de  bien  digne  de  remarque,  si  ce  n'est  que  l'ennemi  ne  fait  jusqu'à 
présent  que  perdre  son  temps  à  regarder  Stralsund.  Dans  tout  ce 
qu'il  fait,  il  va  fort  lentement  à  l'ouvrage  et  il  se  retirera  sans 
aucun  doute  après  une  très-mauvaise  campagne.  D  n'a  rien  fait 
autre  chose  pendant  tout  Tété  que  d'occuper  Ysedom  et  les  forts 
de  Penemunde  et  de  se  placer  avec  ses  vaisseaux  en  pleine  mer. 
Devant.  Penemunde  il  a  perdu  plus  de  monde  que  ce  petit  fort 
ne  le  mérite,  et  on  le  lui  reprendra  certainement  sans  autant  de 
peine.  Je  ne  puis  pour  cette  fois  en  écrire  davantage;  je  suis  tou- 
jours jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très -fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

m«    1        /*.         t   29  septembre 

Mynkgut  (Rugen), 1715. 

1  o  octobre 

J'adresse  mes  amitiés  au  duc;  qu'il  veuille  m'excuser  de  ce  que 
je  ne  lui  écris  pas  moi-même. 
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LETTRE  DE  CHARLES  XII  A  LOUIS  XIV. 

Monsieur  mon  Frère 

Je  n*ai  pas  hésité  de  me  rendre  dans  mes  Etats  da  moment  que 
j'ai  appris  que  Vostre  Majesté  avoit  glorieusement  termine  ses 
longues  guerres.  Mon  envoyé  extraordinaire  aura  l'honneur  de 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  moq  arrivée  en  Pommeranie, 
et  de  la  confiance  avec  laquelle  je  compte  sur  Famitie  de  Vostre 
Majesté,  Elle  m'en  a  déjà  donne  des  marques  convaincantes,  j'es* 
père  qu'Elle  voudra  à  l'heure  qu'il  est,  juger  par  ses  propres  in- 
térêts des  miens ,  et  agréer  que  nos  intentions  soyent  concertées. 
J'ai  serieuseiSt  celle  de  convaincre  Vostre  Majesté  que  je  suis  ve- 
ritableSif 

Monsieur  mon  Frère 

Vostre  bon  frère 

CAROLUS. 
Straltundt  le  i3  nov.  171  A. 


Mémoire  svr  le  PÉLiotr  et  l'Ossa,  par  M.  Mézières, 
membre  de  V Ecole  française  d'Athènes. 

LX3ssa  et  le  Pélion ,  quoique  se  rattachant  au  grand  système 
de  montagnes  qui  entoure  la  plaine  de  Thessalie,  forment  une 
r^on  à  part  et  tout  à  fait  distincte,  par  sa  position  même,  des 
chaînes  environnantes.  Resserrés  dans  un  espace  étroit  que  bornent 
au  nord  le  Pénée,  à  Test  la  mer,  au  sud  le  golfe  Pagasétique,  à 
l'ouest  les  champs  et  les  marais  de  la  Thessalie,  ils  ne  se  relient 
qu'en  un  seul  point,  entre  Bœbé  et  lolcos,  aux  lointaines  ramifi- 
cations du  Pinde  et  de  TOthrys.  Cette  région ,  qui  conMnence  à 
la  vallée  de  Tempe  et  se  prolonge,  par  une  longue  pointe,  jus- 
qu'au cap  Sépias,  en  face  de  TEubée,  c'est  la  Magnésie  des  an- 
ciens ^. 

Si  l'on  en  connaît  les  limites ,  il  est  moins  facile  d'en  indiquer 
les  divisions.  Le  peuple  qui  l'habitait  portait  le  nom  général  de 

*  Strab.  IX,  p.  A 29. 

MISS.    SCIENT.  ]  i 
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Magnètes  ^  H  occupait  plusieurs  villes,  tant  sur  la  côte  intérieure 
que  sur  le  golfe  Pagasétique ,  et  au  milieu  même  des  montagnes. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus.  Ces  Magnètes  se  partageaient-ils  en 
tribus ,  conmie  c'était  Tusage  en  Grèce,  où  les  divisions  se  multi- 
pliaieQt  à  TinfiaiP  Cbaque  ville,  ^vec  son  district,  f(mnait-elle  un 
petit  £tat  indépendant,  ou  plusieurs  vifles  se trouvaient-eUes  réu- 
liies  dans  une  même  confédération  et  sous  un  seul  chef?  Cest  ce 
que  ne  nous  apprennent  ni  les  historiens,  ni  les  géographes. 

Homère  distingue  ks  États  d'Eumèle  et  ceux  de  Philoctète. 
Mais,  de  son  temps,  la  Magnésie  n'avait  pas  les  limites  qu'elle  eut 
depuis;  car  il  n'y  comprend  ni  Méthone^  ni  Thaumacî,  ni  Méli* 
bée ,  et  il  donne  le  nom  particulier  de  Magnètes  à  un  peuple  dont 
il  n'indique  qu'imparfaitement  la  position.  Strabon,  tout  en  fai- 
sant remarquer  qu'Homère  semble  avoir  mal  connu  la  géographie 
de  la  Thessalie ,  ne  donne  lui-même  aucun  renseignement  précis 
sur  la  Magnésie. 

Ce  silence  des  écrivains  grecs  rend  l'exploration  du  pays  plus 
difficile.  U  ne  suflût  pas  de  courir  de  lieu  en  lieu  pour  reconnaître 
et  décrire  les  emplacements  anciens;  on  éprouve  le  besoin  de 
suivre  un  plan  et  de  ne  point  marcher  au  hasard.  En  l'absence 
de  toute  notion  sur  les  anciennes  divisions  de  la  Magnésie,  j'ai 
pensé  qu'il  fallait  se  contenter  de  celles  mêmes  que  la  nature  in- 
dique. J'ai  exploré  successivement  les  deux  versants  du  Pélion , 
en  allant  du  sud  au  nord  et  en  partant  du  golfe  Pagasétique; 
puis,  traversant  une  chaîne  intermédiaire,  qui  relie  le  Pélîon  à 
l'Ossa,  je  me  suis  occupé  de  l'Ossa  lui-même  et  ne  me  suis  arrêté 
qu'au  pied  de  l'Olympe. 

CHAINE  DU  PÉLIOT.  —  VERSANT  MÉRIDIONAL. 

v6lOS.  —  DÉMÉTRIAS. lOLCOS. 

Le  versant  méridional  du  Pélion  borde  au  nord  le  golfe  Paga- 
sétique, s'abaisse  lentement  de  l'ouest  à  l'est,  en  suivant  une  ligne 
oblique,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  haute  mer,  séparée  du  golfe  par  une 
étroite  presqu'île.  Cette  presqu'île  elle-même  se  rattache  à  la  mon- 
tagne près  du  village  actuel  de  Neôkhori,  se  dirige  vers  le  sud,  tourne 
à  l'ouest  en  face  de  Sciathos ,  forme  un  isthme  très-étroit  qui  re- 

*  Scylax;  Skymnos  de  Chio,  V,  6o5;  Diod.  Sic.  XII,  5i  ;  XVI,  ag. 
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sarde  d'une  part  TEubée  et  de  l'autre  le  Pélion,  et  se  terimne 
enfin  par  les  âpres  rochers  de  Trikéri,  à  Tentrée  ihéme  du  golfe. 
Ainsi,  la  chaîne  principale  du  Pélion  et  les  hauteurs  qui  en  dé- 
pendent embrassent,  dans  une  enceinte  demi-circulaire,  la  plus 
grande  partie  du  golfe  Pagasétique,  qu'elles  bornent  de  trois  côtés, 
an  nord,  à  Test  et  au  sud. 

Le  point  le  plus  occidental  de  cette  longue  cote  en  est  aussi  le 
plus  important  :  c'est  le  bourg  actuel  de  Vôlos,  placé  en  face  de 
l'étroite  entrée  du  golfe  Pagasétique,  auquel  il  a  donné  son  nom 
moderne.  Au-dessus  de  Vôlos  s'élèvent  encore  les  hautes  cimes  du 
Pâion,  qui,  à  cet  endroit  même,  s'écartent  de  la  mer  et  fuient 
ver»  le  nord  pour  aller  rejoindre  la  chaîne  de  l'Ossa.  Au  Pélion 
Miccèdent  des  groupes  de  collines  sans  forme  et  sans  nom  :  c'est  le 
seul  point  où  la  barrière  de  montagnes  qui  ferme  la  Thessalie 
s'abaisse  un  instant  et  laisse  communiquer  la  plaine  avec  la  mer. 
L'importance  d'une  position  si  remarquable  s'accroît  encorç  par 
le  voisinage  d'un  port  vaste  et  sûr  que  forment,  en  tournant  au 
sud,  les  dernières  collines  détachées  du  Pélion.  Avant  d'avoir  vu 
des  ruines  dans  un  tel  lieu,  on  devine  qu'il  a  été  remarqué  et 
choisi  par  les  anciens.  C'était  là  l'entrepôt  naturel  du  conmierce 
de  la  Thessalie  avec  la  Grèce  et  l'Orient;  c'était  en  même  temps 
une  position  militaire  de  premier  ordre,  commandant  à  la  fois 
et  le  golfe  Pagasétique  et  la  route  que  devaient  suivre  les  armées 
du  nord  pour  pénétrer  en  Grèce. 

La  ville  actuelle  de  Vôlos  n'est  guère  qu'une  forteresse  turque 
occupée  par  huit  cents  hommes  de  garnison  :  elle  n'est  point  bâtie 
sur  une  hauteur,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  aux  environs ,  mais 
sur  le  bord  même  de  la  mer  et  dans  une  plaine  unie  qui  s'étend 
entre  le  pied  du  Pélion  et  le  golfe  Pagasétique.  Un  mur  d'enceinte, 
fort  élevé  suivant  l'usage  oriental  et  contre  toutes  les  règles  de 
la  tactique  moderne,  eiifenne  les  casernes  et  les  maisons  des 
Turcs.  Par  une  précaution  que  justifie  la  haine  méritée  qu'on 
leur  porte,  les  conquérants  de  la  Grèce  habitent  seuls  les  lieux 
fortifiés  et  laissent  en  dehors  les  maisons  des  rayas  (sujets)  juifs 
ou  grecs.  Cette  prudence  n'est  pas  inutile  ici  :  Vôlos  est  le  chef- 
lieu  des  vingt-quatre  villages  du  Pélion ,  où  il  y  a  cinquante  mille 
Grecs  et  pas  un  seul  Turc.  Le  haîmakam  (gouverneur  civil  dé- 
pendant du  pacha)  y  demeure,  entouré  d'Albanais  et  de  soldats 
réguliers. 

II.  II. 
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En  dehors  de  la  forteresse  ou  ville  turque,  dont  les  portes  se 
ferment  chaque  soir,  près  dé  la  mer,  s'étend  un  petit  quartier 
grec,  composé  de  rues  tortueuses  et  sales,  où  il  y  a  des  cafés  et 
de  misérables  boutiques.  C'était  là  autrefois  toute  la  ville  ou 
Castro  (château),  comme  lappellent  les  Grecs;  mais,  depuis 
quelques  années ,  on  a  bâti ,  à  Test  du  càstro ,  des  maisons  de  belle 
apparence,  des  magasins  et  de  vastes  entrepôts,  qui  forment  une 
longue  rue  sur  le  bord  de  la  mer  :  ce  nouveau  quartier  s'appelle 
Magàsia  (les  magasins). 

U  n'y  a  aucune  antiquité  à  Vélos  même,  excepté  un  fragment 
de  tombeau  apporté  des  environs,  et  qui  n'a  rien  de  curieux;  mais« 
en  s'avançant  vers  l'est,  sur  les  hauteurs  escarpées  de  Goritza,  qui 
forment  le  rivage ,  on  trouve  les  restes  d'une  ville  ancienne.  L'en* 
ceinte  des  murs,  dont  on  peut  approximativement  évaluer  l'étendue 
à  trois  milles,  suit,  à  l'ouest  et  au  nord,  des  pentes  abruptes,  et 
embrasse  un  terrain  fort  irrégulier,  au  milieu  duquel  s'étend  une 
petite  plaine  creusée  naturellement  entre  deux  hauteurs. 

Les  fondations  des  murs  se  retrouvent  presque  partout,  mais 
ils  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus 
du  sol.  On  voit,  de  distance  en  distance ,  les  restes  des  tours  carrées 
qui ,  suivant  l'usage  des  Grecs ,  flanquaient  l'enceinte  extérieure. 
Ces  murailles  sont  construites  en  pierres  taillées,  de  dimension 
moyenne,  petites  même,  si  on  les  compare  à  celles  qu'emploient 
dans  leurs  constructions  les  Grecs  du  Midi.  Aucun  bloc  n'étonne 
par  sa  grandeur;  mais  cette  petitesse  des  matériaux  n'ôte  rien  à  la 
solidité  des  murs,  qui  peuvent  rivaliser  de  largeur  avec  les  plus 
épais  des  acropoles  grecques.  Les  blocs  dont  ils  se  composent, 
quoique  taillés,  ne  sont  disposés  ni  à  angles  droits  ni  par  assises 
régulières.  Us  ne  forment  cependant  pas  un  appareil  polygonal; 
ils  sont  en  général  taillés  de  quatre  côtés  et  se  placent  obliquement 
Jes  uns  à  côté  des  autres.  Quelques-uns,  plus  irréguliers,  ont  un 
plus  grand  nombre  de  faces,  et  l'on  trouve  même  dans  quelques 
parties,  surtout  à  l'extérieur,  des  pierres  tout  à  fait  brutes.  L'ap- 
pareil de  la  construction  est,  en  somme,  irrégulier,  mais  de  cette 
irr^ularité  qui  annonce  plutôt  l'absence  de  soins  et  la  rapidité  du 
travail  que  la  barbarie  d'une  époque  très-ancienne. 

Conmie  dans  toutes  les  villes  grecques,  les  murailles  suivent  les 
mouvements  du  terrain,  descendent  et  montent  avec  lui.  Une  partie 
élevée,  qui  forme  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte,  devait  être  la  ci* 
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tadelle  ou  acropole,  également  entourée  de  murailles,  dont  les  fon- 
dements se  voient  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Cette  acropole 
se  divisait  elle-même  en  deux  parties  :  Tune ,  plus  basse ,  est  une 
plate-forme  singulièrement  propre  à  recevoir  des  temples  et  des 
édifices;  l'autre,  plus  haute  et  plus  escarpée,  ne  pouvait  servir 
qu'à  la  défense. 

Au  milieu  de  la  première  se  trouve  une  grande  citerne  carrée, 
creusée  dans  le  roc,  où  l'on  remarque  une  enceinte  circulaire 
grossièrement  construite  en  pierres  cimentées.  Là  se  fait,  chaque 
année,  un  miracle  célèbre  dans  le  pays.  Au  milieu  de  l'été,  quand 
ies  citernes  sont  vides,  la  foule,  à  un  jour  fixé,  monte  sur  l'acro- 
pole, et  les  prêtres  grecs  lui  font  voir  l'enceinte  circulaire  remplie 
d'eau ,  par  une  grâce  spéciale  du  Seigneur.  Le  miracle  dure  vingt- 
quatre  heures,  pendant  lesquelles  les  fidèles  se  succèdent  sur  la 
montagne.  Au  bout  de  ce  temps,  l'eau  disparait.  Le  secret  des 
prêtres  n'est  pas  difficile  à  pénétrer.  A  quelques  pas  de  la  grande 
citerne  carrée,  on  en  voit  deux  autres,  dont  l'entrée  est  étroite  et 
circulaire,  mais  qui  vont  en  s'élargissant;  elles  communiquent 
sans  doute  avec  la  première  par  des  conduits  souterrains.  Leur 
forme,  qui  les  protège  contre  les  rayons  du  soleil,  leur  peimet  de 
conserver  de  l'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  sans  que  la  foule 
puisse  l'apercevoir  à  cause  de  la  petitesse  de  l'ouverture  et  de 
Tobscurité  qui  en  résulte.  Ces  citernes ,  bien  pourvues ,  alimentent 
facilement  leur  voisine,  qui  paraît  se  remplir  par  miracle.  Une 
chapelle  grecque,  protégée  par  deux  chênes  verts,  s'élève  près  de 
l'enceinte  circulaire,  pour  attester  la  sainteté  du  lieu;  mais  la  dé- 
votion des  fidèles  a  sans  doute  diminué,  car  elle  tombe  en  ruines. 

Le  miracle  de  l'eau  semble  être  une  des  traditions  de  l'Église 
grecque;  on  le  retrouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  et  no- 
tanmient  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  où  des  prêtres  le  firent  voir  à 
Tournefort.  Près  de  la  grande  citerne  carrée  et  de  la  chapelle  se 
voit  la  trace  des  soubassements  d'une  construction  carrée,  sans 
doute  d'un  édifice  religieux,  de  petite  dimension.  DodwelP  Ta 
mesuré  et  lui  donne  quarantd-huit  pieds  huit  pouces  anglais  de 
longueur,  sur  trente-trois  pieds  cinq  pouces  de  largeur.  C'est  dans 
cette  enceinte  même  que  se  trouvent  les  deux  citernes  circulaires 
qui  servent  à  faire  le  miracle. 

*  Dodwcll,  A  Tour  (roaijh  Greicc,  H,  p.  91. 
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La  partie  supérieure  de  l'acropole  a  une  forme  singulière;  assez 
large  vers  le  nord,  au  point  où  elle  s'élève  au-dessus  de  la  plate* 
forme  inférieure,  elle  se  dirige  vers  la  mer  en  se  rétrécissant,  et  se 
termine  presque  en  pointe.  J  y  ai  remarqué  deux  autres  citernes 
rondes.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  cita- 
delle ne  manquât  point  d'eau.  L'une  d'elles  est  protégée  par  une 
enceinte  demi-circulaire,  creusée  dans  le  roc,  où  se  voit  encore  la 
trace  d'un  conduit.  A  l'endroit  où  finit  l'acropole,  la  ligne  de 
rochers  escarpés  qui  la  défend  à  l'ouest  se  continue,  dans  la  di- 
rection de  la  mer,  jusqu'au  mur  méridional  de  la  ville.  Là  il  n'y  a 
plus  de  fortifications;  les  rochers  eux-mêmes  en  tiennent  lieu.  Us 
s'élèvent  coname  une  muraille  à  pic  entre  la  campagi^e  et  la  ville, 
si  escarpés  des  deux  parts  qu'il  eût  été  aussi  difficile  à  l'ennemi 
d'en  descendre  que  d'y  monter.  Ces  rochers  portent  des  traces 
nombreuses  de  travail.  G)mme  il  semble  impossible  qu'ils  aient  ja- 
mais été  habités,  j'ai  pensé  qu'ils  avaient  servi  de  carrières,  et  qu'on 
en  avait  extrait  les  pierres  dont  se  composent  les  murs  de  la  ville. 

Au  bas  de  l'acropole  s'étend  la  plaine  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
est  comprise  tout  entière  dans  l'enceinte.  C'est  là  que  s'élevaient 
sans  doute  les  principaux  quartiers  de  la  ville.  Une  porte  princi- 
pale y  conduisait  du  côté  du  nord ,  près  de  l'extrémité  orientale  de 
l'acropole  ;  on  en  voit  encore  la  forme ,  et  l'on  trouve  même  sur 
plusieurs  pierres  des  marques  de  scellement.  De  nombreuses  traces 
de  constructions,  des  blocs  taillés,  des  soubassements  à  fleur  de 
terre  couvrent  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  cette  porte  et  la  mer  ; 
on  peut  même  reconnaître  deux  rues  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Rien  n'est  malheureusement  assez  bien  conservé  pour  qu'on 
puisse  distinguer  les  édifices  publics  des  maisons.  M.  Leake  ^  ob- 
serve que  l'espace  entre  une  rue  et  sa  parallèle  était  d'environ 
quinze  pieds  anglais,  ce  qui  donnerait  peu  de  profondeur  aux 
constructions.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  des  traces  de  rues  assez 
rapprochées  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  remarque.  La  lar- 
geur de  la  voie  est  la  même  qu'à  Pompéi ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
trottoirs. 

A  peu  près  au  centre  de  la  ville ,  en  descendant  dans  une  cavité 
naturelle,  on  trouve,  creusé  dans  le  rocher  même,  un  conduit 
rectangulaire  d'environ  deux  pieds  de  largeur  sur  sept  de  profon- 

'   Leakc,  MortheniGrccce,  IV,  p.  376. 
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deur;  il  est  couvert  en  pierres  plates.  La  trace  du  passage  des  eaux 
.  qui  se  remarque  à  Tintérieur  fait  croire  que  c'était  un  aqueduc.  Il 
reste  à  Pharsale  une  construction  analogue.  M.  Leake  compare 
l'une  et  l'autre  au  grand  aqueduc  grec  de  Syracuse,  et  remarque 
avec  beaucoup  de  raison  que  les  Grecs  n'ont  jamais  construit  leurs 
aqueducs  conmie  les  Romains  ^.  Au  lieu  d'élever  ces  hautes  et  ma- 
gnifiques arcades,  qui  restent  encore  debout  dans  la  campagne 
romaine,  les  Grecs  se  contentaient  d'un  simple  conduit  creusé 
dans  le  roc,  et  remplacé  par  une  construction  rectangulaire  quand 
le  roc  cessait  Leurs  aqueducs  suivaient  ainsi  les  mouvements  du 
terrain,  avec  une  pente  ménagée  pour  l'écoulement  des  eaux.  On 
comprend  qu'un  système  si  simple  ne  leur  permettait  pas  d'a- 
mener l'eau  de  très-grandes  distances;  mais  leurs  travaux  exi- 
geaient moins  de  réparations  et  avaient  peut-être  plus  de  chances 
de  durée. 

Une  tradition  populaire  fait  communiquer  l'aqueduc  de  Gôritza 
ave^  wie  caverne  naturelle  située  au-dessous  du  mur  méridional 
de  la  ville  et  sur  la  mer  même.  La  caverne  est  sacrée  ;  on  y  laisse 
une  image  de  la  Vierge,  et  les  barques  des  pécheurs  s'y  retirent 
quelquefois;  maison  n'y  voit  aucune  trace  de  conduit,  et  rien  ne 
justifie  cette  croyance. 

Une  tour  carrée ,  turque  ou  vénitienne ,  s'élève  du  côté  de  la 
ville  qui  regarde  la  mer,  près  du  mur  d'enceinte ,  et  annonce  de 
loin  les  ruines  au  voyageur.  Elle  a  dû  être  construite  à  une  époque 
où  le  mur  était  déjà  ruiné  ;  car  on  n'y  voit  que  peu  de  pierres  hel- 
léniques. Les  fondations  d'une  autre  tour  également  moderne, 
mais  ronde  et  très-petite ,  existent  encore  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'acropole.  Il  y  avait  là  sans  doute  des  postes  militaires 
pour  la  garde  des  côtes.  Nous  en  retrouverons  d'autres  sur  tous 
les  rivages  du  golfe  de  Volos. 

Les  ruines  que  je  viens  de  décrire  n'ont  de  remarquable  que 
leur  étendue  et  leur  position.  Il  n'y  reste  aucun  monument,  ni 
temple ,  ni  théâtre ,  ni  tombeaux ,  ni  sculptures  ;  les  murailles 
elles-mêmes  n'ont  point  ce  caractère  de  beauté  et  de  grandeur  qui 
se  retrouve  si  souvent  dans  les  œuvres  grecques.  Ce  ne  sont  là  ni 
les  fortifications  élégantes  de  Messène,  ni  les  tours  serrées  d'Éleu- 

*  Hérodote  parle  avec  admiration  d'un  aqueduc  qui  traversait  une  montagne 
à  Samos.  (H^rod.  111,  60.) 
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thères,  ni  les  remparts  imposants  de  Phigalie.  Il  leur  manque  la 
couleur  et  la  végétation ,  ces  deux  ornements  des  ruines  sous  1^ 
ciel  de  la  Grèce.  La  terre  est  sèche  et  aride  ;  c'est  un  sol  de  pierre 
qui  ne  porte  que  des  broussailles.  Les  pierres  elles-mêmes  restent 
grises  conmie  la  poussière  et  ne  se  colorent  pas  aux  rayons  du 
jsoleil.  Mais,  quoique  privée  de  bien  des  beautés  conmiunes  aux 
ruines  grecques,  cette  ville  détruite,  dont  les  plus  hauts  débris 
s'élèvent  à  peine  à  quelques  pieds  de  terre ,  n'en  offre  pas  moins- 
un  grand  et  remarquable  spectacle.  On  ne  peut  voir,  sans  en  être 
frappé,  cette  enceinte  hardie  qui  part  du  pied  de  la  montagne ,  se 
continue  par  des  rochers  abruptes  et  ne  s'arrête  qu'à  la  mer,  qu'elle 
domine^  Les  cimes  sauvages  du  Pélion  forment  un  fond  de  tableau 
imposant  et  donnent  au  paysage  un  caractère  de  sévérité  adouci 
par  la  pureté  du  ciel  et  par  les  teintes  bleues  du  golfe  de  V61os. 
Peu  de  ^villes  sont  ainsi  placées;  adossée  d'une  part  à  une  mon- 
tagne de  mille  cinq  cents  mètres,  elle  est  défendue  de  l'autre  par 
la  mer  et  par  les  rochers.  C'est  une  position  militaire  de  premier, 
ordre;  c'est  là  que  devait  être  Démétrias,  la  capitale  de  la  Ma- 
gnésie,' la  ville  de  guerre  des  rois  de  Macédoine,  l'une  des  en- 
traves de  la  Grèce,  conmie  disait  Philippe ^ 

Dodwell  ^  croit  reconnaître  à  Goritza  les  ruines  dlolcos  ;  mais^ 
son  opinion  n'a  aucune  vraisemblance.  Retrouverait-on  si  complè- 
tement Penceinte  d'une  ville  déjà  détruite,  et  depuis  longtemps,  à 
l'époque  ou  écrivait  Strabon  *,  et  surtout  y  reconnaitrait-on  des 
traces  de  rues?  lolcos  est  une  cité  homérique,  contemporaine  de 
Tirynthe  et  de  Mycènes  ;  Homère  *  l'appelle  «  la  bien  bâtie  »  parmi 
toutes  les  villes  de  la  Thessalîe  :  elle  avait  sans  doute  de  belles  et 
puissantes  murailles  construites  en  blocs  cyclopéens  ou  polygo- 
naux, tandis  qu'à  Goritza  les  murs  sont  remarquables  par  la  pe- 
titesse des  pierres.  Les  villes  primitives,  d'ailleurs,  n'avaient  pas 
cette  étendue;  c'étaient  de  simples  forteresses  o\i  se  réfugiait, 
pendant  la  guerre,  une  population  peu  nonibreuse.  Sénèque  ap* 
pelle  lolcos  «  la  petite  ^  »,  et  Strabon^  «  une  bourgade.  »  H  est  vrai 

»  Polybe,  XVII,  î. 

*  Dodwell,  A  Toar  troagk  Greece,  II,  p.  91. 

*  Strab.IX,p.  436. 

*  Uom.  IL  II,  V.  712. 

^  Porro.  (Sénèque,  Med.  III,  v.  .^57.) 

*  Stnb.  IX,  p.  436  f  itoXi/jini. 
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qu'Homère^  la  nomme  evpixppos,  populeuse;  mais  c'est  une  épi- 
diète  qu'il  donne  souvent  à  des  villes  peu  considérables;  peut-être 
même  s'applique-t-elle  ici  à  la  plaine  entière  plutôt  qu'à  la  ville. 
De  plus,  une  enceinte  pouvait  paraître  grande,  au  temps  d'Ho- 
mère, sans  l'être  réellement.  La  riche,  l'opulente  Mycènes  n'a  pas 
un  mille  de  tour,  tandis  que  l'enceinte  de  Goritza  contiendrait 
plusieurs  acropoles  comme  celles  d'Athènes  et  d'Argos.  Il  faut  re- 
marquer encore  que  cette  distinction  d'une  ville  fortiBée ,  défendue 
par  un  mur  et  des  tours,  et  d'une  acropole  séparée  ayant  aussi 
ses  murailles,  ne  remonte  pas  à  une  époque  très-reculée  :  les  peuples 
primitifs  ne  prennent  pas  tant  de  précautions  et  n'entendent  pas 
si  bien  Fart  de  la  guerre.  Enfin  Strabon  ^  place  lolcos  à  sept  stades 
aur'dessus  de  Démétrias,  située  sur  le  bord  de  la  mer  :  lolcos  n'était 
donc  p^  sur  le  rivage.  On  ne  placerait  pas  davantage  à  Goritza 
Pagasm,  dont  la  situation  est  indiquée  par  quelques  ruines,  eu 
face  de  Vélos  ',  encore  moins  l'une  des  petites  cités  de  la  Magnésie. 
Pline*  se  trompe  évidenmient  en  disant  que  Pagasic  s'appela 
ensuite  Démétrias  :  ce  qui  explique  cette  erreur,  c'est  que  celle- 
ci  fut  peuplée  par  les  habitants  des  villes  voisines  et  entre  autres 
par  ceux  de  Pagasae  ^.  En  résumé ,  Démétrias  est  la  seule  ville 
dont  rimportance  historique  réponde  à  l'étendue  et  à  la  position 
des  ruines  de  Goritza.  Sans  même  tenir  compte  de  tant  d'argu- 
ments décisifs,  la  capitale  de  la  Magnésie  ne  peut  être  ailleurs 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  Goritza  est  la  position  la 
plus  forte  du  golfe  de  Volos  et  que  si  l'on  veut  y  retrouver  une 
des  cités  secondaires  de  la  Magnésie,  soit  lolcos,  soit  toute  autre, 
celle-ci  devient  la  clef  de  la  Thessalie  et  enlève  à  Démétrias  son 
importance. 

L'emplacement  où  se  trouvent  les  ruines  convenait  admirable- 
ment à  une  place  forte  et  à  une  capitale.  Comme  Volos ,  Goritza 
domine  le  golfe  et  le  port;  elle  ferme  les  passages  de  la  Thessalie, 
elle  menace  la  Grèce  du  nord;  enfim ,  défendue  par  une  montagne , 
des  rochers  et  la  mer,  elle  peut  tenir  en  échec  une  flotte  et  une 
armée.  C'est  bien  la  ville  «  forte  et  prête  à  tout,  favorable  à  toute 

*  Hom.  OdyssAly  v.  245. 
'    »  Strab.  IX,  p.  436. 

^  LeaLe,  Northern  Greece,  IV,  p.  370. 

*  Plin.  IV,  8. 

^  Strab.  IX,  p.  436. 
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espèce  d  entreprise ,  »  dont  parle  Tite-Live  ^  Démétrius  Poliorcète^ 
le  preneur  de  villes,  aurait-il  négligé  une  position  si  importante,, 
si  bien  indiquée  d'avance  par  la  nature  ?  Sur  une  côte  générale- 
ment escarpée,  où  la  montagne  ne  laisse  pas  de  place  au  rivage 
et  touche  à  la  mer,  Gôritza  seule  commande  à  la  fois  deux  plaine& 
fertiles,  celle  de  Vélos  et  celle  de  Lekhonia.  Une  ville  ainsi  placée 
n'a  pas  besoin  d'approvisionnements  étrangers  et  peut  se  passer,, 
en  temps  de  guerre,  de  communications  avec  les  pays  voisins. 
Assiégée  parles  Romains,  elle  se  suffit  à  elle-mém^e  et  protège  sess 
champs  contre  la  dévastation  ^* 

Comme  capitale,  Gôritza  n'est  pas  moins  bien  située  :  difréEente& 
routes  y  aboutissent  des  points  extrêmes  du  Pélîon.  Voisine,  par 
mer  de  l'extrémité  méridionale  "de  la  Magnésie,  elle  communique 
facilement  par  terre  avec  les  villes  placées  sur  le  versant  opposé 
de  la  montagne.  Les  seuls  chemins  qui  traversent  les  plus  hauts, 
sommets  partent  du  pied  de  ses  murailles.  Aussi  Vôlos,  voisine 
immédiate  de  Gôritza  est-elle  devenue ,  dans  les  temps  modemeî^ 
le  chef-lieu  de  la  province  et  comme  la  capitale  de  la  Magnésie.. 

Tant  de  considérations  n'ont  pas  du  échapper  au  génie  mili^ 
taire  et  politique  du  fondateur  de  Démétrias.  Seulement,  peut- 
être  se  trompa-t-il  en  croyant  qu'il  suffisait  d'une  position  heu- 
reusement choisie  pour  faire  vivre  une  ville  à  une  époque  de 
décadence,  et  dans  un  pays  continuellement  ravagé*  Imitateur 
d'Épaminondas,  il  semble  qu'il  ait  voulu,  comme  celui-ci  l'avait 
fait  à  Messène  et  à  Mégalopolis ,  réunir  tout  un  peuple  dans  Ten- 
ceinte  d'une  place  forte.  Il  peupla  Démétrias  en  y  faisant  venir 
les  habitants  des  petites  cités  voisines  :  de  Nélia,  de  Pagasae,,  de 
Rhizus,  de  Sépias,  d'Olizon,  de  Bœbé  et  mêmed'Iolcos^.  La  Ma- 
gnésie devait  tenir  tout  entière  dans  une  ville  ;  mais ,  comme  Mes- 
sène et  Mégalopolis,  celle-ci  n'eut  qu'un  instant  d'éclat.  Cette  en- 
trave de  la  Grèce ,  comme  l'appelaient  orgueilleusement  les  rois 
de  Macédoine^,  fut  occupée  par  les  Romains  et  subit  le  sort 
commun  du  pays  qu'elle  devait  dominer.  Strabon  en  parle 
comme  d'une  place  bien  déchue  de  son  temps  ^. 

*  c  Validam  et  ad  omnia  opporlunara.  ».  (Liv.  XXXIX >  23.) 
'  Liv.  XLIV,  i3. 

^  Slrab.  IX,  p.  436. 

*  Poiyb.  XVIII,  28. 
^  Slrab.  IX,  p.  /|36. 
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Aujourd'hui  on  ne  devine  Fimportance  de  Démétrias  que  par  la 
beauté  de  sa  position  et  par  l'étendue  de  ses  murailles.  Moins 
heureuse  que  les  deux  villes  fondées  par  Épaminondas,  elle  n'a 
point  laissé  de  ruines  dignes  d  elle.  Tandis  qu'on  admire  à  Mes- 
sène  un  stade,  des  monuments  et  des  murs  qui  sont  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  militaire  en  Grèce ,  à  Mégalopolis  un  théâtre  et 
plusieurs  édifices,  on  ne  retrouve  à  Démétrias  que  des  murailles 
grossières  et  des  débris  sans  intérêt.  Le  temps  a-t-il  tout  détruit? 
ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  faute  du  pays  et  de  l'époque  •ù  fut  fon- 
dée la  ville  de  Démétrius?  La  Thessalie  n'avait  pas  le  culte  des  arts  ; 
il  n'y  reste  pas  une  colonne  debout,  et  l'on  y  trouve  peu  de  belles 
ruines.  Dans  le  nord  de  la  Grèce ,  tous  les  pays  situés  au  delà  des 
Thermopyles  restèrent  presque  étrangers  à  la  civilisation  bril- 
lante du  midi.  Athènes,  Corinthe,  Olympie,  Delphes,  tous  les  lieux 
décorés  par  le  génie  grec  sont  en  deçà  de  cette  ligne.  Plus  loin , 
on  trouve  des  traditions,  d'immortels  souvenirs,  mais  pas  de  mo- 
numents. Le  Nord  est  le  pays  des  fables;  le  Midi,  celui  des  arts. 
Pour  les  Athéniens,  les  Thessaliens  étaient  des  barbares.  Le  Pé- 
lion  rappelle  les  combats  des  géants,  le  navire  Argo,  les  centaures, 
Achille,  les  âges  héroïques;  mais  il  ne  produit  pas  un  artiste,  et 
il  ne  s'y  élève  pas  un  temple  célèbre.  Démétrias  fut  fondée, 
d'ailleurs,  dans  des  circonstances  peu  favorables  au  développe- 
ment des  arts  :  bâtie  par  un  homme  de  guerre ,  dans  un  but  poli- 
tique et  immédiat,  elle  s'éleva  sans  doute  à  la  hâte,  comme  une 
ville  qui  doit  jouer  son  rôle  sur-lechamp  et  qui  n'a  pas  le  loisir 
de  s'orner.  Son  fondateur  songea  plus  à  la  fortifier  qu'à  l'embellir; 
la  plus  grande  part  y  fut  assurément  donnée  à  l'utile. 

Si  la  position  de  Démétrias  n'est  pas  douteuse,  il  devient  plus 
difficile  de  déterminer  celle  d'Iolcos ,  mal  indiquée  par  les  auteurs 
anciens.  Strabon^  la  place  au-dessus  de  Démétrias,  c'est-à-dire 
plus  près  de  la  montagne,  «  au  pied  du  Pélion^.  »  Ce  texte  prouve 
qu'elle  était  à  quelque  distance  de  la  mer.  Tite-Live^,  de  son  côté, 
y  fait  aborder  la  flotte  des  Romains  et  d'Eumène.  Peut-être  n'y  a- 
t-il  qu'une  contradiction  apparente  entre  ces  deux  témoignages. 
Strabon  parle  évidenmient  de  la  cité  homérique  d'Iolcos ,  presque 
détruite  de  son  temps.  Il  semble,  au  contraire,  que,  dans  Tite- 

*  Strab.  IX,  p.  436. 

*  UaXiov  Se  vàp  TioSi  XaTpeiav  iaœ^xôv.  (Piud.  Ncm.  IV\  v.  88.) 
'  Liv.  XLTV,  12-1 3. 
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Live,  ii  ne  soit  pas  question  d'une  ville,  mais  d'un  port  ou  d^uB 
rivage.  Les  Romains,  qui  viennent  en  ennemis,  abordent  à  lolcos 
sans  résistance,  y  restent  et  menacent  de  là  Démétrias ,  tandis  qu'ils 
n'ont  pas  osé  attaquer  cette  place,  garnie  de  défenseurs.  S'il  y  avait 
eu  une  ville  au' point  où  ils  descendent,  sur  le  bord  de  la  mer, 
n'eût-elle  pas  été  occupée  par  les  Macédoniens,  n'eûtelle  pas  es- 
sayé de  se  défendrp,  et  enfin  Tite-Live,  qui  nomme  quatre  ou 
cinq  foislolcos,  ne  l'eùt-il  jamais  appelée  Urhs,  tandis  qu'il  joint 
à  chaque  instant  ce  nom  à  celui  de  Démétrias  ?  Une  phrase ,  entre 
autres ,  semble  indiquer  la  différence  qu'il  fait  entre  les  deux  lieux  : 
Persée  envoie  deux  mille  honmnes  de  secours  à  la  Magnésie,  en 
recommandant  à  l'officier  qui  les  commande  d'entrer  à  Démétrias 
avant  que  les  Romains  aient  quitté  lolcos  pour  attaquer  la  ville  : 
«Demetriadem  prius  occulto  itinere  intrant,  quam  ab  lolco  ad 
Urhem  moverent  Romani.  »  La  ville,  la  seule  ville  dont  il  soit  ques- 
tion dans  ce  passage ,  c'est  évidemment  Démétrias.  S'il  y  en  avait 
eu  une  autre  à  lolcos,  à  l'endroit  où  se  tenait  la  flotte 'romaine, 
l'historien  ne  l'eût-il  pas  indiquée  pour  qu'on  ne  pût  faire  con- 
fusion? Les  autres  expressions  de  Tite-Live,  classis  lolci  stat,  ad 
Iplcon  classem  appulerunt,  s'appliquent  plutôt  à  un  rivage  qu'à  une 
ville.  Il  est  probable  qu'Iolcos  a  la  célèbre^  »  et  «  la  bien  bâtie ^,  » 
la  cité  homérique  chantée  par  les  poètes,  avait  donné  son  nom 
au  rivage  et  au  port  même  d'où  étaient  partie  les  Argonautes. 
Strabon^  semble  le  dire  lui-même  dans  un  passage  mutilé  :  KaXstrat 
Se . . .  aXds  IcûXxôs,  Tous  les  commentateurs  lisent  :  KaAerraf  le  xal 
(Tvveyi)^  cdyiaXàs  Xcûhiàs, 

Outre  l'autorité  de  ce  texte,  une  raison  décisive  empêche  de 
placer  lolcos  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  l'espace  qui  s'étend  à 
l'ouest  de  Démétrias.  Le  terrain  est  plat,  et  nulle  part  on  ne  voit 
de  hauteur  qui  ait  pu  servir  d'acropole ,  à  moins  de  faire  le  tour 
de  la  baie  de  Volos  et  d'arriver  à  l'emplacement  de  Pagasae  y  qu'on 
ne  peut  pas  confondre  avec  celui  d'Iolcos.  Il  serait  étrange  qu'une 
cité  homérique  ait  été  construite  dans  une  plaine,  comme  le 
Castro  moderne.  Les  anciens  recherchaient  les*  hauteurs  et  s'éloi- 
gnaient ordinairement  de  la  mer,  laissant  entre  le  port  et  l'acro- 
pole un  espace  considérable,  conmie  on  le  voit  à  Athènes,  à 

'   KAeiTif.  (Hésiod.  Boacl.  d'Ach.  v.  38o.) 
'  Èiixjtfiévrj.  (  Ilom.  //.  II,  v.  712.) 
^  Slrab.  IX,  p.  A 3 6. 
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Mégare,  à  Argos  et  à  Connthc.  Mais,  lors  même  que,  par  excep- 
tion, ils  bâtissaient  près  du  rivage,  ce  n'était  jamais  que  sur  des 
collines  et  dans  une  position  forte.  L'art  de  la  guerre  consistait 
surtout  alors  à  choisir  un  lieu  naturellement  défendu. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  plaine  actuelle  de  Volos,  qui  s'é- 
tend à  rO.  de  Démétrias ,  avait  pris  de  la  ville  ancienne  le  nom 
dlolcos,  mais  que  la  ville  ne  s'y  trouvait  pas.  Près  de  là,  le  seul 
point  qui  ait  pu  porter  une  acropole  est  la  hauteur  d'Episcopi  do- 
minant la  plaine ,  à  une  lieue  de  la  mer,  entre  les  maisons  les  plus 
méridionales  de  Vélos  et  VldkhoMdkhala  :  c'est  là  que  le  colonel 
Leake  propose  de  placer  lolcos^  On  ne  trouve,  il  est  vrai,  à  Epi- 
scopi,  qu'une  chapelle  moderne  et  les  ruines  d'un  petit  monastère; 
mais  les  savants  du  pays  ont  dit  à  M,  Leake  que  plusieurs  frag- 
ments de  marbre  avaient  été  découverts  au  pied  de  la  hauteur  et 
transportés  ailleurs  par  mer. 

D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'une  ville  depuis  long- 
temps détruite,  au  temps  de  Strabon,  n'eût  laissé  aucune  trace. 
Le  géographe  lui-même,  au  lieu  de  citer  simplement  lolcos,  dit 
quelque  part  :  Ô  ràiros  rfjs  lo^AxoO,  le  lieu  où  était  lolcos  2,  comme 
si  elle  n'existait  plus.  On  ne  trouve  pas  une  seule  pierre  antique 
à  remplacement  présumé  de  Troie.  J'aurai  à  remarquer  plus 
tard  que  les  acropoles  de  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie  ont 
complètement  disparu  ;  lolcos  a  pu  subir  le  même  sort.  Enfin , 
conmie  on  ne  connaît  aux  environs  d'autres  ruines  que  celles  de 
Démétrias  et  de  Pagasae ,  qu'il  faut  absolument  placer  lolcos 
quelque  part,  et  qu'aucune  des  collines  voisines  n'a  pu  porter 
d*acropole,  rien  n'est  plus  vraisemblable  que  la  conjecture  de 
M.  Leake.  Si  la  cité  des  Argonautes  n'était  pas  là,  où  faut-il  la 
chercher.^  Episcopi,  par  sa  position,  répond  parfaitement  d'ailleurs 
au  texte  de  Strabon,  qui  place  lolcos  à  sept  stades  au-dessus  de 
Démétrias  ;  elle  est  éloignée  d'un  mille  de  Goritza  et  plus  près 
qu'elle  du  pied  du  Pélion.  Un  autre  passage  de  Strabon  sur  le- 
quel j'aurai  occasion  de  revenir  plus  tard,  en  parlant  d'Orménium, 
confirme  encore  l'hypothèse  de  M.  Leake  :  il  y  est  dit  que  pour 
aller  d'Orménium,  cité  voisine  du  lac  Bœbéis,  à  Démétrias,  on 
passe  par  lolcos,  qui  n'est  qu'à  sept  stades  de  cette  dernière  ville  ^. 

'  Leake,  Northern  Greece,  IV,  p.  38o. 
*  Strab.IX,p.  438. 
^  Id.  ihid.  p.  438. 
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Or»  Episcopi  se  trouve  précisément  entre  Gôritza  et  le  lac  Bœbéis. 
La  route  ancienne  devait  passer  au  pied  de  la  hauteur,  pour  s'é- 
lever ensuite  sur  les  pentes  inférieures  du  Pélion.  Quand  les 
textes  sont  si  rares,  n'est-ce  pas  beaucoup  que  de  n  en  contredire 
aucun  et  d^étre  parfaitement  d'accord  avec  un  des  plus  impor- 
tants? 

VERSANT  MÉRIDIONAL  DU  PÉLION. 

BORDS  DU  GOLFE  PAGASÉTIQUE.  VILLES  ANCIENNES.  VILLAGES  MODERNES. 

Après  avoir  reconnu  l'emplacement  de  Démétrias,  je  songeai 
à  explorer  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie  qui  en  dépendait 
immédiatement  :  là  se  trouvaient  quelques-unes  des  petites  cités 
que  dépeupla  Démétrius  en  fondant  une  nouvelle  ville.  La  partie 
du  golfe  Pagasétique  qui  appartient  à  la  Magnésie  forme  un  demi- 
cercle  doat  Volos  est  une  des  extrémités;  j'allai  par  mer  à  l'extré- 
mité opposée,  à  Trikéri,  pour  revenir,  en  suivant  le  rivage,  à  mon 
point  de  départ. 

La  presqu'île  de  Trikéri,  à  peine  unie  au  continent  de  la  Thes- 
salie  par  une  lai^e  de  terre  très-resserrée,  ne  renferme  aucune 
ruine  et  ne  parait  même  pas  avoir  été  habitée  dans  l'antiquité. 
C'est  un  pays  désolé,  qui  n'offre  à  l'œil  que  des  rochers  sans  ver- 
dure tombant  à  pic  dans  la  mer.  La  côte  qui  regarde  l'Eubée  a 
surtout  un  caractère  effrayant  d'aridité  ;  du  côté  opposé ,  quelques 
anses  peu  profondes,  mais  bien  découpées,  adoucissent  les  contours 
et  dissimulent  aux  regards  les  aspérités  du  rivage. 

Le  village  de  Trikéri,  qui  donne  son  nom  à  la  presqu'île,  en 
occupe  l'extrémité  occidentale  et  domine,  par  sa  position ,  l'étroite 
entrée  du  golfe  de  Vélos.  Les  habitants  n'ont  pas  de  terre  labou- 
rable; ils  vivent  de  la  pêche,  et  surtout  de  la  piraterie.  Séparés 
du  gouvernement  de  Volos,  dont  ils  dépendent,  par  une  longue 
chaîne  de  hauteurs  escarpées  et  inhabitables  ;  voisins  de  la  Grèce, 
dont  les  rivages  découpés  offrent  des  ports  surs  à  leurs  barques, 
ils  passent  impunément  d'une  terre  à  l'autre  et  croisent  la  nuit 
dans  le  détroit  pour  y  surprendre  les  petits  bâtiments.  Poursuivis 
par  les  Grecs ,  ils  se  réfugient  en  Turquie  ;  la  Grèce,  à  son  tour, 
leur  donne  asile  contre  les  Turcs  :  quelques  coups  de  rames  les 
rendent  inviolables. 

La  presqu'île  de  Trikéri  formait  sans  doute  le  promontoire  de 
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Tuée,  Turahiv  ^Xtxr^  àxpvfv,  comme  dit  Apollonius  de  Rhodes  ^ 
Cest  cette  longue  terre  que  suivirent  les  Argonautes  en  sortant  du 
golfe  Pagasétique.  Elle  faisait  partie  de  la  Magnésie,  à  laquelle 
elle  se  rattache  par  un  isthme  étroit. 

Oiizon. 

Là,  à  Tendroit  même  où  les  rivages  de  la  presqu'île  se  resser- 
rent, s'élève  une  hauteur  qui  domine  à  la  fois  le  golfe  Pagasétique 
et  le  détroit  de  TEubée.  Les  habitants  du  pays  rappellent  Palœo- 
Cittro  (vieux  château),  nom  général  des  ruines  en  Grèce.  J'y 
montai,  dans  l'espoir  d*y  trouver  l'emplacement  d'une  ville  an- 
cienne. On  voit  en  effet  sur  le  sommet,  et  du  côté  qui  regarde  le 
nord,  quelques  traces  d'habitations  ;  le  sol  est  jonché  de  briques, 
déterres  cuites  et  de  monceaux  de  pierres.  Mais  j'y  cherchai  inu- 
tilement des  ruines  helléniques  ou  romaines.  Non-seulement  il 
est  impossible  de  reconnaître  l'enceinte  de  la  ville,  s'il  y  en  avait 
une ,  mais  on  ne  retrouve  même  pas  un  pan  de  muraille  debout. 
Après  de  longues  recherches,  je  découvris  à  grand'peine  une 
pierre  taillée  avec  deux  marques  qui  ressemblent  à  celles  des  gonds 
d*une  porte  et  un  tambour  de  colonne  non  cannelée  ;  ce  sont  là' 
les  seuls  débris  qui  aient  pu  appartenir  à  l'antiquité.  Toute  la 
hauteur  porte,  d'ailleurs,  la  trace  de  travaux  récents  ;  elle  est  cou- 
verte d'oliviers  disposés  en  étages,  que  Jes  paysans  de  la  Magnésie 
soutiennent  avec  des  murs ,  pour  prévenir  leboulement  des  terres 
dans  la  saison  des  pluies.  Ces  murs  sont  grossièrement  faits  de 
blocs  irréguliers  posés  sans  ordre  les  uns  au-dessus  des  autres;  ils 
ressemblent  à  tous  ceux  qu'on  élève  aujourd'hui  dans  le  pays  et 
ne  peuvent  en  aucune  façon  se  confondre  avec  des  constructions 
antiques.  Il  y  a  plus;  en  y  regardant  de  près,  on  n'y  trouve 
ancune  de  ces  pierres  helléniques  si  communes  partout  où  il  y 
avut  une  ville  ancienne  et  que  les  modernes  ont  souvent  em- 
ployées sans  respect.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain ,  conmie 
le  témoigne  la  tradition  même  du  pays,  confirmée  par  l'abon- 
dance de  briques  et  de  terres  cuites  éparses  sur  le  sol,  que  la 
hauteur  du  Palaeô-Câstro  a  été  jadis  habitée. 

Faut-il  y  retrouver  une  cité  grecque  ?  Si  l'on  ne  consultait  que 
l'état  des  lieux,  il  ne  serait  guère  permis  de  le  supposer.  Ce 

*  Apoll.  Atyon,  I,  V.  568. 
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n'est  pas  sur  la  foi  de  quelques  briques,  d'une  pierre  taillée  et 
d'un  tambour  de  colonne  peut-être  byzantine,  peut-être  même 
plus  moderne,  qu'on  peut  reconnaître  un  emplacement  :  les 
villes  helléniques  laissent  ordinairement  plus  de  traces  et  de  plus 
nobles  ruines.  Mais  si  les  preuves  matérielles  manquent,  il  y  a 
d  autres  raisons  de  croire  que  cette  hauteur  a  été  occupée  par  les 
Grecs.  Il  parait  difficile  qu'ils  n'aient  pas  songé  à  profiter  d'une 
position  si  avantageuse.  La  colline  du  Palœô-CâstrOi  qu'on  nonmie 
aussi  Viglais  (lieu  d'où  se  découvre  une  belle  vue),  est  admira- 
blement placée  pour  recevoir  une  acropole  :  au  midi»  elle  descend 
par  une  pente  escarpée,  au  bas  de  laquelle  s'étend  une  petite 
plaine ,  jusqu'au  détroit  de  l'Eubée,  qu'elle  domine.  De  ce  côté ,  le 
rivage  se  creuse  légèrement  et  forme  une  anse  peu  sûre ,  à  cause 
de  l'escarpement  des  rochers ,  mais  suffisante  pour  abriter  quelques 
barques  contre  les  vents  du  nord ,  si  terribles  dans  ces  contrées.  Du 
côté  opposé,  la  pente  de  la  montagne  est  plus  douce;  une  étroite 
plate-forme  au  sommet  a  pu  servir  d'acropole ,  et  plus  bas  ont  pu 
s'étager  les  maisons ,  sur  l'emplacement  que  couvrent  aujourd'hui 
les  murs  modernes. 

Mais  ce  qui  rend  plus  remarquable  encore  cette  position  déjà 
si  belle  par  le  voisinage  de  deux  mers ,  c'est  le  port  naturel  que 
■  forme,  dans  ses  mille  détours,  le  golfe  Pagasétique  au  pied 
même  du  Palaeô-Câstro.  Le  rivage  s'arrondit,  une  courbe  insensible 
rapproche  la  presqu'île  de  Trikéri  de  la  côte  de  Magnésie,  et,  à 
l'endroit  même  où  la  baie  se  resserre ,  s'étend  une  petite  île  qui 
la  ferme.  On  ne  pénètre  dans  ce  port,  si  bien  situé  et  si  bien  dé- 
fendu, que  par  deux  étroits  passages,  à  chaque  extrémité  de  l'île ^ 
Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  sûr  dans  tout  le  golfe  :  c'est  là  que  se  réfu- 
gient les  barques  surprises  par  l'orage.  L'eau  y  est  partout  calme 
et  profonde  ;  les  gros  bateaux  peuvent  même  sans  danger  s'appro- 
cher du  rivage,  et  les  bâtiments  de  guerre  qui  font  la  chasse  aux 
pirates  y  mouillent  chaque  année. 

*  L*île  qui  ferme  Tentrée  du  port  ne  paraît  pas  avoir  eu  Je  nom  dans  Tantiquité. 
Les  modernes  la  nomment  Halâias  (île  salée],  sans  doute  à  cause  de  quelques  sa- 
lines qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  côte  occidentale  du  continent.  (Sel 
se.  dit  en  grec  moderne  dXdrty  abréviation  d'aXârtovy  diminutif  à'èiXas.  Le  dimi- 
nutif remplace  souvent,  chez  les  modernes,  le  mot  ancien.)  L'île  est  divisée  en 
deux  parties  par  un  isthme  étroit,  sur  lequel  s'élève  un  monastère  dévasté  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance. 
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Sur  cette  terre  d'où  sont  partis  les  Argonautes,  les  premiers 
navigateurs  du  monde,  dans  ce  golfe  si  souvent  visité  par  les 
vaisseaux  des  Grecs,  a-t-on  pu  négliger  une  position  si  importante , 
le  seul  port  sûr  et  bien  fermé  de  l'extrémité  de  la  Magnésie?  La 
vue  des  lieux  autorise  les  conjectures  sans  satisfaire  la  curiosité 
qu'elle  éveille.  Je  les  quittai  à  regret.  Il  parait  si  naturel  de  placer 
là  une  ville  ancienne,  qu'on  renonce  difficilement  à  l'espoir  d'y 
trouver  des  ruines.  Ce  qui  augmentait  encore  mes  incertitudes , 
c'est  la  croyance  populaire  qui  fait  du  Palœo-Câstro  une  forteresse 
grecque.  On  m'assura  même  que  des  fouilles  avaient  été  faites 
sur  la  hauteur,  qu'on  y  avait  découvert  des  bas-reliefs  brisés  de- 
puis, et  que  les  pierres  amoncelées  en  certains  endroits  prove- 
naient de  la  destruction  de  murs  et  de  tombeaux  anciens.  Les 
savants  du  pays  vont  plus  loin  encore  :  ils  prétendent  retrouver 
au  pied  de  la  colline,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  lieu  nonmié 
Mdvri'Pétrais  (pierres  noires),  les  traces  d'un  port  et  de  quelques 
habitations.  Je  n'y  vis,  pour  ma  part,  que  des  pierres  informes, 
exactement  semblables  à  toutes  celles  des  murs  et  des  maisons 
modernes.  Une  église  abandonnée,  dans  laquelle  je  pénétrai,  ne 
renfermait  absolument  aucun  débris  ancien  ;  mais  j'appris  qu'on 
y  avait  vu,  quelques  années  auparavant,  un  bas-relief  fort  abimé 
représentant  six  ou  huit  personnages,  les  uns  debout,  les  autres 
couchés  à  la  manière  antique.  Des  renseignements  si  vagues, 
donnés  par  des  paysans  à  demi  barbares ,  dont  les  témoignages  se 
contredisaient,  ne  pouvaient  m'éclairer.  Tout  ce  qui  datait  de  cin- 
quante ans  était  pour  eux  une  antiquité,  et  ils  ne  faisaient  aucune 
différence  entre  les  Grecs  des  temps  homériques  et  ceux  du  siècle 
dernier. 

La  tradition  populaire  aurait  ici  peu  d'importance,  si  elle  ne 
s'accordait  avec  l'hypothèse  que  suggère  la  vue  des  lieux ,  et  sur- 
tout si  elle  ne  confirmait  un  passage  d'un  auteur  ancien  qui  in- 
digue l'existence  d'une  ville  sur  cette  côte.  Plutarque^  dit,  en 
pilant  d'Olizon,  soumise  à  Philoctète,  que,  de  toutes  les  villes 
du  héros,  c'est  celle  qui  regarde  le  plus  le  rivage  d'Artémisium 
en  Eubée  :  il  place  en  même  temps  Artémisium  au  nord  d'Histiée , 
juste  en  face  de  la  presqu'île  de  Trikéri.  C'est  donc  dans  la  pres- 
qu'île qu'il  faut  chercher  aujourd'hui  la  cité  homérique  d'Olizon. 

'  Mut.  Themist  VIII. 

MISS.    SCIENT.  1  2 
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Mais  sur  ces  rochers  escarpés  il  eût  été  impossible  de  placer  une 
acropole.  Deux  points  seulement,  tout  en  méritant  Tépithète 
d'Homère  ^  ont  pu  convenir  à  une  ville  :  remplacement  actuel  du 
village  de  Trikéri,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île,  et, 
à  l'extrémité  opposée,  la  hauteur  de  l'isthme  ou  PalaBÔ-Câstro ,  qui 
la  relie  à  la  Magnésie. 

Mais  il  n'a  jamais  été  question  de  ruines  à  Trikéri,  et,  comme 
le  village  est  bâti  sur  le  rocher,  il  serait  étonnant  qu'une  ville 
ancienne  placée  au  même  lieu  n'y  eût  pas  laissé  des  traces  inef- 
façables. De  plus,  la  position  magnifique  de  l'isthme  dominant 
deux  mers,  avec  un  port  sur  chacune  d'elles,  dans  le  voisinage 
inomédiat  de  terres  fertiles  et  de  riches  vallées ,  a  dû  être  préférée 
à  cet  aride  rocher  de  Trikéri ,  séparé  de  la  Magnésie  par  une  région 
désolée,  sans  verdure,  sans  terres  labourables  et  de  tout  temps 
inhabitée.  Et  puis,  quelque  peu  de  croyance  que  mérite  le  té- 
moignage des  habitants  du  pays,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
il  n'est  pas  permis  de  le  dédaigner.  Les  Grecs  modernes  ont  pu  se 
tromper  s^  la  valeur,  sur  la  beauté,  sur  l'âge  des  bas-reliefs  et 
des  tombeaux  trouvés  au  Palaeô-Câstro;  mais  assurément  il  y  a  eu 
là  quelques  découvertes,  et  peut-être,  dans  le  nombre,  se  rencon- 
trait-il quelque  pièce  antique  dont  l'existence  seule  eût  été  une 
preuve  décisive.  Cette  preuve,  nous  ne  lavons  pas;  mais  peut-être 
existait-elle  il  y  a  quelques  années  ;  peut-être  même  la  découvri- 
rait-on encore  dans  quelque  coin  inexploré  ou  dans  le  sein  de  la 
terre.  A  Trikéri ,  rien  de  semblable  :  la  tradition  n'y  place  aucune 
ruine  et  il  n'y  a  aucun  espoir  d'en  trouver. 

Quoiqu'il  soit  permis  de  conserver  quelques  doutes ,  c'est  donc 
au  Palaeo-Câstro  de  l'isthme  qu'il  paraît  naturel  de  placer  la  cité 
homérique  d'Oliion.  M.  Leake  a  fait  la  même  conjecture,  sans 
avoir  vu  les  lieux,  en  s'autorisant  du  texte  de  Plutarque^. 

Il  reste  maintenant  à  se  demander  comment  une  ville  ancienne 
a  pu  disparaître  si  complètement ,  qu'il  soit  impossible  aujourd'hui 
d'en  trouver  un  seul  vestige.  C'est  une  question  qui  se  reproduira 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie.  Il  y  avait  là  certaine- 
ment des  cités  grecques  ;  Scylax  en  nomme  plusieurs;  et  cepen- 
dant j'en  cherchai  inutilement  les  restes.  On  n'y  découvre  main- 
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tenant  ancune  de  ces  constructions  qui  annoncent  d'ordinaire  en 
Grèce  Texistence  d'une  ville  ancienne,  ni  blocs  cyclopéens,  ni 
mnrs  polygonaux,  ni  hellénique  régulier.  Les  seuls  murs  qui  se 
voient  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  mer,  désignées  par  les  Grecs 
modernes  sous  le  nom  de  Palapô-Gàstro,  sont  des  enceintes  de 
pierres  grossières  élevées  pour  soutenir  les  terres  et  séparer  les 
champs  d'oliviers. 

On  serait  tenté  de  croire,  en  ne  voyant  dans  le  pays  aucune 
mine  d'un  caractère  antique,  que  les  anciens  habitants  de  cette 
pointe  extrême  de  la  Magnésie,  étrangers  à  la  civilisation  du  con- 
tinent, dont  une  haute  montagne  et  la  mer  les  séparaient,  ne 
construisaient,  comme  le  font  aujourd'hui  leurs  descendants,  que 
des  murailles  sans  art,  renversées  depuis  par  le  temps  ou  en- 
traînées par  les  pluies  dans  le  lit  des  torrents.  Il  faut  remar- 
quer que,  depuis  lolcos  et  le  cap  Sépias,  il  n'y  avait  dans  l'an- 
tiqnité  aucune  ville  importante.  Ce  fut  sans  doute  de  tout  temps 
nn  pays  sauvage,  couvert  de  bois  et  habité  par  des  barbares.  Au- 
trement, il  serait  singulier  que,  dans  un  espace  de  plus  de  \îngt- 
cmq  milles,  on  ne  pût  trouver  ni  une  seule  enceinte,  ni  quelques 
traces  de  monuments,  ni  même  le  moindre  fragment  d'une  œuvre 
d'art 

Il  y  a  en  Grèce  des  acropoles  dont  les  murailles ,  quoique  gros- 
sièrement bâties,  ont  survécu  cependant  par  la  seule  puissance 
des  blocs  qui  les  composaient.  11  est  probable  que  les  villes  de 
l'extrémité  de  la  Magnésie  n'ont  même  pas  eu  cette  chance  de 
durée.  Dans  plusieurs  provinces  du  nord  de  la  Grèce,  les  pierres 
employées  pour  la  construction  des  murs  sont  beaucoup  plus 
petites  que  celles  qu'on  trouve  dans  le  Péloponnèse,  et  en  général 
dans  les  ruines  grecques.  J'ai  remarqué  particulièrement  cette 
différence  près  SHànina,  à  Gardikdki,  à  l'emplacement  présumé 
de  Dodone  et  sur  toutes  les  acropoles  voisines.  Parmi  les  nom- 
breuses ruines  de  la  Thessalie,  plusieurs  offrent  aussi  le  mênu^ 
caractère,  et  enfin,  dans  la  Magnésie  même,  près  du  lac  Bœbéis, 
on  est  étonné  de  la  petitesse  des  matériaux  qui  composent  les 
murs  d'enceinte.  Conmie  cette  dernière  région  touche  à  la  pres- 
qu'île qui  nous  occupe  et  qu'elle  était  habitét;  par  la  même  rare 
d'hommes,  on  avait  sans  doute  adopté  dans  l'une  et  dans  Taulre 
le  même  procédé  de  construction. 

Peut-être  la  nature  des  rochers  de  la  côte  ne  permettait-elle  pas 
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—  168  _ 

den  extraire  des  blocs  considérables,  ou  peut-être  simplement 
était-il  plus  commode,  pour  un  peuple  pauvre  et  baïbare,  de 
transporter  et  de  disposer  des  matériaux  de  petite  dimension.  On 
s'explique  alors  sans  peine  comment  des  murailles  si  peu  solides» 
élevées  dans  un  pays  très-boisé ,  ont  pu  disparaître  complètement 
sous  la  double  action  du  temps  et  de  la  végétation. 

Il  semble ,  d'ailleurs ,  que  toutes  les  villes  grecques  de  la  pres- 
qu'île aient  été  dépeuplées*,  et  même  détruites^,  à  la  fondation  de 
Démétrias.  Les  murailles  de  ces  places  abandonnées  n'ont  dû  être 
ni  relevées  ni  réparées,  ^ux  siècles  postérieurs,  conmie  elles  le 
furent  en  beaucoup  d'autres  lieux.  Enfin ,  il  faut  ajouter  à  tant  de 
causés  de  ruine  l'ignorance  des  Grecs  modernes,  qui  n'ont  pas  con- 
servé des  restes  dont  ils  ignoraient  la  valeur,  les  ravages  de  la 
guerre,  et  surtout  l'innombrable  quantité  de  murs,  de  chapelles  et 
de  maisons  modernes  répandues  le  long  de  la  côte. 

L'emplacement  présumé  d'Olizon  est  un  peu  plus  au  sud  que 
le  cap  Sépias  ;  il  en  est  séparé  par  une  région  montagneuse  et  sèche 
qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  Magnésie  et  ne  présente, 
du  côté  de  la  mer,  que  des  rochers  escarpés.  Quoiqu'il  n'y  ait 
entre  ces  deux  points  qu'une  distance  de  quelques  milles,  le  cap 
Sépias  appartient  à  la  côte  orientale  de  la  Magnésie,  et,  pour  ne 
pas  interrompre  l'exploration  de  la  côte  opposée,  je  n'en  parle 
point  ici. 

En  face  de  la  petite  île  d'Haldias,  qui  ferme  l'entrée  du  port 
d'Olizon ,  s'étendent  sur  le  continent  des  collines  couvertes  d'ar- 
bres. Toute  cette  partie  de  la  presqu'île  qui  regarde  le  golfe  de 
Volos  est  bien  cultivée  :  elle  forme  un  contraste  frappant  avec  la 
cQte  orientale ,  hérissée  de  rochers.  Sur  les  hauteurs  s'élèvent  par 
étages  les  oliviers,  richesse  du  pays;  dans  les  vallées  que  creusent 
les  torrents  et  que  laissent  entre  elles  les  collines,  se  déploie  une 
végétation  puissante. 

Le  premier  point  qu'on  rencontre  sur  le  rivage ,  en  remontant 
vers  le  nord,  est  le  petit  port  de  Milina,  dépendant  de  Ldfkos,  der- 
nier village  de  la  presqu'île.  Quelques  barques  qu'on  tire  sur  le 
sable  quand  la  mer  devient  orageuse,  quelques  magasins  de  peu 
(l'importance  et  un  poste  d'Albanais,  voilà  ce  qui  constitue  une 
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échelle  daus  la  Magnésie.  Les  bords  de  la  iner  sont  peu  habités  : 
l'humidité  qu'entretiennent  les  arbres  les  rend  malsains;  les  habi- 
tants préfèrent  les  hauteurs.  A  Milina  même  aboutit  une  des  plus 
riches  vallées  de  la  côte.  On  la  traverse  pour  arriver  à  Lâfkos,  situé  sur 
la  montagne.  Le  chemin  serpente  sous  les  plu3  beaux  ombrages. 
Les  arbres  sont  si  serrés  et  les  branches  tombent  si  bas,  qu'on 
peut  à  peine  se  frayer  un  passage  sous  cette  voûte  de  verdure.  On 
trouve  là,  réunis  dans  un  étroit  espace ,  des  chênes  énormes ,  des 
platanes  entourés  de  vignes  pendantes ,  des  figuiers ,  des  noyers  et 
une  forêt  d'orangers,  qui  embaument  l'air.  En  quelques  endroits,  les 
plantes  sauvages  grimpent  le  long  des  arbres,  vont  de  l'un  à  l'autre 
et  forment,  en  s'entrelaçant,  d'impénétrables  fourrés.  A  mesure 
qu'on  s'élève,  la  végétation  diminue;  sur  la  hauteur,  l'olivier  reste 
presque  seul. 

Le  village  de  Lâfkos ,  à  trois  milles  de  Milina ,  regarde  le  golfe 
de  Vélos  ;  on  aperçoit  de  la  mer  ses  hautes  maisons  isolées  et  pit- 
toresquement  encadrées  de  peupliers.  Il  renferme  environ  quatre 
cents  maisons;  les  habitants  sont  tous  Grecs  :  marins  pendant 
Fêté,  pendant  l'hiver  ils  cultivent  les  jardins  répandus  sur  les 
hauteurs  voisines.  On  a  quelquefois  récolté  plus  de  deux  millions 
d'oranges  dans  la  seule  vallée  de  Milina;  mais  elles  se  vendent 
à  bas  prix,  60  piastres  turques,  environ  i3  francs,  le  mille.  Les 
vignes  magnifiques  que  possède  le  village  n'enrichissent  pas  non 
plus  ses  habitants  :  le  vin  se  paye  moins  de  3  centimes  le  litre. 
Conmie  fes  villages  voisins  abondent  en  productions  de  toute 
espèce  et  que  Lâfkos  n'a  pas  d'assez  grands  bâtiments  pour  faire 
un  commerce  lointain ,  la  fertilité  de  la  terre  ne  préserve  pas  le 
pays  de  la  misère.  Les  étrangers  pénètrent  rarement  dans  ces  ré- 
gions écartées;  les  vieillards  de  Lâfkos  n'en  ont  vu  que  deux  en 
soixante  ans;  aussi  notre  arrivée  fit-elle  sensation  dans  le  village, 
où  elle  causa  même  un  peu  d'effroi.  On  nous  prit  d'abord  pour 
des  agents  du  fisc  turc,  en  quête  de  l'impôt. 

Spaiathra. 

A  un  demi-mille  environ  de  Milina,  vers  le  nord,  sur  le  bord  de 
la  mer,  une  hauteur  qu'on  appelle  aujourd'hui  Khôrto-Cdstro  doit 
avoir  été  l'emplacement  d'une  ville.  Elle  est  maintenant  couverte 
d'oliviers  disposés  eu  terrasses  et  soutenus  par  des  murs,  comme 
ceux  d'Olizon  ;  notre  guide  nous  assurait  que  la  plupart  de  ces 
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constructions  modernes  avaient  été  faites  avec  des  débris  de  mu- 
railles antiques;  mais  il  ne  pouvait  nous  en  montrer,  et  nous  ne 
pûmes,  de  notre  côté,  en  découvrir  que  de  bien  faibles  restes. 
Un  fragment  de  mur  en  pierres  cimentées  et  un  chœur  d'église 
byzantine  furent  nos  principales  découvertes.  Cependant,  près  de 
cette  dernière,  il  reste  deux  ou  trois  pierres  rectangulaires,  qui 
ont  sans  doute  appartenu  à  un  mur  hellénique;  mais  que  conclure 
de  ce  pan  de  muraille  isolé?  Y  avait-il  là  une  enceinte  de  ville  ou 
simplement  un  autel ,  conmie  on  en  élevait  tant  dans  l'antiquité 
sur  les  hauteurs?  Des  fouilles  éclairciraient  peut-être  la  question. 
Il  y  a  quelques  années,  nous  dit-on,  on  a  trouvé,  à  cet  endroit 
même,  un  buste  d'homme  avec  ces  mots  :  HtnéXoLos  aflpTciàmjs.  Il 
a  été  brisé  depuis.  Dès  que  les  paysans  découvrent  une  pierre 
taillée,  un  bas-relief,  un  fragment  antique,  ils  le  détruisent  pour 
ne  pas  éveiller  l'avidité  des  Turcs ,  qui  croient  toujours  que  ces 
débris  indiquent  la  place  d'un  trésor  enfoui  dans  la  terre.  C'est 
sans  doute  une  des  causes  qui  ont  contribué  à  faire  disparaître  les 
ruines  de  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie. 

Beaucoup  plus  bas,  dans  un  autre  endroit  qui  porte  la  trace 
de  récentes  excavations ,  les  paysans  assurent  qu'on  a  trouvé  de& 
soubassements  de  murs  qu'ils  appellent  KoXàvvais.  Je  crus  d'abord 
qu'il  s'agissait  de  véritables  colonnes  ;  mais  j'eus  occasion  de  re- 
marquer dans  la  suite  que  les  paysans  de  la  Magnésie  désignaient 
par  ce  mot,  un  peu  prétentieux,  de  simples  pierres  de  grande 
dimension.  Effectivement,  je  vis  près  de  là  deux  ou  trois  plaques 
de  marbre  enterrées  à  une  certaine  profondeur.  Sur  toute  la 
hauteur,  les  paysans  trouvent  sans  cesse  des  médailles,  en  re- 
muant la  terre;  on  m'en  apporta  une  de  Constantin  le  Grand.  Le 
témoignage  des  gens  du  pays  et  la  présence  de  quelques  pierres 
antiques,  dans  deux  endroits  différents,  quoique  n'étant  pas  des 
indices  très-sûrs,  ont  cependant  de  l'importance,  dans  un  pays 
où  l'on  trouve  si  peu  de  ruines.  Il  y  avait  là,  sans  doute,  quelque 
bourgade  antique,  une  de  ces  petites  villes  (TroA/^va*?) ,  comme  les 
appelle  Strabon,  qui  ont  servi  à  peupler  Démétrias.  Les  murs 
de  pierres  cimentées,  la  ruine  byzantine  et  la  médaille  de  Cons- 
tantin sembleraient  attester  qu'elle  a  duré  au  moins  jusqu'au 
Bas-Empire.  La  hauteur  de  KhortoCâstro ,  sans  être  un  plateau ,  a 
pu  porter  une  acropole,  qui  aurait  été  bâtie  sur  une  pente  douce 
regardant  la  mer.  Le  voisinage  de  la  riche  vallée  et  de  la  baie 
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Tisée,  Turaivv  ^Af;^})v  àxprfv,  comme  dit  Apollonius  de  Rhodes^. 
Cest  cette  longue  terre  que  suivirent  les  Argonautes  en  sortant  du 
golfe  Pagasétique.  Elle  faisait  partie  de  la  Magnésie,  à  laquelle 
elle  se  rattache  par  un  isthme  étroit. 

Olizon. 

Là,  à  Tendroit  même  où  les  rivages  de  la  presqu'ile  se  resser- 
rent, s'élève  une  hauteur  qui  domine  à  la  fois  le  golfe  Pagasétique 
et  le  détroit  de  TEubée.  Les  habitants  du  pays  rappellent  Palmé- 
Castro  (vieux  château),  nom  général  des  ruines  en  Grèce.  JTy 
montai,  dans  l'espoir  d'y  trouver  remplacement  d'une  ville  an- 
cienne. On  voit  en  effet  sur  le  sommet,  et  du  côté  qui  regarde  le 
nord,  quelques  traces  d'habitations  ;  le  sol  est  jonché  de  briques, 
de  terres  cuites  et  de  monceaux  de  pierres.  Mais  j'y  cherchai  inu- 
tilement des  ruines  helléniques  ou  romaines.  Non-seulement  il 
est  impossible  de  reconnaître  l'enceinte  de  la  ville,  s'il  y  en  avait 
une ,  mais  on  ne  retrouve  même  pas  un  pan  de  muraille  debout. 
Après  de  longues  recherches,  je  découvris  à  grand'peine  une 
pierre  taillée  avec  deux  marques  qui  ressemblent  à  celles  des  gonds 
d'une  porte  et  un  tambour  de  colonne  non  cannelée  :  ce  sont  là' 
les  seuls  débris  qui  aient  pu  appartenir  à  l'antiquité.  Toute  la 
hauteur  porte,  d'ailleurs,  la  trace  de  travaux  récents  ;  elle  est  cou- 
verte d'oliviers  disposés  en  étages,  quelles  paysans  de  la  Magnésie 
soutiennent  avec  des  murs ,  pour  prévenir  l'éboulement  des  terres 
dans  la  saison  des  pluies.  Ces  murs  sont  grossièrement  faits  de 
blocs  irréguliers  posés  sans  ordre  les  uns  au-dessus  des  autres;  ils 
ressemblent  à  tous  ceux  qu'on  élève  aujourd'hui  dans  le  pays  et 
ne  peuvent  en  aucune  façon  se  confondre  avec  des  constructions 
antiques.  H  y  a  plus;  en  y  regardant  de  près,  on  n'y  trouve 
aucune  de  ces  pierres  helléniques  si  communes  partout  où  il  y 
avait  une  ville  ancienne  et  que  les  modernes  ont  souvent  em- 
ployées sans  respect.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain ,  conMne 
le  témoigne  la  tradition  même  du  pays,  confirmée  par  l'abon- 
dance de  briques  et  de  terres  cuites  éparses  sur  le  sol,  que  la 
hauteur  du  Palœo-Càstro  a  été  jadis  habitée. 

Faut-il  y  retrouver  une  cité  grecque  ?  Si  l'on  ne  consultait  que 
l'état  des  lieux,  il  ne  serait  guère  permis  de  le  supposer.  Ce 

*  ApoII.  Argon,  I,  v.  568. 
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cer  sur  la  côte  orientale  de  la  Magnésie,  près  de  Gasthanaea;  mais 
Tautorité  de  Técrivain  romain  est  singulièrement  affaiblie  par  ce 
qui  précède.  Quant  à  Coracai ,  Scylax  est  le  seul  écrivain  de  l'an- 
tiquité qui  la  nomme,  et,  conmie  ce  nom  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, il  n'a  pas  dû  se  tromper.  Sans  donner  une  valeur 
exagérée  à  son  témoignage  et  sans  le  prendre  pour  un  guide 
infaillible,  j'avoue  que,  dans  cette  occasion,  je  le  préfère  à 
Pline. 

Autant  qu'il  est  permis  d'avoir  une  opinion  dans  une  question 
si  difficile,  quand  on  ne  trouve  ni  médailles,  ni  inscriptions  sur 
les  lieux,  ni  renseignements  précis  dans  les  auteurs  anciens, 
j'incline  à  croire,  sur  la  foi  de  Scylax,  que  la  cité  la  plus  rap- 
prochée d'Olîzon  était  celle  de  SiraXa/^paS  SiraX^^pa*  ou  SiraXo^pa*, 
fort  inconnue,  du  reste,  et  probablement  fort  digne  de  l'être. 
Elle  occupait  sans  doute  l'emplacement  actuel  de  Khérto-Câstro. 

M.  Leake  *  propose  de  placer  en  ce  lieu  la  ville  des  Magnètes 
{iiâyvrjaaa  irôXis),  dont  parle  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes^; 
mais  il  me  parait  douteux  qu'elle  ait  jamais  existé.  Gomment 
croire  qu'une  cité  qui  portait  le  nom  du  pays,  et  que  cette  cir- 
constance même  devait  désigner  à  l'attention,  ait  été  oubliée  à  la 
fois  par  Scylax,  par  Strabon  et  par  Pline,  écrivant  dans  des 
temps  et  avec  des  renseignements  si  divers  ?  Il  faut  se  défier  de 
la  géographie  des  Alexandrins,  et  plus  encore  de  celle  de  leurs 
scoliastes. 

Le  seul  passage  où  Apollonius  de  Rhodes  fasse  une  énumé- 
ration  géographique  fourmille  d'erreurs  ;  il  raconte  la  première 
navigation  des  Argonautes  : 

Les  héros,  après  avoir  longé  le  long  promontoire  de  Tisée, 
virent  disparaître  devant  eux  «  la  terre  noire  et  fertile  en  blé  des 
Pélasges^.  Le  cap  Sépias,  dit-il,  s'enfonçait  à  l'horizon,  etScia- 
thos  apparaissait  au  milieu  de  la  mer;  de  loin  paraissaient  aussi 
Peirasie  et  Magnessa,  rivage  calme  du  continent.  » 

^  SffoAo/dpa.  (Scylax,  p.  aS.) 

^  ^TcaXédpa.  (Steph.  Byzant.  De  UrbU>us,p.  61 5.) 

'  Spalathra.  (Plin.  IV,  16  (9).) 

*  Leake,  Noiih.  Greece,  IV,  p.  372. 

*  Apollon.  Argon.  I,  v.  673. 

^  UoAvAiffo;  ai<x  lleXatryav. 

Apoli.  Argon.  I,  v.  58o. 
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Sur  cette  terre  doù  sont  paids  les  Argonautes,  les  premiers 
navigateurs  du  monde,  dans  ce  golfe  si  souvent  visité  par  les 
vaisseaux  des  Grecs,  a-t-on  pu  négliger  une  position  si  importante , 
le  seul  port  sûr  et  bien  fermé  de  l'extrémité  de  la  Magnésie?  La 
vue  des  lieux  autorise  les  conjectures  sans  satisfaire  la  curiosité 
qu'elle  éveille.  Je  les  quittai  à  regret.  Il  parait  si  naturel  de  placer 
là  une  ville  ancienne,  qu'on  renonce  difficilement  à  l'espoir  d'y 
trouver  des  ruines.  Ce  qui  augmentait  encore  mes  incertitudes, 
c'est  la  croyance  populaire  qui  fait  du  Pala?6-Câstro  une  forteresse 
grecque.  On  m'assura  même  que  des  fouilles  avaient  été  faites 
sur  la  hauteur,  qu'on  y  avait  découvert  des  bas-reliefs  brisés  de- 
puis, et  que  les  pierres  amoncelées  en  certains  endroits  prove- 
naient de  la  destruction  de  murs  et  de  tombeaux  anciens.  Les 
savants  du  pays  vont  plus  loin  encore  :  ils  prétendent  retrouver 
au  pied  de  la  colline,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  lieu  nonmié 
Mdvri-Pétrais  (pierres  noires),  les  traces  dun  port  et  de  quelques 
habitations.  Je  n'y  vis,  pour  ma  part,  que  des  pierres  informes, 
exactement  semblables  à  toutes  celles  des  murs  et  des  maisons 
modernes.  Une  église  abandonnée,  dans  laquelle  je  pénétrai,  ne 
renfermait  absolument  aucun  débris  ancien  ;  mais  j'appris  qu'on 
y  avait  vu,  quelques  années  auparavant,  un  bas-relief  fort  abimé 
représentant  six  ou  huit  personnages,  les  uns  debout,  les  autres 
couchés  à  la  manière  antique.  Des  renseignements  si  vagues, 
donnés  par  des  paysans  à  demi  barbares ,  dont  les  témoignages  se 
contredisaient,  ne  pouvaient  m'éclairer.  Tout  ce  qui  datait  de  cin- 
quante ans  était  pour  eux  une  antiquité,  et  ils  ne  faisaient  aucune 
diflFérence  entre  les  Grecs  des  temps  homériques  et  ceux  du  siècle 
dernier. 

La  tradition  populaire  aurait  ici  peu  d'importance,  si  elle  ne 
s'accordait  avec  l'hypothèse  que  suggère  la  vue  des  lieux ,  et  sur- 
tout si  elle  ne  confirmait  un  passage  d'un  auteur  ancien  qui  in- 
dique l'existence  d'une  ville  sur  cette  côte.  Plutarque^  dit,  en 
parlant  d'Olizon,  soumise  à  Philoctète,  que,  de  toutes  les  villes 
du  héros,  c'est  celle  qui  regarde  le  plus  le  rivage  d'Artémisium 
en  Eubée:  il  place  en  même  temps  Artémisîum  au  nord  d'Histiée, 
juste  en  face  de  la  presqu'île  de  Trikéri.  C'est  donc  dans  la  pres- 
qu'île qu'il  faut  chercher  aujourd'hui  la  cité  homérique  d'Olizon. 

•    Plut.  Tkem'ist.  Vin. 

MTSS.    SCIENT.  1  2 
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se  trouvait  sur  le  bord  de  la  mer  ^  »  La  ville  a  lair  d^avoir  été  in- 
ventée pour  le  besoin  du  souvenir  mythologique.  Quelle  conHance 
«inspire  d'ailleurs  un  scoliaste  qui  n*a  pas  relevé,  dans  les  vers^ 
précédents,  les  grossières  erreurs  d'Apollonius? 

Un  texte  plus  sérieux  que  celui  du  scoliaste  est  un  passage  de 
la  première  Olynthienne,  où  Démosthènes^  dit  que  les  Thessaliens 
ont  empêché  Philippe  de  fortifier  Magnésie  ou  la  Magnésie  (Uayvi^- 
aiav  r€ix,(leiv).  T«i;t^/e«i»  s'emplpierait-il  s'il  s'agissait  d'un  province? 
C'est  là  une  objection  grave.  Cependant ,  quoique  dans  l'acception 
ordinaire  rei^^leiv  veuille  dire  :  «  entourer  d'un  mur,  »  ne  peut-il 
pas*  être  pris  dans  un  sens  plus  étendu  et  s'appliquer  à  tous  les 
moyens  de  défense  employés  pour  garder  une  province?  Je  re- 
marque qu'en  parlant  de  cette  prétendue  ville,  Démosthènes  em- 
ploie le  mot  consacré  pour  désigner  la  province  (Mayv);^/^) ,  le  mot 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Strabon,  le  mot  que  lui- 
même  emploie  quand  il  parle  de  la  Magnésie^?  De  plus,  quoiqu'il 
cite  HayvrftrioL  dans  plusieurs  occasions,  il  ne  fait  jamais  suivre  ce 
nom  de  celui  de  'oàXis,  tandis  qu'il  le  fait  à  chaque  instant,  en 
parlant  des  villes  voisines ,  telles  que  Phères  et  Thèbes  Pagasétique. 
Ce  texte  n'est  donc  pas  un  argument  décisif,  surtout  quand  on 
songe  au  silence  des  historiens  et  des  géographes  anciens  qui  ont 
parlé  de  la  Magnésie.  D'ailleurs,  en  général^ les  cités  antiques  por- 
taient le  nom  de  leur  fondateur;  quel  eût  été  celui  de  la  ville  de 
Magnésie?  Magnés,  le  seul  qui  eût  pu  lui  donner  son  nom,  et  qui 
était  du  pays,  puisque  le  tombeau  de  son  père  se  trouvait  sur  le 
rivage  même  de  cette  prétendue  cité,  n'a  fondé  qu'une  ville,  qu'il 
appela  Mélibée,  du  nom  de  sa  femme  ^. 

Mais,  en  admettant  même  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Magnésie, 
on  n'aurait  aucune  raison  de  la  placer,  soit  à  Khorto-Câstro,  soit  aux 
environs.  Le  rivage  occidental  de  la  Magnésie,  quoique  moins  es- 
carpé que  la  côte  extérieure.  Test  cependant  encore  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  l'appeler  ni  eHihosy  ni  où  Tpaxsta^  comme  le  fait  le 
scoliaste  d'Apollonius.  Pour  trouver  un  lieu  qui  justifie  ces  épi- 
thètes,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  plaines  de  Lekhônia  et  de 

« 

'  O  Se  AdAo^J/  vîoç  ^v  Èpfioù  os  èv  Mayiniercrn  fyj  wciAei  re^vrfxe/,  xai  rd<pos  ètj^lv 
avTov  tsapà  tç5  cdytaX^.  (Scol.  Apoll.  Argon.  I,  573.) 
2  Démosth.  Oiyiuh.  I,  i3. 
^  Id.  Conir.  Neair    107. 
*  Eu.stath.  Hom.  //.  Il,  v.  717. 
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V61os.  Ainsi ,  d'après  le  témoignage  même  du  seul  auteur  qui  en 
parie  positivement,  s'il  existait  une  ville  de  Magnésie ,  elle  se  trou- 
vait, non  pas  à  l'extrémité  de  la  péninsule ,  mais  à  lendroit  même 
oii  celle-ci  se  rattache  au  continent.  Si  d'ailleurs  on  croit  que  la 
Magnésie  de  Démosthènes  est  une  ville,  on  ne  peut  la  placer  que 
dans  une  position  remarquable,  près  des  passages  qui  conduisent 
dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Car  cette  Magnésie»  ville  ou 
province,  est  un  point  militaire  de  haute  importance  vivement  dis- 
puté entre  Philippe  et  les  Thessaliens.  Khorto-Câstro  n'a  jamais 
joué  un  si  grand  rôle.  Placée  à  l'extrémité  de  la  péninsule,  et  dans 
une  position  beaucoup  moins  belle  qu'Olizon,  elle  n'a  jamais  pu 
ni  servir,  ni  contrarier  les  projets  des  rois  de  Macédoine. 

Un  Grec  moderne  de  la  Magnésie  ^  l'archimandrite  Anthimos 
Gazis,  éditeur  de  Mélétius,  qui  a  fait  une  carte  et  même  un  court 
traité  de  géographie  sur  son  pays,  admet,  sans  discussion,  l'exis- 
tence de  la  ville  de  Magnésie;  mais  persuadé,  sans  doute,  à  cause 
de  son  nom  même  et  du  texte  de  Démosthènes,  qu'elle  occupait 
une  position  importante,  il  la  place  à  l'isthme  qui  sépare  la  prt>s- 
qulle  de  Trikéri  de  la  Magnésie.  J'ai  prouvé,  je  crois,  que  c'était 
là  l'emplacement  d'Olizon,  suiTisammcnt  désigné  par  les  textes  de 
Plutarque,  de  Scylax  et  de  Pline.  Pour  faire  place  à  Majçnésie, 
Anthimos  Gazis  recule  Olizon,  Spalathra  et  Coracai.  Ainsi  Kliorlo- 
Gàstro  devient  Olizon  et  la  ruine  suivante  Spalathra.  Néanmoins, 
je  persiste  à  croire  que,  s'il  y  avait  une  ville  grecque  à  Khérto- 
Gâstro,  ce  qui  est  probable,  mais  non  pas  certain,  ce  n'était  ni 
Olizon,  ni  la  cité  problématique  de  Magnésie,  mais  Spalathra, 
nommée  par  Scylax,  par  Pline  et  par  Etienne  d(î  Byzance. 

PRINCIPAUX  VILLAGES. 

ARgAlASTI.  -^  MILIÈS. LEKIi6niA  (mOTUONE). MAKIilNlT/A. 

La  hauteur  de  Khôrto-Câstro  s'élève  entre  deux  vallées;  celle  de 
MiHna,  au  sud,  dépend  de  Lâfkos;  celle  du  nord,  moins  riche, 
mais  couverte  aussi  de  grands  arbres  et  surtout  de  peupliers,  ap- 

^  Sur  sa  carte  et  dans  son  traité,  Antliimos  (jazis  donne  un  nom  ancien  aux 
Heuz  modernes  oii  se  trouvent  des  ruines,  mais  sans  appuyer  son  opinion  d'au 
cime  preuve.  De  tels  ouvrages,  conij)lëtemenl  di^pourvus  de  (:rlli(|ne,  ne  peuvent 
avoir  aucune  importance.  Il  serait  injuste  eep(>n(lanl  de  ne  point  parler  de  cet  ho- 
Borable  effort  tenté  par  un  Orée  de  nos  jours  poin  éelaireir  riiittc»ir(;dc  hon  pays. 
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Mais  sur  ces  rochers  escarpés  il  eût  été  impossible  de  placer  une 
acropole.  Deux  points  seulement,  tout  en  méritant  Tépithète 
d'Homère^,  ont  pu  convenir  à  une  ville  :  remplacement  actuel  du 
village  de  Trikéri,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île,  et, 
à  l'extrémité  opposée,  la  hauteur  de  l'isthme  ou  PalaBÔ-Câstro ,  qui 
la  rdîe  à  la  Magnésie. 

Mais  il  n'a  jamais  été  question  de  ruines  à  Trikéri,  et,  comme 
le  village  est  bâti  sur  le  rocher,  il  serait  étonnant  qu'une  ville 
ancienne  placée  au  même  lieu  n'y  eût  pas  laissé  des  traces  inef- 
façaUes.  De  plus,  la  position  magnifique  de  l'isthme  dominant 
deux  mers,  avec  un  port  sur  chacune  d'elles,  dans  le  voisinage 
inomédiat  de  terres  fertiles  et  de  riches  vallées,  a  du  être  préférée 
à  cet  aride  rocker  de  Trikéri,  séparé  de  la  Magnésie  par  une  région 
désolée,  sans  verdure,  sans  terres  labourables  et  de  tout  temps 
inhabitée.  Et  puis,  quelque  peu  de  croyance  que  mérite  le  té- 
moignage des  habitants  du  pays,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
il  n'est  pas  permis  de  le  dédaigner.  Les  Grecs  modernes  ont  pu  se 
tromper  s^  la  valeur,  sur  la  beauté,  sur  l'âge  des  bas-reliefs  et 
des  tombeaux  trouvés  au  Palaeô-Càstro;  mais  assurément  il  y  a  eu 
là  quelques  découvertes,  et  peut-être,  dans  le  nombre,  se  rencon- 
trait-il quelque  pièce  antique  dont  l'existence  seule  eût  été  une 
preuve  décisive.  Cette  preuve,  nous  ne  Tavons  pas;  mais  peut-être 
existait-elle  il  y  a  quelques  années;  peut-être  même  la  découvri- 
rait-on encore  dans  quelque  coin  inexploré  ou  dans  le  sein  de  la 
terre.  A  Trikéri,  rien  de  semblable  :  la  tradition  n'y  place  aucune 
ruine  et  il  n'y  a  aucun  espoir  d'en  trouver. 

Quoiqu'il  soit  permis  de  conserver  quelques  doutes ,  c'est  donc 
au  Palaeo-Câstro  de  l'isthme  qu'il  parait  naturel  de  placer  la  cité 
homérique  d'Oliion.  M.  Leake  a  fait  la  même  conjecture,  sans 
avoir  vu  les  lieux,  en  s'autorisant  du  texte  de  Plutarque^. 

Il  reste  maintenant  à  se  demander  conmient  une  ville  ancienne 
a  pu  disparaître  si  complètement,  qu'il  soit  impossible  aujourd'hui 
d'en  trouver  un  seul  vestige.  C'est  une  question  qui  se  reproduira 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie.  Il  y  avait  là  certaine- 
ment des  cités  grecques  ;  Scylax  en  nomme  plusieurs;  et  cepen- 
dant j'en  cherchai  inutilement  les  restes.  On  n'y  découvre  main- 


Tpnx^"'  «  escarpée.  »  (Hom.  //.  II ,  v.  7 1 7.  ) 
Leake,  Northern  Grcece,  IV,  p.  38A- 
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tenant  aucune  de  ces  constructions  qui  annoncent  d'ordinaire  en 
Grèce  l'existence  d'une  ville  ancienne,  ni  blocs  cyclopéens,  ni 
murs  polygonaux,  ni  hellénique  régulier.  Les  seuls  murs  qui  se 
voient  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  mer,  désignées  par  les  Grecs 
modernes  sous  le  nom  de  Palaeo-Câstro,  sont  des  enceintes  de 
pierres  grossières  élevées  pour  soutenir  les  terres  et  séparer  les 
champs  d'oliviers. 

On  serait  tenté  de  croire,  en  ne  voyant  dans  le  pays  aucune 
mine  d*un  caractère  antique,  que  les  anciens  habitants  de  cette 
pointe  extrême  de  la  Magnésie ,  étrangers  à  la  civilisation  du  con- 
tinent, dont  une  haute  montagne  et  la  mer  les  séparaient,  ne 
construisaient,  comme  le  font  aujourd'hui  leurs  descendants,  que 
des  murailles  sans  art,  renversées  depuis  par  le  temps  ou  en- 
traînées par  les  pluies  dans  le  lit  des  torrents.  Il  faut  remar- 
quer que,  depuis  lolcos  et  le  cap  Sépias,  il  n'y  avait  dans  l'an- 
tiquité aucune  ville  importante.  Ce  fut  sans  doute  de  tout  temps 
un  pays  sauvage,  couvert  de  bois  et  habité  par  des  barbares.  Au- 
trement, il  serait  singulier  que,  dans  un  espace  de  plus  de  vingt- 
cinq  milles,  on  ne  pût  trouver  ni  une  seule  enceinte,  ni  quelques 
traces  de  monuments ,  ni  même  le  moindre  fragment  d'une  œuvre 
d'art. 

Il  y  a  en  Grèce  des  acropoles  dont  les  murailles ,  quoique  gros- 
sièrement bâties,  ont  survécu  cependant  par  la  seule  puissance 
des  blocs  qui  les  composaient.  Il  est  probable  que  les  villes  de 
l'extrémité  de  la  Magnésie  n'ont  même  pas  eu  cette  chance  de 
durée.  Dans  plusieurs  provinces  du  nord  de  la  Grèce ,  les  pierres 
employées  pour  la  construction  des  murs  sont  beaucoup  plus 
petites  que  celles  qu'on  trouve  dans  le  Péloponnèse,  et  en  général 
dans  les  ruines  grecques.  J'ai  remarqué  particulièrement  cette 
difiFérence  près  d'/ani/ia,  à  Gardikdki,  à  l'emplacement  présumé 
de  Dodone  et  sur  toutes  les  acropoles  voisines.  Parmi  les  nom- 
breuses ruines  de  la  Thessalie,  plusieurs  offrent  aussi  le  même 
caractère,  et  enfin,  dans  la  Magnésie  même,  près  du  lac  Bœbéis, 
on  est  étonné  de  la  petitesse  des  matériaux  qui  composent  les 
nmrs  d'enceinte.  Gomme  cette  dernière  région  touche  à  la  pres- 
qu'île qui  nous  occupe  et  qu'elle  était  habitée  par  la  même  race 
d'hommes,  on  avait  sans  doute  adopté  dans  l'une  et  dans  l'autre 
le  même  procédé  de  construction. 

Peut-être  la  nature  des  rochers  de  la  côte  ne  permettait-elle  pas 
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d  en  extraire  des  blocs  considérables ,  ou  peut-être  simplement 
était-il  plus  commode,  pour  un  peuple  pauvre  et  batbare,  de 
transporter  et  de  disposer  des  matériaux  de  petite  dimension.  On 
s'explique  alors  sans  peine  conmGLent  des  murailles  si  peu  solides  » 
élevées  dans  un  pays  très-boisé ,  ont  pu  disparaître  complètement 
sous  la  double  action  du  temps  et  de  la  végétation. 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  toutes  les  villes  grecques  de  la  pres- 
qu'île aient  été  dépeuplées*,  et  même  détruites 2,  à  la  fondation  de 
Démétrias.  Les  murailles  de  ces  places  abandonnées  n'ont  dû  être 
ni  relevées  ni  réparées,  aux  siècles  postérieurs,  conmie  elles  le 
furent  en  beaucoup  d'autres  lieux.  Enfin,  il  faut  ajouter  à  tant  de 
<;auses  de  ruine  l'ignorance  des  Grecs  modernes,  qui  n'ont  pas  con- 
servé des  restes  dont  ils  ignoraient  la  valeur,  les  ravages  de  la 
guerre ,  et  surtout  l'innombrable  quantité  de  murs ,  de  chapelles  et 
de  maisons  modernes  répandues  le  long  de  la  côte. 

L'emplacement  présumé  d'Olizon  est  un  peu  plus  au  sud  que 
le  cap  Sépias  ;  il  en  est  séparé  par  une  région  montagneuse  et  sèche 
qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  Magnésie  et  ne  présente, 
du  côté  de  la  mer,  que  des  rochers  escarpés.  Quoiqu'il  n'y  ait 
entre  ces  deux  points  qu'une  distance  de  quelques  milles,  le  cap 
Sépias  appartient  à  la  côte  orientale  de  la  Magnésie,  et,  pour  ne 
pas  interrompre  l'exploration  de  la  côte  opposée,  je  n'en  parle 
point  ici. 

En  face  de  la  petite  île  d'Haldtas,  qui  ferme  l'entrée  du  port 
d'Olizon ,  s'étendent  sur  le  continent  des  collines  couvertes  d'ar- 
bres. Toute  cette  partie  de  la  presqu'île  qui  regarde  le  golfe  de 
V6I0S  est  bien  cultivée  :  elle  forme  un  contraste  frappant  avec  la 
cQte  orientale ,  hérissée  de  rochers.  Sur  les  hauteurs  s'élèvent  par 
étages  les  oliviers ,  richesse  du  pays  ;  dans  les  vallées  que  creusent 
les  torrents  et  que  laissent  entre  elles  les  collines,  se  déploie  une 
végétation  puissante. 

Le  premier  point  qu'on  rencontre  sur  le  rivage,  en  remontant 
vers  le  nord,  est  le  petit  port  de  Milina,  dépendant  de  Ldfkos,  der- 
nier village  de  la  presqu'île.  Quelques  barques  qu'on  tire  sur  le 
sable  quand  la  mer  devient  orageuse,  quelques  magasins  de  peu 
d'importance  et  un  poste  d'Albanais,  voilà  ce  qui  constitue  une 


*  Strab.  IX,  p.  436. 

'  Steph.  Byutnt.  De  urb.  Demetrias. 
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échelle  daus  la  Magnésie.  Les  bords  de  la  iner  sont  peu  habités  : 
l'humidité  qu'entretiennent  les  arbres  les  rend  malsains;  les  habi- 
tants préfèrent  les  hauteurs.  A  Milina  même  aboutit  une  des  plus 
riches  vallées  de  la  côte.  On  la  traverse  pour  arriver  à  Làfkos,  situé  sur 
la  montagne.  Le  chemin  serpente  sous  les  plu3  beaux  ombrages. 
Les  arbres  sont  si  serrés  et  les  branches  tombent  si  bas,  qu'on 
peut  à  peine  se  frayer  un  passage  sous  cette  voûte  de  verdure.  On 
trouve  là ,  réunis  dans  un  étroit  espace ,  des  chênes  énormes ,  des 
platanes  entourés  de  vignes  pendantes ,  des  figuiers ,  des  noyers  et 
une  forêt  d'orangers,  qui  embaument  l'air.  En  quelques  endroits,  les 
plantes  sauvages  grimpent  le  long  des  arbres ,  vont  de  l'un  à  l'autre 
et  forment,  en  s'entrelaçant,  d'impénétrables  fourrés.  A  mesure 
qu'on  s'élève,  la  végétation  diminue;  sur  la  hauteur,  l'olivier  reste 
presque  seul. 

Le  village  de  Làfkos ,  à  trois  milles  de  Milina ,  regarde  le  golfe 
de  Vélos  ;  on  aperçoit  de  la  mer  ses  hautes  maisons  isolées  et  pit- 
toresquement  encadrées  de  peupliers.  Il  renferme  environ  quatre 
cents  maisons;  les  habitants  sont  tous  Grecs  :  marins  pendant 
Fêté,  pendant  l'hiver  ils  cultivent  les  jardins  répandus  sur  les 
hauteurs  voisines.  On  a  quelquefois  récolté  plus  de  deux  millions 
d'oranges  dans  la  seule  vallée  de  Milina;  mais  elles  se  vendent 
à  bas  prix,  60  piastres  turques,  environ  i3  francs,  le  mille.  Les 
vignes  magnifiques  que  possède  le  village  n'enrichissent  pas  non 
plus  ses  habitants  :  le  vin  se  paye  moins  de  3  centimes  le  litre. 
Conmie  les  villages  voisins  abondent  en  productions  de  toute 
espèce  et  que  Làfkos  n'a  pas  d'assez  grands  bâtiments  pour  faire 
un  commerce  lointain ,  la  fertilité  de  la  terre  ne  préserve  pas  le 
pays  de  la  misère.  Les  étrangers  pénètrent  rarement  dans  ces  ré- 
gions écartées  ;  les  vieillards  de  Làfkos  n'en  ont  vu  que  deux  en 
soixante  ans;  aussi  notre  arrivée  fit-elle  sensation  dans  le  village, 
où  elle  causa  même  un  peu  d'effroi.  On  nous  prit  d'abord  pour 
des  agents  du  fisc  turc,  en  quête  de  l'impôt. 

Spalathra. 

A  un  demi-mille  environ  de  Milîna,  vers  le  nord,  sur  le  bord  de 
la  mer,  une  hauteur  qu'on  appelle  aujourd'hui  Khôrto-Cdstro  doit 
avoir  été  l'emplacement  d'une  ville.  Elle  est  maintenant  couverte 
d'oliviers  disposés  en  terrasses  et  soutenus  par  des  murs,  comme 
ceux  d'Olizon;  notre  guide  nous  assurait  que  la  plupart  de  ces 
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constructions  modernes  avaient  été  faites  avec  des  débris  de  mu- 
railles antiques;  mais  il  ne  pouvait  nous  en  montrer,  et  nous  ne 
pûmes,  de  notre  côté,  en  découvrir  que  de  bien  faibles  restes. 
Un  fragment  de  mur  en  pierres  cimentées  et  un  chœur  d'église 
byzantine  furent  nos  principales  découvertes.  Cependant,  près  de 
cette  dernière,  il  reste  deux  ou  trois  pierres  rectangulaires,  qui 
ont  sans  doute  appartenu  à  un  mur  hellénique;  mais  que  conclure 
de  ce  pan  de  muraille  isolé  .'^  Y  avait-il  là  une  enceinte  de  ville  ou 
simplement  un  autel,  conmie  on  en  élevait  tant  dans  l'antiquité 
sur  les  hauteurs?  Des  fouilles  éclairciraient  peut-être  la  cpiestion. 
Il  y  a  quelques  années,  nous  dît-on,  on  a  trouvé,  à  cet  endroit 
même,  un  buste  d'homme  avec  ces  mots  :  tiiHéXaos  t/lpTsièrns.  Il 
a  été  brisé  depuis.  Dès  que  les  paysans  découvrent  une  pierre 
taillée,  un  bas-relief,  un  fragment  antique,  ils  le  détruisent  pour 
ne  pas  éveiller  l'avidité  des  Turcs ,  qui  croient  toujours  que  ces 
débris  indiquent  la  place  d'un  trésor  enfoui  dans  la  terre.  C'est 
sans  doute  une  des  causes  qui  ont  contribué  à  faire  disparaître  les 
ruines  de  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie. 

Beaucoup  plus  bas,  dans  un  autre  endroit  qui  porte  la  trace 
de  récentes  excavations ,  les  paysans  assurent  qu'on  a  trouvé  de& 
soubassements  de  murs  qu'ils  appellent  KoXàwais.  Je  crus  d'abord 
qu'il  s'agissait  de  véritables  colonnes  ;  mais  j'eus  occasion  de  re- 
marquer dans  la  suite  que  les  paysans  de  la  Magnésie  désignaient 
par  ce  mot,  un  peu  prétentieux,  de  simples  pierres  de  grande 
dimension.  Effectivement,  je  vis  près  de  là  deux  ou  trois  plaques 
de  marbre  enterrées  à  une  certaine  profondeur.  Sur  toute  la 
hauteur,  les  paysans  trouvent  sans  cesse  des  médailles,  en  re- 
muant la  terre;  on  m'en  apporta  une  de  Constantin  le  Grand.  Le 
témoignage  des  gens  du  pays  et  la  présence  de  quelques  pierres 
antiques,  dans  deux  endroits  différents,  quoique  n'étant  pas  des 
indices  très-sûrs,  ont  cependant  de  l'importance,  dans  un  pays 
où  l'on  trouve  si  peu  de  ruines.  Il  y  avait  là,  sans  doute,  quelque 
bourgade  antique,  une  de  ces  petites  villes  [Tso'Xiyyaiç] ,  comme  les 
appelle  Strabon,  qui  ont  servi  à  peupler  Démétrias.  Les  murs 
de  pierres  cimentées,  la  ruine  byzantine  et  la  médaille  de  Cons- 
tantin sembleraient  attester  qu'elle  a  duré  au  moins  jusqu'au 
Bas-Empire.  La  hauteur  de  Khorto-Câstro ,  sans  être  un  plateau ,  a 
pu  porter  une  acropole,  qui  aurait  été  bâtie  sur  une  pente  douce 
regardant  la  mer.  Le  voisinage  de  la  riche  vallée  et  de  la  baie 
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de  Milina  reudait  d'ailleurs  la  posiiiou  avantageuse.  Une  autre 
vallée  et  une  autre  baie,  qui  la  bornent  au  nord,  en  augmentaient 
encore  l'importance. 

S'il  n'y  a  là  aucune  raison  décisive ,  j'y  vois  cependant  de  quoi 
confirmer  la  tradition  qui  place  en  ce  lieu  une  cité  grecque. 
Malheureusement  il  n'est  guère  possible  de  lui  donner  un  nom. 
Les  écrivains  anciens  ont  peu  parlé  de  cette  partie  de  la  Magné- 
sie. Les  villes  ou  bourgades  en  étaient  peu  importantes ,  et  quand 
elles  sont  énumérées  par  les  géographes,  on  ne  sait  pas  si  elles 
le  sont  dans  l'ordre  qu'elles^occupaient.  Strabon  ^  cite  évidemment 
au  hasard  celles  qui  ont  peuplé  Démétrias  :  dans  son  énuméra- 
tion,  Bœbé  se  trouve  placée  entre  Olizou  et  lolcos.  Scylax  et 
Pline  seuls  donnent  une  indication  moins  vague.  L'un  et  l'autre 
commencent  leur  énumération  par  lolcos  et  s'arrêtent  à  Olizon. 
Dans  l'intervalle,  ils  placent  tous  deux  trois  villes;  mais  ils 
ne  s'accordent  pas  sur  les  noms,  Scylax^  cite  Méthone,  Coracai 
et  Spalathra;  Pline',  Horménium,  Pyrrha  et  Méthone.  Le  seul 
nom  commun  est  celui  de  Mothone  ou  Méthone,  cité  homérique 
soumise  à  Philoctète^.  Quoique  Pline  ait  écrit  à  une  époque  où 
la  géographie  devait  être  mieux  connue,  son  témoignage  ne  pa- 
rait pas  le  meilleur,  à  moins  qu'il  n'ait  suivi  aucun  ordre  en 
énumérant  les  villes  de  la  Thessalie.  Pyrrha,  qu'il  semble  placer 
dans  la  presqu'île  de  Magnésie,  entre  lolcos  et  Olizon,  était, 
suivant  Strabon,  sur  la  frontière  de  la  Phthîotide,  au-dessus  de 
Thèbes  Pagasétique,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de  la  Magnésie,  du  côté 
d'Armyrôs,  Deux  petites  îles  indiquent  encore  aujourd'hui  cet 
emplacement.  Sur  la  position  d'Horménium,  Strabon  et  Pline 
sont  également  en  désaccord.  Si,  comme  le  dit  Strabon,  Hormé- 
nium se  trouvait  dans  la  direction  du  lac  Bœbéis,  il  faut  la  cher- 
cher non  pas  entre  lolcos  et  Olizon,  comme  l'indique  l'ordre* 
adopté  par  Pline,  mais  entre  lolcos  et  Bœbé.  11  semble  donc  évi- 
dent, ou  que  Pline  a  énuméré  les  villes  au  hasard,  ou  que,  s'il 
a  voulu  indiquer  leurs  positions  respectives,  il  a  commis  plus 
d'une  erreur.  Scylax,  au  contraire,  ne  contredit  personne  que 
Pline  lui-même,  à  propos  de  Spalathra,  que  celui-ci  semble  pla- 

'  Slrab.  IX. 
^  Scylax,  p.  2  5. 
'  PiinclV,  iG  (o). 
'   Ilom.  y/.  Il,  V.  7i(). 


—  172  — 

cer  sur  la  côte  orientale  de  la  Magnésie,  près  de  Casthanaea;  mais 
Tautorité  de  Técrivain  romain  est  singulièrement  affaiblie  par  ce 
qui  précède.  Quant  à  C6racai,  Scylax  est  le  seul  écrivain  de  l'an- 
tiquité qui  la  nomme,  et,  conmie  ce  nom  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, il  na  pas  dû  se  tromper.  Sans  donner  une  valeur 
exagérée  à  son  témoignage  et  sans  le  prendre  pour  un  guide 
infaillible,  j'avoue  que,  dans  cette  occasion,  je  le  préfère  à 
Pline. 

Autant  qu'il  est  permis  d'avoir  une  opinion  dans  une  question 
si  difficile,  quand  on  ne  trouve  ni  médailles,  ni  inscriptions  sur 
les  lieux,  ni  renseignements  précis  dans  les  auteurs  anciens, 
j'incline  à  croire,  sur  la  foi  de  Scylax,  que  la  cité  la  plus  rap- 
prochée d'Olizon était  celle  de  SiroAa/^pa*,  2iraA^^pa*  ou  SwaAo^pa', 
fort  inconnue,  du  reste,  et  probablement  fort  digne  de  l'être. 
Elle  occupait  sans  doute  l'emplacement  actuel  de  Khérto-Câstro. 

M.  Leake  *  propose  de  placer  en  ce  lieu  la  ville  des  Magnètes 
(Mâyvtjtraa  irôXts),  dont  parle  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes^; 
mais  il  me  parait  douteux  qu  elle  ait  jamais  existé.  Comment 
croire  qu'une  cité  qui  portait  le  nom  du  pays ,  et  que  cette  cir- 
constance même  devait  désigner  à  l'attention,  ait  été  oubliée  à  la 
fois  par  Scylax,  par  Strabon  et  par  Pline,  écrivant  dans  des 
temps  et  avec  des  renseignements  si  divers  ?  Il  faut  se  défier  de 
la  géographie  des  Alexandrins,  et  plus  encore  de  celle  de  leurs 
scoliastes. 

Le  seul  passage  où  Apollonius  de  Rhodes  fasse  une  énumé- 
ration  géographique  fourmille  d'erreurs  ;  il  raconte  la  première 
navigation  des  Argonautes  : 

Les  héros,  après  avoir  longé  le  long  promontoire  de  Tisée, 
virent  disparaître  devant  eux  «  la  terre  noire  et  fertile  en  blé  des 
Pélasges®.  Le  cap  Sépias,  dit-il,  s'enfonçait  à  l'horizon,  etScia- 
thos  apparaissait  au  milieu  de  la  mer;  de  loin  paraissaient  aussi 
Peirasie  et  Magnessa,  rivage  calme  du  continent.  » 


*  ^vaXoLidpa.  (Scyiax,  p.  aS.) 

^  'SvaXéOpa.  (Steph.  Byzant.  DeUrbihuSfp.  61 5.) 

'  Spalathra.  (Plin.  IV,  16  (9).) 

*  Leake,  North,  Greece,  IV,  p.  372. 
'  Apollon.  Argon.  I,  v.  673. 

'  noAvATJïos  ala  UeXa<ryœv. 

Apoli.  Argon.  I,  v.  58o. 
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se  trouvait  sur  le  bord  de  la  mer  ^  »  La  ville  a  Tair  d'avoir  été  in- 
ventée pour  le  besoin  du  souvenir  mythologique.  Quelle  confiance 
«inspire  d'ailleurs  un  scoliaste  qui  n'a  pas  relevé,  dans  les  vers, 
précédents,  les  grossières  erreurs  d'Apollonius? 

Un  texte  plus  sérieux  que  celui  du  scoliaste  est  un  passage  de 
la  première  Olynthienne,  oùDémosthènes^  dit  que  les  Thessaliens 
ont  empêché  Philippe  de  fortifier  Magnésie  ou  la  Magnésie  {Uayvrf- 
aiav  Teix^ieiv),  Tei^^/ew  s'emplpierait-il  s'il  s'agissait  d'un  province? 
C'est  là  une  objection  grave.  Cependant,  quoique  dans  Tacception 
ordinaire  ret^^leiv  veuille  dire  :  «entourer  d'un  mur,  »  ne  peut-il 
pas' être  pris  dans  un  sens  plus  étendu  et  s'appliquer  à  tous  les 
moyens  de  défense  employés  pour  garder  une  province?  Je  re- 
marque qu'en  parlant  de  cette  prétendue  ville,  Démosthènes  em- 
ploie le  mot  consacré  pour  désigner  la  province  (Ma^t;);^/»),  le  mot 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Strabon,  le  mot  que  lui- 
même  emploie  quand  il  parle  de  la  Magnésie^?  De  plus,  quoiqu'il 
cite  Uayvrjaia  dans  plusieurs  occasions,  il  ne  fait  jamais  suivre  ce 
nom  de  celui  de  'uràXiç^  tandis  qu'il  le  fait  à  chaque  instant,  en 
parlant  des  villes  voisines ,  telles  que  Phères  et  Thèbes  Pagasétique. 
Ce  texte  n'est  donc  pas  un  argument  décisif,  surtout  quand  on 
songe  au  silence  des  historiens  et  des  géographes  anciens  qui  ont 
parlé  de  la  Magnésie.  D'ailleurs,  en  général  ^ les  cités  antiques  por- 
taient le  nom  de  leur  fondateur;  quel  eût  été  celui  de  la  ville  de 
Magnésie?  Magnes,  le  seul  qui  eût  pu  lui  donner  son  nom,  et  qui 
était  du  pays ,  puisque  le  tombeau  de  son  père  se  trouvait  sur  le 
rivage  même  de  cette  prétendue  cité,  n'a  fondé  qu'une  ville,  qu'il 
appela  Mélibée,  du  nom  de  sa  femme  ^. 

Mais,  en  admettant  même  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Magnésie» 
on  n'aurait  aucune  raison  de  la  placer,  soit  à  Khorto-Câstro,  soit  aux 
environs.  Le  rivage  occidental  de  la  Magnésie,  quoique  moins  es- 
carpé que  la  côte  extérieure,  l'est  cependant  encore  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  l'appeler  ni  eihiosj  ni  où  rpap^era,  comme  le  fait  le 
scoliaste  d'Apollonius.  Pour  trouver  un  lieu  qui  justifie  ces  épi- 
thètes,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  plaines  de  Lekhônia  et  de 

'  0  Se  A<iAo>(/  vioç  ^v  Épfiou  os  èv  ^aLyvi\aar\  tîj  irtiAei  Te^vrfxe/,  xai  rd<pos  èaltv 
aÙToù  Tsapà  T<j5  aiytaX^.  (Scol.  Apoll.  Argon.  I,  573.) 
^  Démosth.  Olynih.  I,  i3. 
•^  Id.  Contr.  Neair    107. 
*  Eii.statii.  Hom.  //.Il,  v.  717. 
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Vtios.  Ainsi ,  (f  après  le  témoignage  même  do  seol  aoteor  qui  en 
parle  positivement,  s  il  eidstait  one  ville  de  Magnésie ,  die  se  troo- 
vaît,  non  pas  à  rextrémité  de  la  péninsule ,  mais  à  l'endroit  mâne 
oà  celle-ci  se  rattache  an  continent.  Si  d^aillenrs  on  croit  que  la 
Magnésie  de  Démosthènes  est  une  ville,  on  ne  peut  la  placer  que 
dans  une  position  remarquable,  près  des  passages  qui  conduisent 
dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Car  cette  Magnésie,  ville  ou 
province,  est  un  point  militaire  de  haute  importance  vivement  dis- 
pnté  entre  Philippe  et  les  Thessaliens.  KhôrtoCastro  n'a  jamais 
joué  un  si  grand  rôle.  Placée  à  Textrémité  de  la  péninsule,  et  dans 
une  position  beaucoup  moins  bdle  qo'Olizon,  elle  n'a  jamais  pu 
ni  servir,  ni  contrarier  les  projets  des  rois  de  Macédoine. 

Un  Grec  moderne  de  la  Magnésie^,  Tarchimandrite  Anthimos 
Gazb ,  éditeur  de  M^étius,  qui  a  fait  une  carte  et  même  un  court 
traité  de  gé<^raphie  sur  son  pays,  admet,  sans  discussion,  Texis- 
tence  de  la  ville  de  Magnésie;  mais  persuadé,  sans  doute,  à  cause 
de  son  nom  même  et  du  texte  de  Démosthènes,  qu'elle  occupait 
une  position  importante,  il  la  place  à  Tisthme  qui  sépare  la  près- 
quile  de  Triléri  de  la  Magnésie.  J'ai  prouvé,  je  crois,  que  c'était 
là  l'emplacement  d'Olizon ,  suffisamment  désigné  par  les  textes  de 
Plutarque,  de  Scylax  et  de  Pline.  Pour  faire  place  à  Magnésie, 
Anthimos  Gads  recule  CHizon ,  Spalathra  et  Côracai.  Ainsi  Rhorto- 
Castro  devient  Oiizon  et  la  ruine  suivante  Spalathra.  Néanmoins, 
je  persiste  à  croire  que,  s'il  y  avait  une  ville  grecque  à  Khorto- 
Castro,  ce  qui  est  probable,  mais  non  pas  certain,  ce  n'était  ni 
(Mizon,  ni  la  cité  problématique  de  Magnésie,  mais  ^>alathra, 
n<»nmée  par  Scylax,  par  Pline  et  par  Etienne  de  Byzance. 

PRINCIPÂGX  VILLAGES. 

AfteiL4ST1.  -7-  M1LIÈ5. LEXHàsiA  (mOTBOSTE]. MAERIIIITZA. 

La  hauteur  de  KhôrtoCàstro  s'élève  entre  deux  vallées;  celle  de 
Milina,  au  sud,  dépend  de  Lafkos;  celle  du  nord,  moins  riche, 
mais  couverte  aussi  de  grands  arbres  et  surtout  de  peupliers,  ap- 

*  Sur  sa  carte  et  dans  son  traité,  Anthimos  Gazis  donne  an  nom  ancien  aux 
lieux  modernes  oit  se  trooTent  des  ruines ,  mais  sans  a{^iiyer  son  <^inion  d'an- 
cane  preuve.  De  tels  ouvrage»,  complètement  dépourvus  de  criticpe,  ne  peuvent 
avoir  aucune  importance.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  point  parler  de  cet  ho- 
norable cfibr»  tenté  par  un  Grec  4e  nos  jours  pour  éciaircir  Thistoirede  son  pays. 
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partenait  autrefois  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  bâti  sur  une  hau- 
teur escarpée ,  en  face  de  Kli6rto-Câstro.  Mais  la  guerre  de  l'indé- 
pendance a  ruiné  les  moines;  un  petit  village,  qui  s'élève  au  fond 
de  la  vallée  et  la  domine,  a  recueilli  leur  héritage;  enclavé  jadis 
dans  les  riches  possessions  de  Saint-Nicolas,  il  portait  et  porte 
encore  le  nom  de  Metôkhi  (  ferme  de  monastère)  ;  mais  la  ruine 
des  anciens  propriétaires  Ta  rendu  de  fait  indépendant.  La  plu- 
part des  paysans  cultivent  maintenant  pour  leur  compte  les  terres 
des  cal oy ers  (moines).  Presque  tous  les  monastères  de  la  Magnésie 
ont  subi  le  même  sort.  Leur  ruine  a  amené  en  même  temps  leur 
abandon.  L'amour  du  bien-être  faisait  plus  de  moines  que  la  piété. 
On  entrait  au  couvent  pour  être  dispensé  du  travail  et  à  labri  du 
besoin.  Mais ,  quand  les  richesses  ont  disparu ,  le  vide  s'est  fait  tout 
d'un  coup  ;  on  n'a  plus  voulu  être  moine  et  pauvre.  Un  grand 
nombre  de  monastères,  autrefois  florissants,  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés ou  le  seront  bientôt.  Il  n'y  reste  plus  q'ue  des  vieillards 
qui  n'auront  pas  de  successeurs.  J'ai  pu  m'assurer,  du  reste,  que 
ni  la  science,  ni  l'art  n'ont  à  perdre  à  cet  abandon.  Ces  couvents 
ne  sont  pas  anciens;  la  plupart  n'ont  pas  de  bibliothèque;  les. 
églises  en  sont  grossièrement  décorées,  et  ils  ne  renferment  ni  ma- 
nuscrits, ni  documents  d'aucun  genre. 

Au-dessous  du  monastère  de  Saint -Nicolas  {Aytos  ^txôXaos),^ 
sur  une  hauteur  que  les  geûs  du  pays  nomment  Pdgo^,  on  a 
trouvé,  dit-on,  des  tombeaux  et  des  vases.  Mais  il  faut  s'en  rap- 
porter cette  fois  encore  au  témoignage  populaire;  il  ne  reste  rien 
de  ces  découvertes.  Toute  cette  côte  est  d'ailleurs  si  cultivée  et  si 
habitée,  que  les  ruines  ont  dû  disparaître  sous  les.  travaux  mo- 
dernes. C'est  au  bord  de  la  mer,  sur  les  hauteurs  et  dans  les  val- 
lées ,  que  se  trouvent  les  champs ,  les  plantations  et  les  jardins 
des  villages  de  la  presqu'île.  Conmie  le  village  est  souvent  loin  de 
la  côte,  chaque  paysan" se  construit,  sur  son  terrain,  une  cabane^ 
de  pierres  ou  kalyvi,  qui  lui  permet  de  terminer  sur  les  lieux  tous 
les  travaux  de  la  culture.  C'est  là  qu'il  renferme  ses  outils ,  là  qu'il 
dépose  les  olives  cueillies,  là  qu'il  les  presse  pour  en  extraire 
l'huile,  là  encore  qu'il  abrite  ses  bestiaux  et  qu'il  couche  lui- 
même  à  l'époque  des  travaux.  Ces  maisons  grossières,  mais  de 
forme  élégante,  éparpillées  sur  les  collines,  dans  les  vallées,  au 

*  De  Ttéyos  (colline). 


—  177  — 

ittilieu  d'arbres  touffus  qui  les  encadrent,  ressemblent  de  loin  à 
des  villas  italiennes,  et  donnent  à  toute  la  côte  le  plus  riant  aspect. 

Au  delà  le  paysage  clian^ge.  Dès  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  presqu'île  et  qu'on  s'écarte  de  la  mer,  on  ne  rencontre  plus 
qu'une  région  se* :he  et  montagneuse  qui  s'étend  jusqu'augolfeTher- 
maïque.  La  nature  a  réservé  toutes  ses  richesses  pour  les  rivages 
du  golfe  de  Vôlos.^  La  végétation  est  rare  sur  les  plateaux  du 
centre;  les  vignes  succèdent  aux  oliviers.  Quelques  haies  d'arbou- 
siers, quelques  peupliers  dans  les  fonds,  le  long  des  torrents, 
donnent  seuls  un  peu  d'ombrage  à  cette  terre  aride.  Toute  la 
route  de  Làfkos  à  Argâlasti,  village  voisin  de  Saint-Nicolas,  a  le 
même  caractère  de  sécheresse  et  de  stérilité. 

Argâlasti,  situé  sur  un  plateau,  à  deux  milles  de  la  mer,  au 
nord-est  de  Saint-Nicolas,  se  compose  d'environ  quatre  cent 
soixante  et  dix  maisons.  C'était  autrefois  le  chef  lieu  de  quatorze 
villages;  la  guerre  de  rindépendanoe  l'a  ruiné.  Pendant  que  la 
plupart  des  montagnards  du  Pélion  faisaient  leur  soumission, 
Argâlasti  seul  a  tenu  trois  ans  contre  les  Turcs.  Les  habitants  du 
village  ont  encore  l'air  belliqueux,  et  j'en  vis  plusieurs  armés, 
tjuoique  la  loi  turque  défende  aux  rayas  de  porter  des  armes. 

A  quelque  distance,  au  nord  d' Argâlasti,  dans  un  lieu  nommé, 
je  ne  sais  pourquoi,  Vrômo-vrysU  BpcoyLo  €p(t<rt  «  la  source  puante ,  » 
on  a  trouvé,  dit-on,  quelques  tombeaux.  Mais  je  n'en  vis  aucun; 
peut-être  étaient-ils  modernes.  On  ne  peut  raisonnablement  ha- 
sarder aucune  conjecture  sur  la  foi  de  paysans  grossiers,  et  quand 
les  ruines  manquent.  Je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  placer  à 
Vromo-vrysi,  non  plus  qu'à  Pâgos,  une  ville  ancienne. 

Au  delà  de  Vrémo-vrysi,  après  avoir  traversé  quelques  ravins 
boisés,  la  route  qui  conduit  à  Vôlos  descend  vers  le  bord  de  la 
mer.  Là  reparaît  une  végétation  plus  riche.  Près  d'une  église  et 
d'une  fontaine  ombragée  de  grands  arbres,  un  paysan  me  montra 
avec  orgueil  une  ruine  fort  célèbre  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
Lefé-Cdstro,  C'est  une  enèeinte  irrégulière  cpii  occupe  un  petit 
promontoire.  Les  murailles,  construites  en  pierres  cimentées, 
s'écroulent  de  toutes  parts;  les  racines  des  oliviers  et  les  plantes 
grimpantes  achèvent  une  destruction  que  le  temps  et  la  guerre 
avaient  commencée.  On  voit  encore  aux  angles  quelques  restes 
de  tours  rondes. 

C'est  là  que  les  habitants  d'Argàlasti,  mal  défendus  par  des 
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remparts  ruinés,  ont  tenu  tête  aux  Turcs  qui  les  assiégeaient  par 
mer.  Près  de  là ,  une  petite  tour  ronde  placée ,  comme  une  senti- 
nelle, sur  une  pointe  de  rocher  qui  s'avance  dans  la  mer,  porte 
le  nom  de  Céracai-Pyrgos^  (tour  des  Corbeaux).  Toutes  ces  cons- 
tructions sont  byzantines;  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  murailles 
antiques.  Cependant  le  nom  de  Céracai,  conservé  dans  ce  lieu 
même  par  un  hasard  singulier,  indique  que  la  ville  dont  parle 
Scylax  se  trouvait  à  LeféCâstro  ou  aux  environs.  La  forteresse 
byzantine  a  pu  être  construite  sur  l'emplacement  de  la  cité  grecque, 
dont  il  ne  reste  absolument  aucune  trace. 

Aux  environs  de  LeféCâstro,  se  voient  de  nombreuses  chapelles 
éparpillées  sur  les  collines;  on  m'en  montra  jusqu'à  quinze  dans 
un  petit  espace.  L'une  d'elles  renferme  un  chapiteau  ionique 
barbare  et  des  colonnettes  byzantines.  Quoique  ces  églises  ne  pa- 
raissent pas  anciennes,  comme  les  Grecs  modernes  ont  un  grand 
respect  pour  les  traditions  religieuses  et  relèvent  souvent  les  au- 
tels que  le  temps  détruit,  elles  ont  peut-être  été  fondées  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  On  sait  qu'à  une  certaine  époque 
les  chrétiens  de  Constanlinople  se  sont  réfugiés,  pour  échapper 
aux  persécutions,  sur  les  côtes  de  la  Macédoine.  C'est  ainsi  que 
s'est  peuplée  la  sainte  Montagne  (tô  kyiov  6poç)  le  mont  Athos. 
Peut-être  tme  de  ces  émigrations  religieuses  a-t-elle  cherché  un 
refuge  sur  les  versants  escarpés  et  couverts  de  bois  du  Pélion.  Plus 
tard  les  fugitifs  ont  pu  vivre  en  paix,  dans  le  lieu  qu'ils  avaient 
choisi ,  sous  la  protection  des  empereurs  chrétiens ,  et  les  églises 
qu'ils  avaient  fondées  ont  pu  être  conservées  par  leurs  descen- 
dants comme  un  souvenir  de  leur  exil  et  conrmae  un  témoignage 
de  leur  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  domination  byzantine  a  laissé  de  nom- 
breuses traces  dans  la  Magnésie.  Les  chapelles ,  les  murailles ,  sans 
doute  aussi  une  partie  des  tombeaux  découverts ,  datent  du  Bas-Em- 
pire. Les  médailles  qu'on  m'apporta,  dans  plusieurs  villages,  étaient 
toutes  de  Constantin  ou  de  ses  successeurs.  Il  semble  que,  sous 
les  empereurs  grecs,  une  grande  partie  de  la  province  ait  été  plus 
florissante  que  dans  l'antiquité.  Du  moins  les  constructions  byzan- 
tines  se  sont  complètement  substituées  aux  ruines  anciennes. 


'  Les  corbeaux,  Irès-nombreux  enThessaiie,  ont  une  prédilection  particulière 
pour  les  ruines. 
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Au  delà  de  Lefô-Câstio,  la  côte  se  découpe  en  baies  nombreuses 
€t  peu  profondes,  où  je  remarquai  quelques  barques  faites  d'un 
seul  tronc  d'arbre  creusé*.  Les  oliviers,  comme  sur  toute  la  côte, 
vont  en  s'-élevant  des  bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  col- 
lines. Une  presqu'île  très-étroite ,  qui  forme  une  pointe  assez  remar- 
cpiable  au  milieu  de  ces  baies  arrondies,  porte  le  nom  d'Âyia 
EÙTtfiia  (Sainte-Eupbémie).  C'est  là  que  M.  F.  Ansart,  probable- 
ment sur  la  foi  d'Anthimos  Gazis,  place  Spalathra^.  Mais  il  n'y 
reste  aucune  ruine,  et  la  presqu'île  même  est  trop  étroite  pour 
avoir  jamais  été  l'emplacement  d'une  ville. 

Avant  d'arriver  au  pointvOÙ  le  golfe  de  Vôlos  tourne ,  au-dessous 
du  village  de  Miliès,  en  suivant  la  courbe  du  Pélion,  on  aperçoit 
sur  une  hauteur  le  hameau  de  Niaô  et  plus  haut  Neôkhori  (le  vil- 
lage neuf),  situé  sur  l'arête  même  de  la  montagne  qui  s'abaisse 
dans  la  direction  du  golfe  Thermaïque.  Vue  de  là  et  de  toute  la  route 
d'Argâlasti ,  la  forme  du  Pélion  se  dessine  nettement  :  c'est  une 
longue  ligne  qui  a  son  plus  haut  point  au-dessus  de  Vélos  et  qui 
arrive  jusqu'à  la  mer,  en  diminuant  progressivement  de  hauteur. 
Quoique  cette  forme  soit  douce  et  molle,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de 
îa  fermeté  sévère  qui  caractérise  souvent  les  montagnes  en  Grèce, 
on  la  saisit  d'un  coup  d'œil  sans  efforts  et  dans  son  ensemble;  il 
n'y  a  nulle  part  confusion  de  lignes.  L'arête  continue  des  hauts 
sommets  se  détache  seule  sur  le  ciel  et  ferme  l'horizon  ;  aucune 
cime  indécise  ne  fait  hésiter  le  regard  et  ne  rompt  l'harmonie  gé- 
nérale. Même  à  côté  de  montagnes  plus  hardies ,  ces  contours  doux, 
mais  nets ,  ont  aussi  leur  beauté.  A  mesure  qu'on  s'approche  du 
Pélion ,  on  s'aperçoit  d'ailleurs  que ,  s'il  paraît  de  loin  plus  har- 
monieux que  grandiose,  rien  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pittoresque 
que  les  détails  qu'il  renferme. 

C'est  sur  le  versant  méridional  de  la  montagne  que  se  groupent, 
à  une  grande  hauteur,  les  principaux  villages  du  canton  de  Vélos, 
célèbres  dans  toute  la  Grèce  par  la  beauté  de  leur  position  et  par 
la  richesse  de  leur  territoire.  Le  plus  oriental  est  Neôkhori ,  situé 
sur  le  versant  méridional,  mais  dont  les  terres  sont  en  grande 
partie  de  l'autre  côté.  A  l'ouest  de  Neôkhori,  au-dessus  du  point 
où  conmience  la  presqu'île  de  Magnésie,  le  premier  village  qu'on 


^  Les  Grecs  les  appellent  ^v6^vXa  (faites  d'un  seul  morceau  de  bois). 
*  Plin.  IV ,  1  (>.  Notes  de  M.  F.  Ansart ,  édit.  Lemaire. 
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rencontre  est  celui  de  Milîès,  patrie  d'Ânthimôs  Gazis,  dont  j  ai 
déjà  parlé,  et  de  deux  autres  écrivains,  Daniel  et  Grégoire,  qui  ont 
fait  une  géographie  générale  en  grec  moderne. 

Le  sentier  cpii  conduit  des  bords  de  la  mer  à  Miliès  est  rude  et 
difficile.  On  gravit  d*abord  une  première  hauteur  couverte  de 
riches  plantations  d'oliviers  ;  arrivé  au  sommet ,  il  faut  descendre 
dans  un  ravin  lairge  et  profond,  pour  remonter  ensuite  jusqu'aux 
premières  maisons  du  village.  La  beauté  du  lieu  dédonuuage  de 
la  fatigue  de  la  route.  Tout  le  ravin,  où  coule  avec  fracas  un  tor- 
rent qui  tombe  du  haut  de  la  montagne,  est  bordé  de  gigantesques 
platanes  et  de  rochers  escarpés.  Les  pierres,  les  plantes  grimpantes, 
les  buissons  et  les  arbres  se  mêlent  avec  un  désordre  qui  rap- 
pelle les  sites  les  plus  pittoresques  du  Taygète;  mais  dans  le 
nord  la  végétation  est  en  général  plus  puissante  et  surtout  plus 
variée.  Le  sentier  de  Miliès  s'élève  en  tournant  sous  une  voâte  de 
verdure  et  au  milieu  de  fourrés  épais.  Les  maisons  du  village, 
toutes  construites  à  la  turque,  très-hautes,  peintes  en  rouge,  or- 
nées d'un  étage  supérieur  presqu'à  jour  qui  s'avance  au-dessus 
du  mur  principal,  isolées  les  unes  des  autres  par  des  massifs  de 
peupliers ,  de  noyers ,  de  figuiers,  de  cerisiers  et  d'arbres  sauvages, 
s'éparpillent  sur  un  inmiense  espace.  Ce  qui  frappe  dans  cet  en- 
semble, c'est  à  la  fois  la  grandeur  du  paysage ,  la  vigueur  de  la  vé- 
gétation, et  le  caractère  d'élégance  et  de  richesse  que  l'industrie 
des  Grecs  ajoute  à  ces  beautés  naturelles.  Le  Péloponnèse  renferme 
d'aussi  beaux  sites  ;  mais  on  n'y  voit  pas  de  si  beaux  villages. 

Quoique  Miliès  n'ait  que  trois  cent  quarante  maisons ,  c'est  un 
des  bourgs  les  plus  riches  et  les  plus  renommés  du  Pélion.  C'est 
de  là  que  sont  sortis  les  trois  seuls  hommes  qui  aient  jeté  quelque 
gloire  sur  le  pays.  Il  possède,  grâce  à  eux,  la  meilleure  école  des 
environs.  Enfin ,  le  plus  opulent  propriétaire  des  vingt-quatre  vil- 
lages de  la  montagne  y  réside.  C'est  chez  lui  que  nous  reçûmes 
l'hospitalité.  Je  profitai  de  sa  bienveillance  pour  recueillir  quel- 
ques renseignements  sur  l'état  du  pays. 

Miliès  doit  sa  richesse  aux  plantations  de  mûriers  qui  couvrent 
les  collines  environnantes.  Le  village  seul  produit  chaque  année 
900,000  oques  ^  de  soie.  Un  tiers  est  travaillé  sur  les  lieux  et  le 
reste  exporté.  On  y  récolte  aussi  de  lliuile;  mais  en  petite  quan- 

^  L'oque,  mesure  générale  en  Orient,  vaut  1  kilogramme  260  grammes. 
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lité.  Les  habitants  vivent  tous  de  la  terre;  il  n  y  a  parmi  eux  qu'un 
petit  nombre  d'artisans  et  de  marins;  les  femmes  filent  la  soie 
et  en  font  des  ceintures,  des  voiles,  des  tapis  aux  riches  couleurs, 
mais  grossièrement  tissus.  C'est  une  industrie  toute  locale  et  res- 
treinte aux  besoins  de  chaque  ménage.  Je  ne  pus  même  me  pro- 
curer aucun  de  ces  objets. 

M.  Dimos  (Aijfftos),  mon  hôte,  me  fit  voir  l'école  et  la  biblio- 
thèque fondées  par  Grégoire,  mort  à  Syra  en  1828,  et  par  Gazis, 
niort  en  i844  à  Miliès  même,  où  il  donna  des  leçons  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  conservé  pieusement  la  mémoire  de  cet  homme 
vénérjJîle,  qui,  après  avoir  parcouru  l'Europe,  était  revenu  dans 
son  pays,  pour  faire  partager  à  ses  compatriotes  la  science  qu'il 
avait  acquise,  avec  le  but  secret  de  préparer  leur  affranchissement. 
On  montre  encore  la  terrasse  voisine  de  l'école ,  sur  laquelle  il  se 
promenait i  en  instruisant  ses  élèves,  et  un  platane  séculaire,  le 
plus  gros  de  Va.  contrée,  au  pied  duquel  il  aimait  à  s'asseoir.  Mais, 
comme  le  remarquait  tristement  mon  guide,  «  le  platane  jadis  si 
beau  a  été  frappé  par  la  foudre  et  Gazis  est  mort;  »  Une  simple 
pierre,  en  face  de  l'école,  indique  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Le  bâtiment  de  l'école ,  admirablement  placé  sur  une  plateforme 
d'où  l'on  domine  tout  le  golfe  de  Volos,  ne  renferme  que  deux 
salles  d'étude,  rarement  remplies.  Les  élèves  sont  peu  nombreux; 
les  enfants  des  villages  voisins  ne  peuvent  venir  à  Miliès ,  à  cause 
de  la  longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins,  souvent  interceptés 
par  la  neige  pendant  l'hiver.  Il  y  a  deux  maîtres  et  deux  degrés 
d'enseignement;  mais  on  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  éléments 
delà  grammaire,  de  l'arithmétique,  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. 

La  bibliothèque  a  beaucoup  souffert  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. Les  Turcs,  qui  se  défient  des  livres  venus  d'Europe, 
persuadés  qu'ils  apportent  aux  Grecs  des  idées  de  liberté  et  des 
encouragements  à  la  révolte,  en  ont  brûlé  une  partie.  «  Des  Grecs 
eux-mêmes,  me  disait  avec  indignation  M.  Dimos,  ont  pris  part 
au  pillage  de  la  bibliothèque,  pour  plaire  à  leurs  vainqueurs.  » 
Du  reste  les  habitants  de  Miliès  n'eurent  pas  le  même  courage  que 
leurs  voisins  d' Argâlasti  ;  on  leur  reproche  d'avoir  fait  une  prompte 
soumission ,  pour  sauver  leurs  arbres  et  leurs  maisons.  Un  milïier 
de  volumes  environ,  échappés  aux  Turcs  et  aux  Grecs,  sont  réunis, 
presque  sans  ordre,  dans  une  chambre  de  l'école,  ornée  du  por- 
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trait  de  Gakis.  Beaucoup  d'ouvrages  sont  dépareillés.  J'y  trouvai 
qudques  bonnes  éditions  allemandes  des  classiques  grecs.  M.  Dimos 
a  lui-même  une  bibliothèque  bien  composée. 

On  ne  voit  nia  Miliès,  ni  aux  environs,  aucune  antiquité.  Les 
habitants  croient,  du  reste,  que  tous  les  villages  du  Pélion  sont  de 
fondation  récente  ;  ils  ne  les  font  pas  remonter  à  plus  de  trois 
cents  ans.  Us  disent  qu'auparavant  les  bords  de  la  mer  étaient 
seuls  habités,  et  que  la  montagne  était  couverte  de  bois.  Ils  en 
donnent  une  preuve  très-rforte  :  c'est  qu'on  a  trouvé  quelquefois 
des  ruines  sur  le  rivage ,  mais  que  jamais  il  n'a  été  découvert  ni 
une  pierre  antique,  ni  une  médaille,  ni  une  inscription,  sur  les 
hauteurs.  La  tradition  populaire  fait  venir  de  FEubée  les  premiers 
fondateurs  des  vingt<quatre  villages  de  Vélos,  qui  se  seraient  .réfu- 
giés dans  les  bois  et  sur  les  pentes  escarpées  du  Pélion  pour  échap- 
per à  la  tyrannie  d'un  duc  vénitien.  Quelques  analc^es  de  nom 
confirment  ce  souvenir  :  ainsi ,  il  y  a  en  Eubée  un  village  de  Miliès. 
D'autres  émigrés ,  dit  encore  la  tradition ,  vinrent  en  grand  nombre 
de  rOthrys  et  des  environs  de  Lamia. 

Ces  premiers  établissements  dans  un  pays  sauvage,  sur  des 
hauteurs  défendues  par  des  bois  et  de  profonds  ravins ,  attirèrent 
bientôt  tous  ceux  des  habitants  de  la  plain^e  qui  Voulaient  échap- 
per à  l'oppression  de^  Turcs.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  une  popu- 
lation complètement  grecque,  forcée  par  son  isolement  de  deve- 
nir industrieuse  et  de  se  suffire  à  elle-même.  Les  Turcs,   qui 
n'aiment  pas  la  guerre  de  montagnes,  où  leur  cavalerie  devient 
inutile,  ne  poursuivirent  ni  ne  chassèrent  les  fugitifs,  et  se  conten- 
tèrent de  leur  imposer  un  tribut.  Les  villages  du  Pélion  ne  furent 
donc  jamais  indépendants:  ils  subirent  le  sort  commun  de  la  Thes- 
salie  auquel  ils  ne  pouvaient  échapper ,  tant  que  les  musulmans 
tenaient  la  plaine  et  la  mer;  mais  ils  eurent  au  moins  l'avantage 
de  ne  point  voir  leurs  vainqueurs  parmi  eux,  de  n'être  point  expo- 
sés aux  fréquentes  humiliations  qu'entraînait  et  qu'entraîne  encore 
pour  les  Grecs  le  voisinage  des  Turcs ,  et  surtout  de  ne  jamais 
recevoir  de  garnisons  albanaises.  Plus  d'une  fois  même  les  monta- 
gnards du  Pélion  donnèrent  asile  à  de  nombreux  exilés  cpie  le 
gouvernement  turc  n'osa  pas  toujours  poursuivre  parmi  eux.  Du 
temps  d'Ali-pacha,  la  population  des  vingt-quatre  villages  s'accrut 
d'un  tiers  par  des  émigrations  venues  de  l'Epire  et  de  la  haute 
Thessalie.  Aujourd'hui  encore,  les  habitants  de  cette  région  mon- 
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iagneuse,  sans  être  plus  braves  que  leurs  compatriotes  de  la 
plaine,  OQt  une  haine  plus  vive  contre  les  Turcs  et  un  plus  grand 
amour  de  l'indépendance.  Tandis  qu'à  Larissa,  capitale  de  la  pro- 
vince et  résidence  du  pacha,  les  riches  commerçants  grecs  vivent 
en  bonne  harmonie  et  presque  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  heys 
et  les  aghus,  jamais  Im  chefs  des  vingt-quatre  villages  ne  se  sont 
mêlés  à  la  race  conquérante  et  n'ont  consenti  à  descendre  de  leurs 
moatagnjçs  pour  habiter  la  plaine.  Aussi  inspirent-ils  de  conti- 
nuelle» iBquiétudes  aux  gouverneurs  de  la  Thessalie,  qui  les 
croient  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  s^nal. 

Anthimos  Gaiis,  par  amour  pour  sa  patrie,  a  voulu  retrouver 
aux  environs  de  MiUès  U  grotte  de  Chiron  et  le  temple  de  Ju- 
piter^ Aetaeus,  mentionnés  par  Dkaearque  ^  ;  mais  réerivain  grec  le 
place  sur  ie  plus  haut  sommet  du  Pélion ,  fort  au-dessus  cb  Miliès. 
Sur  la  route, de  Miliès  à  Neokhori,  à  un  quart  d'heure  au-dessus 
de  ce  dernier  village,  on  trouve  fréquemment  des mcmceaux  d'os- 
sements humains  :  le  lieu  ea  a  pris  le  nom  de  Kànucû^a  (les  oa]. 
Les  savants  du  pays  disent  qu'il  s'est  livré  là  une  grande  ba- 
taille à  une  époque  fort  ancienne. 

Le  large  torrent  qui  descend  des  hauteurs  de  la  montagne  et 
passe  près  de  Miliès  ne  peut  pas  être,  conmie  le  pease  M.  Leake^, 
l'un  des  deux  fleuves  nommés  par  Dicaearque^;  il  n'arrose  pas, 
comme  Tun ,  les  dxamps  cultivés  qui  sont  au  pied  du  Pélion ,  et 
il  ne  sort  pas,  comme  l'autre,  d'une  forêt  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Leake  l'appelle  à  tort  ZervokhieL;  on  ne  donne  ce  nom  qu'à 
une  petite  plaine  qu'il  traverse  pour  arriver  à  ia  mer.  Les  habitants 
le  nomment  simplement  Psufia  (le  torrent). 

Au-dessus  de  Miliès,  à  l'est,,  se  trouve  le  petit  village  de 
Vyzitza^  de  cent  quarante  maisons,  et  plu&  loin  celui  àePind- 
kaiea,  à  peu  près  de  même  grandeur.  Ils  n'ont  aucune  impor- 
taivce. 

De  Miliès  je  redescendis  vers  la  mer,  en  traversant  le  ravin  sur 
un  pont  turc  très-éjevé  et  tapissé  de  verdure.  La  végétation  est  la 
même  sur  les  deux  rives.  Nous  avions  peine  quelquefois  à  nous 
frayer  un  passage  dans  d'étroits  sentiers  bordés  de  haies  touQues 

*  Die.  Hi^hov  Spos. 

*  Leake ,  North,  Greeee, 

^  Ô  fièv  vitd  raïs  rov  UrjMov  yt(iipyo\t^vous  àpèedav  dypoCs  *  ô  èè  napapliéajv 
iièv  ta  tUs  fti/j^^ctlois  3daos,  èx€dXXù)v  Se  eU  OdX^aaaoLv.  (Die.  HrfAioy  dfp.Of.) 
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et  d'arbres  serrés  qui  entrelaçaient  leurs  branches  au-dessus  d(> 
nos  têtes.  La  petite  échelle  de  Miliès  se  nomme  KaAà  vepà  (  eaux 
bonnes) ,  par  antiphrase ^  car  Teau  y  est  mauvaise  et  malsaine.  Là, 
dans  l'enceinte  d'une  église  ruinée,  on  a  trouvé  jadis  deux  bustes 
d'hommes  un  peu  moins  grands  que  nature.  Ânthimos  Gazis,  pour 
frapper  l'imagination  de  ses  compatriotes  et  graver  dans  leur  mé- 
moire dejix  des  noms  les  plus  illustres  de  l'histoire  grecque,  les 
avait  appelés  Socrate  et  Platon.  Ils  ont  été  emportés  plus  tard  et 
vendue  à  Smyme.  Une  médaille  d'or  a  été  trouvée  au  même  lieu; 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  briques. 

C'est  là  que  Gazis  place  Horménium.  J'ai  déjà  dit  que  cette 
cité,  suivant  Strabon,  devait  être  entre Démétrias  et  le  lacBœbéis^ 
D'ailleurs,  il  ne  parait  pas  possible  que  la  position  de  Càlanerd  ait 
été  celle  d'une  ville  dans  l'antiquité.  Peut-être  y  avait-il  là  un 
temple,  des  monuments,  un  port.  Mais  Calaneré  occupe  une  pe- 
tite plaine  sur  le  bord  de  la  mer,  tandis  qu'une  ville  grecque,  et 
surtout  une  ville  homérique,  est  toujours  une  acropole.  La  dé- 
couverte de  deux  bustes  dans  une  église,  même  au  milieu  de 
fragments  de  briques,  n'est  pas  un  argument  plus  fort  que 
celle  de  l'inscription  relative  à  un  temple  trouvée,  une  demi- 
lieue  plus  bas,  dans  une  autre  église  ^;  tous  ces  fragments 
peuvent  appartenir  à  des  monuments  isolés,  ou  même  avoir  été 
apportés  des  lieux  voisins  pour  orner  des  chapelles  modernes. 
Pour  croire  à  l'existence  d'une  ville ,  il  faut  d'abord  en  trouver 
remplacement;  mais  aucune  des  collines  environnantes  n'a  la 
forme  d'une  acropole.  Le  point  le  plus  rapproché  qui  ait  pu  être 
une  ville  ancienne  est  le  château  byzantin  ruiné  de  Gennitzaro-Cds- 
tro,  situé  au  delà  de  Zervékhia ,  sur  une  hauteur,  entre  Lefo-Castrô 
et  Miliès.  C'est  là  que  je  placerais  la  cité  homérique  de  Mothone 
ou  Méthone ,  qui  se  trouvait ,  suivant  Pline  et  Scylax  ' ,  sur  la 
côte  du  golfe  Pagasétique ,  entre  lolcos  et  Olizon ,  s'il  ne  parais- 
sait plus  naturel,  malgré  un  texte  de  Strabon ,  sur  lequel  je  revien- 
drai, de  la  placer  dans  une  position  plus  belle,  à  l'acropole  de 
Lekhônia,  près  de  Vélos. 

Un  peu  au  delà  de  Calanerâ ,  sur  la  route  de  Vélos,  on  rencontre 


*  L'usage  de  i  antiphrase  s*est  conservé  chez  les  modernes. 

*  Voyez  Inscription  i ,  à  la  fin  du  mémoire. 
'  Plin.  IV,  16;  Scylax,  p.  26. 
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des  sources  d'eaux  sulfureuses  qui  ont  une  gràndeTenommée  dans 
toute  la  Thessalie.  Chaque  année,  au  i5  août,  lei  habitants  de 
la  plaine  et  des  vingt-quatre  villages  viennen|  en  boire  proces- 
sionnellement.  On  leur  attribue  des  vertus  médicinales.  Dans  un 
pays  où  il  y  a  peu  de  médecins,  et  où  il  n'y  en  a  pas  de  bons, 
les  remèdes  naturels  sont  la  seule  ressource  dés  malades.  Aussi 
les  sources  chaudes  ou  froides  qui  ont  quelques  propriétés  particur 
Hèi^s  sont-elles  en  grand  honneur-  dan&  toute  la  Grèce.  Beaucoup 
de  monastères  *  doivent  leur  réputation  de  sainteté  et  leur  richesse 
au  voisinage  d'une  source  qui  y  attire  chaque  aimée  de  nombreux 
pèlerins. 

La  route  de  Vélos  continue  à  suivre  le  bord  de  la  mer,  au  mi- 
lieu de  plantations  d'oliviers  qui  remontent  sur  les  hauteurs,  jus- 
qu'aux villages  dePinâkates  e^de  Saint-Georges.  Là,  comme  sur 
tout  le  rivage,  apparaissent  de  distance  en  distance,  à  travers  les 
intervalles  des  arbres,  des  kalyvia  ou  cabanes  qui  animent  le 
paysage  et  montrent  que  pas  un  coin  de  cette  terre  fertile  n'est 
resté  inculte. 

A  une  grande  hauteur ,  au-dessus  de  rochers  effrayants  et  der- 
rière des  précipices  que  cachent  les  pentes  inférieures  de  la  mon- 
tagne, on  distingue  de  loin  les  maisons  blanches  et  rouges  des  vil- 
lages suspendus  sur  les  abîmes.  La  montagne  est  si  escarpée,  lés 
plis  de  terrain  si  multipliés,  toute  cette  nature  si  sauvage,  qu'on 
ie  demande  involontairement  quels  chemins  peuvent  conduire  à 
ces  demeures  aériennes.  On  y  arrive  cependant,  mais  non  sans 
efforts,  et  par  des  sentiers  de  chèvres. 

Près  de  Saint- Georges,  s'avance  sur  un  promontoire  que  forment 
Jfs  rochers,  au-dessus  d'un  grand  ravin ,  le  riche  monastère  â'kyioç 
^ùynjpis  (Saipt-Sauveur),  entouré  de  peupliers.  Il  est  de  fondation 
récente  et  ne  renferme  rien  de  curieux. 

Plus  loin ,  sur  le  bord  de  la  mer,  commence  la  plaine  de  Le- 
khônia  :  c'est  la  seule  qu'on  rencontre  depuis  l'extrémité  de  la 
presqu'île.  Sur  toute  la  côte ,  la  plage  est  très-resserrée  ;  la  mon- 
tagne arrive  jusqu'à  la  mer,  et  l'on  ne  peut  donner  le  nom  de 
plaine  aux  vallées  peu  profondes  que  creusent  les  lits  des  torrents. 


'  Je  citerai,  entre  autres,  ceux  de  Kaisaiiâni  dans  l'Hymelte,  de  la  Panhagia 
àTinosjdela  Panka(jia  dans  l'île  de  Poros  et  âaildijios  Soliris  (Saint-Sauveur) 
à  Corfou. 
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Lut  seoJe  diffirattr  séfere  a  ce  sajet:  ctst  qae  Siraboo  ^  place 
Démélm»  mire  F^^tts;  et  Sélîa,  «pd  B^est  cîiée  par  aDcon  aotie 
écmain,  et  i|iie  L^hôoia  se  trcNnre  prédsémeat  à  la  même  dis- 
taoce  de  Goritxa  que  VemplxemeBt  piésomé  de  Paganc^.  Si 
lâèibûoe  est  a  Ldkhonia,  oà  diercber  Kâîa?  D  ne  reste  aocane 
mille  dans  Te^Nure  de  qoatie  miHes  ffok  sépare  ce  point  de  Gô- 
ràuL,  ei  c  est  cependant  de  œ  coté  que  devait  être  la  v91e  dont 
parle  Strabon,  puisqu'elle  était  dans  une  direction  <]pposée«à  la 
nile  de  Pagas».  Comme  le  géogn^ie  grec  ne  ncmmie  pas  Mé- 
thone  parmi  les  voisines  dlolcos,  et  qa'ancon  écrivain  ne  cite 
Ndia^  peut-être  ces  deox  ncMiis  n*mit-ils  désigné,  à  une  ^x>que 
diflEèrente,  qu'une  seule  etmâone  vflle,  ou  bien,  s'il  faut  admrttre 
l'existence  de  deux  dtés  séparées,  on  peut  placer  Nâia  à  Lddiônia 
et  reculer  Méthone  jusqu'à  Gennitzaro-Castro  quoique  cette  der- 
nière hauteur  convienne  bien  moins  à  une  place  de  guerre,  à  une 
cité  homérique,  que  la  forte  pontion  de  Lekhonia. 

Au-dessus  de  Lekhénia,  on  aperçoit  sur  la  mont^^e  les  vil- 
lages de  Saint-Laurent  et  de  Dràkkia  que  dominent  les  plus  hauts 
sommets  du  Pélion.  Un  torrent  rapide,  ombragé  de  beaux  platanes, 
qui  coule  au  pied  de  l'acropole,  doit  être  ce  fleuve  Crausindon, 
cité  par  Dicaearque',  4  qui  arrose  les  champs  cultivés  au  pied  du 
Pélion.  »  La  riche  plaioe  de  Lekhénia  répond  bien  mieux  à  cette 
indication  que  l'étroite  vallée  de  Zervokhia.  Je  traversai  le  torrent, 
pour  rejoindre  la  route  de  V61os,  en  laissant  à  droite  des  champs 
d'oliviers,  et  je  rentrai  dans  la  ville  turque  par  une  voie  pavée 
qui  passe  au  pied  de  Démétrias. 

Un  autre  cours  d'eau  que  je  rencontrai,  entre  Démétrias  et  les 
premières  maisons  de  Vélos,  doit  être  l'Anaurus,  «voisin  de  Dé- 
métrias^, »  ainsi  nommé,  dit  Lucain^,  parce  qu'il  ne  se  couvrait 
jamais  de  vapeurs  : 

Quiqae  nec  bumentes  nebulas,  nec  rore  madentem 
Aéra ,  nec  tenues  ventos  suftpirat  Anaurus. 

C'est  sur  ses  bords  que  se  passa  un  des  premiers  épisodes  de 
la  vie  de  Jason. 

'  Strab.  IX,  p.  436. 

•  Lcake,  NoHh,  Greece,  IV,  370. 

'^  rtùtpyovuévout  ipSivcav  dypoiit,  (  Die.  Ui^hov  Spof.  ) 

*  Strab.  IX,  p.  /|36. 
'   Luc.  VI,  V,  370. 
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■  Toute  la  hauteur  et  la  longue  cime  de  ta  montagne  étaient  cou- 
vertes de  neige  et  les  torrents  en  descendaient  avec  fracas'.  »  Ju- 
non,  qui  s'était  déguisée  en  vieille  femme,  ne  pouvait  franchir  le 
fleuve  grossi  par  la  fonte  des  neiges.  Jason  vint  à  sod  secours  et  la 
porta  sur  ses  épaules  à  l'autre  bord;  mais  le  héros  charitable  per- 
dit une  de  ses  sandales,  que  les  eaux  emportèrent. 

Avec  Miliès  et  Ai^âlasti,  les  deux  principaux  viikges  du  versant 
méridional  du  Pélion,  sont  Makrinitza  e[  Portariâ,  situés  à  une 
grande  hauteur  dans  la  montagne,  au-dessus  d'Episcopi,  l'emplace- 
ment présumé  dlolcos.  On  y  arrive  en  traversant  ce  riche  terri- 
toire d'Iolcos  que  Théocrite^  appelle  woXùSoTpuï  [fertile  en  raisins]. 
Aujourd'hui  encore  il  est  couvert  de  vignes;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
partie  de  sa  richesse.  De  vastes  jardins,  arrosés  par  des  sources 
répandues  en  mille  canaux,  s'étendent  entre  la  mer  et  le  pied  de 
la  montagne  ;  on  y  retrouve ,  grâce  au  voisinage  des  hauts  sommets 
du  Pélion  et  à  la  chaleur  du  ciel  de  Grèce ,  les  arbres  du  Nord  au 
milieu  de  la  riche  végétation  du  Midi  :  les  noyers,  les  pommiers, 
les  poiriers  y  poussent  à  côté  des  orangers  et  des  grenadiers  indi- 
gènes. 

Sous  les  murs  même  du  Castro  commence  la  campagne ,  qui  ne 
s'arrête  qu'aux  rochers  du  Pélion.  Les  Turcs  appellent  «reptS^Aia 
■  jardins»  l'endroit  le  plus  rapproché  de  la  ville  :  c'est  là  que 
quelques  o^Aoi  ont  des  maisons  d'été  d'un  joli  aspect,  mais  très- 
délabrées.  Au  delà  de  Perivàlia  s'étend  le  véritable  village  de  Vôlos, 
sur  une  ligne  de  plusieurs  milles,  au-dessous  des  premières 
pentes-du  Pélïon.  Les  maisons  du  village  se  détachent  naturelle- 
ment avec  des  couleurs  vives  sur  le  fond  des  arbres  qui  les  en- 
tourent; quoique  bâties  sans  art,  elles  ont  en  général  cette  forme 
élégante  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  constructions  turques,  et 
qui  donnent  aux  villes -orientales  un  aspect  si  pittoresque.  La  cou- 
tume qu'ont  les  habitants  de  ne  point  rapprocher  leurs  demeures 
et  de  les  construire  au  milieu  des  jardins  ajoute  un  charme  de 
plus  au  paysage.  Ces  maisons  sont  très-bautes;  la  partie  inférieure 
fort  simple  et  percée ,  comme  un  mur  de  forteresse ,  de  petites  ou  ■ 

Oipta  Kiû  axotiiù  «epifnjxEEf,  ol  ii  xar'  aiiâv 
XilfiapfMH  xapajcfllà  kiiAivA{|iipoi  popiovto. 

Apollon.  Argon.  111,  Gg. 
*  Thëocr.  Ï&-1 
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v^rittrim,  di«pftrftii  tout  à  fait  derrière  Tépais  massif  que  forment 
l^s  vargari»  voisins;  Tétage  supérieur  presque  à  jour,  à  peine  fermé 
par  deti  iraillis  de  hois,  s^avance  de  plusieurs  pieds  en  dehors  du 
mur  principal  et  semble  suspendu,  comme  une  cabane  aérienne, 
Kur  h  dme  des  arbres;  des  cyprès,  des  peupliers  élancés  s'élèvent 
fimU  au-dessus  des  toits  et  tracent  des  lignes  noires  sur  les  façades 
blanches  et  rouges.  Le  contraste  de  ces  couleurs  différentes,  dont 
la  lumière  pure  du  ciel  adoucit  les  tons,  ce  mélange  sans  ordre, 
ei  cependant  harmonieux,  de  verdure  et  de  maisons,  forment  un 
d«  oes  paysages  simples  et  originaux,  qui  révèlent  à  la  fois  la 
beauté  de  la  nature  et  la  singulière  aptitude  qu'ont  les  peuples 
de  rOrient  à  Vembellir  encore. 

8ureetie  terre  fertile,  les  villages  succèdent  aux  villages  sans 
intervalle.  Après  Vcdos,  s'étend  à  Test  Vlàkho-Mâkhala,  un  peu  au- 
de»»u«  ile  lemplaeement  de  Démétrias,  et  plus  haut,  les  deux 
bii\UKtii  de Makrînitia  et  de  Portarii ,  séparés  lun  de  lantre  par 
i^u  p«x4ond  l'avin;  leurs  maisons  dispersées  occupent  un  immense 
tv^i'e  et  l'essartent  ^  avec  la  verdure  qui  les  entoure,  sur  le  fond 
^l'i^  du  IN^Uon.  Gràee  i^  leur  position  et  à  la  transparence  de  Fair, 
^  ii^<Mr^uaUe  daiis  toute  la  Grèce*  on  les  aperçoit  de  loin  :  je 
Kî«  \i9t  Irè^di^linetetuent  dXhréos.  en  Eubée>  par  rouTertmrc  du 
$eW^  de  \\>kv!u  Quand  ou  suit  les  bords  delà  mer  en  venant  dAr- 
M^vm\  vm  ^u^^Hi  uav^ue  dans  le  $otfe>  rien  n  est  plus  pittoresque 
v^^e  r<jM!t^ievt  kï»  i^vt^xiUajçes  jtroupi^  snr  la  montagne  et  qni  semblent 
\k»  fk^tim^"^  4^\iue  î^j^ile  \tHe  di^^Hife  Voles  jusqnanx  pins  kaotes 

tV  Ui^'iù^x  W  phK^  ^iifQUKt  ile  tottle  la  contrée^  mérile  le  nom 
vW  k^  vtlta^  ^ti^  lui  MttI  dt^ouié  les  tirées^;  ii  ne  se  œoifiose 

^^^èif^  ^lAi^  d\iui^  î»?^  mw^v  trèsMwçaurpéev  f  ni  s^élè^e  en  teomant 
.\^^  W  biM^  dW  r^vùn  pf^^lîettd;  it  itet  pins  JtwÊe  heure  et  demie 
(HM^*  W  lirijfc\t^r«^^  (Jbn»  t(Htle  :»  iongi^HNsr.  V«rs  W  kmt  de  liaàrx- 
iMl^i^  2Mr  iM*  |Nrà^  i^iMraMiv  nttii^  fottlabitt  em  msuiaK  chargée  dV 
»'iiA<tt)'<tiwc  ir^  iwabi?a^  (Ten^nni»^  pèifasMfSv  nntËH|iK  k  ^ace  prm> 
ci^iiliK  l'i^t!*»  et  f  (MttJke  34i«iit  hts  dumai  anfe»»mlis  des  «ittiges  tartrs. 
i^Vt  iù  i(«^  (es  >ti«rtUartJb>^  patssenà  une  partie  du  jour,  accupes 
^rit^trtueut  4  t^reuerhr^&^edft.  qtù  ne  hfs  quitte  jsnais,  et  à  tii- 
int?4  le  Qhilhmki.  l>e  cette  place  on  domine  la  gorge  profonde  qui 
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sépare  Makrinitza  de  Portaria.  Au  fond  coule  un  torrent  encaissé 
entre  des  rochers  nus  de  la  forme  et  de  la  couleur  la  plus  belle» 
et  des  pentes  escarpées  couvertes  d'une  abondante  végétation. 
Tout  ce  paysage  est  d'un  très-grand  caractère  :  au  premier  plan , 
dans  le  ravin,  des  arbres  touffus,  des  blocs  énormes  tombés  des 
hauteurs  ou  suspendus  au-dessus  de  Tabime,  tout  le  désordre  d'une 
nature  sauvage,  et  plus  l<Hn  la  plaine  unie  de  Vôlos  et  la  mer 
calme,  qui  ne  s'arrête  qu'aux  montagnes  del'Ëubée. 

Â  Makrinitza,  j'étais  arrivé  au  terme  de  mes  explorations  sur  le 
versant  du  Péli(m  qui  regarde  le  golfe  Pagasétique;  j'aurais  pu 
gravir  sur4e-champ  le  sonmiet  principal  et  passer  sur  le  versant 
opposé  ;  mais  je  voulais  connaître  auparavant  les  pentes  inférieures 
de  la  montagne,  voisines  de  Vélos,  qui  dominent  la  plaine  de 
Thessalie. 

PENTES  OCCIDENTALES  DU  PÉLION. 

HOtméNIUM.  —  LAC  BOEBÉIS.  —  feOEBÉ. 

Je  partis  de  Vôlos  pour  aller  visiter  le  lac  Bœbéis,  en  suivant  le 
pied  du  Pélion.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  golfe  Pagasétique , 
la  végétation  disparaît  et  les  rochers  perdent  leur  couleur;  il  ne 
reste  plus  sur  toutes  les  hauteurs  qu'une  teinte  blanchâtre  et  uni- 
forme; les  lignes  elles-mêmes  de  la  montagne  n'ont  plus  la  même 
pureté  ni  la  même  élégance;  une  foule  de  collines  sans  forme  se 
détachent  sans  ordre  de  la  chaîne  principale.  J'en  traversai  quel» 
ques-unes  en  sortant  de  la  plaine  de  Volos  :  les  arbres  y  sont  rares; 
on  n'y  voit  guère  que  des  broussailles  et  des  buissons  de  ien- 
tisques.  Je  remarquai  cependant  une  petite  vallée  où  s'élèvent 
quelques  kalyvia  (cabanes)  entourées  de  maigres  oliviers  :  toute 
cette  route  me  rappelait  les  collines  informes  qui  s'étendent  entre 
Pharsale  et  Th^^es  Pagasétique. 

Après  deux  heures  de  marche,  j'arrivai  au  village  de  Kdprena, 
situé  au  pied  d'une  hauteur  :  il  se  compose  de  quelques  cabanes 
dont  une  moitié  appartient  au  sultan  ^  et  l'autre  à  un  bey  de  Larisse  ; 
quelques  champs  plantés  de  vignes  sont  la  seule  richesse  du  vil- 
lage. La  population  est  grecque,  et  les  hauteurs  voisines  ne  sont 


*  Beaucoup  de  villages  de  Thessalie  appartiennent  au  sultan,  qui  a  été  rhériiier 
naturel  d'Âli-pacba  et  de  ses  fils. 
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pius  occupées  par  les  Valaques,  comme  elles  Tétaient  quand  Leake 
y  passa^. 

Au-dessus  de  Kâprena,  sur  un  plateau  escarpé  et  aride,  on 
trouve  Tenceinte  d'une  petite  acropole.  Les  murs  ne  s'élèvent  nulle 
part  à  plus  de  six  pieds  au-dessus  du  sol  ;  ils  sont  très-grossiers  et  se 
composent  de  petites  pierres  à  peine  taillées  et  entassées  sans  art. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  grecs  :  il  n'y  a  nulle  part  trace 
de  ciment;  mais  c'est  l'œuvre  d'une  race  barbare.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  combien  les  ruines  de  la  Magnésie,  et  en 
général  du  nord  de  la  Grèce,  étaient  inférieures  à  celles  du  midi. 
Le  génie  des  arts  n'est  point  le  partage  des  laboureurs  ni  des  mon- 
tagnards de  la  Thessalie  :  les  uns  cultivent  leurs  plaines  fertiles 
et  nourrissent  une  forte  race  de  chevaux;  les  autres  coupent  des 
bois  sur  le  Pélion  et  lancent  à  la  mer  le  premier  vaisseau.  Mais 
ils  ne  laissent  aucun  monument  qui  soit  digne  de  passer  à  la  pos- 
térité. 

Si  les  acropoles  de  la  presqu'île  de  Magnésie  ressemblaient  toutes 
à  celle  de  Kâprena,  on  s'étonne  moins  de  n'en  plus  trouver  aucune 
trace.  Des  murailles  si  grossières  et  composées  de  si  fragiles  maté- 
riaux n'ont  pu  être  sauvées  que  dans  des  lieux  écartés,  où  il  ne  s'est 
élevé  aucune  habitation  moderne.  Il  est,  d'ailleurs,  très-facile  de 
confondre  ces  constructions  avec  celles  de  nos  jours.  Les  Magnètes 
actuels  ne  sont  pas  plus  barbares  que  leurs  ancêtres  :  les  murailles 
qu'ils  élèvent  pour  soutenir  les  terres  et  entourer  leurs  jardins 
peuvent  se  comparer  à  l'enceinte  de  l'acropole  de  Kâprena.  Au 
milieu  de  cette  acropole,  on  trouve  une  chapelle  grecque  qui  in- 
dique peut-être  l'emplacement  d'un  temple  ancien;  mais  il  n'en 
reste  aucun  débris.  M.  Leake  crut  reconnaître,  comme  à  Démé- 
trias,  quelques  traces  de  rues  2;  je  les  cherchai  inutilement.  En 
dehors  de  l'enceinte,  dans  un  pli  de  terrain  au  sud-ouest,  des  paysans 
me  montrèrent  une  statue  en  pierre  grise,  semblable  à  celle  qui 
a  servi  à  la  construction  des  murs  :  elle  est  brisée  par  le  milieu  en 
deux  morceaux  qui  sont  restés  l'un  à  côté  de  l'autre;  la  tête  et  les  pieds 

*  Les  Valaques ,  population  de  pasteurs  qu'on  croit  descendue  des  anciennes 
colonies  romaines  de  TÉpire  et  dont  la  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec  Tita- 
iien,  n  ont  de  véritables  villages  en  Thessalie  que  sur  les  hauteurs  du  Pinde. 
Dans  la  plaine,  ils  campent  sous  des  tentes  et  ne  construisent  pas  de  maisons. 
(Leake,  North.  Greece,  lV,43o.) 

*  Leake,  Norih.  Greece,  IV,  432. 
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manquent.  Cest  un  homme  vêtu  d'une  robe  longue  et  d'une  tu- 
nique qu'on  aperçoit  sur  la  poitrine  par  l'ouverture  de  la  robe;  le 
bras  droit  retient  le  vêtement  siir  la  poitrine  et  le  bras  gauche  en 
relève  les  plis  sur  le  côté.  Malheureusement  cette  statue  est  si 
fruste,  qu'on  ne  peut  reconnaître  si  elle  est  grecque  ou  romaine. 

Le  colonel  Leake  ^  propose  de  placer  à  Kàprena  Glaphyrae^,  cité 
homérique  voisine  de  Bœbé  ;  mais  une  autre  acropole  plus  voisine 
encore  du  lac  Bœbéis  peut  avoir  été  celle  de  Glaphyrae^  tandis  que 
l'emplacement  de  Kaprena  est  le  seul  qui  conviennent  à  la  cité 
homérique  d'Horménium  ^.  Strabon  *  place  cette  dernière  au  bas 
du  Pélion,  vers  le  golfe  Pagasétique;  il  ajoute  qu'elle  ne  devait 
pas  être  éloignée  du  lac  Bœbéis,  et  dans  deux  autres  passages^  il 
dit  positivement  qu'elle  en  était  voisine  ^.  Quoique  Kàprena  ne  soit 
pas  sur  le  golfe  même,  elle  est  cependant  située  dans  la  partie 
méridionale  du  Pélion  qui  regarde  la  mer.  Cette  position  s'accorde 
parfaitement  avec  le  texte  du  géographe  grec. 

De  plus,  Strabon  dit  que  la  route  d'Horménium  à  Démétrias 
passait  par  lolcos  :  effectivement  la  hauteur  d'Episcopiou  toute  autre 
colline  sur  laquelle  on  voudra  placer  lolcos  se  trouve  entre  Kàprena 
et  Géritza;  il  faut  nécessairement  y  passer  pour  aller  en  ligne  droite 
de  l'une  à  l'autre.  Seulement  Strabon''  ne  compte  que  vingt-sept 
stades  entre  Horménium  et  Démétrias^  tandis  qu'il  y  en  a  une 
quarantaine.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  par  une  contradiction 
qui  prouve  l'incertitude  de  ses  renseignements,  il  éloigne  Hormé-  * 
nium  de  Démétrias,  en  la  plaçant  entre  Phères  et  Larisse^  on 
peut  prendre  un  moyen  terme  entre  ces  deux  témoignages.  Kà- 
prena est  précisément  le  seul  point  qui  permette  de  les  concilier  : 
située  au  nord-est  de  Veléstino  (Phères),  et,  à  la  rigueur,  entre  la 
plaine  de  Phères  et  celle  de  Larisse,  si  l'on  veut  étendre  l'une  et 

^  Leake,  North,  Greece,  IV,  43o. 

*  Hom.  II.  II,  712. 

^  Id.Ibid.  Il, -jU. 

^  Èalt  Se  ÙTsà  t^  \h\Xl(p  xéfin  xatà  rèv  eayaarirtxàv  KàXitov  *  dvdyKv  Se  xat  riiv 
BoiSïftSa  A/fxviiii  éJvat  'oXrfaiov.  (Strab.  IX,  p.  438.) 

^  Uepïriiv  BotSritSa  Xifivriv.  (Id.  ibid.  p.  5o3.) 

«Éd  T?  Bo%  ( W.  Ibid,  p.  53.) 

^  Ta  Se  ùpiUviov  àiséy^zi  Trf;  i^ii\yi.lDtplaSos  Taéin)  a^etSiovs  é-mà  xai  eixoat,  Ô  Se 
rUs  icùXxov  ré-Kos ,  èv  oScfi  tr\9  [t.itv  t^in{t.ri7pl(iSos  èistè.  crlaSiovs  Sié</1nxe,  xaî  rot» 
ùppieviov  tous  Xoiitoùs  alaSlovs  eixoat.  [îd.  ibid.  p.  d38.) 

*  Mera^O  ^epôjv  xai  Aapharis.  (Id.  ibid.  p.  5o3,  53o.) 
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et  d'arbres  serrés  qui  entrelaçaient  leurs  branches  au-dessus  de* 
nos  têtes.  La  petite  échelle  de  Miliès  se  nomme  KaXà  vepâ  (  eaux 
bonnes) ,  par  antiphrase^  car  l'eau  y  est  mauvaise  et  malsaine.  Là, 
dans  l'enceinte  d'une  église  ruinée,  on  a  trouvé  jadis  deux  bustes 
d'hommes  un  peu  moins  grands  que  nature.  Ânthimos  Gazis ,  pour 
frapper  l'imagination  de  ses  compatriotes  et  graver  dans  leur  mé- 
moire dejix  des  noms  les  plus  illustres  de  l'histoire  grecque ,  les 
avait  appelés  Socrate  et  Platon.  Ils  ont  été  emportés  plus  tard  et 
vendue  à  Smyrne.  Une  médaille  d'or  a  été  trouvée  au  même  lieu. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  briques. 

C'est  là  que  Gazis  place  Horménium.  J'ai  déjà  dit  que  cette 
cité,  suivant  Strabon,  devait  être  entre  Démétrias  et  le  lacBœbéis; 
D'ailleurs ,  il  ne  parait  pas  possible  que  la  position  de  Càlanerd  ait 
été  celle  d'une  ville  dans  l'antiquité.  Peut-être  y  avait-il  là  un 
temple,  des  monuments,  un  port.  Mais  Galanera  occupe  une  pe- 
tite plaine  sur  le  bord  de  la  mer,  tandis  qu'une  ville  grecque,  et 
surtout  une  ville  homérique,  est  toujours  une  acropole.  La  dé- 
couverte de  deux  bustes  dans  une  église^  même  au  milieu  de 
fragments  de  briques,  n'est  pas  un  argument  plus  fort  que 
celle  de  l'inscription  relative  à  un  temple  trouvée,  une  demi- 
lieue  plus  bas,  dans  une  autre  église  ^;  tous  ces  fragments 
peuvent  appartenir  à  des  monuments  isolés ,  ou  même  avoir  été 
apportés  des  lieux  voisins  pour  orner  des  chapelles  modernes. 
Pour  croire  à  l'existence  d'une  ville ,  il  faut  d'abord  en  trouver 
l'emplacement;  mais  aucune  des  collines  environnantes  n'a  la 
forme  d'une  acropole.  Le  point  le  plus  rapproché  qui  ait  pu  être 
une  ville  ancienne  est  le  château  byzantin  ruiné  de  Gennitzaro-Càs- 
tro,  situé  au  delà  de  Zervôkhia ,  sur  une  hauteur,  entre  Lefo-Castro 
et  Miliès.  C'est  là  que  je  placerais  la  cité  homérique  de  Mothone 
ou  Méthone,  qui  se  trouvait,  suivant  Pline  et  Scylax^,  sur  la 
côte  du  golfe  Pagasétique ,  entre  lolcos  et  Olizon ,  s'il  ne  parais- 
sait plus  naturel,  malgré  un  texte  de  Strabon ,  sur  lequel  je  revien- 
drai, de  la  placer  dans  une  position  plus  belle,  à  l'acropole  de 
Lekhônia,  près  de  Vélos. 

Un  peu  au  delà  de  Galanera ,  sur  la  route  de  Volos,  on  rencontre 


^  Uusage  de  lantipbrase  s'est  conservé  chez  les  modernes. 
*  Voyez  Inscription  i ,  à  la  Gn  du  mémoire. 
'  PHn.  IV,  16;  Scylax,  p.  aS. 
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des  sources  d'eaux  sulfureuses  qui  ont  une  grande  renommée  dans 
toute  la  Thessalie.  Chaque  année,  au  i5  août,  les  habitants  de 
la  plaine  et  des  vingt-quatre  villages  viennen|  en  boire  proces- 
sionnellement.  On  leur  attribue  des  vertus  médicinales.  Dans  un 
pays  où  il  y  a  peu  de  médecins,  et  où  il  n'y  en  a  pas  de  bons, 
les  remèdes  naturels  sont  la  seule  ressource  dès  malades.  Aussi 
les  sources  chaudes  ou  froides  qui  ont  quelques  propriétés  particur 
lièi^s  sont-elles  en  grand  honneur  dan&  toute  la  Grèce.  Beaucoup 
de  monastères  *  doivent  leur  réputation  de  sainteté  et  leur  richesse 
au  voisinage  d'une  source  qui  y  attire  chaque  aimée  de  nombreux 
pèlerins. 

La  route  de  Volos  continue  à  suivre  le  bord  de  la  mer,  au  mi- 
lieu de  plantations  d'oliviers  qui  remontent  sur  les  hauteurs,  jus- 
qu'aux villages  de  Pinâkates  et  de  Saint-Georges.  Là,  comme  sur 
tout  le  rivage,  apparaissent  de  distance  en  distance,  à  travers  les 
intervalles  des  arbres,  des  kalyvia  ou  cabanes  qui  animent  le 
paysage  et  montrent  que  pas  un  coin  de  cette  terre  fertile  n'est 
resté  inculte. 

A  une  grande  hauteur,  au-dessus  de  rochers  effrayants  et  der- 
rière des  précipices  que  cachent  les  pentes  inférieures  de  la  mon- 
tagne, on  distingue  de  loin  les  maisons  blanches  et  rouges  des  vil- 
lages suspendus  sur  les  abîmes.  La  montagne  est  si  escarpée,  les 
plis  de  terrain  si  multipliés,  toute  cette  nature  si  sauvage,  qu'on 
ie  demande  involontairement  quels  chemins  peuvent  conduire  à 
ces  demeures  aériennes.  On  y  arrive  cependant,  mais  non  sans 
efforts,  et  par  des  sentiers  de  chèvres. 

Près  de  Saint- Georges,  s'avance  sur  un  promontoire  que  forment 
If  s  rochers ,  au-dessus  d'un  grand  ravin ,  le  riche  monastère  â'kyios 
^(ûTifpis  (Saipt-Sauveur),  entouré  de  peupliers.  Il  est  de  fondation 
récente  et  ne  renfecme  rien  de  curieux. 

Plus  loin ,  sur  le  bord  de  la  mer,  commence  la  plaine  de  Le- 
khônia  :  c'est  la  seule  qu'on  rencontre  depuis  l'extrémité  de  la 
presqu'île.  Sur  toute  la  côte,  la  plage  est  très-resserrée;  la  mon- 
tagne arrive  jusqu'à  la  mer,  et  l'on  ne  peut  donner  le  nom  de 
plaine  aux  vallées  peu  profondes  que  creusent  les  lits  des  torrents. 


'  Je  citerai,  entre  autres,  ceux  de  lia ûariani  dans  THymelte,  de  la  Panhagia 
àTinos,deia  Panhagia  dans  l'ile  de  Poros  et  d'Ilàijios  Soliris  (Saint-Sauveur) 
à  Corfou. 
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Lekhônia  est  le  seul  des  vingt-quatre  villages  qui  renferme  des 
Turcs;  placé  près  de  Volos,  dans  une  position  heureuse,  il  devait 
tenter  les  conquérants  de  la  Thessalie.  Depuis  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, beaucoup  d'entre  eux  sont  retournés  à  Vélos;  il  ne 
reste  plus  à  Lekhonîa  qu'une  cinquantaine  de  musulmans.  Mais 
'c'est  assea  pour  donner  au  village  l'apparence  de  la  miâère.  Tout 
dépérit  entre  les  mains  des  Turcs.  Les  maisons  s'écroulent ,  les 
plantes  parasites  croissent  dans  les  jardins  et  étouffent  la  cultdre; 
le  minaret  lui-même  est  lézardé,  comme  si  la  religion  participait 
à  cette  ruine  générale.  On  rencontre  dans  les  rues  des  esclaves 
noires,  couvertes  de  haillons,  qui  s'enveloppent  de  leur  voile  dé- 
chiré et  g^ssent  le  long  des  murs  pour  éviter  le  contact  de  l'é- 
tranger, tandis  que  les  femmes  grecques  filent,  tranquillement  as- 
sises à  leur  porte,  au  milieu  de  lour  nombreuse  famille.  S'il  n'y 
avait  pas  de  Grecs  à  Lekhônia,  cette  plaine  d'une  admirable  ferti- 
lité, couverte  de  vignes,  de  mûriers,  de  figuiers,  serait  depuis 
longtemps  inculte  et  marécageuse ,  comme  une  grande  partie  de 
la  Thessalie. 

C'est  de  Lekhônia  que  parle  Dicœarque^  quand  il  dit  que  «  la 
partie  la  plus  grande  et  la  mieux  boisée  qui  s'étende  au  pied  du 
Pélion  est  à  cinq  stades  par  mer  et  à  dix  par  terre  de  la  ville 
(Démétrias).  »  Lekhônia  est  précisément  à  la  même  distance  de 
Gôritza. 

Au-dessus  du  village,  au  nord,  s'élève  une  hauteur  défendue 
au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  de  grands  rochers  qui  descendent 
à  pic  dans  un  ravin  profond?  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  très-petit 
plateau  au  sonmiet,  et  que  le  terrain,  même  au  sud,  soit  fort  es- 
carpé, toute  la  partie  supérieure  de  la  hauteur  porte  des  traces 
nombreuses  d'habitations.  Des  pans  de  murailles,  des  soubas- 
sements, des  briques  amoncelées,  indiquent  qu'il  y  avait  là  une 
ville  de  quelque  importance.  La  plupart  de  ces  ruines  sont  du  Bas- 
Empire  ,  quelques-unes  peuvent  être  romaines;  aucune  assurément 
n'est  hellénique.  Malgré  le  rempart  naturel  que  forment  de  trois 
côtés  des  rochers  abruptes,  dans  les  intervalles  qui  ont  paru  moins 
bien  défendus ,  on  a  élevé  des  murs  en  briques  et  en  pierres  ci- 
mentées. Du  côté  du  nord,  un  pan  de  murailles  bien  conservé 
me  frappa  par  la  régularité  de  la  construction  :  il  se  compose  d'as- 

*  U  iieyialri  xai  kaatuTciTYi  f/?a.  (Die.  llr^Xtov  opoi.) 
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sises  alternatives  de  briques  et  de  pierres  liées  ensemble  par  un 
épais  ciment.  Je  crus  y  reconnaître  un  travail  romain.  Toutes  les 
fortifications  du  nord  semblent  appartenir  à  la  même  époque; 
mais,  on  ne  trouve  au  sud  que  des  murailles  grossièrement  cons- 
truites,  d apparence  byzantine. 

A  Tangle  nord-ouest  du  plateau  qui  couronne  la  hauteur,  je  re- 
marquai les  ruines  d'une  chapelle  byzantine  dont  il  reste  encore 
le  chœyr.  Elle  était  grossièrement  ornée,  si  Ton  en  juge  par  des 
colonnettes  de  marbre  gris  et  par  quelques  pierres  chargées  de 
sculptures  barbares  qui  se  retrouvent  au  milieu  des  débris.  Tout 
autour  s'élevaient  des  maisons  dont  des  monceaux  de  briques 
marquent  encore  la  place.  Du  côté  qui  regarde  la  mer,  le  seul  qui 
soit  accessible,  quoique  fort  escarpé,  Facropole  est  défendue  par 
un  double  mur  qui  s'étend  en  ligne  droite  des  rochers  de  Test  à 
ceux  de  l'ouest.  De  ces  deux  murs ,  celui  du  nord  ferme  l'enceinte 
habitable  de  la  ville,  celui  du  sud  n'est  qu'un  rempart  élevé  par 
un  surcroit  de  précautions.  Entre  les  deux ,  s'étend  un  terrain  très- 
escarpé  qui  n'a  jamais  pu  être  habité  et  qui  servait  uniquement  à 
la  défense.  Ils  sont  flanqués  l'un  et  l'autre  de  tours  carrées  gros- 
sièrement construites  et  probablement  de  la  même  époque  du 
Bas-Empire.  Les  Byzantins  ont  occupé  et  fortifié  avec  soin  toute 
cette  partie  de  la  Magnésie.  Il  importait  aux  empereurs  grecs 
d'avoir  les  clefs  de  la  riche  province  de  Thessalie. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  ruine  grecque  à  Lekhénia,  il  est  per- 
mis de  croire  qu'un  emplacement  si  favorable  n'a  pas  été  négligé 
dans  l'antiquité  :  la  position  était  naturellement  forte,  la  plaine 
fertile,  la  mer  à  peu  de  distance.  On  'sait  d'ailleurs  que  les  I\o- 
mains  n'ont  guère  fondé  de  villes  nouvelles  en  Grèce  ;  ils  se  con- 
tentaient d'occuper  les  emplacements  anciens  et  de  relever  les 
murailles  détruites.  S'il  y  a  des  ruines  romaines  à  Lekhônia,  n'est- 
ce  pas  un  autre  motif  de  placer  au  même  lieu  une  cité  grecque  P 
En  admettant  cette  hypothèse,  que  tout  autorise,  Lekhônia  peut 
être  l'emplacement  de  Méthone  ou  Mothone,  cité  homérique  ^  la 
seule  des  villes  placées  par  Pline  ^  et  par  Scylax^  entre  lolcos  et 
Olizon  que  nous  n'ayons  pas  retrouvée  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Magnésie. 

*  Hom.  //.  II,  V.  716. 

'  Plin.  IV,  16. 
^  Scylax,  p.  2  5. 
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Une  seule  difBculté  s'élève  à  ce  sujet  :  c  est  que  Strabon  ^  place 
Démétrias  entre  Pagasae  etNélia,  qui  n'est  citée  par  aucun  autre 
écrivain,  et  que  Lekhonia  se  trouve  précisément  à  la  même  dis- 
tance de  Goritza  que  l'emplacement  présumé  de  Pagasae  2.  Si 
Méthone  est  à  Lekhonia,  où  chercher  Nélia?  Il  ne  reste  aucune 
ruine  dans  l'espace  de  quatre  milles  qui  sépare  ce  point  de  Go- 
ritza, et  c'est  cependant  de  ce  côté  que  devait  être  la  ville  dont 
parle  Strabon ,  puisqu'elle  était  dans  une  direction  opposée  «à  la 
ville  de  Pagasee»  Coname  le  géographe  grec  ne  nomme  pas  Mé- 
thone parmi  les  voisines  d'Iolcos,  et  qu'aucun  écrivain  ne  cite 
Nélia,  peut-être  ces  deux  noms  n'ont-ils  désigné,  à  une  époque 
différente,  qu'une  seule  et  même  ville,  ou  bien,  s'il  faut  admettre 
l'existence  de  deux  cités  séparées,  on  peut  placer  Nélia  à  Lekhonia 
et  reculer  Méthone  jusqu'à  Gennitzaro-Céstro  quoique  cette  der- 
nière hauteur  convienne  bien  moins  à  une  place  de  guerre,  à  une 
cité  homérique,  que  la  forte  position  de  Lekhonia. 

Aundessuis  de  Lekhonia ,  on  aperçoit  sur  la  montagne  les  vil- 
lages de  Saint-Laurent  et  de  Drdkhia  que  dominent  les  plus  hauts 
sommets  du  Pélion.  Un  torrent  rapide,  ombragé  de  beaux  platanes, 
qui  coule  au  pied  de  l'acropole,  doit  être  ce  fleuve  Crausindon, 
cité  par  Dicaearque',  n  qui  arrose  les  champs  cultivés  au  pied  du 
Péjîon.  »  La  riche  plaine  de  Lekhonia  répond  bien  mieux  à  cette 
indication  que  l'étroite  vallée  de  Zervokhia.  Je  traversai  le  torrent, 
pour  rejoindre  la  route  de  Volos,  en  laissant  à  droite  des  champs 
d'oliviers,  et  je  rentrai  dans  la  ville  turque  par  une  voie  pavée 
qui  passe  au  pied  de  Démétrias. 

Un  autre  cours  d'eau  que  je  rencontrai,  entre  Démétrias  et  les 
premières  maisons  de  Volos,  doit  être  l'Anaurus,  «voisin  de  Dé- 
métrias^, »  ainsi  nommé,  dit  Lucain^,  parce  qu'il  ne  se  couvrait 
jamais  de  vapeurs  : 

Quique  nec  bumentes  nebuias ,  nec  rore  madentem 
Aéra ,  nec  tenues  ventos  suspirat  Anaurus.. 

C'est  sur  ses  bords  que  se  passa  un  des  premiers  épisodes  de 
la  vie  de  Jason. 

^  Strab.  IX,  p.  436. 

*  Leake,  Nortk.  Greece,  IV,  370. 

^  Tetûpyovfiévovs  dpSevcav  dypovç,  (Die.  IIîfAioi;  Spof.) 

*  Strab.  IX,  p.  436. 
'   Luc.  VI,  V.  370. 
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«  Toute  la  hauteur  et  la  longue  cime  de  la  montagne  étaient  cou- 
vertes de  neige  et  les  torrents  en  descendaient  avec  fracas^.  »  Ju- 
non,  qui  s'était  déguisée  en  vieille  femme,  ne  pouvait  franchir  le 
fleuve  grossi  parla  fonte  des  neiges.  Jason  vint  à  son  secours  et  la 
porta  sur  ses  épaules  à  l'autre  bord;  mais  le  héros  charitable  per- 
dit une  de  ses  sandales,  que  les  eaux  emportèrent. 

Avec  Miliès  et  Argàlasti,  les  deux  principaux  villages  du  versant 
méridional  du  Pélion,  sont  Makrinitza  et  Portarid,  situés  à  une 
grandehauteur  dans  la  montagne,  au-dessus  d'Episcopi,  l'emplace- 
ment présumé  d'Iolcos.  On  y  arrive  en  traversant  ce  riche  terri- 
toire d'Iolcos  que  Théocrite^  appelle  ^sfoXijSoTpvs  (fertile  en  raisins). 
Aujourd'hui  encore  il  est  couvert  de  vignes;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
partie  de  sa  richesse.  De  vastes  jardins ,  arrosés  par  des  sources 
répandues  en  mille  canaux ,  s'étendent  entre  la  mer  et  le  pied  de 
la  montagne  ;  on  y  retrouve ,  grâce  au  voisinage  des  hauts  sommets 
du  Pélion  et  à  la  chaleur  du  ciel  de  Grèce ,  les  arbres  du  Nord  au 
milieu  delà  riche  végétation  du  Midi  :  les  noyers,  les  ponmiiers, 
les  poiriers  y  poussent  à  côté  des  orangers  et  des  grenadiers  indi- 
gènes. 

Sous  les  murs  même  du  Castro  commence  la  campagne ,  qui  ne 
s'arrête  qu'aux  rochers  du  Pélion.  Les  Turcs  appellent  i!repiê6Xia 
«jardins»  l'endroit  le  plus  rapproché  de  la  ville  :  c'est  là  que 
quelques  aghai  ont  des  maisons  d'été  d'un  joli  aspect,  mais  très- 
délabrées.  Au  delà  de  PerivoUa  s'étend  le  véritable  village  de  Volos, 
sur  une  ligne  de  plusieurs  milles,  au-dessous  des  premières 
pentes  .du  Pélion.  Les  maisons  du  village  se  détachent  naturelle- 
ment avec  des  couleurs  vives  sur  le  fond  des  arbres  qui  les  en- 
tourent; quoique  bâties  sans  art,  elles  ont  en  général  cette  forme 
élégante  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  constructions  turques,  et 
qui  donnent  aux  villes  orientales  un  aspect  si  pittoresque.  La  cou- 
tume qu'ont  les  habitants  de  ne  point  rapprocher  leurs  demeures 
et  de  les  construire  au  milieu  des  jardins  ajoute  un  charme  de 
plus  au  paysage.  Ces  maisons  sont  très-hautes  ;  la  partie  inférieure 
fort  simple  et  percée ,  comme  un  mur  de  forteresse ,  de  petites  ou- 

*     Nii^CT^  è'  èitaX^vero  itâvra 
Oiipea  xai  axovied  ^eptfn^xees,  ol  3é  xar*  avrup 
Xelfiappot  Kava)(rfSà  xvXtv36yLevot  (popéovTO. 

Apollon.  Argon.  III,  69. 
'  Théocr.  26-1 1. 
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vertures,  disparait  tout  à  fait  derrière  Tépais  massif  que  forment 
ies  vei^rs  voisins;  l'étage  supérieur  presque  à  jour,  à  peine  fermé 
par  des  treillis  de  bois,  s'avance  de  plusieurs  pieds  en  dehors  du 
mur  principal  et  semble  suspendu,  conome  une  cabane  aérienne, 
sur  la  cime  des  arbres;  des  cyprès,  des  peupliers  élancés  s'élèvent 
seuls  au-dessus  des  toits  et  tracent  des  lignes  noires  sur  les  façades 
blanches  et  rouges.  Le  contraste  de  ces  couleurs  différentes,  dont 
la  lumière  pure  du  ciel  adoucit  les  tons,  ce  mélange  sans  ordre, 
et  cependant  harmonieux,  de  verdure  et  de  maisons,  forment  un 
de  ces  paysages  simples  et  originaux,  qui  révèlent  à  la  fois  la 
beauté  de  la  nature  et  la  singulière  aptitude  qu'ont  les  peuples 
de  l'Orient  à  l'embellir  encore. 

Sur  cette  terre  fertile,  les  villages  succèdent  aux  villages  sans 
intervalle..  Après  Volos,  s'étend  à  l'est  Vlâkho-Mâkhala,  un  peu  au- 
dessus  de  l'emplacement  de  Démétrias,  et  plus  haut,  les  deux 
bourgs  deMakrinitza  et  de  Portariâ,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  profond  ravin;  leurs  maisons  dispersées  occupent  un  inmiense 
espace  et  ressortent,  avec  la  verdure  qui  les  entoure,  sur  le  fond 
gris  du  Pélion.  Grâce  à  leur  position  et  à  la  transparence  de  l'air, 
si  remarquable  dans  toute  la  Grèce,  on  les  aperçoit  de  loin  :  je 
les  vis  très-distinctement  d'Oréos,  en  Eubée ,  par  l'ouverture  du 
golfe  de  Volos.  Quand  on  suit  les  bords  de  la  mer  en  venant  d'Ar- 
myros,  ou  qu'on  navigue  dans  le  golfe,  rien  n'est  plus  pittoresque 
que  l'aspect  de  ces  villages  groupés  sur  la  montagne  et  qui  semblent 
ne  former  qu'une  seule  ville  depuis  Volos  jusqu'aux  plus  hautes 
maisons  de  Makrinitza. 

Ce  dernier,  le  plus  grand  de  toute  la  contrée,  mérite  le  nom 
de  long  village  que  lui  ont  donné  les  Grecs  *  ;  il  ne  se  compose 
guère  que  d'une  seule  rue,  très-escarpée,  qui  s'élève  en  tournant 
sur  le  bord  d'un  ravin  profond  ;  il  faut  plus  d'une  heure  et  demie 
pour  le  traverser  dans  toute  sa  longueur.  Vers  le  haut  de  Makri- 
nitza, sur  un  petit  plateau ,  une  fontaine  en  ma]i)re  chargée  d'a- 
rabesques et  ombragée  d'énormes  platanes ,  indique  la  place  prin- 
cipale; l'eau  et  l'ombre  sont  les  deux  ornements  des  villages  turcs. 
C'est  là  que  les  vieillards  passent  une  partie  du  jour,  occupés 
gravement  à  égrener  le  chapelet ,  qui  ne  les  quitte  jamais,  et  à  fu- 
mer le  chihoaki.  De  cette  place  on  domine  la  gorge  profonde  qui 

'  Makrinitza  >  de  fiaKpôs ,  long. 
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sépare  Makrinitza  de  Portaria.  Au  fond  coule  un  torrent  encaissé 
entre  des  rochers  nus  de  la  forme  et  de  la  couleur  la  plus  belle» 
et  des  pentes  escarpées  couvertes  d'une  abondante  végétation. 
Tout  ce  paysage  est  d'un  très^raad  caractère  :  au  premier  plan , 
dans  le  ravin,  des  arbres  touffus,  des  blocs  énormes  tombés  des 
hauteurs  ou  suspendus  au-dessus  de  Tabime,  tout  le  désordre  d'une 
nature  sauvage,  et  plus  l<Hn  la  plaine  unie  de  Vôlos  et  la  mer 
calnie,  qui  ne  s'arrête  qu'aux  montagnes  del'Ëubée. 

A  Makrinitza,  j'étais  arrivé  au  terme  de  mes  explorations  sur  le 
versant  du  Péli(m  qui  regarde  le  golfe  Pagasétique;  j'aurais  pu 
gravir  sur4e-champ  le  sommet  principal  et  passer  sur  le  versant 
opposé  ;  mais  je  voulais  connaître  auparavant  les  pentes  inférieures 
de  la  montagne,  voisines  de  Vôlos,  qui  dominent  la  plaine  de 
Thessalie. 

PENTES  OCCIDENTALES  DU  PÉLION. 

HOnMÉNIUM.  —  LAC  BOEBÉIS.  —  ISOEBÉ. 

Je  partis  de  Vélos  pour  aller  visiter  le  lac  Bœbéis,  en  suivant  le 
pied  du  Pélion.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  g(^e  Pagasétique , 
la  végétation  disparait  et  les  rochers  perdent  leur  couleur;  il  ne 
reste  plus  sur  toutes  les  hauteurs  qu'une  teinte  blanchâtre  et  uni- 
forme; les  lignes  elles-mêmes  de  la  montagne  n'ont  plus  la  même 
pureté  ni  la  même  élégance;  une  foule  de  collines  sans  forme  se 
détachent  sans  ordre  de  la  chaîne  principale.  J'en  traversai  quel* 
ques-unes  en  sortant  de  la  plaine  de  Vôlos  :  les  arbres  y  sont  rares; 
on  n'y  voit  guère  que  des  broussailles  et  des  buissons  de  ien- 
tisques.  Je  remarquai  cependant  une  petite  vallée  où  s'élèvent 
quelques  kalyvia  (cabanes)  entourées  de  maigres  oliviers  :  toute 
cette  route  me  rappelait  les  collines  informes  qui  s  étendent  entre 
Pharsale  et  Th^es  Pagasétique. 

Après  deux  heures  de  marche,  j'arrivai  au  village  de  Kàprena, 
situé  au  pied  d'une  hauteur  :  il  se  compose  de  quelques  cabanes 
dont  une  moitié  appartient  au  sultan  ^  et  l'autre  à  un  bey  de  Larisse  ; 
quelques  champs  plantés  de  vignes  sont  la  seule  richesse  du  vil- 
lage. La  population  est  grecque,  et  les  hauteurs  voisines  ne  sont 


*  Beaucoup  de  villages  de  Thessalie  apparlienneat  au  sultan,  qui  a  été  rhériticr 
naturel  d'Aii-pacba  et  de  ses  fils. 
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plus  occupées  par  les  Valaques,  comme  elles  Tétaient  quand  Leake 
y  passa ^. 

Au-dessus  de  Kâprena,  sur  un  plateau  escarpé  et  aride,  on 
trouve  l'enceinte  d'une  petite  acropole.  Les  murs  ne  s'élèvent  nulle 
part  à  plus  de  six  pieds  au-dessus  du  sol  ;  ils  sont  très-grossiers  et  se 
composent  de  petites  pierres  à  peine  taillées  et  entassées  sans  art. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  grecs  :  il  n'y  a  nulle  part  trace 
de  ciment;  mais  c'est  l'œuvre  d'une  race  barbare.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  combien  les  ruines  de  la  Magnésie,  et  en 
général  du  nord  de  la  Grèce,  étaient  inférieures  à  celles  du  midi. 
Le  génie  des  arts  n'est  point  le  partage  des  laboureurs  ni  des  mon- 
tagnards de  la  Thessalie  :  les  uns  cultivent  leurs  plaines  fertiles 
et  nourrissent  une  forte  race  dé  chevaux  ;  les  autres  coupent  des 
bois  sur  le  Pélion  et  lancent  à  la  mer  le  premier  vaisseau.  Mais 
ils  ne  laissent  aucun  monument  qui  soit  digne  de  passer  à  la  pos- 
térité. 

Si  les  acropoles  de  la  presqu'île  de  Magnésie  ressemblaient  toutes 
à  celle  de  Kâprena,  on  s'étonne  moins  de  n'en  plus  trouver  aucune 
trace.  Des  murailles  si  grossières  et  composées  de  si  fragiles  maté- 
riaux n'ont  pu  être  sauvées  que  dans  des  lieux  écartés,  où  il  ne  s'est 
élevé  aucune  habitation  moderne.  Il  est,  d'ailleurs,  très-facile  de 
confondre  ces  constructions  avec  celles  de  nos  jours.  Les  Magnètes 
actuels  ne  sont  pas  plus  barbares  que  leurs  ancêtres  :  les  murailles 
qu'ils  élèvent  pour  soutenir  les  terres  et  entourer  leurs  jardins 
peuvent  se  comparer  à  l'enceinte  de  l'acropole  de  Kâprena.  Au 
milieu  de  cette  acropole,  on  trouve  une  chapelle  grecque  qui  in- 
dique peut-être  l'emplacement  d'un  temple  ancien;  mais  il  n'en 
reste  aucun  débris.  M.  Leake  crut  reconnaître,  comme  à  Démé- 
trias,  quelques  traces  de  rues^;  je  les  cherchai  inutilement.  En 
dehors  de  l'enceinte,  dans  un  pli  de  terrain  au  sud-ouest,  des  paysans 
me  montrèrent  une  statue  en  pierre  grise,  semblable  à  celle  qui 
a  servi  à  la  construction  des  murs  :  elle  est  brisée  par  le  milieu  en 
deux  morceaux  qui  sont  restés  l'un  à  côté  de  l'autre;  la  tête  et  les  pieds 

'  Les  Valaques ,  population  de  pasteurs  qu'on  croit  descendue  des  ancienne^ 
colonies  romaines  de  TEpire  et  dont  la  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec  Tita- 
lien ,  n'ont  de  véritables  villages  en  Tbessalie  que  sur  les  hauteurs  du  Pindc. 
Dans  la  plaine,  ils  campent  sous  des  tentes  et  ne  construisent  pas  de  maisons. 
(Leake,  iVorffe.  Grcece,  IV,  43o.) 

'  Leake,  North.  Greece,  IV,  A 32. 
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manquent.  C'est  un  homme  vêtu  d'une  robe  longue  et  d'une  tu- 
nîque  qu'on  aperçoit  sur  la  poitrine  par  l'ouverture  de  la  robe;  le 
bras  droit  retient  le  vêtement  sur  la  poitrine  et  le  bras  gauche  en 
relève  les  plis  sur  le  côté.  Malheureusement  cette  statue  est  si 
fruste,  qu'on  ne  peut  reconnaître  si  elle  est  grecque  ou  romaine. 

Le  colonel  Leake  ^  propose  de  placer  à  Kâprena  Glaphyrae^,  cité 
homérique  voisine  de  Bœbé  ;  mais  une  autre  acropole  plus  voisine 
encore  du  lac  Bœbéis  peut  avoir  été  celle  de  Glaphyrae^  tandis  que 
l'emplacement  de  Kaprena  est  le  seul  qui  conviennent  à  la  cité 
homérique  d'Horménium  ^.  Strabon  *  place  cette  dernière  au  bas 
du  Pélion,  vers  le  golfe  Pagasétique;  il  ajoute  qu'elle  ne  devait 
pas  être  éloignée  du  lac  Bœbéis ,  et  dans  deux  autres  passages  ^  il 
dit  positivement  qu'elle  en  était  voisine  ^.  Quoique  Kâprena  ne  soit 
pas  sur  le  golfe  même,  elle  est  cependant  située  dans  la  partie 
méridionale  du  Pélion  qui  regarde  la  mer.  Cette  position  s'accorde 
parfaitement  avec  le  texte  du  géographe  grec. 

De  plus,  Strabon  dit  que  la  route  d'Horménium  à  Démétrias 
passait  par  lolcos  :  effectivement  la  hauteur  d'Ëpiscopiou  toute  autre 
colline  sur  laquelle  on  voudra  placer  lolcos  se  trouve  entre  Kâprena 
et  Gôritza;  il  faut  nécessairement  y  passer  pour  aller  en  ligne  droite 
de  l'une  à  l'autre.  Seulement  Strabon''  ne  compte  que  vingt-sept 
stades  entre  Horménium  et  Démétrias  ^  tandis  qu'il  y  en  a  une 
quarantaine.  Mais  comme ,  d'un  autre  côté ,  par  une  contradiction 
qui  prouve  l'incertitude  de  ses  renseignements,  il  éloigne  Hormé- 
nium de  Déméferias,  en  la  plaçant  entre  Phères  et  Larisse*,  on 
peut  prendre  un  moyen  terme  entre  ces  deux  témoignages.  Kâ- 
prena est  précisément  le  seul  point  qui  permette  de  les  concilier  ; 
située  au  nord-est  de  Velésiino  (Phères),  et,  à  la  rigueur,  entre  la 
plaine  de  Phères  et  celle  de  Larisse,  si  l'on  veut  étendre  l'une  et 

*  Leake,  North,  Greece,  IV,  43o. 

'  Hom.  //.  II,  712. 

3  ïd.  Ibid.  II,  734. 

^  Èali  Se  ùicà  t^  HrjXitp  xâfin  xaxà  rov  eayaarjrtxàv  xéXvov  '  dvdyxrt  Se  xal  r^v 
BotSniSa  Xlfivnv  éïvat  'oXrjaiov,  (Strab.  IX,  p.  438.) 

^  Ueplrfip  BotSniSa  XiiAintv,  (Id.  ihid,  p.  5o3.) 

«Èwa  T^  Bo%  (/i.  Ibid.  p.  53.) 

^  Tè  Se  ùpfiévtov  dité^ei  rUs  àrififirpiaSos  'Stélij  </laSiovs  èvrà  xal  eïxoat,  Ô  Se 
rris  iùùXxov  r altos ,  èv  èStp  t^ç  fii^i;  ^rifArirpiaSos  èitrà  crlaSiovs  Sté&inxe,  xaî  tov 
Opiieviov  rovs  Xotitoùs  (/JaSiovs  etxom.  [hL  ibid.  p.  438.) 

^  Mera^ù  ^epôûv  xai  Aapharfs.  (Id.  ibid.  p.  5o3,  53o.) 
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l'autre  jusqu'au  pied  du  Pélion ,  elle  n'est  pas  en  même  temps  assez 
éloignée  de  Démétriàs  pour  contredire  le  texte  qui  la  place  à  vingt- 
sept  stades  de  celle-ci.  Une  erreur  de  quelques  stades  n'a  rien  d^é- 
tonnant  dans  un  passage  mutilé  et  chez  un  géographe  qui  n'avait 
sans  doute  pas  visité  les  lieux. 

M.  Leake  ^,  en  plaçant  Glaphyrae  à  Kâprena,  place  Horménium 
sur  réminence  de  Mdgala,  près  de  Gherli,  au  pied  du  mont  Kara- 
digh ,  entre  Phères  et  Larisse.  Mais  cet  emplacement  est  beaucoup 
trop  éloigné  et  de  Déniétrias  et  du  lac  Bœbéis,  dont  Horménium 
était  voisine  ;  s'il  a  l'avantage  de  s'accorder  avec  un  des  passages 
de  Strabon,  il  a  l'inconvénient  de  contredire  tous  les  autres.  Pour 
aller  de  Mâgula  à  Géritza  (Démétriàs) ,  il  faut  passer  par  Phères 
et  non  par  lolcos;  Strabon  n'eât  pas  manqué  de  le  remarquer.  Et 
puis  Mâgula  n'est  pas  au  pied  du  Pélion ,  commte  l'était  Horménium , 
mais  au  pied  du  mont  Karaddgh,  qui  se  rattache  aux  montagnes  de 
Gynoscéphales  et  de  Pharsale.  L'hypothèse  de  M.  Leake  est  d'ail- 
leurs toute  gratuite;  car  il  avoue  lui-même  qu'il  ne  reste  aucune 
ruine  sur  la  hauteur  de  Mâgula. 

La  position  d'Horménium  est  remarquable  :  placée  sur  un  pla- 
teau escarpé,  au  centre  d'un  groupe  de  collines,  elle  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  hauteurs  qui  la  séparent  du  lac  Bœbéis,  de  la 
plaine  de  Phères  et  de  la  chaîne  principale  du  Pélion  ;  sans  dominer 
aucun  de  ces  points,  elle  les  surveille  tous.  La  vue  qu'on  découvre 
de  l'acropole  a  beaucoup  de  grandeur:  on  voit  s'étendre,  au  delà 
du  lac  Bœbéis,  la  plaine  inmiense  de  Thessalie  jusqu'à  l'Ossa  et 
jusqu'à  l'Olympe. 

Sur  le  versant  du  Pélion  qui  r^arde  Kâprena,  à  une  grande 
hauteur,  se  trouve  le  monastère  fort  ancien  de  Saint-Gérasime 
{kytog  TepâffifjLoç) ,  maintenant  presque  abandonné.  Il  ne  renferme 
ni  livres,  ni  peintures  curieuses,  ni  monument  d'aucun  genre;  mais 
les  moines  disent  qu'ils  ont  possédé  autrefois  un  manuscrit  pré- 
cieux qui  leur  a  été  volé  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  lieu 
où  est  situé  le  monastère  se  nomme  Kepa<T<à  (cerisiers)  ;  il  n'y  a  ce- 
pendant aux  environs  aucun  arbre  de  cette  espèce.  Les  Grecs,  je 
ne  sais  par  quelle  tradition ,  donnent  volontiers  ce  nom  à  certaines 
hauteurs.  On  appelle  aussi  Kerasid  la  vallée  très-élevée  de  la  fon- 
taine Hippocrène ,  quoiqu'il  n  y  croisse  que  des  sapins. 

'   Leake,  North.  iWeece,  IV,  45 1. 
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Un  sentier  fort  escarpé  conduit  de  Kàprena  au  lac  de  Karlà.  Dans 
plusieurs  endroits,  se  voient  sur  les  rochers  les  traces  dune  route 
antique.  Les  bords  du  lac  au  sud-est  sont  cultivés  et  couverts  de  plan- 
tations récentes  :  de  ce  côté  s'ouvre  une  petite  plaine  qui  s'enfonce 
entre  la  chaîne  principale  du  Pélion  et  les  hauteurs  voisines  de  Kà- 
prena; à  Test,  au  contraire ,  le  lac  n'a  qu'un  rivage  étroit ,  resserré  par 
la  montagne,  qui  se  creuse  en  demi-cercle  pour  le  recevoir.  Dans 
ce  golfe  formé  par  le  Pélion,  on  aperçoit  le  village  de  Kanàlia,  en- 
touré de  quelques  arbres,  au  milieu  de  rochers  nus  et  gris.  Avant 
d'y  arriver,  on  suit  pendant  longtemps  le  rivage  méridional  du 
lac.  Une  petite  église  de  Saint-Nicolas,  qui  se  trouve  sur  le  chemin, 
dans  Tenceinte  d'un  jardin,  renferme  quelques  restes  antiques.  La 
pierre  carrée  de  l'autel  est  soutenue  par  une  base  cannelée,  conmie 
on  en  voit  beaucoup  au.\  tables  de  Pompéi.  Des  pierres  helléni- 
ques de  belle  dimension  sont  engagées  dans  les  murs,  et  M.  Nor- 
mand, architecte  pensionnaire  de  Rome,  mon  compagnon  de 
voyage ,  me  ût  remarquer,  parmi  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  l'église,  un  chapiteau  d'antesbien  conservé.  Ces 
fragments^  et  surtout  deux  tambours  de  colonnes  doriques  canne- 
lées, qui  sont  cachées  sous  les  herbes  derrière  le  chœur,  font 
penser  qu'il  y  avait  là  un  temple  ancien,  probablement  de  l'épo- 
que grecque;  malheureusement,  il  n'y  reste  aucune  inscription  qui 
puisse  nous  apprendre  à  qui  il  était  consacré.  Sa  position  est 
curieuse,  parce  qu'elle  marque  la  limite  que  n'ont  pas  dû  franchir 
les  eaux  depuis  l'antiquité  :  placé  dans  une  plaine,  presque  sur 
le  rivage,  il  eût  été  infailliblement  entraîné,  si  le  lac  était  sorti  de 
son  lit  pour  inonder  les  campagnes  voisines. 

Quoique  Lucain  ^,  dans  une  énumération  plus  poétique  qu'exacte, 
appelle  le  lacBœbéis  Ossœa,  nous  savons,  par  un  texte  positif  de 
Strabon  2,  qu'il  était  près  de  Phères  et  contigu  au  Pélion.  Le  lac 
de  Karlâ  occupe  précisément  la  position  qu'indique  le  géographe; 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  le  lac  Bœbéis.  Bœbé,  qui  lui 
lui  donne  son  nom,  et  dont  les  ruines  se  retrouvent  sur  la  hauteur 
de  Kanàlia,  était  voisine  de  Démétrias,  puisque  ses  habitants  allè- 
rent peupler  la  nouvelle  ville ^.  Il  est,  d'ailleurs,  moins  grand  et 


*  «Ire  perOsssam  rapidus Bœbeida  sanguis. »  (Luc.  VII»  176.) 

*  Strab.  IX,  p.  436. 
3  /cZ.  Ibid. 
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et  plus  voisin  de  la  côte  de  la  Magnésie  que  le  lac  ou  marais  Nes- 
sonis,  avec  lequel  les  anciens  semblent  quelt{uefôiâ  l'avoir  con- 
fondu ^ 

Les  premiers  poètes ,  Homère ,  Hésiode ,  Pindare ,  ne  citent  qu'un 
lac  en  Thessalie,  celui  de  Bœbé;  Hérodote  lui-même  ne  dit  pas  un 
mot  du  marais  Nessonis.  Peut-être,  de  leur  temps,  toute  la  partie 
orientale  de  la  plaine  était-elle  couverte  de  marais  qui  portaient  le 
m^ême  nom.  Si,  comme  le  croyaient  les  anciens,  la  Thessalie,  en- 
tourée de  toutes  parts  de  hautes  montagnes  aussi  découpées  que 
les  côtes  d'un  golfe,  ne  fut  pendant  longtemps  qu'une  vaste  mer^^ 
les  eaux  ne  se  retirèrent  peut-être  pas  tout  d'un  coup  au  moment 
où  l'Ossa  fut  séparé  de  l'Olympe,  et  où  elles  purent  se  frayer  un 
chemin  par  la  vallée  de  Tempe;  peut-être  alors  l'étroit  espace 
compris  entre  le  lac  Bœbéis  et  le  marais  Nessonis  resta-t-il  long- 
temps submergé,  sans  qu'on  pût  distinguer  les  deux  lacs.  Strabon  ^ 
remarque  qu'Homère  commet  beaucoup  d'erreurs  en  parlant  de  là 
Thessalie,  sans  doute  parce  qu'elle  était  peu  peuplée  et  encore 
inondée  de  son  temps. 

Le  lac  de  Bœbé,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  est  d'ailleurs  plus 
curieux,  plus  beau,  plus  poétique  que  les  vastes  marais  de  la  plaine 
de  Larisse;  il  a  <Jes  rivages,  des  habitants  i  des  pêcheries,  une  eau 
pure  et  profonde*,  tandis  que  le  marais  Nessonis,  couvert  de  trou- 
peaux, se  confond  de  loin  avec  les  pâturages  qui  l'entourent  et 
n'offre  nulle  part  la  surface  transparente  d'un  lac.  L'eau  n'y  est 
qu'une  vase  infecte ,  qui  ne  brille  même  pas  sous  les  herbes.  On 
ne  sait  ni  où  il  finit  ni  où  il  commence;  on  ne  l'aperçoit  qu'au 
moment  de  le  traverser.  Strabon  établit  entre  eux  cette  différence 
que  l'un,  le  lac  Bœbéis,  a  toujours  existé  dans  l'état  où  on  le  voit 
aujourd'hui,  et  que  l'autre,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  a  été  tantôt 
plein ,  tantôt  sec  ^. 

La  formation  de  ces  lacs  serait  un  curieux  problème  pour  la 
géologie.  La  différence  de  niveau  qui  se  remarque  entre  eux  s'ex- 
pliquerait sans  doute  par  leur  position.  Le  lac  de  Bœbé ,  beaucoup 
plus  profond  que  le  marais  Nessonis,  est  aussi  le  mieux  entouré 

^  Strabon,  IX,  p.  43o. 

^  Hérod.  VII,  129;  Strab.  IX,  p.  43o. 

^  Strab.  IX,  p.  44 1. 

*  Aifivvv  ^adetav  XcyoyLévnv  TiOi^rjïSa.  (Skymn.  de  Chio.) 

*  Slrab.  IX  ,  p.  44  1. 
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par  les  montagnes  et  le  plus  éloigné  de  la  vallée  de  Tempe,  seule 
issue  des  inondations  de  la  plaine.  Les  eaux  que  n'entraîne  pas  le 
Pénée  dans  son  cours  rapide  y  sont  portées  par  la  pente  même  du 
terrain ,  et  y  restent  comme  dans  un  réservoir  naturel  formé  par  la 
courbe  du  Pélion. 

C'est  sur  les  bords  du  lac  Bœbéis  qu'il  faut  chercher  la  petite 
ville  de  Bœbé,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les  habitants  du  pays 
m'indiquèrent  au  sud  de  Kanàlia  trois  acropoles  (Tp/a  xéalpa)  très- 
voisines  les  unes  des  autres,  et  séparées  seulement  par  d'étroites  val- 
lées qui  aboutissent  au  lac.  La  première  est  unç  hauteur  fort  escar- 
pée, qu'on  rencontre  en  sortant  du  village.  Je  n'y  trouvai  qu'un 
très^petit  château  du  moyen  âge,  construit  sans  doute  pour  domi- 
ner le  lac-  Les  murs  se  composent  de  pierres  cimentées  solidement, 
mais  sans  aucun  art.  L'enceinte,  qui  suit  la  forme  irrégulière  du 
plateau,  ti'a  pas  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  tour  et  n'a  jamais 
pu  être  celle  d'une  cité  grecque.  Au-dessous  de  cette  hauteur,  au 
sud-est i  uile  source  abondante,  que  la  sécheresse  extraordinaire 
de  l'année  i85i  n'avait  pu  tarir,  sort  d'une  profonde  caverne 
creusée  dans  le  rocher.  M.  Leake  ^  suppose  que  le  château  a  été 
construit  pour  protéger  la  source ,  mais  sa  forte  position  permet  de 
croire  qu'il  a  pu  servir  à  des  projets  plus  importants.  Il  fait  partie 
de  cette  grande  ligne  de  forteresses  que  les  empereurs  grecs  ou  les 
souverains  de  la  Thessalie  au  moyen  âge  ont  élevées  autour  du 
Pélion,  pour  dominer  à  la  fois  la  plaine,  les  bords  du  golfe  Pa- 
gasétique  et  les  rivages  de  la  mer  Egée.  Près  de  la  source  s'é- 
lèvent des  massifs  de  grands  arbres,  qui  descendent  jusqu'à  une 
ferme  de  monastère  (metokhi)  située  au  milieu  d'une  plaine 
cultivée. 

Au  delà  de  cette  plaine,  au  sud,  se  trouvent  les  ruines  d'une 
véritable  acropole,  sur  une  hauteur  qui  descend  en  pente  douce 
vers  le  lac,  et  se  termine,  à  quelques  pas  du  rivage,  par  une  pente 
abrupte.  C'est  bien  là  la  position  que  Strabon  ^  donne  à  Bœbé,  pe- 
tite cité  qui  domine  le  lac:  Les  murailles  ruinées,  mais  dont  l'en- 
ceinte subsiste  encore ,  ressemblent  aux  grossières  constructions  de 
Kdprena,  et  doivent  être  de  la  même  époque.  Les  pierres  sont  pe- 
tites, à  peine  taillées,  et  .entassées  les  unes  au-dessus  des  autres» 


*  Lealte,  Nortk.  Greec,  IV,  429. 

*  Strab.  IX,  p.  436.  .      ,     " 
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sans  aucune  régularité.  M.  Leake  ^  parle  de  quelques  parties  de 
murailles  construites  avec  des  briques  et  des  pierres  cimentées.  Je 
n'en  vis  aucune;  mais,  s'il  en  existe,  elles  prouvent  que  la  ville  a 
été  occupée  depuis  l'antiquité,  sans  doute  à  l'époque  où  fut  cons- 
truit le  château  voisin. 

Le  plateau  qui  porte  l'acropole  est  escarpé  de  toutes  parts,  ex- 
cepté du  côté  qui  regarde  le  lac.  La  ville  ne  doit  pas  s'être  étendue 
au  delà  de  ce  plateau.  Le  vaste  espace  compris  entre  l'acropole  et 
l'extrémité  occidentale  de  la  hauteur  était  certainement  en  dehors 
des  murailles.  M.  Leake  veut  que  l'enceinte  de  la  ville  ait  fait  le 
tour  de  la  coUiqe,  et  il  lui  donne  deux  milles  de  circonférence. 
Cette  opinion  est  contredite  par  le  texte  de  Strabon ,  qui  appelle 
Bœbé  «une  petite  ville ^.  »  D'ailleurs  on  ne  voit  aucun  reste  de 
murs  d'enceinte  en  dehors  de  l'acropole.  Quelques  débris  de  cons- 
tructions et  de  tombeaux  qu'on  trouve  à  l'église  de  Saint-Âthanase, 
à  l'extrémité  de  la  pente  qui  descend  vers  le  lac,  ne  prouvent  pas, 
comme  le  croit  M.  Leake,  que  la  ville  allât  jusque-là.  Il  serait  fort 
étonnant  qu'on  ne  vît,  entre  ce  point  et  l'acropole,  aucun  reste  de 
murailles.  Les  ruines  de  Saint-Athanase  indiquent  sans  doute  l'em- 
placement d'un  temple  et  d'une  enceinte  sacrée  situés  en  dehors 
delà  cité,  comme  Yadyton  dont  on  trouve  les  débris  à  l'église  de 
Saint-Nicolas,  sur  les  bords  du  lac,  et  comme  un  autre  édifice  dont 
je  parierai  tout  à  l'heure. 

Bœbé  est  séparée,  au  sud,  de  quelques  hauteurs  détachées  du 
Pélion ,  par  une  vallée  couverte  de  vignes  et  de  jeunes  mûriers.  Au 
fond  de  cette  vallée,  immédiatement  au-dessous  des  sommets  du 
Pélion ,  sur  une  hauteur  non  moins  escarpée ,  mais  plus  rapprochée 
de  la  montagne  et  plus  élevée  que  celle  de  Bœbé,  s'élève  une  se- 
conde acropole,  que  les  gens  du  pays  appellent  également  Palaeô- 
Câstro,  et  que  ne  vit  pas  M.  Leake.  L'enceinte  des  murailles  n'est 
ni  plus  étendue  ni  mieux  construite  qu'à  Bœbé.  C'est  une  ville  de 
la  même  époque  et  de  la  même  importance,  sans  doute  la  cité 
homérique  de  Glaphyrœ  ^,  voisine  de  Bœbé ,  et  sur  laquelle  nous 
n'avons  aucun  renseignement. 

A  quelques  centaines  de  pas  au-dessous  de  cette  acropole,  sur  la 
pente  d'une  hauteur  rocheuse,  se  trouve  un  curieux  édifice,  qui  a 

*  Leake,  Nortk.  Greece,  IV,  4 28. 

«  noXl/vri,  (Slrab.  IX,  p.  436.) 

'  Hom.  /I.  II,  V.  7 1  2  ;  Steph.  Byzant.  p.  210. 
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déjà  été  décrit  par  M.  Leake^  C'est  une  construction  carrée,  de 
petite  dimension ,  en  blocs  très  gros  et  taillés.  Les  murailles^,  sans 
être  d'un  style  régulier,  se  rapprochant  beaucoup  plu»  de  Thellé- 
nique  rectangulaire  que  du  polygonal  ;  seulement  les  pierres  sont 
posées' obliquement  les  unes  à  côté  des  autres,  au  lieu  de  se  ren- 
contrer à  an^es  droits.  Une  particularité  reniarquable  distingue 
cet  appareil  de  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  Chacune  des 
pierres  énormes  qui  le  composent  se  prolonge,  à  l'an  de  ses 
angles,  par  un  appendice,  une  sorte.de  tenon  qu'on  a  laissé  avec 
intention  en  la  taillant,  et  qui  pénètre  dans  la  voisine.  Ce  qui  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  murailles  helléniques,  comme  une 
des  variétés  du  système  irréguHer,  se  retrouve  ici  comme  un  pro- 
cédé général  de  construction. 

On  entre  dans  ce  monument  du  côté  de  l'occident,  et  par  une 
porte  droite  qui  a  partout  la  même  dimension  et  ne  va  pas  en 
s'élargissant  vers  le  bas  comme  la  plupart  des  portes  doriques.  Le 
toit  n'existe  plus;  seulement  les  pierres  supérieures  de  la  muraille 
du  sud  dépassent  le  mur  à  l'intérieur  et  semblent  former  le  com- 
mencement d'une  couverture  qui  devait  exister  quand  M.  Leake 
visita  Boabé^;  car  l'appareil  dont  il  donne  le  dessin  ne  se  retrouve 
plus  et  ne  pouvait  être  qu'à  la  partie  supérieure  de  l'édifice.  Si 
celte  di<5position  des  pierres  indique  réellwnent  le  point  ou  com- 
mence le  toit,  le  monument  était  peu  élevé;  car  la  hauteur  des 
muraille»  encore  debout  n^est  pas  de  plus  de  six  pieds  ^. 

On  se  demande  quelle  a  été  la  destination  de  cet  édi&ee  isolé, 
construit  au  pied  d'une  hauteur,  sur  une  pente,  dans  une  posi- 
tion peu  remarquable.  Etait-ce  un  de  ces  temples  ou  plutôt  de 
ces  autels  que  les  populations  primitives  de  la  Grèce  élevaient  au 
génie  du  lieu  ou  à  quelque  divinité  dont  elles  apportaient  le  culte 
avec  elles  1^  Mais  ks  dieux  des  prenuers  âges  préféraient  les  hau- 
teurç  et  habitaient  plus  volontiers  les  acropoles  ou  le  sommet  des 
mœs^tagnes  d'où  ils  veillaient  sur  la  cité.  N'était-ce  pas  plutôt  le 
tombenu  d'u«  guerrier,  d*un  chef  illustre,  d'un  héros?  Il  a  la 
même  fonoiie  et  la  naéme  dimension  que  le  tombeau  de  Léonidas 

*  heake^North.  Greece,  IV,  43o. 

^  Id,  ihid, 

^  Ce  monument  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  cpie  M.  Girard  a  trouvés  en 
Ëubéedans  une  des  ramifications  de  TOcha.  (Voy.  Mémoire  sur  YEvAiée,  Archives 
des  Missions  scientijiques ,  novembre  et  décembre  i85i.  p.  718.) 

M .  1 4  - 
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à  Sparte.  N'est-ce  pas  là  qu'avaient  été  ensevelis  Bœbé  et  Glaphy- 
rus  ^  ces  fondateurs  des  deux  cités  voisines  ?  On  voudrait  attacher 
un  nom,  un  souvenir  à  ce  monument  solitaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  un  remarquable  caractère  d'antiquité: 
il  rappelle  les  constructions  puissantes  des  âges  homériques;  il 
est,  coDune  cellesHÛ,  l'œuvre  d'une  race  barbare  encore  qui  dé- 
ploie dans  ses  travaux  plus  de  force  que  d'art,  mais  qui  a  déjà 
rinstinct  de  la  grandeur,  en  attendant  qu'elle  ait  celui  de  la  vraie 
beauté.  On  a  peine  à  croire  qu'il  ait  été  bâti  par  les  mêmes  mains, 
que  les  chétives  acropoles  de  Bœbé ,  de  Glaphyrae  et  d'Horménîum. 
Peut-être  indique-t-il  le  passage  d'une  tribu  de  la  plaine  plus  civi- 
lisée que  les  Magnètes.  Dans  toute  cette  partie  de  la  Magnésie, 
en  exceptant  Démétrias,  ville  moderne ,  c'est  la  seule  construction 
qui  soit  digne  des  Grecs. 

Il  n'y  a  qu'un  village  sur  le  lac  de  Bœbé  :  c'est  celui  de  Kanâlia. 
Vancien  bourg  de  Karlà,  qui  a  donné  au  lac  son  nom  moderne, 
était  situé ,  au  pied  de  l'acropole  de  Bœbé ,  dans  la  plaine  du  Me- 
tôkhi.  D  est  aujourd'hui  complètement  détruit.  Kanâlia  renferme 
environ  cent  soixante  et  douze  familles,  qui  vivent  en  grande  partie 
de  la  pêche  et  n'est  guère  habité  que  par  les  femmes.  Les  hommes , 
les  pécheurs ,  vivent  sur  le  lac  même,  dans  des  huttes  de  bois  cons- 
truites sur  un  plancher  que  des  pieux  enfoncés  en  terre  soutiennent 
au-dessus  de  l'eau.  Ces  cabanes  suspendues  rappellent  les  maisons 
aériennes  où  couchent,  pendant  l'été,  les  bergers  des  marais  Pon- 
tins,  pour  échapper  aux  exhalaisons  pestilentielles  de  la  terre. 
Les  pécheurs  de  Kanâlia  ont  choisi  pour  séjour  le  côté  du  lac  qui 
touche  à  la  plaine  de  Thessalie ,  le  plus  éloigné  du  village  et  le 
plus  favorable  à  la  pêche;  c'eçt  là  qu'ils  passent  des  semaines 
entières  occupés  à  jeter  leurs  filets  ou  à  enfermer  le  poisson 
dans  des  enceintes  de  roseaux  habilement  tressés  qu'on  appelle 
liav^pàKia^.  Ils  ne  reviennent  au  village  que  le  samedi  soir,  sur 
leurs  barques  épaisses  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  et  dirigées 
par  deux  longues  rames.  Le  lac  de  Bœbé,  alimenté  peut-être  par  des 
sources  souterraines  ^  venues  de  la  montagne ,  n'a  point  les  pro- 
priétés malfaisantes  des  eaux  marécageuses  de  la  Thessalie.  Pen- 

^  Sieph.  Byzant.  De  Vrh,:  Eustath.  in Hom.  //.Il,  71a. 

*  Mefv^pa,  parc  à  bestiaux;  itavSpdKtop,  petit  parc. 

*  Hérodote  (VII  *  1 29)  parle  de  Teau  courante  dti  lac  Bœbëis  comme  de  celle 
d*un  fleuve. 
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dant  que  dans  toute  la  plaine  la  population  dépérit,  les  pécheurs 
du  lac,  qui  passent  l'été  sur  Teau ,  échappent  à  la  fièvre  et  vivent 
souvent  jusqu'à  un  âge  avancé. 

Qn  ne  trouve  dans  le  lac  que  trois  espèces  de  poissons,  des 
anguilles  (x^Aïa^J,  des  carpes  (^Xaritiatç^)  et  une  autre  espèce 
qu'on  nomme  <Ta|dKv< ,  dont  je  n'ai  pu  trouver  l'équivalent  en 
français.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  en  compter  une  quatrième, 
celle  des  fyXlvta,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  ablettes;  mais  elle 
est  si  petite,  qu'elle  ne  se  mange  pas.  Pendant  l'hiver,  dès  que  le 
poisson  est  péché,  on  le  ch,ai^e  sur  des  mulets  qui  le  transportent 
à  Ldrisse,  à  Trikhala  et  jusqu'à  Métzovo,  dans  les  montagnes  du 
Pinde,  sur  la  route  d'Iânina.  Quand  la  Grèce  appartenait  à  la 
Turquie,  on  en  transportait  dans  la  basse  Thessalie,  jusqu'à  La- 
mia.  Pendant  les  longs  carêmes  des  Grecs,  le  poisson  du  lac 
Bœbéis  est,  une  grande  ressource  pour  les  lieux  éloignés  de  la  mer. 

Les  habitants  de  Kanâlia  disent  avoir  entendu  sortir  des  pro- 
fondeurs du  lac  d'effroyables  mugissements,  qu'ils  attribuent  à 
un  animal  invisible.  Ce  bruit  se  répétait  à  des  intervalles  r^u- 
liers,  et  quand  les  plus  hardie  pêcheurs  s'approchaient  en  trem- 
blant pour  en  connaître  là  cause,  il  cessait  tout  à  coup  pour  se 
faire  entendre  plus  loin.  Les  Grecs  n'ajoutent  à  cette  légende  aucun 
ornement  poétique;  ils  racontent  le  fait,  cherchent  à  l'expliquer 
et  s'en  tiennent  là.  Ce  peuple  positif  n'a  pas  de  penchant  pour  le 
merveilleux;  son  imagination  ne  crée  pas  de  fantômes.  En  Ecosse, 
on  eut  fait  des  ballades  sur  un  si  beau  sujet  :  l'animal  invisible 
dont  la  voix  mugit  sous  les  eaux  serait  le  génie  malfaisant  du 
lieu  qu'on  verrait  courir  sur  le  lac,  le  soir,  par  un  temps  somln^e. 

Dans  l'opinion  des  habitants  du  pays,  c'est  à  Kanâlia  que  finit 
la  véritable  chaîne  du  Pélion;  au  delà  conmience  le  Mavràvouni 
(montagne  noire),  qui  le  relie  à  l'Ossa.  Strabon*,  en  parlant  des 

^  \éXtop  (anguille),  abréviation  du  mot  ancien  éyx^y^os.  Les  Grecs  modernes 
mettent  beaucoup  de  noms  anciens  au  neutre. 

*  UXoLv^la  (carpe).  Ge  mot  qui  vient  àe'ohvcis  (large)  s*applique  parfaitement 
à  la  forme  de  la  carpe.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu*elle  eût  été  ainsi  appelée  dans 
l'antiquité  et  non  pas  xrnsçitvos,  comme  on  Ta  supposé.  On  trouve  dans  Athénée 
(Vil)  un  nom  de  poisson  analogue  qui  n  était  pas  la  carpe,  mais  une  espèce  de 
saumure  péchée  dans  le  Pont-Euxin ,  'aXarialaxos.  On  peut  tout  aussi  bien  avoir 
fait,  de  iirAaTv^,  ^Xar^la.  Le  mot  me  paraît  trop  heureux  pour  être  moderne. 

^  MerctfO  Se  6  KÔXitos  âlaèiav  vîXuôpwv  ^  StoLXoaiœp,  èv^-ff  MeA/^oia.  (Strab.  IX , 
p.  443.) 
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bor^s  du  golfe  Thermaïque ,  semble  dire  en  effet  qu'il  y  avait  un 
grand  intervalle  entre  la  Pélion  et  FOssa  ;  car  il  ne  donne  à  cha- 
cune de  ces  deux  montagnes  que  quatre-vingts  stades  de  côtes, 
tandia  ^w^  le  golfe  de  Mélibée,  qui  les  sépare ,  en  av^dt  deux  cents. 
Maifi,  comme  il  ne  désigne  par  aucun  nom  particulier  cette  chaîne 
intermiédiaire ,  et  que  d'un  autre  côté  Hérodote  ^  dit  que  TOssa  et  le 
Pélion  «  mêlent  leurs  racines,  »  nous  devons  conserver  le  nom  gé- 
néral de  Pélion  à  la  chaine  non  interrompue  qui  s'étend  depuis 
le  golfe  Pagasétique  jusqu'à  la  plaine  d'Aghia, 

Au  point  où  commence  le  Mavrôvouni,  disent  les  Grecs,  régnait 
autrefois  un  prince  nommé  BSros  ou  B^o^,  qui  a  donné  son  nom 
à  l'une  des  sources  les  plus  élevées  du  Pélion.  Faut-il  voir  dans  ce 
mot  une  corruption  de  Bcd^us,  fondateur  de  Bœbé  ?  L'histoire  du 
pays  est  3i  inconnue,  qu'elle  n'offre  aucun  moyen  d'expliquer  cette 
tradition  locale: 

On  ne  peut  déterminer  les  limites  précises  du  lac  Boabéis  au 
nord;  il  se  termine  par  des  marais  cachés  sous  les  herbes,  qu'il 
serait  di^gereux  d'explorer.  Toute  cette  partie  de  la  plaine  a  l'as- 
,pect  d'une  riche  prairie  :  on  y  voit,  de  distance  en  distance, 
comme  dans  les  marais  Pontins ,  des  troupeaux  de  bufBes  couchés 
au  milieu  des  roseaux;  miais  les  bergers  seuls  peuvent  s'aventurer 
sans  danger  sur  ce  terrain  perfide.  Nous  avions  essayé  de  le  tra- 
verser à  notre  premier  voyage  en  Thessalie,  MM.  Bertrand,  Beulé, 
Joseph  Guigniaut^et  moi,  «t  nous  avions  failli  y  rester  engloutis.  Nos 
chevaux  s'enfonçaient  déjà  jusqu'au  poitrail  dans  une  vase  épaisse, 
et,  à  mesure  que  nous  avancions,  le  soi  devenait  moins  solide; 
comme  il  n'y  a  aucune  route  tracée,  il  était  presque  aussi  dan- 
gereux de  rebrousser  chemin  que  de  marcher  en  avant,  et  nous 
désespérions  de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  quand  nous  en  fûmes 
tirés  par  un  gardeur  de  buffles ,  qui  nous  indiqua  un  passage  pra- 
ticable. Ces  marais  sont  formés  par  YAsmdki,  canal  naturel  agrandi 
de  main  d'homme,  qui  reçoit  le  trop  plein  des  eaux  du  marais 
Nessonis,  venues  elles-mêmes  du  Pénée,  et  les  porte  au  lac  Bœbéis. 
Ainsi,  le  Pénée  est  la  cause  première  des  inondations  de  la  Thes- 
salie, et  l'on  comprend  que,  si  autrefois  le  fleuve  n'avait  pas 

»  Hérod.VII,  129. 

*  M.  Joseph  Guigniaut,  neveu  du  savant  académicien ,  enlevé  paria  fièvre  à 
Athènes  au  moment  où  il  préparait  la  relation  d'un  voyage  que  nous  avions  fait 
ensemble  dans  le  nord  de  la  Grèce. 
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d'issue ,  ii  ait  pu  couvrir  la  plaine  et  former  cette  mer  intérieure 
dont  parient  les  anciens.  Les  traditions  grecques  s'expliquent 
presque  toujours  par  des  phénomènes  naturels.  Quand  on  a  vu 
iesQiaraisdela  Thessalie,  si  bien  fermée,  et  le  lac  Gopaîs,  entouré 
par  les  montagnes  de  la  Béotie  et  de  la  Phocide,  on  croit  sans  peine 
aux  déluges  de  Deucalion  et  d'Ogjrgès. 

La  partie  marécageuse  du  lac  Bœbéis  ne  s'étend  pas  jusqu'au 
Pélion  ;  elle  laisse  entre  die  et  la  montagne  un  espace  de  près  de 
deux  milles,  dans  lequel  se  trouvent  les  deux  villages  d'Abàfaklar 
et  de  Kukûrava,  entourés  de  champs  fertiles,  mais  peu  cultivés» 
A  Castri,  le  troisième  village  qu'on  rencontre  en  suivant  le  pied 
du  Pélion ,  le  marais  se  rapproche  des  hauteurs  et  touche  presf 
que  aux  maisons.  Les  pentes  de  la  montagne  qui  dominent  la  plaine 
de  ce  côté  sont  très-sèches  et  très-escarpées.  Tout  ce  versant,  de- 
puis Kâprena  (Horménium)  jusqu'à  la  plaine  d'Aghià,  ne  présente 
que  des  rochers  nus ,  il'une  teinte  grise  et  saie,  qui  ne  se  colorent 
jamais  de  ces  tons  rouges,  si  communs  dans  les  montagnes  de 
Grèce.  C'est  avec  ces  pierres  sans  couleur  que  sont  bâtis  les  murs 
d'Horménium  et  de  Bœbé. 

Jusqu'à  Gastri ,  on  ne  voit  sur  le  Pélion  aucun  emplacement 
qui  ait  pu  convenir  à  une  acropole;  mais  à  Castri  même,  aur 
dessus  du  village,  on  trouve  les  ruines  d'une  ville  considérable. 
Je  n'en  parle  point  ici.  La  description  de  ces  ruines  trouvera 
mieux  sa  place  à  cfôté  de  celle  des  extrémités  septentrionales  du 
Pélion  et  de  la  plaine  d'Aghià. 

De  Castri  je  revins  à  Volos.  Avant  de  continuer  ma  route  vers 
le  nord,  je  devais  explorer  le  versant  oriental  du  Pélion,  et  je 
résolus  de  traverser  la  montagne  au  point  le  plus  élevé ,  au-dessus 
de  Makrinitza. 

CIMES  DU  PÉLION. 

Le  Pélion  est  célèbre  dans  l'histoire  des  âges  héroïques.  Les 
géants  veulent  l'arracher  de  sa  base  et  le  transporter  sur  l'Ossa, 
pour  escalader  l'Olympe ,  séjour  des  dieux  ^  Les  poètes  le  chantent 
comme  la  demeure  des  centaures^.  C'est  dans  ses  vallées  cou- 


'     Ter  sunt  conaii  imponere  Pclion  Ossx. 

Virg.  Geor^.  I,  281. 
5  Hom.i/.III,/l,52. 


.]s^^ 
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vertes  d'arbres  ^  au  fond  du  grand  ravin  de  Makrinitza  ou  sur 
les  pentes  de  Miiiès,  que  Ghiron  guide  Achille,  son  jeune  élève, 
d'est  «  sur  la  longue  crête  de  la  montagne  ^  »  et  autour  de  la  cime 
du  Plessidhi^  que  les  dieux  assistent  aux  noces  de  Thétis  et  de 
Pelée.  Le  bois  du  vaisseau  Argo  est  coupé  dans  le  Pélion  ^;  on  le 
construit  sur  le  rivage,  au  pied  des  hauteurs^,  et  c'est  d'Iolcos 
que  s'élancent  les  Argonautes  à  la  recherche  de  la  toison  d'or. 

Toutes  ces  traditions  se  présentèrent  vivement  à  mon  esprit, 
quand  j'arrivai  sur  le  sonmiet  de  la  montagne,  d'où  se  découvrent 
à  la  fois  les  majestueuses  cimes  de  l'Olympe,  la  plaine  de  Thes- 
salie,  la  vaste  mer  qui  invite  aux  lointaines  expéditions,  «  le  som- 
met glacé  ^»  de  l'Athos,  qui  indique  la  route  deTla  Golchide,  la 
chaîne  escarpée  du  Pinde,  et,  par  delà  l'Othrys,  le  Parnasse, 
patrie  des  Muses,  séjour  d'Apollon  et  des  poètes  du  Midi,  qui 
chanteront  les  exploits  des  dieux  et  des  héros  du  Nord. 

La  mythologie  s'est  inspirée  des  lieux.  Les  efforts  des  géants 
qui  veulent  déraciner  une  montagne  ne  rappellent-ils  pas  à  l'i- 
magination frappée  des  peuples  cette  grande  convulsion  du  con- 
tinent, qui  a  séparé  l'Ossa  de  l'Olympe  et  ouvert  un  passage  aux 
eaux  du  Pénée?  Les  centaures,  qu'on  s'étonne  de  voir  placés''  sur 
une  montagne  escarpée  de  toutes  parts,  entrecoupée  de  ravins  et 
inaccessible  aux  chevaux,  ne  sont-ils  pas  des  habitants  de  la  plaine, 
chassés  par  une  inondation ,  par  un  débordement  des  fleuves  ou 
du  lac  Bœbéis,  et  forcés  de  chercher  un  refuge  dans  la  montagne? 
Ne  sont-ce  pas  les  ancêtres  de  ces  cavaliers  thessaliens  si  renom- 
més dans  la  Grèce,  l'une  des  gloires  de  l'armée  d'Alexandre.^ 
L'histoire,  sans  doute  allégorique,  des  amours  de  Pelée  et  de  «  la 
déesse  marine  ®  »  Thétis ,  fille  de  Nérée ,  n'indique-t-elle  pas  la 
première  victoire  de  l'honmie  sur  la  mer.^  La  déesse  résiste  et 
se  change  tour  à  tour  en  eau,  en  feu,  en  lion,  en  dragon,  pour 

*     HnXiov  èv  SiferoTjaij 

Pind.  P7/;i.III,5. 

*  Maxpiiv  dvà  Uv^iov  éixprtv»  (Quint.  Posth,  V,  76.) 

Pind.  P/efe.  m ,  i33. 

*  Enn.  Med.  I. 

»  tvd  T^  Uv^itp.  (Hérod.  IV,  179.) 

*  t  Glacialis  Athos.  •  (Claud.  GiganL  66.) 
'  Hom.  //.  II,  743;  Plin.  VII,  56. 

*  novrh  Béuf.  (Pind.  Nem.  III,  34.) 
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échapper  à  la  poursuite  du  héros  ^.  N'est-ce  pas  une  image  des 
mille  formes  de  la  tempête?  Pelée  triomphe,  mais  «non  sans 
poussière^,  »  dit  Pindare,»  Comme  ces  marins  courageux  que  n'ef- 
fraye pas  la  mer  soulevée ,  et  qui,  poursuivant  leur  course  malgré 
l'orage ,  arrivent  aji  port  vainqueurs ,  mais  non  sans  laisser  aux 
flots  quelques  débris  du  navire.  Le  lieu  même  de  la  victoire  est 
significatif.  C'est  au  cap  Sépias ,  fameux  par  tant  de  naufrages,  près 
de  la  côte  la  plus^  escarpée  du  Pélion  ^,  que  Thétis  cède  enfin  et  se 
laisse  enlever  par  le  héros^.  Pelée  n'esl-il  pas  le  premier  qui  ait 
fraùchi  ce  difficile  passage  et  montré  aux  Grecs  la  route  du  Pont- 
Ëuxin?  C'est  le  centaure  Chiron,  le  plus  sage,  le  plus  instruit  et 
le  plus  vertueux  des  mortels  de  son  temps,  qui  préside  à  l'hymen 
des  deux  époux,  emblème  de  la  sajgesse  et  de  la  science,  qui 
triomphent  des  difficultés  où  la  force  seule  échouerait.  Les  dieux 
eux-mêmes  veulent  honorer  le  courage  de  Pelée,  et  célèbrent  sçs 
noces  sur  la  cime  de  la  montagne  d'où  se  découvre  la  mer  Egée, 
nouveau  champ  ouvert  aux  navigateurs. 

C'est  en  ce  lieu  même,  au-dessus  de  Makrinitza  et  de  Zâgora, 
que  je  me  figure  les  Argonautes  interrogeant  du  regard  l'horizon 
et  rêvant,  au  delà  des  côtes  lointaines  de  la  Chalcidique,  le  pays 
merveilleux  de  la  toison  d'or.  L'expédition  de  Jason,  ses  voyages 
fabuleux,  son  entreprise  périlleuse,  mais  couronnée  de  succès,  ne 
rappelaient-ils  pas  aux  Grecs  les  incertitudes ,  les  dangers  et  aussi 
l'heureuse  fortune  des  premiers  navigateurs  ?  La  toison  d'or  ne  repré- 
sente-t-elle  pas  1^  richesse  qui  paye  le  marin  de  ses  fatigues?  Chez  un 
peuple  qui  vivait  de  la  mer,  c'était  là  une  tradition  nationale ,  un  sou- 
venir sacré.  Dans  le  récit  des  épreuves  que  subissent  les  Argonautes, 
je  crois  retrouver  l'impression  d'effroi  qu'a  dû  produire  sur  les 
marins  des  âges  héroïques  la  découverte  du  Pont-Euxin ,  cette  mer 
nouvelle  aux  vagues  énormes,  si  différente  de  la  Méditerranée, 
si  souvent  battue  par  d'effroyables  tempêtes. 

Le  Pélion  appartient  tout  entier  à  la  mythologie;  ses  traditions 
s'arrêtent  à  la  guerre  de  Troie,  Achille  est  son  dernier  héros.  Élevé 
sur  des  cimes  sauvages,  au  milieu  des  forêts,  où  il  poursuit  les  cerfs  et 
les  sangliers,  le  fils  de  Pelée  a  toute  la  rudesse  du  guerrier  et  du  chas- 
seur; mais,  né  d'une  déesse,  il  a  aussi  la  grâce  et  la  beauté  duyi- 

•  Scol.  Pind.  Nem.  III ,  35;  IV^  62.  ' 
2  Èyxovvri  (Pind.  ?fem.  III,  35.) 

'  Hérod.  VII,  188. 

*  Id.  ibid. 
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sage.  Le  vainqueur  d'Hector  restera  caché  parmi  les  jeunes  filles  à 
la  cour  de  Lycomède^  Si  Too  voulait  poursuivre  les  allégories,  au 
risque  d'ôter  à  la  poésie  son  plus  grand  charme,  ne  verrait-on  pas 
dans  la  naissance  d'Achille,  dans  l'éducation  à  la  fois  savante  et  guer* 
rière  que  lui  donne  Ghiron ,  le  souvenir  d  une  époque  où  s'adou- 
cirent  les  mœurs  des  montagnards  du  Pélion ,  où  ils  connurent  les 
arts,  sans  rien  perdre  de  leur  courage? 

Mais  les  souvenirs  mythologiques  ne  m'occupaient  pas  seuls  au 
moment  où  je  traversais  la  montagne.  Le  paysage  que  j'avais  sous 
les  yeux  était  trop  saisissant  pour  ne  pas  attirer  mon  attention ,  et 
j'essayais  d'y  appliquer  quelques  traits  descriptifs  épars  dans  les 
auteurs  andens.  Les  bois  du  Pélion  «  ctux  arbres  agités  par  les 
vents  ^  »  étaient  renommés  dans  toute  la  Grèce;  Hésiode^  l'appelle 
itXijevy  et  Dicaearque  ^  vXûjhe$.  Les  aii)res  les.  plus  variés  y  croissaient 
en  abondance;  on  y  trouve  surtout,  dit  Dicœarqtie,  des  hêtres  et 
dçs  sapins^!,  Aujourd'hui  encore  le  sommet  de  la  montagne  est 
couvert  de  hêtres  qui  couronnent  de  verdure  toutes  les  crêtes» 
Ceux  quon  aperçoit  du  rivage,  au-dessus  de  Makrijiitza  et  de 
Miliès,  sont  petits,  peu  touffus  et  couvrent  à  peine  de  leur  ombre 
les  rochers  gris.  Mais,  sur  les  dernières  cimes,  à  l'endroit  où  se 
découvrent  les  deux  mers,  on  se  trouve  tout  à  coup  dans  une  focét 
de  hêtres  à  la  tige  élancée,  aux  branches  énormes,  qui  descend 
sur  les  pentes  abruptes  du  versant  oriental  jusqu'aux  premiers 
jardins  de  Zâgora.  C'est  dans  ces  bois  inmienses,  au  milieu  des 
ravins,  sous  la  voûte  des  arbres,  que  le  jeune  Achille,  «léger 
coDûune  les  vents,  ■  frappait  de  ses  javelots  les  lions  féroces  et  les 
sangliers^;  c'est  là  que  Minerve  et  Diane  l'admiraient  quand,  plus 
rapide  à  la  course  que  les  cerfs ,  il  les  immolait  sans  chiens  et  sans 
rets  ^.  Les  sangliers  et  les  cerfs  courent  encore  sur  les  sommets  de 

»  Eivoai<Pvnov.  (Hom.  //.  II ,  757.) 

*  Hés.  Scol.  Pind.  III,  92. 
'  Die.  IIiiAfoi;  6pos. 

*  nAe/<T7r?r  S*  ô^v-nv  é^^st  xat  èXdTrjv,  (Ihid.) 

^  Md^<f,  Xeévretxmv  êypotépon 
Éirpa<T(Tet>  <p6vov' 
Kdvpovs  évatpe. 

Pind.  Nem,  III, /i 6. 
•  KtcIvovt'  èXépoxjs  dvev 
Kvvéûv  SoXiccv  ô'épKéaôv  * 
ïlotTCTt  yàp  xpaTetrxe  * 

Pind.  Nem.  111,  5i. 


la  montagne;  mais  on  y  cherc:herâit  inutilement  des  lions;  peut- 
être  même. n y  en  a-t-il  jamais  eu  en  Grèce,  malgré  les  vers  de 
Pindare,  la  traditimi  du  lion  de  Némée  et  les  sculptures  de  la 
porte  de  Mycènes. 

Les  sapins  dont  parle  Dicaearque,  ces  arbres  si  communs  sur 
les  hautes  montagnes  de  Grèce,  qui  poussent  au  milieu  des  neiges 
et  couvrent  les  sonmiets  du  Taygète,  du  Cyllène  et  du  Parnasse  ont 
disparu  de  la  cime  du  Pélion.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  la  mon- 
tagne. Le  vaisseau  Argo  n'eût  pu  être  construit  de  nos  jours^ 
Ovide  ^  sans  aucun  souci  de  la  couleur  locale,  couvre  de  pins  les 
hauts  sommets  et  le  reste  de  chênes.  Il  est  impossible  d'être  plus 
mal  inspiré;  ce  sont  les  deux  arbres  qu^on  y  trouve  le  moins.  Les 
vrais  poètes  ne  se  trompent  pas  ainsi  sur  les  traits  principaux  du 
paysi^,  Ovide  place  des  pins  sur  le  Pélion,  comme  il  en  place^ 
raitsur  l'Olympe,  sur  le  Pinde,  sur  les  montagnes  de  l'Italie.  Il 
songe  à  l'élégance,  à  l'harmonie  et  non  à  la  vérité  de  la  descrip- 
tion. Homère,  Hésiode,  Virgile,  ne  donnent  aux  lieux  que  l'épi- 
thète  qui  leur  convient  et  qui  les  caractérise. 

Dicaearque^  dit  qu'outre  les  hêtres  et  les  sapins  on  trouve  dans 
le  Pélion  des  érables,  des  Ç^yii,  des  cyprès  et  des  cèdres.  Le  Wyia 
est  parfaitement  inconnu;  les  érables  et  les  cèdres  sont  rares;  le 
cyprès,  l'arbre  des  Turcs,  croît  en  abondance  près  des  villages 
qu'il  couvre  d'un  rideau  de  verdure.  Le  géographe  grec  oublie  le 
frêne  et  la  lance  de  Pelée,  présent  de  Chiron,  si  lourde  qu'Achille 
seul,  dans  le  camp  des  Grecs,  pouvait  la  porter  : 

Hi/A/oeSa  fieA/^Tv,  rifv  imxrpi  t^iXù)  tir6pe  Xeipùiv 

Hoin.//.XVI,  1A2. 

Néoptolème,  lui  aussi  porte  une  lance  de  frêne  cueillie  sur  les 
plus  hauts  sommets  du  Pélion  ^,où  l'on  en  trouve  encore.  Les  ornes 
de  Valérius  Flaccus  n'existent  pas  plus  que  les  pins  et  les  chênes 
d'Ovide.  Celte  crête  de  la  montagne,  dont  les  Argonautes  n'aper- 


^  Summa  virent  pinu  ;  caetera  quercus  habet. 

Ov.  Foif.  V.  38i 
'  Die.  IIifAioi;  6pos, 
^  Quint.  Posth.  VIII,  161. 
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içoivent  plus  que  les  ornes  gigantesques  qui  semblent  de  loin  plonger 
dans  les  flots  ^  ne  porte  que  des  hêtres. 

Les  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  dit  Dicaearque^,  croissent 
en  aussi  grand  nombre  sur  le  Pélion  que  dans  les  pays  où  on  les 
cultive.  Aujourd'hui  encore  on  en  voit  qui  poussent  naturellement; 
mais  c'est  surtout  auprès  des  villages  et  dans  les  jardins  qu'ils 
abondent.  Sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique,  dans  les  vallées,  à 
Milina ,  à  Lekhônia  ,  à  Perivôlia ,  on  rencontre  de  préférence  les 
arbres  du  Midi,  l'oranger,  le  citronnier,  le  figuier;  plus  haut,  à 
Makrinitza,  à  Miliès  et  sur  le  versant  glacé  de  Zâgora,  les  arbres 
du  Nord  ou  d'un  climat  plus  froid,  le  ponmiier,  le  cerisier,  le  châ- 
taignier. Je  ne  parle  pas  de  l'olivier,  qui  pousse  partout. 

Les  fables  populaires  ont  leur  part  dans  la  description  de  Di- 
c<earque.  Je  n'ai  pas  essayé  de  retrouver  cette  aubépine,  semblable 
aux  myrtes  blancs,  qui  avait  la  vertu  de  rendre  le  corps  insen- 
sible au  froid  de  l'hiver  et  aux  rayons  ar4ents  du  soleil.  L'écrivain 
grec  prévient  d'ailleurs  qu'elle  est  rare,  cachée  dans  des  creux  de 
rochers  ou  sur  des  pentes  escarpées,  difficile  à  trouver,  plus  difficile 
encore  à  cueillir.  Je  n'ai  pas  non  plus  découvert  cette  racine  d'arbre 
qui  guérissait  de  la  morsure  des  serpents.  Mais  un  vieillard  de 
Miliès  semble  avoir  retrouvé  la  plante  merveilleuse  que  Dicaear- 
que  recommande  comme,  un  remède  souverain  contre  la  goutte 
et  contre  les  ophthahnies:  seulement  elle  a  perdu  avec  le  tenips 
une  de  ses  propriétés >  et  ne  sert  plus  qu'à  guérir  les  goutteux. 
Ce  vieillard,  qui  rappelle  aux  Grecs  lettrés  de  Miliès  le  souvenir 
de  Chiron,  a  découvert  dans  la  montagne  une  plante  connue  de 
lui  seul,  et  dont  il  n'a  jamais  voulu  révéler  le  secret.  Il  en  com- 
pose un  breuvage  très-fort  qui  produit,  pendant  quelques  jours, 
une  espèce  de  folie.  Après  cette  crise  violente  dont  le  malade  ne 
garde  aucun  souvenir,  la  goutte  est  guérie.  Le  moderne  Chiron  est 
en  grand  honneur  dans  la  montagne,  et  on  vient  le  consulter  de 
toutes  les  parties  de  la  Thessalie. 

Sur  le  sommet  le  plus  haut  du  Pélion  se  trouvaient,  dit  Di- 
cœarque,  l'antre  de  Chiron  et  un  temple  de  Jupiter  Acrœus,  La 
montagne  a  deux  sommets  principaux  rapprochés  l'un  de  l'autre 
et  qui  forment  un  col  au-dessus  de  Makrinitza.  Le  plus  élevé  est 

'     Jamque  fretis  summas  xquatùm  Pélion  ornos. 

V.  Flacc.  11,6. 
^  Die.  IIjfAiov  vpoi. 
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celui  qui  domine  le  village  de  Drakiâ  ;  c'est  un  mamelon  sec  et 
escarpé;  pas  un  arbre  n'y  pousse  et  pas  une  source  n'en  découle. 
Le^  hêtres  s'arrêtent  à  son  pied.  Dans  les  flancs  de  ce  pic  isolé ,  du 
côté  qui  regarde  le  golfe  Pagasétique,  s'ouvre  en  efiet  une  ca- 
verne fermée  par  un  bloc  énorme  qui  a  roulé  du  sonmiet  de  la 
montagne.  On  ne  peut  y  pénétrer,  et  l'on  n'aperçoit,  par  une  étroite 
ouverture,  qu'une  descente  rapide  qui  se  perd  dans  l'obscurité. 
C'était  une  triste  demeure;  on  y  cherche  en  vain  les  beautés  dont 
parle  Quintus  de  Smyrne^.  Mais,  si  la  tradition  locale  confinait 
sur  ce  rocher  sans  verdure  et  sans  eau  le  maître  d'Achille,  les 
poètes,  plus  libéraux,  lui  donnent  pour  séjour  la  montagne  entière. 
«  Il  règne  dans  les  vallées  ombragées  du  Pélion^.  •  Il  avait  dans  son 
domaine  d'autres  grottes  plus  belles,  mieux  situées,  plus  accessi- 
bles. La  plus  remarquable  se  trouve  sur  le  versant  oriental,  à  une 
heure  et  demie  au-dessus  de  Zàgora. 

Quant  au  temple  de  Jupiter  Acrœus,  il  n'en  reste  pas  une  seule 
pierre;  il  était  sans  doute  au  sommet  du  mamelon  du  Pïessidhi, 
comme  cet  autel  consacré  à  Apollon  sur  le  plus  haut  pic  du  Tay- 
gète.  Chaque  année ,  les  plus  illustres  ^citoyens  de  Démétrias  et  les 
hommes  à  la  fleur  de  l'âge  choisis  par  le  prêtre  y  montaient  au 
plus  fort  de  l'été,  pendant  la  canicule,  «enveloppés  de  fourrures 
nouvelles,  tant  était  vif  le  froid  qui  régnait  sur  ces  hauteurs*.  » 
J'ai  pu  me  convaincre  que  cette  précaution  n'était  pas  exagérée. 
Je  traversai  le  Pélion  par  une  chaude  journée  d'automne,  avant 
que  les  premières  neiges  fussent  tombées,  et  la  température 
s'abaissa  tellement,  quand  nous  fûmes  arrivés  sur  les  dernières 
cimes,  que  ce  brusque  changement  me  donna  la  fièvre.  Leç  Alba- 
nais qui  nous  accompagnaient,  plus  prudents  que  nous,  por- 
taient, comme  les  anciens  Grecs,  le  vêtement  de  circonstance,  la 
peau  de  mouton  jetée  sur  les  épaules.  L'air  le  plus  vif  règne  une 
partie  de  l'année  sur  le  versant  oriental  du  Pélion ,  sans  cesse 
balayé  par  le  vent  du  nord  qui  arrive,   du  fond  du  golfe  de 

'  AvTpa  Xelptovos 'oeptxaXXéa.  (Quint.  Posth.  IV,  i53.) 
*  hdtjfroum  rip^eiv 
HaXiov. 

P'md.PytL  III,  5. 
TlifXiovêv  €i/ia<nf(ji,  (Quint.  Posth.  IV,  52.) 

'  ^veiù3a\iévot  xéèm  ipixora  xaivà,  rotoUtov  crufiSaivet  èiti  tou  Spovs  to  ^^^fi^ 
that.  (Die.  IfijAioi;  Spos,) 
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Salonique,  tout  chargé  encore  des  neiges  de  la  Macédoine.  Un 
Allemand  qui  traversait  le, canton  de'Zâgora,  pendant  Thiver,  y 
retrouvait  le  climat  de  sa  patrie.  La;  diflerence  de  température 
des  deux  versants  est  bieiîi  marquée  par  la  différence  des  arbres 
qu'ils  produisent  :  du  côté  de  Volos,  c'est  l'olivier  toujours  vert; 
au*dessus  deZàgora,  c'est  le  châtaignier  du  Nord  qui  domine. 

VERSANT  ORIENTAL  DU  PÉLION. 

BOHDS   DU   GOLFE  THSRUAÏQUfi.  CAP   sipiA3.   —   CANTON   DB   ZÂGORA. 

—   CASTHAN£A.   MÉLIBÉE. 

Gap  Sëpias. 

«Rien  de  plus  Âpre,  dit  Strabon,  que  toute  la  côte  de  la  Ma- 
gnésie, au-dessus  de  laquelle  règne  le  Pélion ,  dans  l'espace  d'en- 
viron quatre-vingts  stades  ^  »  Les  pentes  abruptes  descendent  en 
effet  depuis  le  sonunet  de  la  montagne  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
où  elles  se  terminent  par  des  rochers  à  pic.  Autant  le  versant  qui 
regarde  le  golfe  Pagajsétique  est  fertile  et  riant,  autant  le  versant 
opposé  est  escarpé  et  sauvage. 

C'est  au  cap  Sépias  que  commence  cette  côte  hérissée  de  ro- 
chœrs,  redoutée  des  navigateurs,  qui  rejoint  les  pentes  non  moins 
abruptes  de  l'Ossa  et  ne  se  termine  qu'à  l'embouchure  du  Pénée. 
Comme  je  l'ai  dit  en  parlant  d'Olizon  «l'escarpée 2,  »  une  région 
montagneuse  et  sèche  sépare  l'isthme  et  la  presqu'île  de  Trikéri 
du  rivage  oriental  de  la  Magnésie  qui  regarde  Sclathos  et  la  haute 
mer.  Au  point  où  la  côte  tourne  du  sud  au  nord  et  s'éloigne  du 
détroit  de  l'Eubée,  un  promontoire  long  et  bas  dirigé  vers  l'est 
forme  la  pointe  de  la  Magnésie  et  l'extrémité  du  golfe  Thermaïque. 
C'est  là  le  cap  Sépias,  «  théâtre  jadis  de  plus  d'^un  événement  tra- 
gique et  célébré  depuis  par  des  chants  de  victoire,  parce  que  la 
flotte  des  Perses  y  fut  dissipée^  par  la  tempête.  On  le  nomnae 
aujourd'hui  Aytos  Teebçyyios  (Saint-Georges).  Il  ne  peut  y  avoir  in- 
certitude sur  sa  position.  Pline  ^,  faisant  le  tour  de  la  Magnésie ,  le 

*  Tpa^ùs  è* è&llv  ô  'aapdisXouç  'Ufàs  o  loûHit^Hou alaè'uav  oySoi/ixovra. 

(Slrab.  IX,  p.  443.) 

^  OXtiââva  TpYf^eTav.  (Hom.  //.  II,  717.) 
^  Slrab.  IX,  p.  443. 

*  Piin.  IV.  16. 
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place  près  d'Olizon ,  et  Strabon  ^  dit  qu'il  séparait  le  golfe  Pagasé- 
tique  du  golfe  Thermaïque.  Cest  d  ailleurs  aujourd'hui  encore  le 
pas3age  redouté,  la  ppinte  difficile  à  franchir  pour  les  bâtiments 
qui  se  dirigent  \et8  le  nord.  Point  de  port  sur  la  côte;  partout 
des  écueils  :  si  le  vent  Apéliote^,  si  fatal  aux  Perses,  s'élève  tout 
à  coup,  le  naufrage  est  certain. 

On  voit,  entre  la  Magnésie  et  Sciathos,  le  rocher  de  Mymiex, 
où  les  dix  vaisseaux  envoyés  en  éclaireurs  par  la  flotte  des  Perses 
élevèrent  une  colonne  de  pierre  *.  Le  cap  Sépias  avait  donné  son 
nom  au  dvage  voisin ,  qui  n'est  réellement  qu'une  continuité  de 
rochers*.  Il  y  avait  même  une  petite  ville  de  Sépias  sur  la  côte; 
Strabon  la  nomme  parmi  les  boui^ades  qui  ont  servi  à  peupler 
Démétrias  ^.  Elle  devait  se  trouver  sur  un  promontoire  élevé  qui 
s'avance  dans  la  mer  au  nord  du  cap  Saint-Georges,  et  qui  porte 
le  nom  de  Pal^sô-Câstro.  Là  se  voient  encore  les  ruines  d'une  for- 
teresse byzantine  élevée  sans  doutç  sur  l'emplacement  ancien  de 
Sépias,  pour  conamander  le  détroit  de  Sciathos.  II  n'y  reste  aucune 
trace  de  constructions  helléniques;  les  murailles,  grossièrement  bà- 
ties^  sont  en  briques  et  en  pierres  cimentées.  Quelques  grottes  que 
la  mer  a  creusées  dans  les  rochers,  entre  le  cap  et  la  ville,  rap«> 
pellent  ce  vers  d'Euripide  où  Thétis  dit  à  Pelée  de  l'attendre  : 
«  dans  les  cavités  profondes  du  vieux  rocher  de  Sépias  ^.  » 

A  deux  heures  du  Palœô-Gàstro  se  trouve,  dans  l'intérieur  de 
la  presqu'île,  le  village  de  Brômiri  caché  au  fond  d'un  ravin,  der- 
rière un  rideau  de  peupliers.  J'y  allai  dans  Tespérance  d'y  trouver 
quelques  médailles;  mais  mon  arrivée  et  surtout  mes  questions 
mirent  en  fuite  tous  les  habitants.  Retirés  à  l'extrémité  de  la  Ma* 
gnésie,  dans  une  région  où  jamais  étranger  n'a  pénétré,  habitués 
à  ne  recevoir  d'autres  visites  que  celles  des  agents  du  fisc  turc,  ils 
crurent  que  je  venais  lever  un  nouvel  impôt  et  que  je  demandais, 


»  Strab.VII,p.  33o. 
>  Hërod.VII,  188. 
'  Id,  ihid. 

*  Strab.  IX,  p.  443. 
^  Id.  ibid,  p.  436. 

*  ÈXOèbv  isaXaTas  ^oi^/dSos 
ILoT^ov  yLv^ov 
XvtndSos. 

Euripid.  Andr.  1366. 
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non  pas  des  .médailles  ^  mais  de  Targent.  L'autorité  du  kodja-bachi 
(maire)  que  j'invoquai ,  parvint  seule  à  les  rassurer.  Ce  magistrat, 
resté  à  son  poste,  dans  cette  circonstance  périlleuse,  réussît ^  au 
bout  de  quelque  temps,  à  faire  comprendre  à  ses  compatriotes 
qu'au  lieu  de  prendre  leurs  paro^,  j'étais  tout  disposé  à  acheter 
les  monnaies  anciennes  qu'ils  avaient  dû  trouver  au  Palâeé-Câstro. 
Bientôt  la  défiance  fit  place  à  la  curiosité  et  le  cercle  se  forma  au- 
tour de  moû  Les  paysans  possédaient  en  eifet  quelques  médailles  < 
mais  aucune  de  l'époque  grecque  :  toutes  étaient  des  empereurs  y 
et  surtout  de  Maximin  et  de  Constantin^  La  ville  de  Sépias,  aban- 
donnée sans  doute  après  la  fondation  de  Démétrias,  fut  donc  re- 
peuplée  sous  la  domination  romaine^  et  l'enceinte  du  Palseô-Câstro 
date  peut-être  de  cette  époque. 

Le  village  de  Brômiri,  quoique  voisin  de  la  mer,  ne  renferme 
pas  un  seul  marin  et  ne  possède  pas  une  barque,  tant  la  côte  orien- 
tale de  la  Magnésie  est  escarpée  et  dangereuse^  Les  deux  cents 
familles  qui  l'habitent  vivent  de  la  culture  des  vignes  suspendues 
sur  les  hauteurs  voisines.  Brômiri  n'est  séparé  de  Lâfkos  que  par 
qu^elques  ravins.  Toute  cette  pointe  de  la  presqu'île  de  Magnésie 
n'a  pas  plus  de  dix  milles  de  large.  « 

.  Quoiqu'on  ne  jpuisse  dire  avec  certitude  où  finissait  la  côte 
Séîpias,  elle  allait  certainement  jusqu'à  la  ville  et  probablement 
jusqu^au  cap  Je  plus  saillant  de  ce  rivage,  cdui  d'Â7fo^  ùntjfp/iTpios 
(Saint-Dimitri),  où  finit  la  chaîne  principale  du  Pélion.  L'exanaen 
attentif  du  texte  d'Hérodote  en  donne  la  preuve.  C'est  entre  la 
ville  de  Casthansea  et  la  côte  Sépias  ^ue  se  tenaient  les  vaisseaux 
des  Perses  ^ ,  avant  la  bataille  d'Artémisium.  Les  premiers  arrivés 
se  placèrent  tout  près  du  rivage;  mais,  comme  le  dit  Hérodote 
avec  une  parfaite  connaissance  des  lieux,  ce  rivage  était  trop  res- 
serré ^  pour  que  tous  les  bâtiments  pussent  s'en  approcher,  et  ceux 
qui  vinrent  ensuite  se  rangèrent  en  avant  des  premiers ,  sur  sept 
rangs,  le  front  tourné  vers  la  haute  mer.  On  ne  trouve  en  effet  sur 
cette  côte  escarpée  que  des  grèves  étroites  dans  les  intervalles  des 
rochers,  et  ces  grèves  elles-mêmes  sont  rarement  accessibles ,  à 
cause  des  écueils  à  fleur  d'eau  qui  bordent  le  rivage. 

Quand  s'éleva  tout  à  coup  la  tempête ,  les  pilotes  les  plus  avisés 


*  MeTŒ^  Ka(T0ai;flt/T?î  Te  WA<o$  xai  ^lomÔL^osàKirîi,  (Hérod.  VII,  188.) 

*  Tov  cLÎyiaîkori  iôvtoi  ov  fieydXov.  (  Ibid.  ) 
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et  les  plus  voisins  de  la  terre  tirèrent  leurs  bâtiments  sur  le  sable  ^ 
Cette  manœuvre  indique  d'une  manière  presque  certaine  la  posi- 
tion de  la  flotte  des  Perses,  car  il  n'y  a  que  deux  endroits  où  elle 
soit  possible  dans  ces  parages  :  l'un  est  le  port  de  Tamàkhari, 
au-dessous  du  village  de  Mûresi,  au  nord  du  cap  Saint-Dimitri , 
et  l'autre  Khorejto,  l'échelle  de  Zàgora.  Là  le  rivage  se  creuse  et 
forme  une  petite  baie  que  les  rochers  protègent  contre  les  vents 
du  nord  et  du  midi  ;  mais ,  quand  souffle  l'apéliote ,  ce  vent  redouté 
qui  vient  de  la  mer  Noire  après  avoir  traversé  l'Hellespont,  au- 
cune barque  ne  peut  tenir  la  mer,  et,  au  premier  signai  de  la 
tempête,  les  marins  grecs  tirent  leurs  caïqucs  sur  le  sable.  Les 
plages  de  Tamukhari  et  de  Khoreftô  ont  peu  de  longueur;  dix  ou 
quinze  bâtiments  au  plus  peuvent  jeter  l'ancre,  l'un  à  côté  de 
l'autre,  le  long  du  rivage.  Les  autres  grèves  que  forment  les  replis 
de  la  côte  sont  trop  petites  ou  trop  entourées  d'écueils  pour  avoir 
servi  de  refuge  à  la  flotte  des  Perses  ;  il  eût  été  d'ailleurs  impos- 
sible d'y  tirer  les  vaisseaux  à  terre.  Comme  ces  deux  points  se 
trouvent  l'un  et  l'autre  au  nord  du  cap  Saint-Dimitri  çt  que  la 
flotte  perse  se  tenait  au  nord  de  la  côte  Sépias,  on  peut  en  conclure 
que  celle-ci  s'étendait  au  moins  jusqu'à  ce  cap. 

Les  bâtiments,  battus  par  la  tempête,  furent  jetés,  les  unj  sur 
les  rochers  d'Ipnus,  dans  le  Pélion ,  les  autres  sur  le  rivage  même 
où  se  tenait  la  flotte,  ou  bien  au  cap  Sépias  et  jusqu'aux  villes  de 
l^éiibée  et  de  Casthanœa^.  De  Sépias  à  Méiibéç,  c'est-à-dire  sur 
toute  la  côte  du  Pélion,  Hérodote  n'indiquç  qu'une  ville,  Castha- 
nasa;  car  Ipniou  Ipnus*,  que  Strabon  appelle  un  lieu  escarpé,  n'é- 
tait sans  doute  qu'un  promontoire  hérissé  de  rochers.  Il  parait  ce- 
pendant naturel  de  placer  au  village  de  Mùresi  la  ville  de  Myrae  *, 
citée  par  Scylax,  et  qui  se  trouvait  en  dehors  du  golfe  Pagasé- 
tique.  Il  y  a  efiectivement  quelques  ruines  au  petit  port  de  Tamu- 
khari, au-dessous  de  Mùresi.  La  fièvre,  qui  m'avait  atteint  en  traver- 
sant le  Pélion ,  ne  me  permit  pas  de  les  visiter,  non  plus  qu'un 
PalaBo-Câstro  qui  se  trouve  au  nord  du  cap  Saint-Dimitri,  entre 
Neôkhori,  le  dernier  des  villages  du  versant  méridional  de  lamon- 

»  Hérod.  VII,  188. 
«  Rid,;StTàhAX,  443. 

*  litvo^s  xaXovftévovf  tous  iv  UrfXlefi.  (Hérod.  VII,  188.)  tnpovp  jéitop  tpayfjSv, 
(Strab.  IX.  d43.) 

*  Scyiax,  p.  3  5. 

MISS.    SCIENT.  i5 
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tagne,  et  Propandos,  le  premier  du  versant  opposé.  Cette  ruiiie, 
toute  byzantine,  dont  les  murailles  sont  en  briques  et  en  mortier, 
si  je  m'en  rapporte  aux  témoignages  des  gens  du  pays,  porte  le 
nom  d'EbraiO'Cdstro  (château  des  Juifs)  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'y  placer  une  ville  ancienne;  aucun  texte  n'y  autorise. 
Gasthanœa,  dont  j'indiquerai  ailleurs  la  position ,  n'était  pas  dans 
la  montagne,  mais  sur  le  rivage  même.  Rhizus  et  Eurymènes, 
queScylax  place  avecMyrae  en  dehors  du  golfe  Pagasétique,  de- 
vaient être,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  plus  tard,  surl'Qssa 
et  non  sur  le  Péiion.  Le  château  des  Juifs  appartient  sans  doute 
à  cette  ligne  de  forteresses  dont  j'ai  suivi  la  trace  tout  autour  dw 
Péiion ,  et  qui  date  de  l'empire  de  Constantinople  :  ce  point  et 
celui  de  Tamûkhari  sont  les  seuls  que  j'aie  regretté  de  ne  pouvoir 
visiter  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage, 

Canton  de  Zâgora. 

0 

Arrivé  à  Zâgora  je  retrouvai  assez  de  forces  pour  continuer  mes 
explorations.  Zâgora,  le  plus  important  des  boui|[s  situés  sur  le 
versant  oriental  du  Péiion  ,  dépend  néanmoins  de  Vélos,  où  rende 
le  kafmaham,  gouverneur  de  la  province  :  il  renferme  environ  sept 
cents  maisons,  divisées  en  quatre  mdkhûlas  ou  quartiers,  qui  for- 
ment presque  des  villages  séparés  ;  ces  maisons ,  isolées  et  entou- 
rées de  grands  arbres,  s'étagent,  à  une  heure  de  la  mer,  sur  les 
flancs  du  Péiion.  Tout  près  de  Zâgora  commence  une  forêt  de  châ- 
taigniers qui  couvre  le  bas  de  la  montagne ,  s'enfonce  dans  les 
ravins,  remonte  le  long  des  pentes  les  plus  escarpées  et  s'étend 
jusqu'aux  régions  supérieures ,  où  elle  rencontre  les  hêtres  :  les  châ- 
taignes s'exportent  à  Salonique ,  à  Constantinople  et  à  Smyrne ,  et 
forment  un  des  revenus  du  village. 

Le  climat  froid  de  Zâgora  convient  aux  arbres  du  Nord,  aux 
pommiers,  aux  cerisiers,  aux  noyers;  des  eaux  fraîches  et  abon- 
dantes ,  qui  descendent  des  hauts  sommets ,  arrosent  les  jardins  du 
village  et  y  entretiennent  la  plus  riche  végétation;  mais  le  climat 
du  Midi  ne  disparaît  pas  encore  :  des  figuiers,  des  oliviers,  de  gi- 
gantesques platanes,  annoncent  que  le  soleil  de  Grèce  échauffe, 
pendant  six  mois,  cette  terre  fertile. 

On  récolte  par  an,  k  Zâgora,  2,000  oques  de  soie  et  5, 000 
oques  d'huile  pour  l'exportation.  Tout  le  commerce  se  fait  par  la 
montagne  et  par  Vélos.  La  petite  échelle  de  Khorefto,  au  pied  de 
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celui  qui  domine  le  village  de  Drakià  ;  c*est  un  mamelon  sec  et 
escarpé;  pas  un  arbre  n'y  pousse  et  pas  une  source  n'en  découle. 
Le^  hêtres  s'arrêtent  à  son  pied.  Dans  les  flancs  de  ce  pic  isolé ,  du 
côté  qui  regarde  le  golfe  Pagasétique,  s'ouvre  en  efiet  une  ca- 
verne fermée  par  un  bloc  énorme  qui  a  roulé  du  sonmiet  de  la 
montagne.  On  ne  peut  y  pénétrer,  et  l'on  n'aperçoit,  par  une  étroite 
ouverture,  qu'une  descente  rapide  qui  se  perd  dans  l'obscurité. 
C'était  une  triste  demeure;  on  y  cherche  en  vain  les  beautés  dont 
parle  Quintus  de  Smyrne^  Mais,  si  la  tradition  locale  confinait 
sur  ce  rocher  sans  verdure  et  sans  eau  le  maître  d'Achille,  les 
poêles,  plus  libéraux,  lui  donnent  pour  séjour  la  montagne  entière. 
«  Il  règne  dans  les  vallées  ombragées  du  Pélion^.  »  Il  avait  dans  son 
domaine  d'autres  grottes  plus  belles ,  mieux  situées ,  plus  accessi- 
bles. La  plus  remarquable  se  trouve  sur  le  versant  oriental,  à  une 
heure  et  demie  au-dessus  de  Zâgora. 

Quant  au  temple  de  Jupiter  Acrœus,  il  n'en  reste  pas  une  seule 
pierre;  il  était  sans  doute  au  sommet  du  mamelon  du  Plessidhi, 
comme  cet  autel  consacré  à  Apollon  sur  le  plus  haut  pic  du  Tay- 
gète.  Chaque  année,  les  plus  illustres  ^citoyens  de  Démétrias  et  les 
honmies  à  la  fleur  de  l'âge  choisis  par  le  prêtre  y  montaient  au 
plus  fort  de  l'été,  pendant  la  canicule,  «enveloppés  de  fourrures 
nouvelles,  tant  était  vif  le  froid  qui  régnait  sur  ces  hauteurs*.  » 
J'ai  pu  me  convaincre  que  cette  précaution  n'était  pas  exagérée. 
Je  traversai  le  Pélion  par  une  chaude  journée  d'automne,  avant 
que  les  premières  neiges  fussent  tombées,  et  la  température 
s'abaissa  tellement,  quand  nous  fûmes  arrivés  sur  les  dernières 
cimes,  que  ce  brusque  changement  me  donna  la  fièvre.  Leç  Alba- 
nais qui  nous  accompagnaient,  plus  prudents  que  nous,  por- 
taient, comme  les  anciens  Grecs,  le  vêtement  de  circonstance,  la 
peau  de  mouton  jetée  sur  les  épaules.  L'air  le  plus  vif  règne  une 
partie  de  l'année  sur  le  versant  oriental  du  Pélion ,  sans  cesse 
balayé  par  le  vent  du  nord  qui  arrivé,   du  fond  du  golfe  de 

*  AvTpa  Xelpeovos 'oeptxaXXéa.  (Quint.  Posth.  IV,  i53.) 
*  Bddffeum  Tép^etv 
HaXiov. 

Pind.Pjih.  III.  5. 
Uv^lov  êv  ^T^acnjat.  (Quint.  Posth.  IV,  52.) 

^  Èveiûûfffiévot  xeiiSia  rpUora  xatvà,  rotovTov  (TvyiSoLivei  èisl  tou  Spovs  to  ^^^ot 
€heu.  (Die.  Ui^hov  Spos.) 


—  216  — 

pendant  que  Mahomet  assiégeait  Constantinople ,  criait  dans  les 
rues  :  «  Plutôt  les  Turcs  que  lés  Latins!  »  Caliinicos  revint  mourir 
à  Zâgora,  en  1793,  après  six  mois  de  patriarcat.  11  avait  laissé 
des  manuscrits,  que  les  Turcs  pillèrent  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance;  on  n*a  conservé  de  lui  qu*une  série  de  sermons  et  un 
commentaire  historique  et  géographique  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze;  on  me  montra  aussi,  dans  la  bibliothèque  de  Técole»  uii 
poëmé  religieux,  Isl  Bosphoromachie  {Bofnropofia^^ia) ,  copié  de  sk 
main  et  composé  par  le  moine  Eugénius. 

Je  visitai  les  églises  de  Zàgora  sans  y  rencontrer  aucune  Iraée 
de  constructions  helléniques,  ni  même' aucun  vestige  remarquable 
de  Fart  byzantin.  La  seule  qui  mérite  une  mention  particulière  est 
celle  d'Âyioç  Sâmfpi;  (Saint-Sauveur)  ou  de  la  Transfiguration, 
construite  en  1160  :  on  la  regarde  commeja  plus  ancienne  du 
village.  Elle  a  la  forme  de  toutes  les  églises  byzantines  :  c'est  une 
croix  grecque  avec  une  coupole  ornée  du  buste  du  Christ  en  mo- 
saïque; tous  les  murs  sont  couverts  de  peintures  que  Tobscurité 
de  rédifice  empêche  de  distinguer;  celles  qu'on  voit  le  mieux,  sur 
les  parois  des  bas  côtés,  paraissent  assez  belles  :  suivant  la  tradi^ 
tion  byzantine,  elles  représentent  des  sain^  dont  la  tête  est  en- 
tourée d'une  auréole  sculptée  et  dorée;  cet  ornement,  ajouté  à  là 
peinture,  se  retrouve  dans  quelques  églises  d'Italie  inspirées  de 
Tart  grec.  Les  boiseries  qui  forment  la  clôture  du  chœur  sont  ri- 
chement travaillées ,  mais  chaînées  'de  dorures  de  mauvais  goût. 
Les  artistes  byzantins  multiplient  les  ornements  sans  mesure  et 
sans  choix,  et  les  varient  à  l'infini.  M.  Normand  me  faisait  re- 
marquer que  pas  une  des  quatre  colonnes  qui  supportent  la  cou- 
pole n'a  le  même  chapiteau  ;  le  plus  curieux  est  cunéiforme  et 
décoré  de  petits  arcs  soutenus  par  des  colonnettes;  dans  les 
tympans  des  arcs  on  a  sculpté  des  têtes  de  béliers,  et,  dans  les 
arcs,  «ont  peintes  des  figures  de  saints;  le  pavé  de  l'église  est 
formé  de  pierres  sépulcrales  :  l'une  d'elles  indique  la  tombe  de 
Caliinicos. 

Il  n'y  a  aucune  ruine  ancienne  à  Zâgora;  tout  porte  à  croire  que 
cet  emplacement,  presque  inaccessible,  n'a  pas  été  occupé  par  les 
Grecs  et  qu'il  est  resté  longtemps  couvert  de  bois.  Les  habitants  du 
pays  eux-mêmes  ne  font  pas  remonter  à  une  haute  antiquité  la  fonda- 
tion de  leur  village  ;  ils  la  croient  postérieure  à  celle  de  l'église  de 
la  Transfiguration  :  suivant  eux ,  l'église  fut  fondée  d'abord ,  puis 
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elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  autour  duquel  se  grou- 
pèrent les  premières  maisons  du  boui^. 

Le  nom  de  Zâgora  ' ,  d^origine  bulgare ,  se  retrouve  dans  plusieurs 
parties  de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Zag6ri ,  près  dlànina  »  en  Epire , 
et  à  Zàgara,  au  pied  de  FHélicon,  au-dessous  de  la  fontaine  Bip- 
pocrène.  U  est  composé  de  deux  mots  qui  signifient  «  derrière  la 
montagne*''.  »  Et  en  effet  chacun  de  ces  villages  est  situé  au  pied 
d'une  haute  chaîne.  Ont-ils  été  peuplés  par  quelqu'une  de  ces  émi- 
grations qui  semblent  porter  sans  cesse  vers  le  Midi  les  races  du 
Nord,  ou  simplement  par  des  colonies  albanaises,  transplantées 
violenunent  en  Grèce  .^  Les  nations  depuis  longtemps  asservies  n'ont 
pas  d'histoire;  elles  détournent  leurs  regards  du  passé  pour  les  re- 
porter vers  l'avenir.  Les  souvenirs  qui  datent  d'un  siècle  sont  de 
vieux  souvenirs  pour  les  Grecs  modernes. 

Les  villages  du  versant  oriental  du  Pélion  s'appellent  villages  de 
Zagorà,  comme  ceux  du  versant  opposé  s'appellent  \dllages  de 
Vélos.  Us  oht  pris  le  nom  du  chef-lieu.  Ceux  de  Zâgora  commencent 
au  delà  de  Neôlhori ,  après  Propandôs ,  makhala  de  Miliès ,  situé 
déjà  sur  la  côte  orientale.  Ce  sont  Tzangaràdhies,  Mûresi,  Kissôs, 
Makriardchi  et  Anilio,  dans  la  partie  que  je  n'ai  pu  explorer.  On  y 
fabrique  le  skali,  conmoie  à  Zâgora. 

Au  nord  de  Zâgora  les  boiâ  continuent  et  descendent  du  som- 
met de  la  montagne  jusqu'aux  rochers  élevés  qui  bordent  la  mer. 
Quelques  villages  se  succèdent  encore  sur  les  hauteurs,  séparés  les 
uns  des  autres  par  d'inmiensçs  ravins  qui  rendent  la  route  de  terre 
presque  impraticable.  Le  plus  voisin  de  Zâgora  se  nomme  Péri  ;  c'est 
le  dernier  où  se  fabrique  le  skuti.  Il  a  donné  son  nom  à  un  cap  qui 
semble  former  l'extrémité  méridionale  de  ce  golfe  de  Mélibée,  que 
Strjabon'  place  entre  le  Pélion  et  l'Ossa,  dans  un  espace  de  deux 
cents  stades. 

Le  village  le  plus  voisin  de  Péri ,  Minlzéles,  a  été  complètement 
détruit  dans  la  guerre  de  l'indépendance;  ses  habitants,  chassés  de 
leurs  demeures ,  ont  cherché  un  refuge  sur  une  terre  libre ,  et  fondé 
dans  la  partie  grecque  du  golfe  de  Vélos  la  cité  nouvelle  d'Amalio- 
polis.  Au-dessous  de  Mintzéles ,  sur  un  petit  plateau  escarpé  qui 

*  La  Zâgora  est  une  partie  de  la  Bulgarie.  (Cyprien  Robert,  Revue  des 
Dear-Mondes,  iSài') 

'  J^a,  derrière,  et  ^or^  montagne. 

*  Strab.  ÏX,p.  443. 
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domine  iâ  mer,  s'élève  une  chapelle  de  Saint-Jean ,  entourée  de 
chênes  et  de  cyprès.  C'est  là  qu'Anthimos  Gazis  et  M.  F.  Ailsart*, 
sans  doute  d'après  lui,  veulent  retrouver,  je  ne  sais  pourquoi,  la 
viHe  de  Mélibée.  Cette  hypothèse ,  toute  gratuite ,  est  formellement 
contredite  par  on  texte  de  Tite-Live ,  qui  place  Mélibée  au  pied  de 
FOssa^.  IXailteurs  le  plateau  de  Saint*Jean ,  à  peine  suffisant  pour 
mue  ég^se  et  quelques  arbres,  n'a  jamais  pu  porter  une  acropole. 
Les  faabîtantsdu  pays  l'appellent  eux-mêmes  CastelU  (le  petit  châ- 
teau); Il  n'y  a  jamais  eu  là  qu'une  de  ces  forteresses  byzantines  qui 
défendaient  la  côte.  Aujourd'hui  il  est  habité  par  une  religieuse, 
gardienne  solitaire  de  la  chapelle. 

Après  Miiitzéles,  on  rencontre  sur  les  hauteurs  et  toujours  4 
une  lieue  de  la  mer  le  village  de  Venetô  ^,  sans  importance.  Plus  loin, 
se  trouve  Keramidhi,  voisin  d'une  acropole  antique.  De  ce  côté, 
les  grands  bois  de  châtaigniers  s'interrompent;  la  végétation  est 
moins  riche;  les  buissons  remplacent  les  arbres.  Un  chemin  es^ 
carpe  conduit  jusqu'au  village,  au  milieu  de  vignes  et  de  figuiers. 
Dans  chaque  champ  est  disposé  un  appareil  en  bois  qui  sert  à  feire 
sécher  les  figues.  On  étend  des  poutres  sur  la  terre  et  sur  ces 
poutres  deux  couches  de  paille  entre  lesquelles  on  place  les 
figues;  d'autres  planches  et  d'autres  claies  disposées  semblaM'e- 
ment  forment  des  étages  supérieurs  et  l'appareil  se  termine  par  une 
dernière  assise  de  poutres  semblables  à  celles  du  bas.  Les  figues , 
ainsi  pressées  1 1  protégées  par  la  paille  contre  le  frottement  du 
bois;  se  sèchent  et  s'étendent  sans  s'altérer.  C'est  le-  principal  re- 
venu du  village. 

A  Keramidhi,  je  trouvai  dans  une  maison ,  sur  une  pierre  tumu- 
laire,  l'inscription  suivante,  en  lettres  très-grossières  : 

AAMOKPITA 

AINEIOY 

nOAYAINQ 

AINEIOY 

On  m'assura  que  des  tombeaux  avaient  été  souvent  découverts 
dans  des  champs  de  vignes  au  bas  du  village,  et  que  les  paysans 

^  Notes  de  Hine,  édition  Lcmaire,  IV,  16. 
«  Liv.  XLIV,  i3. 

Ce  nom  semble  un  souvenir  des  Vénitiens,  qui  ont  laissé  tant  de  traces  dans 
le  Levant. 
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les  avaient  brisés  pour  réparer  leurs  murs.  J  en  vis  encore  deux 
d'une  construction  très-simple  et  semblables  à  ceux  qu  on  trouve 
sur  beaucoup  de  points  de  la  Grèce.  Ce  sont  des  rectangles  longs 
en  pieires ,  sans  ornements ,  de  la  grandeur  du  corps.  Quelques 
médailles  ont  été  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Keramidhi;  on 
men  montra  une  de  Nerya,  en  argent,  deux  ou  trois  de  Constan- 
tin, en  cuivre,  et  deux  de  Thessalie,  également  en  cuivre. 

Les  paysans  me  conduisirent  à  quelques  centaines  de  pas,  au- 
dessous  du  village,  à  lancienne  église  du  Saint-Sauveur  ou  de  la 
Transfiguration ,  où  ils  voulaient,  disaient-ils,  me  montrer  un  bas- 
relief.  C'était  simplement  une  pierre  tumulaire  engagée  dans  le 
mur  extérieur,  et  représentant  un  de  ces  sujets  si  communs  sur  les 
tombeaux  antiques,  un  homme  assis  entouré  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Le  travail  m  en  parut  barbare  ;  les  sculptures  étaient  d'ail- 
leurs si  abîmées  qu'on  distinguait  à  peine  les  personnages.  Je  crus 
reconnaître  dans  un  coin  un  génie  ailé.  La  partie  supérieure  de  la 
pierre,,  où  se  trouvait  peut-être  une  inscription,  avait  été*cassée. 
Ces  fragments ,  sans  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  l'art ,  m'ap- 
prenaient du  moins  que  le  pays  avait  été  habité  par  les  anciens. 
J'en  eus  bientôt  une  preuve  plus  décisive  encore. 

Casthanasa. 

Un  peu  au  nord  de  Keramidhi,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'une 
chapelle  consacrée  à  saint  Jean,je  trouvai  l'enceinte  entière  d'une 
ville  hellénique  construite  en  blocs  irréguliers.  C'était  la  première 
fois,  depuis  le  commencement  de  mon  voyage ,  que  je  rencontrais  des 
murailles  dignes  des  Grecs.  Là  au  moins  les  pierres  étaient  énormes, 
les  matériaux  choisis  et  l'ensemble  imposant;  on  reconnaissait 
l'œuvre  de  cette  race  énergique  qui  a  couvert  d'acropoles  le  Pélo- 
ponnèse et  la  Grèce  du  centre.  L'art  était  peu  avancé  encore,  la 
force  jouait  le  principal  \rôle.  Mais  cette  force,  qui  se  révèle  par 
la  dimension  des  blocs  et  par  la  solidité  de  la  construction ,  donne 
aux  murailles  comme  aux  monuments  un  singulier  caractère  de 
grandeur  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  chétives  acropoles  de 
Bœbé  et  d'Horménium.  Les  murs  de  Démétrias  eux-mêmes,  quoi- 
qu'à  demi  réguliers  et  construits  pour  une  ville  de  guerre,  à  une 
époque  de  civilisation ,  sont  moins  solides  et  moins  hardis  que  ceux 
de  Keramidhi. 

L'enceinte  que  j'avais  sous  les  ^eux,  appartient  à  cette  époque 


—  220  — 

indéterminée  qui  marque,  dans  Farclii lecture  grecque,  la  transi- 
tion de  Tapparei)  polygonal  à  Tappareil  régulier;  elle  est  du  même 
âge  que  lesacropAles  de  Phigalie,  de  Samicum  et  de  Pharsale.  Les 
pierres  des  murs  sont  en  général  irrégulières,  sans  être  polygo- 
nales, brutes  à  Textérieur,  mais  taillées  avec  grand  soin  aux  angles 
et  sur  les  faces  latérales;  elles  sont  jointes  les  un^es  aux  autres 
avec  un  art  et  une  perfection  qui  approchent  de  la  régularité  sans  . 
l'atteindre.  L'enceinte  de  la  ville  part  de  la  mer,  qu'elle  domine  im- 
médiatement, et  s'élève  sur  les  flancs  d'une  colline  escarpée,  en 
suivant  les  plis  du  terrain.  Les  murailles  de  l'est,  posées  sur  des- 
rochers que  les  flots  ont  minés,  s'écroulent  sans  cesse  avec  eux; 
au  nord  et  au  sud,  au  contraire,  les  murs  sont  restés  debout  et 
l'on  peut  compter  encore  les  tours  carrées  dont  ils.  étaient  flanqués. 
J'y  remarquai  les  traces  de  deux  portes  droites,  moins  anciennes 
assurément  que  les  portes  obliques  de  Mycènes. 

La  ville  n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  tour;  elle  se  termine,  en 
s'élevailt  à  l'ouest,  par  une  enceinte  presque  circulaire  qui  devait 
être  l'acropole  :  un  mur  sépare  cette  partie  élevée  du  reste  de  la 
ville;  il  est  flanqué  à  chaque  extrémité  d'une  tour  circulaire  et 
percé  au  nord  d'un  porte  droite  dont  l'énorme  linteau  gît  à  terre. 
A  l'ouest,  l'acropole  s'arrête  à  un  ravin,  limite  et  défense  natu- 
relle de  la  place;  de  ce  côté  la  muraille  est  trop  abîmée  pour  qu'on 
puisse  y  reconnaître  l'emplacement  des  tours. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  ville  grecque,  c'est  sa  position. 
On  s'éfonne  qu'elle  ait  été  construite  au  bord  de  la  mer.  Ou  ne 
trouverait  pas  dans  le  Péloponnèse  une  acropole  ainsi  placée.  Les 
Grecs  s'éloignaient  en  général  du  rivage  ;  Athènes ,  Argos ,  Corinthe , 
Mégare  sont  sur  des  hauteurs  à  quelque  distance  de  la  mer.  Mais 
ce  n'était  là  sans  doute  qu'une  mesure  de  prudence  et  non  une  tra- 
dition. Une  ville  placée  sur  le  rivage,  près  d'un  port  qui  attire 
l'ennemi,  dans  une  plaine  ouverte,  sans  aucune  défense  naturelle, 
eût  été  exposée  à  d'incessantes  attaques.  Ici  tout  était  différent.  La 
cité  hellénique  de  Keramidhi,  située  sur  une  côte  inabordable, 
entourée  de  rochers  escarpés,  devait  à  sa  position  même  une  force 
déplus.  La  mer,  au  lieu  d'être  un  chemin  pour  l'ennemi,  deve- 
nait pour  elle  le  meilleur  des  remparts  ^ 

'  Je  ne  puis  comparer  ia  position  de  cette  acropole  qu'à  celie  de  Cérintbe  en 
£ubée.  qui  domine  aussi  la  mer.  (Voyez  M.  Girard  :  Mémoire  sur  TEubëe,  Ar- 
chivée des  Missions  scientifiques,  i85),  p.  694.) 
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Seulement  les  Grecs  du  Midi  n'eussent  point  cboisi ,  pour  y 
bâlir  une  ville ,  ces  pentes  abruptes  et  ces  rochers  déchirés  ;  l'as- 
pect du  pays  les  eût  à  jamais  écartés  de  ce  rivage  inhospitalier. 
Pas  un  port  pour  le  commerce,  pas  une  plaine  pour  la  culture; 
partout  des  collines  escarpées  où  il  eût  fallu  disputer  aux  pierres 
et  aux  bois  quelques  coins  de  terre  labouraMe.  Il  n'y  avait  rien  là 
qui  pût  tenter  ni  le  génie  agricole  des  Doriensni  le  génie  commer- 
(jant  de  la  race  ionienne.  On  se  demande  quel  est  le  peuple  qui 
a  choisi  pour  patrie  ce  plateau  aride ,  entre  une  mer  orageuse ,  des 
forêts  et  une  haute  montagne.  Descendaît-il  des  sommets  du  Pé- 
lion?  Tout  porte  à  croire  que,  si  les  montagnards  ont  émigré, 
c'est  surtout  vers  les  riches  plaines  de  la  Thessalie.  D'ailleurs,  on 
ne  peut  attribuer  à  la  même  race  les  constructions  de  Kâprena 
et  de  Kanâlia  et  celles  de  Keramidhi.  11  n'y  a  entre  elles  aucune 
ressemblance;  les  barbares  Magnètes  ont  pu  construire  les  unes^ 
mais  non  les  autres. 

n  semble  plutôt  qu'un  peuple  étranger  parti  du  Nord ,  chassé 
peut-être  par  des  vainqueurs  d'une  terre  plus  heureuse,  soit  venu 
se  réfugier  sur  un  rivage  qui  lui  offrait  du  moins  un  asile  sûjr  et 
un  rempart  contre  l'ennemi.  Les  nouveaux  venus  s'arrêtèrent  sans 
doute  sur  les  bords  de  la  mer,  et ,  pressés  par  le  temps ,  ne  cher- 
chèrent pas  l\  s'établir  sur  les  hauteurs  voisines  :  on  n'y  voit , 
d'ailleurs,  aucun  emplacement  qui  ait  pu  recevoir  une  acropole. 
Plus  tard  ils  s'étendirent  aux  environs  et  cultivèrent,  pour  vivre , 
ces  pentes  escarpées.  Les  tombeaux  trouvés  dans  les  vignes,  au- 
dessous  de  Keramidhi,  semblent  indiquer  la  position  de  leur  né- 
cropole. 

On  en  est  réduit,  du  reste ,  aux  plus  vagues  conjectures  sur  l'ori- 
gine, l'histoire  et  les  destinées  de  cette  ville,  fondée  certainement 
avant  le  siècle  de  Périclès,  et  qui  a  vécu  jusque  sous  les  empereurs 
d'Orient,  puisqu'on  y  trouve  des  médailles  de  Constantin.  Il  est 
probable  cju'elle  eut  peu  d'importance  ;  sa  position  ne  lui  en  don- 
nait aucune.  Par  terre,  on  n'y  arrivait  qu'en  franchissant  des 
hauteurs  entrecoupées  de  profonds  ravins  et  par  des  chemins  af- 
freux; par  mer,  elle  était  presque  inabordable:  il  n'y  a  pas  de 
port  sur  la  côte.  De  petits  bâtiments  pouvaient  seuls  arriver  jusqu'à 
la  plage  étroite  de  Keramidhi,  et  il  eût  fallu  les  tirer  sur  le  sable 
«lu  moindre  vent. 

On  aimerait  à  se  représenter  sur  ce  coin  de  terre  sau^ 
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pittoresque,  une  population  exilée  après  de  longs  malheurs, 
d*autre&  Troyens  venus  aussi  des  côtes  de  TAsie,  iidèles  au  culte 
des  souvenirs ,  se  mêlant  peu  à  la  race  thessalienne,  dont  une  mon- 
tagne les  séparait,  et  tournant  sans  cesse  leurs  regards  vers  la 
haute  mer,  qui  baignait  les  côtes  de  leur  ancienne  patrie. 

Les  ruines  de  Keramidbi,  que  je  ne  trouve  indiquées  sur  aucune 
carte ,  et  dont  aucun  voyageur  moderne  n*a  parié ,  n'avaient  sans 
doute  pas  échappé  aux  géographes  anciens.  Elles  doivent  apparte- 
nir à  Tune  des  villes  placées  par  ceux-ci  sur  la  côte  orientale  de  ia 
Magnésie,  et  qui  sontCasthanaea,  Spalathra,  Mélibée,  Rhizus  et 
Eurymènes,  suivant  Pline*;  ScyJax  y  ajoute  Myras^.  J'écarte  tout 
d'abord  le  nom  de  Mélibée ,  place  de  guerre  importante,  l'une  des 
clefs  de  la  Thessalie  :  l'obscure  acropole  de  Keramidhi  n'a  jamais 
joué  un  si  grand  rôle.  Rhizus  et  Eurymènes,  comme  j'aurai  occa- 
sion de  le  prouver  plus  tard,  étaient  au  pied  de  l'Ossa  et  au  delà 
de  Mélibée.  Restent  Myrae,  Spalathra  et  Gasthanaea,  entre  les- 
quelles il  faut  choisir.  J'ai  cru  retrouver  au  village  de  Mùresî  la 
Myrae  de  Scylax.  Quant  à  Spalathra,  indiquée  par  Pline  entre 
Mélibée  et  le  cap  Sépias ,  l'autorité  de  Scylax  m'a  décidé  à  la  placer 
sur  le  golfe  Pagasétique.  Il  semble  donc  que  Gasthanaea  ait  pu  seulç 
occuper  la  position  de  Keramidhi.  Tous  les  textes  la  placent  entre 
le  cap  Sépias  et  Mélibée ,  tandis  que  Spalathra  n'a  pour  elle  qu'une 
autorité,  celle  de  Pline,  contredite  formellement  par  un  passage 
de  Scylax.  Hérodote  et  Strabon^  font  même  penser  que  Gastha- 
naea était  la  seule  ville  de  la  côte  orientale  entre  Sépias  et  Mélibée  ; 
du  moins  ils  n'en  nomment  pas  d'autres ,  quoiqu'ils  parlent  à  plu- 
sieurs reprises  de  ces  dangereux  parages.  Avant  la  bataille  d'Arté- 
misium,  la  flotte  des  Perses  se  range  le  long  du  rivage,  entre  Sé- 
pias et  Gasthanaea;  quand  souffle  la  tempête  qui  les  disperse, 
les  vaisseaux  sont  jetés  sur  les  écueils  de  Gasthanaea  et  de  Mélibée. 
Ge  sont  là  évidemment  les  deux  noms  importants,  sinon  les  seuls 
de  cette  région.  Si  Myrae  existe,  si  ce  n'est  pas  la  même  ville  que 
Gasthanaea,  désignée  par  Scylax  sous  un  autre  nom,  elle  n'a  aucune 
importance  et  ne  se  compte  même  pas. 

Puisque  Gasthanaea  est  la  seule  cité  qui  ait  un  nom  historique 
entre  Sépias  et  Mélibée,  il  parait  naturel  de  la  placer  au  seul  point 

'  Plin.IV,  16. 

'  Scyl.  p.  26. 

'  Hërod.  Vîl,  i83-i«8;  Sirab.  IX,  438-/i/i3. 
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de  la  côte  où  se  leirouvent  les  ruines  d'uué  cité  grecqae.  Elle 
était  donc  à  Keramidhi  et  ndfn  point  à  Tzanga^iifdhes,  conu^  le 
veut  M.  Ansart  ^ ,  sur  Tautorité  su^eete  d^Antbimos  Gazis.  Mêlé- 
tius  ^,  avec  son  ignorance  habituelle,  prétend  que  le  nom  de  Gas- 
thanaea  s'est  eneore  conservé  dans  le  pays.  J-ai  assez  exploré- le 
Pélion  et  interrogé  assez  de  Grecs  pour  être  sûr  <|u'ii  n'en  est  rien. 
Suivant  quelques  écrivains^,  e'es:l  de  Gastl»andea  que  ies  châtaignes 
tirent  leur  nom*.  Il  y  a  en  effet  sur  toute  cette  côte  d'immenses 
forêts  de  châtaigniers;  mais  si  elles  confirment  la  tradition,  elles 
ne  peuvent  aider  à  découvrir  remplacement  de  la  ville,  car  on  les 
retrouve  Clément  partout,  et  sur  TOssa  aussi  bien  que  sur  le 
Pélion. 

Au-dessus  de  Keramidhi,  les  hautes  cimes  de  la  montagne 
s'abaissent  :  le  prolongement  du  Pélion,  que  les  Grecs  appeilçnt 
Mavrôvouni  (le  mont  noir),  a  déjà  conmaencé;  mais  le  paysage  ne 
change  point  :  ce  sont  toujours  des  pentes  escarpées,  couvertes  de 
bois,  qui  descendent  jusqu'aux  rochers  du  rivage.  De  larges  trouées 
ont  déjà  été  faites  dans  ces  vastes  forets;  les  plages  accessibles  sont 
couvertes  de  planches  amoncelées  que  des  barques  grecques  trans- 
portent à  Constantinople  et  sur  les  côtes  d'Asie. 

Près  de  l'échelle  du  village  de  Polydendri,  qu'on  rencontre  au 
nord  de  Keramidhi,  un  petit  promontoire,  qui  masque  les  premiers 
rivages  de  l'Ossa  et  semble  terminer  ceux  du  Pélion ,  doit  être  le 
cap  Ceantium,  que  Pline  ^  cite  après  Casthanœa  et  avant  Méli- 
bée.  A  ce  point,  je  quittai  la  côte  pour  pénétrer  dans  la  montagne 
et  pour  explorer  l'extrémité  septentrionale  du  Pélion.  Le  village 
de  Polydendri^  (aux  arbres  nombreux)  se  compose  de  quelques 
misérables  cabanes.  H  a  jadis  appartenu  à  Véli-pacha,  fils  du  ter- 
rible Ali,  pacha  de  lanina.  Les  habitants  regrettent  ce  temps: 
c'est,  du  reste,  un  sentiment  général  en  Epire  et  en  Thessalie.  Le 
nom  d'Ali,  que  nous  croyons  odieux  à  tous  les  Grecs,  leur  ins- 
pire plus  de  respect  que  de  haine;  il  n'est  détesté  que  des  chefs, 
qu'if  avait  frappés  dans  leurs  familles  et  dans  leurs  biens.  Les 
paysans  se  rappellent  qu'il  ne  les  accablait  point  d'impôts  :  «  De 

'  F.  Ansart.  Notes  de  Pline ,  I V,  16,  édit.  Lemaire. 

*  Mélét.  386,col.  1. 

■*  Hésych.;  Tietz.  ad  Lycoph,  907  ;  Scoi.  NIcand.  Àlexiph.  v.  271. 

*  Plin.  IV,  lO. 

■'  De  TtoXvs  et  de  SévSpov. 
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8on  temps,  disent-ils,  le  commerce  était  libre  et  ragriculture 
prospère.  »  Le  gouvernement  turc  est  parvenu  à  faire  regretter  Ali- 
pacha  :  c'est  sa  plus  sanglante  condamnation  et  la  meilleure  ré- 
ponse à  ceux  qui  croient  ce  gouvernement  encore  en  progrès. 

Le  village  de  Polydendri  mérite  son  nom;  il  est  entouré  d'une 
ceinture  magnifique  de  platanes  et  de  châtaigniers.  Une  roule 
très-pittoresque,  au  milieu  de  bois  et  de  clairières,  conduit  de  là 
au  village  de  Skiti  situé  sur  une  hauteur. 

A  Skiti  finit  réellement  le  PéHon  ;  au  delà  commence  la  plaitté 
d'Aghiâ,  qui  s'ouvre  dans  la  grande  plaine  de  Théssalie  et  qui 
sépare  le  Pélion  de  TOssa;  mais  ces  deux  hautes  montagnes,  ainsi 
séparées  à  l'ouest,  se  rattachent  l'une  à  l'autre  à  l'est,  sur  les 
bords  de  la  mer,  par  une  chaîne  basse  qui  fait  le  fond  du 
golfe  de  Mélibée  :  aussi  Hérodote  dit-il  qu'elles  confondent  leurs 


racines  ^. 


Mélibée. 


Au  point  même  où  cette  chaîne  intermédiaire  se  relie  aux 
dernières  ramifications  du  Pélion ,  à  un  mille  du  village  de  Skiti  » 
on  trouve  sur  une  hauteur  les  murs  d  enceinte  d'une  ville  consi- 
dérable :  ce  sont  des  constructions  en  briques  et  en  mortier,  pro- 
bablement byzantines  ;  mais  on  remarque  en  plusieurs  endroits 
des  pierres  polygonales  cimentées,  qui  ont  dû  appartenir  à  une 
cité  antique.  Comme  il  arrive  souvent  sur  les  acropoles  successi- 
vement occupées  par  des  peuples  différents ,  des  pans  de  murailles 
semblent  avoir  été  refaits  avec  des  matériaux  trouvés  sur  place  et 
rajustés.  C'est  surtout  au  bas  des  murs  que  se  voient  les  pierres 
anciennes  ;  tout  le  reste  est  évidemment  moderne  et  d'un  travail 
grossier. 

L'enceinte  ne  faisait  pas  le  tour  entier  du  plateau  occupé  par 
la  ville  :  à  Test  et  au  nord,  des  rochers  escarpés  et  de  profonds 
précipices  avaient  paru  unç  défense  suffisante.  11  arrivait  quelque- 
fois aux  Grecs  de  ne  fortifier  que  les  lieux  qui  avaient  besoin 
d'être  défendus  et  d'interrompre  la  ligne  des  murs  aux  points  où 
l'acropole  était  inaccessible;  mais  au  sud-ouest,  et  surtout  au  sud, 
on  arrive  par  une  pente  douce  au  plateau  qu'occupait  la  ville.  Là 
un  rempart  était  nécessaire,  et  toute  cette  partie  de  la  hauteur 

*   ïu^/x/Vyoï/ra  t«  viteopéas  dXXvXotat.  (Hérod.  VJI,  i  29) 
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est  couronnée  de  murs  flanqués  de  tours  carrées.  L'une  de  ces 
fours  subsiste  encore,  ruinée  et  dégradée,  comme  toutes  les  cons- 
tructions du  Bas-Empire,  mais  debout  :  on  voit  à  l'intérieur  les 
traces  des  poutres  qui  devaient  supporter  un  Second  étage,  et, 
sur  un  des  côtés,  au-dessus  de  ces  trous,  une  niche,  qui  pourrait 
bien  avoir  appartenu  à  une  cheminée  turque. 

M.  Leake^  croit,  néanmoins,  que  les  murs  de  Skiti  sontrœuvre 
des  Grecs,  et  il  attribue  aux  Thessaliens  un  procédé  de  constiiic- 
tion  particulier.  C'est  une  opinion  que  j'espère  réfuter  à  propos 
des  ruines  de  Kastri ,  plus  importantes  et  mieux  conservées.  L*er- 
reur  du  savant  colonel  est  d'autant  plus  étrange  ici,  que  dans 
l'acropole  même  de  Skiti ,  on  trouve  encore  des  traces  de  murs 
grecs,  et  qu'on  peut  les  comparer  sur  place  aux  constructions 
modernes.  11  n'y  a  d'hellénique  dans  ces  ruines  que  les  pierres 
polygonales  engagées  dans  quelques  parties  de  l'enceinte,  et  un 
soubassement  de  muraille  également  polygonal  qui  se  trouve 
au  sud-est,  à  l'intérieur  même  de  l'acropole.  Une  citerne  que 
je  remarquai  au  sud-ouest  de  l'enceinte,  près  des  murs  les 
mieux  conservés ,  est  toute  romaine;  on  y  voit  encore  des  traces  de 
stuc. 

Il  y  avait  à  Skiti ,  saps  aucun  doute ,  une  cité  importante ,  plus 
vaste  et  mieux  située  que  les  villes  secondaires  de  la  Magnésie. 
Cette  position  doit  être  celle  de  Mélibée,  quoique  le  colonel 
Leake  *^  veuille  y  placer  Thamnaci  ',  l'une  des  cités  homériques 
soumises  à  Phîloctète.  Sur  cette  dernière,  nous  n'avons  a^tcun 
détail  qui  nous  permette  de  la  retrouver;  Homère,  Strabon  et 
Pline  se  contentent  de  la  nommer  *.  Mélibée  est  plus  connue  :  elle  a 
joué  un  instant  un  rôle  important,  comme  place  de  guerre.  Tîte- 
Live  détermine  assez  clairement  sa  position  :  «Elle  était  située, 
dit-il ,  à  la  base  du  mont  Ossa,  du  côté  où  il  regarde  la  Thessalie, 
et  heureusement  située  pour  dominer  Démétrias  ^.  »  Aucun  em- 
placement ne  répond  mieux  à  ce  texte  que  l'acropole  de  Skiti.  La 

chaîne  basse  dont  elle  fait  partie  se  rattache  au  Pélion  et  à  l'Ossa  ; 

i 

*  Leake ^  North,  Greece,  IV,  p.  4 12. 
^  Id.  ihid,  p.  4i4* 

^  Hom.  i7.  II,  716. 

*  Strab.  IX,  436;  Stqpli.  Byzant.  p.  3oi  ;  Plin.  IV,  1 6. 

*  «Sita  est  in  radicibus  Ossic  montis ,  qua  parte  in  Thessaiiam  vergit,  oppor- 
tune imminens  super  Demetriadem.  »  (Liv.  XLIV,  i3.] 
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c'est  le  point  où  (es  deux  montaghes  confondent  leurs  racÛMSi, 
pour  employer  la  pittoresque  expression  de  Tite-Lîve,  tradiitltfib 
de  celle  d'Hérodote ^ Elle  r^arde  là  Thessalie,  et,  du  plateau  où 
était  la  ville,  se  découvre  toute  la  plaine  par  la  vallée  d'Aghià* 

Quant  à  son  importance  militaire,  il  suffit  d'examiner  les  iieux 
pour  s'en  convaincre,  La  vallée  de  Tempe  fermait  l'entrée  de  là. 
Thessalie  aux  armées  de  la  Macédoine.  Un  des  avantages  de  Dé- 
métrias  était  d'être  couverte  par  ce  formidable  avant-poste  ;  mais 
un  général  hardi  pouvait  éviter  le  défilé:  en  passant  le  Pénée  sur 
u\i  pont  improvisé  près  de  son  embouchure,  ou  en  débarquant 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  au  port  actuel  de  Fteri,  il  arrivait 
sans  obstacles  au  pied  de  l'Ossa.  Le  passage  étroit  de  Tempe 
commence  fort  loin  de  la  mer;  entre  son  extrémité  et  le  rivage 
s'<étend  une  vaste  plaine,  couverte  de  bois,  favorable  aux  ruses 
de  guerre  :  une  armée  nombreuse  peut  s'y  développer  en  sûreté 
et  échapper  aux  recherches  de  l'ennemi.  De  là,  jusqu'à  la  plaine 
d'Aghià,  la  route  est  difikile,  mais  praticable;  elle  suit  les  pentes 
maritimes  de  l'Ossa  :  c'est  un  chemin  de  montagne ,  conmie  celui 
que  prirent  les  Perses  pout  tourner  les  Thermopyles.  Si  l'ennemii 
connaissait  ce  passage,  s'il  avait  l'audace  de  s'y  engager  à  travers 
les  forets  profondes  qui  couvrent  toute  I4  côte ,  il  pénétrait ,  en 
quelques  heures,  au  cœur  de  la  Thessalie.  La  route  est  courte  et 
facile  d'Aghiâ  au  golfe  Pagasétique.  Démétrias,  attaquée  à  l'im- 
proviste,  était  compromise  et  la  province  tout  entière  menacée; 
mais  l'acropole  de  Skiti  surveillait  les  chemins  de  TOssa  :  c'était 
la  clef  du  passage;  elle  était  assez  forte  pour  arrêter  une  armée 
et  défendre  l'entrée  de  la  plaine.  L'ennemi  n'évitait  Tempe  que 
pour  tomber  dans  un  nouveau  péril  ;  fatigué  d'une  marche  longue 
et  difficile,  empêché  par  les  aspérités  du  terrain  de  se  ranger  en 
bataille ,  il  courait  risque'  d'être  taillé  en  pièces  avant  d'atteindre 
la  vallée  d'Aghiâ. 

On  comprend  tout  le  prix  que  devaient  attacher  à  cette  place 
les  conquérants  du  pays.  Avec  Tempe  et  Démétrias,  elle  gardait 
la  province;  ainsi  s'explique  le  texte  de  Tite-Live^.  Le  parti  qui 
possédait  Démétrias  sans  avoir  Skiti,  c'est-à-dire  Mélibée,  était 
sans  cesse  menacé.  Par  cette  porte  ouverte,  l'ennemi  pouvait  pas- 


'   «Radices.n  (Liv.  XLIV,  i3);  f-neûpéaf.  (Hérod.  VII,  129.) 
*  a  Opportun»»  imminens  super  Demetriadem.  »  (Liv.  XLIV,  i3.) 
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5er,  et  s'il  préférait  aux  sentiers  difficiles  de  i'Ossa  la  route  de 
mer,  quoiqu'il  n  y  eût  aucun  port  près  de  Mélibée,  le  rivage  n'é- 
tait ni  assez  escarpé  ni  assez  dangereux  pour  ne  pas  permettre  un 
débarquement  par  un  temps  calme.  Aussi,  dès  que  les  Romains 
attaquent  la  Thessalîe,  ils  songent  à  s'assurer  de  cette  position 
pour  en  faire  le  centre  de  leurs  opérations.  Pendant  que  leur  flotte 
est  mouillée  à  iblcos,  ils  envoient  M.  Popilius  avec  cinq  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  Mélibée  ^;  mais  Persée  a  pris  ses  me- 
sures :  ses  troupes  paraissent  sur  les  hauteurs,  sans  doute  sur  les 
pentes  de  l'Ossa,  et  la  position  parait  trop  forte  aux  Romains 
peur  qu'ils  osent  l'attaquer  en  face  d'une  armée  de  secours.  Plus 
ta^d,  la  ville  subit  le  sort  de  toute  la  province;  elle  fut  prise  et 
ruinée  par  Cn.,Octavius^.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute  pour- 
quoi il  en  reste  si  peu  de  débris. 

Malgré  la  concordance  évidente  du  texte  de  Tite-Live  avec  la 
position  de  Skiti,  le  colonel  Leake^  hésite  à  y  placer  Mélibée,  par 
des  raisons  peu  concluantes.  Il  trouve  la  ville  trop  peu  importante 
pour  avoir  été  la  capitale  de  Philoctète.  Mais  qu'était-ce  qii'une  ca- 
pitale aux  temps  homériques?  L'acropole  de  Skiti,  qui  a  près  de 
deux  milles  de  tour,  devait  être  une  grande  cité ,  en  comparaison 
de  Casthanœa ,  de  Bœbé ,  d'Horménium  et  des  autres  petites  villes 
de  la  Magnésie;  elle  a  plus  d'étendue  que My cènes  et  queThèbes 
aux  sept  portes. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  hésiter  M.  I^eake ,  c'est  qu'il  croit  trouver 
dans  les  auteurs  anciens  la  preuve  que  Mélibée  était  une  cité  mari- 
time. Hérodote  dit,  en  effet,  que  les  vaisseaux  des  Perses,  dans  la 
grande  tempête  qui  détruisit  la  flotte  de  Xerxès ,  furent  poussés ,  les 
uns  vers  Mélibée ,  les  autres  vers  Gasthanaea  ^  ;  luais  il  a  pu  nomimer 
Mélibée  pour  indiquer  le  point  du  rivage  où  se  brisèrent  quelques 
bâtiments,  sans  qu'il  faille  en  conclure  que  la  ville  même  était  sur 
le  bord  de  la  mer.  Scylax  et  Apollonius,  dont  le  colonel  Leake  in- 
voque l'autorité,  sont  moins  explicites  encore.  Scylax^  dit  tout 
simplement  que  Mâibée  est  en  dehors  du  golfe  Pagasétique,  et 
Apollonius  que  les  Argonautes ,  en  longeant  la  côte  orientale  de  la 

»  Liv.XLIV,  i3. 

*  «  Capitul*  et  diripitur.  »  (Liv.  XLIV,  A6.) 
•''  Leake,  Nortk,  Gnece,  IV,  p.  Ai 4- 

*  At  Se  es  MeXiSota»  wôXiv  èèeSpdaaovro,  (Hérod.  VII,  188.) 
^  h^d)  rov  xôXicov  Uayaaiirtxov.  (Scyl.  p.  35.) 
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Magnésie,  dépassent  Mélibée^  Quant  à  Strabon,  il  confirme  le 
texte  de  Tite-Live  :  «  Il  y  a ,  dit-il ,  un  golfe  de  deux  cents  stades 
entre  le  Pélion  et  TOssa ,  et  c'est  dans  ce  golfe  que  se  trouve  Mé- 
libée^.  »  Skiti  appartient  précisément  à  la  chaîne  qui  relie  les  deux 
montagnes,  et,  quoiqu'elle  né  soit  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  elle 
est  située  entre  le  cap  Kissovo,  dans  TOssa,  et  le  cap  Pari,  voisin 
de  Zâgora,  qui  semblent  former  les  deux  extrémités  du  golfe  de 
Méiibée.  On  ne  conclura  pas  du  texte  de  Strabon  que  Méiibée 
était  une  cité  maritime;  une  ville  peut  être  dans  un  golfe,  coaune 
Athènes,  Gorinthe,  Argos,  sans  être  sur  le  rivage.  II  était  même 
fort  rare,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que  les  acropoles  fussent 
élevées  au  bord  de  la  mer;  les  premiers  habitants  de  la  Grèce 
préféraient  les  hauteurs  voisines,  plus  sures  et  plus  faciles  à 
défendre. 

En  résumé,  aucun  texte  ne  contredit  le  passage  si  clair  et  si  po- 
sitif de  Tite-Live.  Si  Méiibée  était  sur  les  pentes  de  l'Ossa  qui  re- 
gardent la  Thessalie',  elle  ne  pouvait  être  du  côté  opposé,  sur  la 
côte  du  golfe  Thermaïque.  D'ailleurs  il  n'y  a  aucun  emplacement 
d'acropole  sur  les  rochers  escarpés  qui  bordent  la  mer  à  l'est  de 
Skiti.  Ce  dernier  point  est  le  selil  qui  ne  soulève  aucune  objection 
sérieuse.  Il  y  avait  là  une  cité  antique;  cette  ville  est  au  pied  de 
l'Ossa,  elle  regarde  laThessalie,  elle  menace  Démétrias*,  elle  se 
trouve  dans  le  golfe  de  Méiibée  ^  :  elle  ne  peut  donc  être  que  Mé- 
iibée elle-même. 

La  position  de  Kastri  dans  l'Ossa,  que  M.  Leake''  préfère  à  celle 
de  Skiti,  a  l'inconvénient  de  regarder  le  golfe  Thermaïque,  et  non 
la  Thessalie;  d'être  sur  l'Ossa  même,  el  non  pas  à  sa  racine,  et  de 
n'avoir  aucune  importance  militaire ,  puisqu'elle  ne  garde  ni  les 
passages  de  la  montagne,  ni  la  plaine  d'Aghiâ,  ce  qui  contredit 
formellement  le  texte  de  Tite-Live.  H  semble  même  que  le  savant 
voyageur  ne  soit  pas  d'accord  avec  lui-même  en  la  choisissant,  car 
elle  n'est  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  voudrait  placer  Méiibée, 
mais   sur   une   hauteur   entre    Thdnatu  vi   le    village  ruiné    de 

*  Evôev  êè  fBporépcaae  wape^éOeov  MeXiSotav.  (Apoli.  I,  692. ) 

*  Èv^^  MeXiSoia.  (  Strab.  IX,  p.  443.) 

^  «Quâ  parte  in  Thessaliam  vergit.  *  (Liv.  XLIV,  33.) 

*  Ibid. 

« 

'  Strab.  IX,  p.  443. 

*  Leake,  North.  Greece,  IV,  4i4. 
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Dbémaia,  Enfin  il  la  cite  sans  l'avoir  visitée,  et  ce  n'est  que  sur  la 
foi  de  son  nom^  qu'il  y  suppose  des  ruines.  Pour  ma  part,  je  n'y 
trouvai  que  des  murs  modernes  ^  à  moitié  ensevelis  sous  la  plus 
épaisse  végétation,  et  rien  n'annonce  qu'il  y  ait  eu  là  une  cité  an- 
cienne. Il  nie  fut ,  du  reste ,  impossible  de  faire  aucune  recherche 
aux  environs;  toute  cette  partie  de  la  côte  est  depuis  longtemps 
abandonnée  et  couverte  d'impénétrables  fourrés.  Aucun  chemin, 
tracé  n'y  conduit;  il  faut  se  frayer  une  route  avec  la  hache,  et  de- 
viner plutôt  que  voir  les  ruines  sous  les  liaixes  et  les  buissons  qui 
les  cachent. 

J'ai  parlé  de  l'acropole  de  Skiti  en,  explorant  les  extrémités  sep- 
tentrionales du  Pélion ,  quoiqu'elle  soit  située  3ur  la  chaîne  inter- 
médiaire qui  sépare  cette  montagne  de  l'Ossa;  mais  le  village  dont 
eMe  dépend  est  encore  sur  le  Mavrévouni.  Elle  me  paraît  d'ailleurs 
se  rattacher  à  un  système  de  forteresses  qui  entourait  le  Pélion , 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'Ossa ,  et  que  je  veux  suivre 
ju.squ'à  l'acropole  de  Castri,  oiVil  finit. 

EXTRÉMITÉS  SEPTENTRIONALES  DU  PÉLION. 

PLAINE   D'ÀGHIÂ.    RUINES    DE    CASTRI.    DOTIUM.    —    AMYROS. 

Le  versant  septentrional  du  Pélion ,  qui  fait  face  à  l'Ossa ,  est 
escarpé  et  couvert  de,  chênes  et  de  châtaigniers.  Aucun  village  ne 
s'élève  au  milieu  de  ces  bois,  aucune  route  ne  traverse  la  montagiiè. 
C'est  une  région  inhabitée  et  presque  inaccessible.  J'en  fis  le  tour 
en  descendant  dans  la  plaine  d'Aghiâ,  pour  reprendre  mes  explo- 
rations au  point  où  je  les  avais  laissées,  du  côté  qui  regarde  la 
plaine  de  Thessalie.  Les  Turcs  et  les  Grecs  se  partagent  presque 
également  cette  riche  vallée,  qui  s'ouvre  entre  le  Pélion  et  l'Ossa. 
Les  villages  des  Turcs  se  reconnaissent  aux  cyprès  et  aux  platanes 
qui  les  entourent ,  ceux  des  Grecs  à  la  beauté  des  plantations  et  à 
la  culture  mieux  entendue  des  terres.  On  voit  que  les*  uns  ne 
songent  qu'au  bien-être;  ils  plantent  des  arbres  pour  avoir  de 
l'ombre,  et  non  pour  en  tirer  profit,  tandis  que  les  autres  n'es- 
timent que  l'utile,  et  préfèrent  un  mûrier  modeste,  mais  productif, 
à  un  magniiique  platane,  qui  ne  rapporte  rien.  Le  génie  opposé  des 
deux  peuples  se  révèle  à  première  vue.  Les  Turcs  ne  vivent  que 
pour  jouir,  et  trouvent  que  le  plaisir  est  trop  acheté  par  une  fa- 

'   Castri  de  Castro  (château). 

MISS.    SCIENT.  i6 
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indéterminée  qui  marque,  dans  rardiitecUire  grecque,  la  transi- 
lion  de  Tappareil  poli^nal  à  Tappardi  régulier:  elle  est  du  même 
âge  que  les  acropèies  de  Phigalie,  de  Samicum  et  de  Pharsaie.  Les 
pierres  des  murs  sont  en  général  îrrégulières ,  sans  être  polygo- 
nales ^  brutes  à  Textérieur,  mais  taillées  avec  grand  soin  aux  ^ngies 
et  sur  les  laces  latérales;  dles  sont  jointes  les  unes  aux  antres 
avec  un  art  et  une  perfection  qui  approchent  de  la  régularité  sans  . 
Tatteindre.  L  enceinte  de  la  ville  part  de  la  mer,  qu  elle  domine  im> 
médiatement,  et  s'élève  sur  les  flancs  d'une  colline  escarpée,  en 
suivant  les  plis  du  terrain.  Les  murailles  de  Test,  posées  sur  des- 
rochers  que  les  flots  ont  minés,  s*écroulent  sans  cesse  avec  eox; 
au  nord  et  au  sud,  au  contraire,  les  murs  sont  restés  debout  et 
1  on  peut  compter  encore  les  tours  carrées  dont  ils  étaient  flanqués. 
J  y  remarquai  les  traces  de  deux  portes  droites,  moins  anciennes 
assurément  que  les  portes  obliques  de  Mycèoes. 

La  ville  n  avait  pas  plus  d'un  mille  de  tour;  elle  se  termine,  en 
s'élevailt  à  l'ouest,  par  une  enceinte  presque  circulaire  qui  devait 
être  l'acropole  :  un  mur  sépare  cette  partie  élevée  du  reste  de  la 
ville;  il  est  flanqué  à  chaque  extrémité  d'une  tour  circulaire  et 
percé  au  nord  d'un  porte  droite  dont  l'énorme  linteau  git  à  terre. 
A  l'ouest,  l'acropole  s'arrête  à  un  ravin,  limite  et  défense  natu> 
relie  de  la  place;  de  ce  coté  la  muraille  e^t  trop  abîmée  pour  qu'on 
puisse  y  reconnaître  l'emplacement  des  tours. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  ville  grecque,  c'est  sa  position. 
On  s'étonne  qu'elle  ait  été  construite  au  bord  de  la  mer.  Ou  ne 
trouverait  pas  dans  le  Péloponnèse  une  acropole  ainsi  placée.  Les 
Grecs  s'éloignaient  en  général  du  rivage  ;  Athènes ,  Argos ,  Corinthe , 
Mégare  sont  sur  des  hauteurs  à  quelque  distance  de  la  mer.  Mais 
ce  n'était  là  sans  doute  qu'une  mesure  de  prudence  et  non  une  tra- 
dition. Une  ville  placée  sur  le  rivage,  près  d'un  port  qui  attire 
l'ennemi,  dans  une  plaine  ouverte,  sans  aucune  défense  naturelle, 
eût  été  exposée  à  d'incessantes  attaques.  Ici  lout  était  différent.  La 
cité  hellénique  de  Keramidhi,  située  sur  une  côte  inabordable, 
entourée  de  rochers  escarpés,  devait  à  sa  position  même  une  force 
de  plus.  La  mer,  au  lieu  d'être  un  chemin  pour  I  ennemi,  deve- 
nait pour  elle  le  meilleur  des  remparts  ^ 

'  Je  ne  puis  comparer  la  position  de  cette  acropole  qu  à  celie  de  Cérintlie  en 
£ubée,  qui  domine  aussi  la  mer.  (Voyez  M.  Girard:  Mémoire  sur  TEubëe,  Ar- 
ehivei  (les  \fissions  icientijiqiies ,  i85i,  p.  694) 
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Seulement  les  Grecs  du  Micfi  n'eussent  point  cboisi,  pour  y 
bâlir  une  ville ,  ces  pentes  abruptes  et  ces  rochers  déchirés  ;  l'as- 
pect du  pays  les  eût  à  jamais  écartés  de  ce  rivage  inhospitalier. 
Pas  un  port  pour  le  cominterce,  pas  une  plaine  pour  la  culture; 
partout  des  collines  escarpées  où  il  eût  fallu  disputer  aux  pierres 
et  aux  bois  quelques  coins  de  terre  labouraMe.  Il  n'y  avait  rien  là 
qui  pût  tenter  ni  le  génie  agricole  des  Doriens  ni  le  génie  commer- 
çant de  la  race  ionienne.  On  se  demande  quel  est  le  peuple  qui 
a  choisi  pour  patrie  ce  plateau  aride ,  entre  une  mer  orageuse,  des 
forêts  et  une  haute  montagne.  Descendait-il  des  sommets  du  Pé- 
lion?  Tout  porte  à  croire  que,  si  les  montagnards  ont  émigré, 
c'est  surtout  vers  les  riches  plaines  de  la  Thessalie.  D'ailleurs,  on 
ne  peut  attribuer  à  la  même  race  les  constructions  de  Kàprena 
et  de  Kanâlia  et  celles  de  Keramidhi.  11  n'y  a  entre  elles  aucune 
ressemblance;  les  barbares  Magnètes  ont  pu  construire  les  unes^ 
mais  non  les  autres. 

n  semble  plutôt  qu'un  peuple  étranger  parti  du  Nord ,  chassé 
peut-être  par  des  vainqueurs  d'une  terre  plus  heureuse,  soit  venu 
se  réfugier  sur  un  rivage  qui  lui  offrait  du  moins  un  asile  sûr  et 
un  rempart  contre  l'ennemi.  Les  nouveaux  venus  s'arrêtèrent  sans 
doute  sur  les  bords  de  la  mer,  et ,  pressés  par  le  temps ,  ne  cher- 
chèrent pas  l\  s'établir  sur  les  hauteurs  voisines  :  on  n'y  voit , 
d'ailleurs,  aucun  emplacement  qui  ait  pu  recevoir  une  acropole. 
Plus  tard  ils  s'étendirent  aux  environs  et  cultivèrent,  pour  vivre , 
ces  pentes  escarpées.  Les  tombeaux  trouvés  dans  les  vignes,  au- 
dessous  de  Keramidhi,  semblent  indiquer  la  position  dé  leur  né- 
cropole. 

On  en  est  réduit,  du  reste ,  aux  plus  vagues  conjectures  sur  l'ori- 
gine, l'histoire  et  les  destinées  de  cette  ville,  fondée  certainement 
avant  le  siècle  de  Périclès,  et  qui  a  vécu  jusque  sous  les  empereurs 
d'Orient,  puisqu'on  y  trouve  des  médailles  de  Constantin.  Il  est 
probable  qu'elle  eut  peu  d'importance  ;  sa  position  ne  lui  en  don- 
nait aucune.  Par  terre,  on  n'y  arrivait  qu'en  franchissant  des 
hauteurs  entrecoupées  de  profonds  ravins  et  par  des  chemins  af- 
freux; par  mer,  elle  était  presque  inabordable:  il  n'y  a  pas  de 
port  sur  la  côte.  De  petits  bâtiments  pouvaient  seuls  arriver  jusqu'à 
la  plage  étroite  de  Keramidhi,  et  il  eût  fallu  les  tirer  sur  le  sable 
au  moindre  vent. 

On  aimerait  à  se  repri'senter  sur  ce  coin  de  terre  sauvage,  mais 
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Turcs!  Souvent  le  passage  de  ces  conquérants  a  si  bien  détruit  les 
ruines  antiques  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques  pierres.  M.  heaike 
savait  mieux  que  personne  que  beaucoup  d'enceintes  helléniques 
ont  été  refaites  ou  réparées  à  différentes  époques. 

Castri  n'est  qu'un  misérable  hameau  composé*  à  peine  de  dix 
maisons;  l'envahissement  progressif  du  marais  a  fait  fuir  les  habi- 
tants. J'y  cherchai  inutilement  l'inscription  citée  par  M.  Leake  et 
une  autre  qu'il  ne  put  lite,  majs  qui  avait  été  trouvée  dans  le  mur 
4'enceinte  de  Ja  ville.  Je  ne  pus  tirer  aucun  renseignement  des 
paysans;  ils  ne  m'apportèrent  ni  médailles,  ni  fragments  antiques. 
Je  trouvai  cependant,  au  milieu  de  la  cour  d'une  église,  une  stèle 
dans  le  goût  des  Grecs,  dont  la  partie  supérieure  est  taillée  ea 
forme  de  conque.  Quoique  les  ornements  en  soient  grossiers,  elle 
peut  dater  de  la  décadence  de  l'art  hellénique.  J'y  lus  à  grand'peine 
les  lettres  suivantes:  EKOAAEK  qui  ne  sont- pas  d'une  belle  époque. 
Une  autre  stèle,  que  je  vis  également  dans  la  même  cour,  est  beau- 
coup plus  barbare;  elle  représente  un  cavalier  dont  les  fornaçs 
sont  à  peine  indiquées.  L'écriture  est  aussi  grossière  que  le  dessin. 
J'y  lus  en  lettres  très-mal  formées  : 

ANOEMICT 

ONIAINAN 

APACITYKI 

AHNMNH 

...NHP 

Celte  stèle  ne  peut  être  que  du  Bas-Empire  et  d'une  très-mau- 
vaise époque.  J'en  vis  deux  exactement  semblables  à  Aghîâ,  et 
l'une  d'elles  portait  la  date  du  xi®  siècle. 

En  somme,  les  Grecs  n'ont  laissé  à  Castri  d'autres  ruines  qu'une 
inscription  et  quelques  pierres  engagées  dans  les  murs.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  y  avait  là  une  ville  ancienne;  mais  j'é- 
prouve un  grand  embarras  à  lui  donner  un  nom.  Avant  de  l'es- 
sayer, il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  pays. 

Comme  nous  ne  savons  pas  quelles  étaient  dans  l'antiquité  les 
limites  du  lac  Bœbéis,  nous  ne  pouvons  reconnaître  avec  certitude 
les  emplacements  voisins.  Un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  cette 
partie  de  la  Thessalie  était  la  plaine  de  Dotium,  patrie  de  Coronis, 
fille  de  Phlégyas*.  «  Cette  vierge  pure,  dit  Hésiode,  qui  du  som- 

V 

^    yVjmUod.  m,  lo. 


met  sacré  des  collines  jumelles,  descendant  aux  champs  de  Do- 
tium,'  en  face  d'Amyros,  si  fertile  en  raisins,  baignait  ses  pieds 
dans  les  eaux  du  lac  Bœbéis.  • 

Û  otj}  Aiiijftaus  lepoiïs  vaiowja,  xaXévow 
Jil^oTO  BoifiiiSos  X[(ivtjs  -jitàii  -jaipSevoe  difoie  '. 

Apollon  l'avait  séduite  snr  les  collines  jumelles  qu'dle  habitait, 
et  l'avait  rendue  mère  d'Esculape^.  Mais  les  amours  du  dïen  ne 
furent  pas  de  longue  dnréç;  un  corbeau  lui  annonça  bientôt  que 
la  jeune  Coronis  s'était  unie  à  Ischys,  fils  d'Elatée',  Les  dieux 
n'étaient  pas  patients;  Apollon  se  vengea.  •  Dès  qu'il  eut  appris  ce 
nouvel  hytnen  et  la  trahison  impie  d'Ichys,  fils  d'Elatée,  il  envoya 
sa  sœur  enflammée  d'un  indomptable  courroux  à  Lacérée;  car  la 
jeune  fille  demeurait  près  des  rivages  escarpés  du  lac  Bœbéis*.* 

Tous  ces  textes  prouvent  qu'il  y  avait  près  du  lac  Bœbéis  une 
plaine  de  Dotîum^  et  dans  cette  plaine  des  collines  jumelles*  et 
une  ville  de  Lacérée''.  A  l'ouest  duiac,  sur  des  hauteurs  rocheuses 
qui  s'élèvent  dans  la  plaine  entre  le  Pélion  et  le  mont  Karâdagh 
(montagnes  de  Cynoscéphaies] ,  on  distingue  deux  sommet?  qui, 
par  leur  position  et  par  leur  forme ,  rappellent  les  collines  jumelles 
d'Hésiode.  M.  Leake*,  qui  a  visité  cette  chaîne,  a  trouvé,  au-dessus 
du  village  de  Pétra,  des  ruines  polygonales  et  y  place  Lacérée 
ou  Dotium  (car  il  y  avait  une  ville  de  ce  nom,,  suivant  Eti«ine  - 
de  Byzance").  Il  s'ensuit  naturellement  que  la  plaine  de  Dotiuq) 

'   Héswd.apudStrab.IX,'p.4ia;XIV,p.  6à7. 

>  ApoUod.  III,  10. 

'  Scol.  Pind.  PylA.  III,  ii;ap.Ganl.ga. 

'       Ko!  tiJtï  yvoùt  loj^yos  Ei'XaTiJa 
Stivlxc  Moniv  iBéfuv  Te  Soi-ov, 

Ef  AanepeJov  -  tvei 
napi  ioiSidSci 
Kpnpvonriv  ^xii  itapBèvot. 

Pinà.Pjth.  m,  5E. 
'  ll<isiod.  BpudStrab.  rx,443. 
'   Ihhl. 

'   Pind.  lyih.  111,55.  '       ■ 

■  Leake.  rt'oMA.  GrUM.  I^,J 
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devait  être  derrière  les  hauteurs  de  Pétra,  au  pied  du  mont  Karâ- 
dagh.  Mais  Strabon^  dit  qu'elle  était  voisine  à  la  fois  de  TOssa  et 
du  lac  Bœbéis,  située  au  milieu  de  la  Thessalie  et  enfermée  dans 
une  enceinte  particulière  de  montagnes.  Ces  détails  ne  convien- 
nent guère  à  la  position  que  choisit  M.  Leake ,  et  le  savant  voya- 
geur le  sent  si  bien  qu'il  omet  ce  texte  important.  En  effet,  la 
plaine  de  Pétra,  que  j'ai  traversée,  à  mon  premier  voyage  en 
Thessalie,  est  ouverte  dans  toute  sa  largeur  au  nord  et  au  sud,  et 
beavicoup  plus  près  du  Pélion  que  de  l'Ossa. 

Mais  il  est  plus  facile  de  trouver  des  objections  contre  un  em- 
placement déjà  choisi  que  d'en  indiquer  un  meilleur.  Si  l'on  con- 
naissait la  position  d'Amyros  qui,  suivant  Hésiode^,  était  en  face 
de  la  plaine  de  Dotium ,  ce  serait  un  premier  indice.  Elle  est  indi- 
quée plutôt  que  fixée  par  les  deux  seuls  auteurs  qui  puissent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question ,  Apollonius  de  Rhodes  et  V.  Flac- 
cus.  Eticore  Apollonius  nous  est-il  suspect  à  plus  d'un  titre  comme 
alexandrin  et  comme  poète  de  la  décadence.  V.  Flaccus  est  plus 
digne  de  foi,  et  son  témoignage  donne  de  la  force  à  celui  d'Apol- 
lonius. Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'ils  ne  contredisent  ni  Strabon, 
qui  place  la  plaine  de  Dotium,  près  de  l'Ossa,  ni  Hésiode,  qui  la 
place  en  face  d'Amyros;  car  ils  font  couler  l'un  et  l'autre  le  fleuve 
Amyros,  qui  ayait  donné  sans  doute  son  nom  à  la  ville  entre 
Mélibée  et  Eurymène,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  d'Aghiâ,  située 
au  pied  de  l'Ossa*^. 

Sans  prétendre  à  aucune  certitude,  on  peut  raisonnablement 
conclure  de  cet  accord  entre  quatre  écrivains,  dont  deux  au  moins 

^  ToCiTO  Se  etrlt  ^aXtialov  rrjs  étprt  ^^s^Oeiavs  TLeppatSlas  xaï  Trjç  Offons  xai  ért  rrjs 
Bot^niSos  Xinvrjs,  èv  fié<rvi  fiév  vfœs  rij  SeTraMa ,  Xà^ots  Se  îSiois  TseptxXeioficvov. 
(Strab.  IX,  442.)  ,  ' 

'  Hésiod.  ap.  Strab.  IX,  p.  44'a. 

^      Évdev  Se  'aporépœae  tsape^édeov  MeXiSotav 

ovS  éti  Srfpot> 

MéAAov  ùitèx  ^aoTa^oTo  SaXeîv  Afi^poto  péeBpa, 

KeXdev  S'  Evpviiévaf 

Âpoll.  Àr(jon,  1 ,  592. 

Vidisse  putant  Dolopeia  busta 

Intrantemque  Amyron  curvas  quaesita  per  oras 
iËquora,  flumineo  cujus  redeuntia  vento 
Vêla  iegunt;  remis  insurgitur;  inde  salulaut 
Eurymenas. 

V.  F'iaccus,  Ariinn,  I,  1  1. 
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out  une  grande  autorité,  que  la  plaine  de  Dotium  ou  faisait  partie 
de  celle  d'Aghiâ  ou  en  était  voisine.  Car  elle  devait  être  à  la  fois 
près  du  lac  Bœbéis,  auquel  aboutit  cette  dernière,  et  près  de  la  ville 
d'Amyros,  assurément  voisine  du  fleuve  de  ce  nom,  qui  se  jette 
dans  la  mer,  non  loin  de  Mélibée.  La  grande  difficulté  qui  empêche 
de  retrouver  cette  plaine  fameuse ,  c  est  que  Strabon  la  place  dans 
une  enceinte  de  montagnes  particulières.  La  seule  vallée  de  Thes- 
salie  qui  réponde  à  cette  description  est  celle  de  Kiserli,  au  pied 
de  rOssa;  mais,  si  elle  semble  indiquée  par  le  texte  de  Strabon, 
elle  a  le  défaut  d'être  un  peu  éloignée  du  lac  Bœbéis.  On  n'y  voit 
pas  non  plus  les  deux  collines  jumelles  dont  parle  Hésiode.  Néan- 
moins, comme  cette  forme  de  montagne  ne  se  retrouve  que  sur 
la  petite  chaîne  de  Pétra,  et  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  placer  de  ce  côté  la  plaine  de  Dolium,  cette  dernière  objec- 
tion n'est  que  secondaire.  La  première  a  plus  de  gravité ,  sans  être 
décisive ,  car  nous  ne  savons  pas  jusqu'où  s'étendait  autrefois  le 
lac  Bœbéis;  aujourd'hui,  les  marais  qui  en  dépendent  vont  jus- 
qu'au village  de  Karâlar,  et  une  grande  partie  de  l'espace  compris 
entre  ce  point  et  les  hauteurs  qui  ferment  au  sud  la  plaine  de 
Kiserli,  parait  avoir  été  marécageuse.  J'y  remarquai  notariiment 
un  petit  bois  de  platanes  ou  les  plantes  aquatiques,  les  joncs  et  les 
*  roseaux  se  mêlent  aux  arbres  et  s'élèvent  à  une  grande  hauteur. 
Si  c'était  là  la  limite  extrême  du  lac ,  il  touchait  presque  au  pied 
des  premières  montagnes  de  Kiserli,  dont  les  pentes  abruptes  rap- 
pellent ces  bords  escarpés  du  lac  Bœbéis  près  desquels  Pindare  * 
place  la  jeune  Coronis.  On  peut  donc,  avec  quelque  raison,  don- 
ner à  la  plaine  de  Kiserli  le  nom  de  Dotium. 

Dans  ce  cas,  Amyros ,  «  fertile  en  raisins ^  »  se  placerait  à  Castri , 
qui  est  en  face ,  quoiqu'à  une  assez  grande  distancç  des  hauteurs 
de  Kiserli.  Les  environs  du  village  sont  en  efiet  couverts  de  vignes , 
et  toute  cette  partie  de  la  plaine  est  admirablement  propre  à  cette 
riche  culture.  Le  fleuve  Amyros  serait  alors  ce  torrent  qui  prend 
sa  source  dans  la  plaine  d' Aghiâ  et  vient  se  mêler,  près  de  Plessiâ , 
aux  eaux  du  marais.  En  acceptant  cette  hypothèse,  il  faudrait 
admettre  qu'Apollonius  et  V.  Flaccus  se  sont  trompés,  non  point 
sur  la  vallée  où  coule  l'Amyros,  mais  sur  la  direction  de  son 


*   llapà  hotSidêos  xprjftvoïfftv.  (Pind.  Pjth.  111,  60.) 
^  IToAw^oTpuj.  (Hësiod.  ap.  Strab.  IX,  p.  4/12.) 
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cours;  car  ils  le  font  aboutir  à  la  mer,  près  de  Mélibée.  Si  Amyros 
est  à  Castri,  la  plaine  Amyrique  dont  parle  Polybe  ^  s'étend  jam 
nord  du  village,  entre  TaYancement  que  forme  la  hauteur  de 
l'acropole  et  l'ouverture  de  la  plaine  d'Aghiâ.  On  comprend  tout 
ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  ces  hypothèses;  je  ne  les  propose 
que  sous  toutes  réserves.  M.  Leake  ^  suppose ,  lui  aussi ,  que  l'em- 
placement de  Castri  est  celui  d'Amyros ,  quoiqu'il  place  Dotiùm 
à  Pétra.  En  effet,  Castri  est  à  la  fois  en  face  des  hauteurs  de  Kiserli 
au  nord  et  en  face  de  Pétra  au  sud ,  et  à  peu  près  à  une  distance 
égale  des  deux  points. 

En  admettant  qu' Amyros  fût  à  Castri ,  on  pourrait  placer  sur 
une  des  hauteurs  qui  ont  dû  être  occupées  par  les  Grecs  dans 
la  plaine  d'Aghiâ,  soit  au-dessus  de  Dhésiani,  soit  près  de  Dùgan, 
Thaumaci,  l'une  des  cités  qui  appartenaient  à  Philoctète,  voisine 
sans  doute  de  Mélibée,  sa  capitale.  Mais  nous  en  sommes  réduits, 
par  l'insuffisance  des  textes  anciens  et  par  le  manque  absolu  d'ins- 
criptions et  de  ruines ,  aux  plus  vagues  conjectures  sur  tous  ces 
emplacements.  Il  parait  impossible ,  à  moins  de  nouvelles  décou- 
vertes, de  déterminer  la  position  exacte  de  villes  et  de  lieux  si 
peu  connus  ^. 

Avant  de  conmiencer  l'exploration  de  l'Ossa,  il  me  reste  à  dire 
un  mot  de  cette  ligne  de  forteresses  byzantines  dont  j'ai  suivi  la  * 
trace  tout  autour  du  Pélion  et  qui  indique  l'importance  que  les 
empereurs  d'Orient  ont  attachée  à  cette  partie  de  la  Thessalie.  Les 
hauteurs  deLekhonia,  de  Gennitzaro-Câstro,  de  Lefô-Câstro ,  sur  le 
golfe  Pagasétique ,  de  Sépias,  d'Ebraio-Câstro  et  de  Skiti ,  sur  le  golfe 
Thermaïque,  enfin  de  Castri  etdeBœbé,  ont  été  occupées  et  fortifiées 
au  Bas-Empire,  comme  si  les  souverains  du  pays  eussent  voulu 
défendre  de  toutes  parts  l'accès  de  la  montagne  et  s'y  renfermer 
aussi  sûrement  que  dans  un  camp  retranché.  Ce  petit  coin  de  la 
Thessalie  a-t-il  été  le  théâtre  d'une  lutte  désespérée  entre  les  Thes- 
saliens  et  les  barbares  qui  ont  assailli  à  diverses  reprises  les  pro- 
vinces de  l'empire?  S'est-il  livré  sur  les  pentes  du  Pélion  quelques- 

'   Polyb.  V,  99. 

^  Leake,  Norlh,  Greece,  IV. 

^  Etienne  de  Byzance  dit  qu'il  y  avait  une  ville  du  nom  de  Pélion;  mais, 
comme  elle  n'est  indiquée  par  aucun  autre  écrivain,  elle  n'a  peut-être  jamais 
existé,  non  plus  que  la  ville  d'Ossa  citée  par  le  même  auteur.  Uiéhov  vàXts  Oe<7- 
aaXiaç  >.éyerai  xal  ITnA/ot.  (Steph.  Byzant.  De  Urb.  p.  639.) 
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uns  de  ces  combats  où  les  Grecs  du  Nord,  race  de  guerriers, 
retrouvaient  leur  courage  pour  défendre  leur  patrie  contre  les 
invasions,  combats  glorieux  peut-être,  et  qui  eussent  mérité  d'être 
racontés  par  l'histoire?  » 

Les  écrivains  byzantins,  tout  occupés  d'intrigues  de  cour  et  de 
révolutions  de  palais,  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  les  mal- 
heurs qui  frappaient  les  provinces.  La  Grèce  surtout  est  oubliée  : 
elle  ne  tient  qu'une  place  insignifiante  dans  les  annales  du  Bas- 
Empire.  Cependant,  le  souvenir  d'une  grande  bataille  s'est  con- 
servé dans  le  pays.  Si  Ton  en  croit  la  tradition  locale,  près  de 
Neokhori,  dans  un  lieu  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  où  se  trouvent 
encore  des  monceaux  d'ossements  humains  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  KàxxaAa  (os) ,  les  Grecs  et  les  barbares  se  sont  rencon- 
trés, et  la  victoire  est  restée  aux  premiers.  Les  traditions  sont  tou- 
jours flatteuses  :  elles  ne  conservent  pas  le  souvenir  des  défaites 
et  ne  rappellent  que  les  succès. 

Quels  étaient  ces  barbares?  Venaient  ils  du  Nord  ou  de  l'Asie? 
Cette  invasion  date-telle  du  bouleversement  de  l'Empire  romain 
ou  de  l'apparition  de  l'islamisme?  C'est  ce  que  ne  nous  apprend 
aucun  des  historiens  byzantins;  mais,  à  défaut  de  l'histoire,  les 
croyances  populaires  nous  viennent  en  aide.  La  plupart  des 
Turcs  qui  possèdent  et  habitent  la  plaine  de  Larisse  sont  origi- 
naires d'Iconium  en  Bithynie,  et  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Khoniârides  (Turcs  d'Iconium).  Chassés  sans  doute  de 
leur  patrie  par  les  croisés ,  maîtres  de  l'Asie  Mineure ,  ils  traver- 
sèrent la  mer  et  vinrent  s'étaT)lir  dans  la  riche  province  de  Thes- 
salie,  longtemps  avant  la  prise  de  Constantinople.  Mais  cet  établis- 
sement ne  se  fit  pas  sans  luttes  ;  les  Grecs ,  possesseurs  du  pays , 
durent  résister  à  une  invasion  qui  menaçait  leur  foi  et  leur  indé- 
pendance. C'est  sans  doute  à  cette  époque  que  se  livra  la  grande 
bataille  dont  les  habitants  de  Neokhori  ont  gardé  le  souvenir.  Il 
est  permis  de  croire,  malgré  la  tradition,  que  les  Grecs,  vaincus, 
fur^it  obligés  de  quitter  la  plaine  et  de  chercher  un  refuge  dans 
la  montagne.  Peut-être ,  à  ce  moment  critique ,  songèrent-ils  à 
vendre  inviolable  leur  dernier  asile,  en  l'entourant  d'une  ceinture 
de  forteresses  qui  dominaient  à  la  fois  les  deux  golfes  et  la  Thes- 
salie.  Cette  hypothèse  confirme  la  tradition  des  habitants  des 
vingt-quatre  villages ,  qui  se  croient  une  race  d'exilés  venus  de 
différents  points  de  la  Grèce  pour  échapper  les  uns  au  poirvoir 
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tyrannique  d'un  duc  de  l'Archipel,  les  autres  aux  exactions  des 
Turcs;  elle  expliqué,  en  même  temps,  comment  le  Pélion  tout  en- 
tier est  habité  par  la  race  grecque ,  qui  s'y  est  réunie  et  fortifiée 
au  temps  de  la  conquête  turque.  En  Grèce ,  comme  dans  la  plu- 
part ^es  pays  conquis ,  les  montagnes  ont  servi  de  refuige  aux 
vaincus. 

En  résumé ,  l'enceinte  des  forteresses  qui  entoure  le  Pélion  a 
été  certainement  élevée  par  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  et ,  quels 
que  soient  les  ennemis  contre  lesquels  ils  aient  eu  à  lutter,  il 
semble  que  les  chefs  du  pays ,  ou  les  gouverneurs  de  la  province 
dépendants  de  Constantinople,  aient  essayé  d'opposer  à  l'invasion 
la  plus  vigoureuse  résistance,  en  se  renfermant  dans  la  montagùe 
comme  dans  un  fort. 

CHAINE  DE  L'OSSA. 

AGHIÂ.    R|nZUS.    EURYMËNES.    COUVENT    DE    SAINT-DIMITRl. 

VALLÉE    DE    KISERLI. 

On  ne  trouve  sur  l'Ossa  aucune  ruine  importante;  les  noms 
mêmes  des  villes  anciennes  bâties  sur  la  montagne  sont, parfaite- 
ment obscurs.  Elle  est  loin  du  reste  d'avoir  la  même  étendue  que 
le  Pélion  :  on  peut  facilement  en  faire  le  tour  en  deux  jours  de 
marche.  Comme  je  l'ai  explorée  à  deux  reprises  différentes  et  que 
je  n'y  ai  fait  aucune  découverte,' je  me  bornerai  à  indiquer  les 
points  qui  m'ont  paru  remarquables,  sans  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails d'un  itinéraire. 

L'Ossa  a  une  forme  particulière  qui  le  distingue  des  montagnes 
voisines  :  de  quelque  côté  et  à  quelque  distance  qu'on  l'aperçoive, 
on  ne  peut  le  confondre  avec  aucune  autre.  Large  et  puissant  à  sa 
base,  il  se  termine  par  un  sommet  très-étroit  qui  ne  s'élève  pas  en 
droite  ligne  comme  les  pics  ordinaires ,  mais  qui  s'incline  légère- 
ment du  côté  de  la  plaine  et  semble  s'affaisser  sur  lui-même.  Cette 
disproportion  si  remarquable  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  montagne 
nuit  à  l'harmonie  générale  du  paysage.  A  côté  des  cimes  majes- 
tueuses de  l'Olympe  et  de  la  chaîne  peu  élevée,  mais  élégante,  du 
Pélion ,  le  pic  grêle  et  contourné  de  l'Ossa  manqué  à  la  fois  de 
grâce  et  de  grandeur  :  c'est  une  tache  dans  un  admirable  tableau. 
Mais  si  la  forme  du  sommet  n'est  pas  irréprochable,  des  accidents 
de  terrain,  des  bois  épais,  des  cascades  tombant  des  rochers,  don 


—  241  — 

nent  un  aspect  Irès-pilloresque  aux  pentes  inférieures  de  la  mon- 
tagne.Vue  de  la  plaine  d'Aghiâ,elle  se  montre  dans  toute  sa  beauté: 
la  cîme  disparait;  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  pentes  abruptes, 
couvertes  d'arbres  et  entrecoupées  de  ravins,  qui  dominent  les 
maisons  et  les  jardins  du  bourg.  Le  contraste  de  cette  nature 
agreste  et  de  la  riche  culture  de  la  plaine  forme  un  de  ces  paysages 
frappants  qui  se  renouvellent  souvent  en  Grèce,  mais  toujours 
avec  des  couleurs  et  des  traits  différents. 

Aghiâ  est  le  village  le  plus  riche  et  le  plus  important  de  TOssa; 
les  maisons  n'y  sont  point  entourées  de  grands  arbres  comme 
celles  de  Miliès  et  de  Volos.  La  végétation  est  moins  puissante  que 
sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique , .  mais  chaque  habitant  n'en  a 
pas  moins  son  jardin,  où  les  arbres  utiles ,  surtout  les  mûriers,  ont 
leur  place.  Seulement,  au  lieu  d'être  groupés  en  épais  massifs 
autour  des  maisons  et  de  s'élever  au-desstis  des  toits ,  ils  dispa- 
raissent derrière  les  hautes  façades  et  n'ornent  point  le  village 
de  leui^  verdure.  Le  quartier  turc  fait  exception,  comme  toujours; 
on  le  reconnaît  au  voisinage  d'immenses  platanes  qui  forment 
une  grande  place  autour  d'une  fontaine.  Les  Grecs  préfèrent  le 
mûrier,  et  les  jeunes  plantations  qui  avoisinent  le  village  prou- 
vent que  chaque  année  ils  donnent  des  soins  nouveaux  à  la  cul- 
ture. La  terre  semble,  du  reste,  d'une  admirable  fertilité;  arrosée 
par  les  cours  d'eau  qui  viennent  de  la  montagne,  et  dont  le  prin- 
cipal traverse  Aghiâ,  elle  produit  du  blé  et  de  l'orge  jusque  dans 
les  jardins  et  à  l'ombre  des  arbres. 

Il  y  avait  autrefois  à  Aghiâ  un  grand  commerce  de  soie  avec 
l'Allemagne  :  Leake  dit  que  de  son  temps  il  avait  été  déjà  ruiné 
par  les  guerres  de  la  Porte  et  de  la  Russie;  il  ne  s'est  jamais  re- 
levé depuis.  Aujourd'hui  les  habitants  du  bourg  sont  tous  culti- 
vateurs et  vivent  de  la  terre.  Les  fenoimes  fabriquent  encore  des 
étoffes  de  soie  [fitilia]^  et  des  étoffes  de  soie  et  coton  [aladjà)  ^ 
mais  ce  n'est  point. pour  le  pays  une  source  de  richesses;  en  gé- 
néral elles  ne  sortent  point  du  village  et  servent  simplement  aux 
usages  de  chaque  maison.  La  plus  grande  partie  de  la  soie  est 
portée  à  Salonique  par  des  chevaux  ou  par  des  barques  qui  vien- 
nent aborder  au  monastère  de  Saint-Jean  Theologos  ;  de  là  elle  est 
envoyée  sur  les  marchés  d'Europe. 

Quoique  l'emplacement  d' Aghiâ  n'ait  pu  être  celui  d'une  ville 
ancienne,  on  y  trouve  quelques  fragments  grecs  et  byzantins  ap- 
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portés  sans  doute  de  Mélibée  ou  d'une  des  acropoles  de  la  plaine, 
peut-être  même  d'une  hauteur  qui  domine  le  village  et  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  PalaBO-Càstro,  mais  où  il  ne  reste  alisoliiiiimit 
aucune  ruine.  Les  débris  de  sculpture  et  les  tombeaux  que  je  vis, 
en  parcourant  Aghiâ  et  en  visitant  les  églises,  sont  presque  tous 
du  Bas-Empire  ;  je  n'y  trouvai  de  véritablement  hellénique  que 
quelques  pierres  enlevées  sans  doute  à  un  monument  et  une  ins- 
cription tumulaire  en  lettres  d'une  bonne  époque  (EPATIZ  KEP- 
KIQNOC)  conservée  dans  l'église  Saint-Antoine.  Dans  celle  de  la 
Panàghia,  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  pus  lire  l'inscription  suivante, 

dontles  caractères  grossiers  sontévidemment  byzantins  :QK Al  Ay  10- 
AEICZQIYPOY  etdontilmepardt  impossible  de  tirer  aucun  sens. 
Une  pierre  tumulaire  trouvée  dans  les  vignes  qui  avoisînent  le 
bourg,  et  déposée  dans  une  maison  d' Aghiâ,  représente  un  cavalier 
grossièrement  sculpté ,  semblable  à  celui  que  j'avais  vu  à  Castri 
Ce  cavalier,  qui  était  peut-être  l'emblème  de  la  profession  militaire 
ou  de  la  richesse  du  mort,  est  souvent  reproduit  sur  les  tombeaux 
byzantins.  Je  le  retrouvai  pour  la  troisième  fois  à  l'église  de  la 
Panàghia  à  Rézina,  village  dépendant  d'Aghiâ.  Là  seulement  le 
sujet  est  plus  complet  :  un  "homme  et  une  femme  à  pied  précèdent 
le  cavalier,  et  le  tout  est  suivi  de  ces  mots  :      ^ 

A\Q 

nOAAQNCION 

HCANAPA 

HQNKPHTO 

JjCS  environs  d'Aghiâ  n'ont  rien  de  remarquable.  La  plaine  est 
partout  fertile  :  cultivée  là  où  sont  les  Grecs,  presque  inculte 
quand  elle  appartient  aux  Turcs.  Au  village  d'Aï-Déni,  près  de 
Rézina,  on  me  montra  un  monastère  musulman  dont  les  der- 
viches sont  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Il  est  fermé  aux 
étrangers,  comme  toutes  les  maisons  turques;  je  ne  pus  en  voir 
que  la  cour,  entourée  d'une  galerie  extérieure  soutenue  par  des 
piliers  de  bois. 

D'Aghiâ,  deux  chemins  mènent  au  Pénéepac  les  deux  versants 
opposés  de  l'Ossa  :  l'un,  celui  de  l'ouest,  serpente  sur  la  mon- 
tagne, au-dessus  de  la  vallée  de  Kiserli,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
doit  être  la  plaine  de  Dotium;  l'autre,  celui  de  l'est,  suit  les  pentes 
escarpées  qui  dominent  le  golfe  Thcrmaïque;  c'est  ce  sentier  dif- 
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ficile  dont  j'ai  parlé,  en  expliquant  toute  l'importance  de  la  posi- 
tion de  Mélibée ,  et  qui  pouvait  conduire  en  quelques  heures  une 
année  de  l'embouchure  du  Pénée  à  la  plaine  d'Aghiâ. 

Je  m'occuperai  d'abord  du  versant  oriental  :  de  ce  côté,  l'Ossa, 
comme  le  Pélion ,  est  couvert  d'épaisses  forêts  qui  descendent  jus- 
qu'à la  mer;  les  arbres  y  sont  magnifiques  et  entourés  de  lianes, 
de  lierres,  de  plantes  grimpantes  de  tonte  espèce,  qui  se  sus- 
pendent de  branche  en  branche,  et  forment  de  toutes  parts  des 
fourrés  impénétrables.  Les  châtaigniers,  les  tilleuls,  les  platanes 
se  pressent  au  fond  des  ravins,  sur  les  hauteurs  escarpées,  et  en- 
vahissent quelquefois  le  seul  sentier  qui  traverse  la  montagne. 
Nous  avions  souvent  peine  à  nous  frayer  un  chemin  sous  les  ra- 
meaux pendants  et  au  milieu  des  buissons  touffus.  Cette  puissance 
de  végétation  ne  se  remarque  que  dans  la  Grèce  du  nord;  au 
midi ,  les  arbres  sont  presque  toujours  à  une  assez  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  ils 
forment  rarement  une  véritable  forêt.  Les  pentes  maritimes  de 
rOssa  et  du  Pélion  ont  rappelé  à  des  officiers  de  marine  qui  les 
traversaient,  la  riche  verdure  des  tropiques. 

Ces  grands  bois  s'étendent  sans  interruption  depuis  Thanàtu , 
joli  village  entouré  de  mûriers,  jusqu'au  petit  port  de  Fteri  ou  de 
Chaiàzi ,  voisin  de  l'embouchure  du  Pénée.  Dans  tout  cet  espace , 
s'il  y  a  des  ruines ,  il  est  absolument  impossible  de  les  découvrir 
à  cause  de  l'incroyable  difficulté  des  chemins,  de  l'ignorance  des 
gens  du  pays  et  du  danger  qu'il  y  aurait  à  ^'aventurer  sans  guide 
dans  ces  solitudes.  M.  Leake^  parle  d'un  lieu  appelé  Tersdna,  si- 
tué entre  Thanâtu  et  Kâritza,  où  se  trouvent  quelques  pierres 
quadrangulaires  et  des  restes  de  bains;  mais  il  ne  l'avait  pas  lui- 
même  visité,  et  je. ne  pus  obtenir  des  paysans  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  ruine. 

C'est  cependant  sur  la  côte  orientale  de  l'Ossa  que  devaient  se 
trouver  les  deux  villes  de  Rhizus  et  d'Eurymènes,  qui  faisaient 
partie  de  la  Magnésie.  Strabon  en  indique  clairement  la  position  : 
«Il  faut  entendre,  dit-il,  par  les  Magnètes,  dernier  peuple  dont 
parle  Homère  dans  le  dénombrement  des  Thessaliens,  ceux  qui, 
habitant  en  deçà  de  Tempe,  depuis  les  bords  du  Pénée  et  le  mont 
Ossa  jusqu'au   Pélion  ,   confinaient  avec*  les  Macédoniens  de  la 

*  Lcake,  Nortk,  Greece,  IV,  p.  4i5. 
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Piérie,  possesseurs  de  l'autre  l)Oid  ^  Si  Ton  doit  étendre  leurs 
possessions,  ajoute-t-îl,  jusqu'au  rivage  le  plus  voisin  du  Pélion, 
il  est  naturel  de  leur  attribuer  Rhizus  ainsi  qu'Eurymènes ,  ville 
située  sur  la  cote  dans  les  parties  soumises  à  Eumèle  et  à  Phi- 
loclète^.  ■  Ainsi,  les  limites  du  pays  des  Magnètes,  suivant  Ho- 
mère, interprété  par  Strabon,  étaient  d'une  part  le  Pénée,  et  de 
l'autre  le  Pélion,  et  c'est  dans  cet  espace,  sur  le  rivage  le  plus 
voisin  du  Péiion ,  que  sont  situées  Rhizus  et  Eurymènes.  Scylax 
dit,  de  son  côté,  que  ces  deux  villes  se  trouvent  en  dehors  du 
golfe  Pagasétique^;  et  Pline,  qui  semble  énumérer  par  ordre  les 
cités  maritimes  des  Magnètes,  place  Rhizus  et  Eurymènes  entre 
Mélibée  et  Fembouchure  du  Pénée  *. 

D'après  cet  ordre,  Rhizus  devait  être  la  plus  voisine  de  Mé- 
libée. Elle  avait  peu  d'importance;  Strabon  la  compte  parmi  les 
petites  ville9  qui  ont  servi  à  peupler  Démétrias^;  aussi  ne  serait-il 
pas  étonnant  qu'on  ne  pût  en  retrouver  les  ruines  dans  ce  pays 
boisé,  où  les  arbres  et  les  plantes  grimpantes  recouvrent  et  dé- 
truisent en  quelques  années  les  murailles  abandonnées.  Elle  a 
peut-être  occupé  l'un  des  deux  points  désignés  par  M.  Leake^ 
comme  des  emplacements  antiques,  soit  Castri,  près  de  Thanâtu, 
où  je  n'ai  vu  que  des  ruines  modernes,  soit  Tersâna,  que  je  n'ai 
pu  découvrir. 

Eurymènes  était  plus  importante  que  Rhizus;  elle  est  citée 
plus  souvent;  P.  Méla"^  ne  nomme  qu'elle  ou  Gyrtona,  entre  le 
Pénée  et  Mélibée.  Apollonius  et  V.  Flaccus  semblent  également 
oublier  Rhizus  en  énumérant  les  lieux  que  virent  les  Argonautes 
sur  la  côte  orientale  de  l'Ossa.  D'après  Ïite-Live^,  Eurymènes  était 
une  ville  de  guerre  vivement  disputée  entre  les  Thessaliens  et  les 
Ëtoliens,  à  qui  Philippe  l'avait  prise.  Il  n'est  pas  non  plus  facile 
d'en  déterminer  l'emplacement;  Sur  toute  la  côte,  je  ne  vois  qu'un 
point  qui  ait  pu  convenir  à  une  ville  de  quelque  importance  : 
c'est  le  monastère  de  Saînt-Dimitri,  situé  dans  la  montagne,  au 

'  Slrab.  IX,  p.  442. 

'  Id.  ibid,  p.  443. 

•^  Scylax,  p.  25. 

*  VVm.HUt  nof.  IV,  16. 
^  Slrab.  IX,  p.  436. 

•*  Leake,  Nonk,  Greece,  IV,  p.  4i4-4  i5. 
'  TzucLe  ad  Alolani ,  3. 

*  Liv.  XXXIX,  2  5. 
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nord  de  Kâritza ,  au-dessus  du  petit  port  de  Fteri.  Là  subsiste  en- 
core une  église  byzantine  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers 
temps  de  Tempire.  d'Orient ,  et  qui  avait  sans  doute  été  élevée  sur 
un  emplacement  antique;  mais,  comme  il  ne  reste  en  ce  lieu  au- 
cune trace  de  murs,  et  que  rien  n'y  atteste  l'existence  d'une  ville 
hellénique,  on  ne  peut  y  placer  Eurymènes  que  sous  toutes  ré- 
serves. 

M.  Leake^  qui  ne  l'avait  pas  visité,  y  place  Homolion  ;  mais  la 
position  de  Saint-Dimitri  ne  convient  guère  à  cette  dernière  ville. 
Suivant  Strabon^,  Homolion  était  placé  près  de  l'Ossa,  à  l'endroit 
où  le  Pénée  entre  dans  la  vallée  de  Tempe.  Le  couvent  de  Saint- 
Dimitri,  quoique  voisin  de  l'embouchure  du  Pénée,  est  à  plus  de 
dix  milles  de  la  vallée  de  Tempe  et  non  point  près  de  l'Ossa,  mais 
sur  l'Ossa  même;  il  ne  se  trouve  pas  non  plus,  conmie  Homolion, 
sur  la  route  qui  conduisait  de  la  Thessalie  en  Macédoine,  à  l'en- 
droit où  l'on  traversait  le  Pénée ^.  Il  occupe  une  position  écartée  do- 
minant la  mer  et  les  pentes  escarpées  de  la  montagne,  tandis 
qu'Homolion ,  tourné  vers  le  nord ,  dominait  le  fleuve  et  la  plaine 
«  aimée  de  Pan^  »  qui  s'étend  entre  l'Ossa  et  l'Olympe.  , 

Le  couvent  de  Saint-Dimitri  renferme  de  curieux  restes  de  l'art 
byzantin.  L'église  est  très-remarquable  et  rappelle  la  description 
faite  par  M.  Papety,  peintre,  pensionnaire  de  Rome,  des  couvents 
du  mont  Athos^.  M.  Normand  en  a  levé  un  plan,  que  j'ajoute  à 
mon  travail  ;  quelques  mots  empruntés  à  ses  notes  serviront  à  l'ex- 
pliquer. / 

Une  porte  basse,  bien  fermée  et  défendue  par  un  mâchicoulis, 
donne  entrée  à  une  sorte  de  vestibule  qui  communique,  par  une 
seconde  porte ,  à  un  cloître  carré  entouré  de  galeries  en  bois  à 
moitié  ruinées.  Les  cellules  des  mdines  sont  au  premier  étage  au- 
tour de  ces  galeries.  Au  centre  du  cloître  est  l'église,  ornée  sur  la 
façade  principale  d'une  galerie  qui  se  prolonge  sur  une  partie  des 
faces  latérales.  Chacune  des  galeries  latérales  conduit  à  une  petite 
chapelle  à  murs  curvilignes,  éclairée  par  des  fenêtres  étroites  et 

^   Leake,  North.  Greece,  IV,  41 5. 
*  Strab.  IX,  p.  dd3. 

^  «  Ad  Peneium  ilumen ,  qua  transitus  ab  {lomotio  Dium  esset.  »  (Liv.XII,  36.) 
*  Udv  ùfiàXu  èpdrov  ^éèov  6</Ie  XéXoy^as. 

Théoc.  VII,  102. 
^  Couvents  du  mont  Athos  (Papety).  (Revue  des  Deux- Mondes ,  i845.) 
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décorée  de  peintures.  Ce  portique  se  compose  de  deux  arc5  sup> 
portés  par  des  colonnes  pour  chacune  des  faces  latérales;  quanta 
celles  de  la  face  principale ,  elles  ont  disparu  et  sont  remplacées 
par  des  poteaux  ;  il  parait  y  en  avoir  eu  six.  Ces  colonnes  sont  de 
marbre  et  grossières  de  forme;  une  d'elles  est  de  vert  antique; 
deux  des  chapiteaux  sont  d'un  style  composite,  deux  autres  cu- 
biques, et  l'un  d'eux  est  orné  de  feuilles  sculptées.  Les  voûtes  des 
galeries  latérales  sont  en  coupole  à  pendentifs. 

Sur  la  façade  et  derrière  la  galerie ,  un  vestibule  peu  éclairé  est 
divisé  en  six  voûtes  par  deux  colonnes;  quatre  de  ces  voûtes  sont 
des  voûtes  d'arête ,  les  deux  autres  sont  en  coupole.  Une  porte 
principale  et  deux  latérales  donnent  entrée  dans  ce  vestibule, 
sous  lequel  trois  autres  portes,  dont  une  grande,  s'ouvrent  dans 
l'intérieur  de  l'église  :  toutes  ces  portes  sont  en  marqueterie  ruinée. 
Les  deux  colonnes  du  vestibule  sont  en  marbre,  et,  quoique  d'un 
style  grossier,  elles  paraissent  avoir  appartenu  à  quelque  monu- 
ment ancien.  Les  chapiteaux  sont  byzantins;  deux  autres  chapi- 
teaux, également  byzantins  et  renversés,  en  forment  les  bases.  A 
l'intérieur  de  l'église  se  trouvent  quatre  colonnes  de  granit  gris 
provenant  sans  doute  de  quelque  temple  païen,  et  reliées  entre 
elles  par  des  arcs  qui  supportent  une  coupoel  avec  pendentifs. 
Trois  culs-de-four  se  groupent  sur  les  faces  de  ce  carré,  dont  les 
deux  angles  laissés  entre  les  culs-de-four  et  opposés  au  vestibule 
sont  occupés  par  des  chapelles  semblables  à  celles  du  portiqpie 
extérieur.  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  byzantins,  de  forme 
cubique,  et  décorés  d'ornements  sculptés  :  tous  quatre  sont  diffé- 
rents. 

L'intérieur  de  l'église  est  tout  entier  décoré  de  peintures  d'un 
style  assez  grossier.  Cependant ,  dans  les  deux  culs-de-four  qui  se 
trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  on  remarque 
une  série  de  figures  qui  paraissent  d'une  grande  finesse  :  ce  sont 
évidemment  les  plus  anciennes;  les  autres  semblent  toutes  avoir 
été  refaites  à  une  époque  postérieure.  Parmi  les  figures,  les 
moines  montrent  celles  de  Constantin  et  de  sa  mère  Hélène.  Le 
centre  de  la  coupole ,  comme  dans  toutes  les  églises  byzantines ,  est 
occupé  par  un  buste  du  Christ  sur  ciel  étoile;  au-dessous,  règne 
un  cercle  d'anges  sur  fond  d'or»  Dix  fenêtres  étroites  éclairent 
cette  coupole,  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  figures  de 
saints.  Au-dessous  des  fenêtres ,  deux  autres  figures  représentant 
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]e  Père  et  te  Fils,  au  milieu  desquels  on  voit  le  Saini-Ëspiit  sous 
la  forme  d'une  colombe,  occupent  une  place  principale ,  au  milieu 
d'une  suite  de  portraits.  Quant  à  la  construction ,  ainsi  que  dans  la 
majeure  partie  des  églises  grecques,  elle  se  compose  d'assises  alter- 
natives de  petites  pierres  et  de  briqués.  Toutes  les  portes  sont 
eintrées  et  tous  les  arcs  en  plein  cintre  et  énormément  surhaussés. 

Quelques  morceaux  de  marbre  engagés  dans  les  murs  du 
cloître ,  des  fragments  de  sculpture  et  des  colonnettes  qui  ornent 
une  fontaine  dans  la  cour,  appartiennent  sans  doute ,  ainsi  que  les 
colonnes  de  l'intérieur,  à  l'église  primitive,  qui  a  dû  précéder 
l'église  actuelle.  M.  Normand  pense  que  l'édifice,  tel  qu'il  est  con- 
servé, peut  remonter  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  car 
on  y  retrouve  le  style  byzantin  le  plus  pur;  mais  il  a  été  certaine- 
ment élevé  sur  l'emplacement  d'une  chapelle  plus  ancienne,  et 
peut-être  d'un  temple.  Il  est  malheureusement  impossible  d'avoir 
la  date  précise  de  sa  fondation.  Le  couvent,  autrefois  riche  et 
puissant,  a  été  dévasté  par  les  Turcs  et  abandonné  pendant  de 
longues  années.  Les  î^rchives  ont  disparu.  La  tradition  même  de 
son  histoire  s'est  perdue  ;  il  ne  reste  aujourd'hui ,  pour  la  conser- 
ver, qu'un  vieux  moine  de  soixante  et  dix  ans,  qui  ne  l'a  peut- 
être  jamais  connue  entièrement,  et  dont  l'âge  et  les  malheurs  ont 
altéré  la  mémoire.  Ce  vieillard  a  entendu  dire,  dans  sa  jeunesse, 
que  le  monastère  avait  été  fondé  par  Justinien ,  croyance  qui  n'a 
rien  d'invraisemblable.  La  construction  et  la  décoration  architec- 
turale de  l'église ,  quoique  les  peintures  aient  été  souvent  retou- 
chées ,  peuvent  très-bien  remonter  à  cette  époque. 

Mais  ce  qui  serait  plus  intéressant  encore  à  connaître ,  c'est 
l'histoire  de  l'église  primitive,  certainement  antérieure  à  Justi- 
nien ,  et  du  temple  qui  l'avait  sans  doute  précédée.  Je  ne  pus  tirer 
du  vieux  moine  aucun  renseignement  sur  cette  obscure  origine  de 
son  couvent.  Fatigué  de  mes  questions ,  il  me  conduisit  à  la  grande 
porte  en  marqueterie  de  l'église,  et  me  montra,  sur  un  des 
battants,  la  date  de  777,  qui  indique  sans  doute  l'année  où  la 
porte  fut  posée.  Ce  n'était  là  qu'un  renseignement  de  peu  d'im- 
portance ;  il  confirma  seulement  les  conjectures  de  M.  Normand  sur 
l'antiquité  des  ornements  en  bois  de  l'église.  Une  croix  sculptée, 
d'un  curieux  travail,  que  nous  vîmes  dans  le  chœur,  et  qui  re- 
présenta différentes  scènes  de  la  Passion,  doit  dater  de  la  même  - 
époque. 

M.  17  . 
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Le  couvent  de  Sainl-Dimilri  a  gardé  longtemps,  comme  celui 
de  Pathmos,  les  chartes  byzantines  que  lui  envoyaient,  à  leur 
avènement,  les  empereurs  de  Constantinople,  pour  confirmer 
ses  titres  de  possession  et  ses  privilèges;  mais  cette  précieuse 
collection,  conservée  jusqu a  la  guerre.de  l'indépendance,  a  été 
dispersée  ou  anéantie  par  les  Turcs  :  il  me  fut  impossible  d'en 
trouver  le  moindre  vestige.  Quelques  manuscrits  ont  été  plus  heu- 
reux ,  malgré  la  négligence  de  leur  possesseur,  qui  les  a  laissés 
pourrir  dans  le  vestibule  et  sous  les  arcades  de  l'église.  J'achetai 
ceux  qui  n'étaient  pas  complètement  rongés  par  les  vers,  et  j'es- 
sayai de  déchifirer  les  plus  abîmés,  dont  les  pages  tombaient  en 
poussière  au  contact  de  l'air;  je  pus  m'assurer  qu'ils  étaient  tous 
religieux ,  et  qu'aucune  œuvre  de  l'antiquité  grecque  ne  s'i^  trou- 
vait mêlée.  Le  moine  de  Saint-Dimitri  les  avait  tous  lus  et  les  li- 
sait encore  devant  moi  ;  son  assistance  abrégea  mes  recherches  et 
m'empêcha  de  rien  laisser  échapper.  Outre  ceux  que  je  rapporte 
en  France,  et  dont  j'ai  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  impériale ,. 
j'ai  laissé  les  fragments  mutilés  des  manuscrits  suivants  : 

1  **  Manuscrit  peu  ancien ,  sur  papier. 

'tirôfAvrjua  haXàii^avov  (lepiK&s  roxis  àyœvas  nal  àXXa  xai  àito^y^fxiair 
Kai  reXe(eû<Tiv  t&v  âyieov  xai  Kopn^aleov  àiroarlàXùyv  Uérpov  xai  UâvXov. 

2°  Manuscrit  également  sur  papier,  plus  moderne  encore. 

Uepi  Seohcbpov  vavxXrjpov  xai  k^pafjiiov  toO  È^pàiov. 

3°   Actes  des  apôtres,  Upà^ets  râjv  d-nocrlôXcùv,  sur  papier. 
4°  Sur  papier,  vies  de  saint  Théodose,  du  moine  Neilon   de 
Constantinople  et  de  saint  Antoine ,  avec  la  formule  consacrée  : 

Ùffiov  "Sf ar pas  yj^lôùv  kvTCûviov, 

5®  Recueil  de  vies  des  saints  et  de  martyrs  (sur  papier). 

Bios  T(ûv  ayiûûv  xai  èvhô^œv  rov  Xpia^ov  fiaprdpœv  Tapâ^pv,  Upô^ov 
xai  kvhpovixov. 

Bios  Tùjv  àyiùùv  iepop,apTvp(i)v  Kàpirov  xai  UafJLTr{)Xov. 

Bios  TùJv  àyicôv  Na|ap/ov,  Uporacrlov  xai  ILeXcriov. 

Bios  Tov  evSéSow  p,eyaXopLàpTVpos  Aovxiavov. 

Bios  TOV  èvZà^ov  fieyaXonipTvpos  Xoyylvov, 

'tiràyLvrjua  eiç  rdv  âyiov  ènà&loXov  xai  eùayyeXt(j1ïfv  Aovxav. 

MapT^ptov  TOV  âylov  otTtonàprvpos  kvlpéov  èv  t^  K  pitre i. 

MapT^iptov  TOV  èvhô^ov  fieyaXofJiàpTvpos  kprefilov. 
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Bios  Kai  "SfoXiTsia  toô  àcriov  iXaplcovos.        ' 
Bios  xal  ^rnoXiTsla  k^epxiov  èirurxàTrov  lepaifàXeecs. 
'tirôfivYffÂOL  els  ràv  âytov  iéauû^ov  amôcfloXav  naï  àhsX^àdeov. 
Map'Hipiov  Toîj  àylov  nai  èvhà^ov  iieyaXoiiâprvpos  kpéda  xai  rôiv  <jiiv 
aÔT^  xai  i&lopia  rœv  xarà  coupas  ^pa^déincov, 

MapTvpiov  Tcov  dyiù)v  pLapT{)p(ûv  Mapx<avoû  xai  yiapTÙpiov  tôjv  vora- 

plûJV, 

MapTvptov  Tov  àyiov  xai  èvhô^ov  fÂsyaXopÀprvpos  ùkïjfiifrpiov. 
Biùs  xai  ^oXireia  xal  pLapT{)ptov  rov  dyiov  à<TiO(xipTVpos  kvat/laariov. 
B(os  xai  "SfoXireia  toO  àcrlov  kSpafxhv. 

Mapriipiov  tov  àyiov  ispoyiàpTVpos  Zrjvo^lov  xai  Zrjvo^ias  tyjs  tàeX(prls 
aÙTov. 

6°  Manuscrit  également  moderne  et  sur  papier. 

Uepi  Toô  heiv  "Sfâv^ore  rœv  oîxetojv  àfxapriœv  ri^v  è^opLoXàyYjmv  ^otei- 
adai  *  xai  hià  ^sfavràs  ^nspà  à(^OaXp.&v  éxjsiv  ràv  tov  ^éov  <pà€ov. 

Uepi  ÇOôvov  xai  pLuraheXi^ias, 

Uepi  vTrop.ovf}s  xai  "mpoffevxfis, 

Et«  larepi  {ivopLOvrfs  xai  rœv  à)(^pàvT(ûv  xai  Q-elojv  TOti  Xpia^ov  ^nfàdcùv 
xai  xaTà  iovhaiœv, 

7°  Manuscrit  sur  papier,  également  moderne;  langue  déjà  bar- 
bare. 

Bios  èv  èirnopL'ç  tov  iùôawov  rov  T^ovp.évov  toO  âyiov  Ôpovs  2wa  • 
<Tvyypa(^ai  tarapà  ^avirjX  pLova^pv  Bai8ivov, 

Uepi  pLeravoias  pLepLeptpLvr)pLévrfs  xai  èvapyoùs  Xôyos  xai  *aepi  àvexi^pa- 
<Tlœv  Xoyurpi&v  Tfjs  ^Xaar^YjpLias, 

Uepi  ^vov  xai  ^uspotre^^s  xai  rrjs  èv  (Tvvo^i^  ^paXpiohias, 

Uepi  àvai(jBv)(jias  xai  tyjs  vexpebaeojs  >^t>;^v^  ^^^  Q-avarov  voàs  Tifpà  Q-a- 
vârov  (TchpiaTOs* 

Uepi  haxpitreœs  èvhaxpirov, 

Uepi  Toîi  (TvvhétrpLOV  rffs  èvaiperov  rpiàios  èv  dperats. 

8®  Vieux  manuscrit  en  parchemin  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  feuillets. 

Uepi  vXeove^ias. 

9**  Manuscrit  moins  ancien,  également  en  parchemin. 

Teeopyiov  pLïjrpoiroXiTorj  ^iTiojpLrj^ias  xai  pifropos  Xôyos  t^  àyia  xai  pte- 
yàXrf  ^apa<Txevy  eis  rà  •  eîarlijxYfCTav  "usapà  tô  (Tlavp&  rov  irjtTOV,  rj  pnjrrjp 
aÛTOô,  xai  rj  àSeA^j)  Trfs  pLVjrpàs, 

On  voit  que  ces  manuscrits,  tous  religieux,  renferment  en  gé- 
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néral  des  vies  de  saints  ou  des  commenlaires  sur  quelques  phrases 
du  Nouveau  et  de  FAncien  Testament.  Ce  sont  les  bréviaires  des 
moines  grecs  :  chaque  jour,  ils  doivent  lire  une  vie  de  saint  diffé- 
rente ;  un  manuscrit  complet  en  contient  trente ,  autant  qu'il  y 
a  de  jours  dans  un  mois,  et  porte  le  nom  du  mois  auquel  il  est 
affecté.  Mais  les  traditions  ont  un  peu  varié  dans  TÉglise grecque, 
et  quelques-uns  de  ces  livres  ne  sont  plus  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui; de  nouveaux  saints  ont  remplacé  les  anciens. 

Je  fus  obligé  de  laisser  entre  les  mains  du  moine  le  manuscrit 
le  plus  beau  et  le  plus  curieux  de  la  collection ,  pour  lequel  il  té- 
moignait un  attachement  tout  particulier  :  ce  sont  les  quatre  Evan- 
giles écrits  sur  parchemin ,  en  lettres  d'or  et  avec  une  admirable 
finesse,  ornés  de  miniatures  représentant  les  quatre  évangélistes, 
et  enrichis  de  notes  marginales  que  la  tradition  attribue  à  saint 
Achillios,  évêque  de  Larisse,  l'une  des  lumières  du  concile  de 
Nicée.  La  date  probable ,  l'état  de  conservation  du  manuscrit ,  et 
surtout  la  tradition  relative  à  ces  notes,  lui  donnent  une  valeur 
que  le  moine  sait  apprécier,  car  il  ne  veut  pas  s'en  défaire  à 
moins  de  4,ooo  piastres  turques  (  1,000  francs). 

Le  versant  occidental  de  l'Ossa ,  qui  domine  la  vallc'é  de  Kiserii , 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  versant  opposé.  Sur  le  bord  de 
la  mer,  la  végétation  est  magnifique;  du  côté  de  la  plaine,  on 
n'aperçoit  que  quelques  arbres  rabougris  sur  les  hauteurs ,  et  les 
rochers  gris  de  la  montagne  n'offrent  à  l'œil  que  des  teintes  sèches 
et  tristes.  J'avais  fait  la  même  remarque  à  propos  du  Pélion,  qui 
est  aussi  très-nu  et  très-aride  au-dessus  du  lac  Bœbéis.  Les  deux 
montagnes  appartiennent  au  même  système  et  ont  suivi  la  niême 
loi.  Sur  l'une  et  l'autre,  toute  la  végétation  s'est  portée  du  côté  de 
la  mer. 

En  suivant  les  pentes  inférieures  de  l'Ossa ,  au  sortir  de  la  plaine 
d'Aghiâ,  on  rencontre,  avant  d'entrer  dans  la  vallée  de  Kiserli, 
le  village  de  Marmaridni ,  ainsi  nommé  parce  qu'on  y  a  trouvé 
beaucoup  de  marbres,  dispersés  maintenant  dans  les  villages  des 
environs.  Il  y  avait  là  sans  doute  une  ville  ou  une  forteresse  an- 
cienne, peut  être  Thaumaci ,  peut-être  cette  Amyros  dont  je  n'ai 
pu  préciser  l'emplacement.  La  vallée  de  Kiserli,  qui  répond  exac- 
tement il  la  description  de  Strabon  * ,  doit  être  la  plaine  de  Dotiuni 

*   Shal).  IX,  [>.  /t4î>. 
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comprise,  entre  le  mont  Mopsium,  qui  la  sépare  de  celle  de  Larisse, 
rOssa  et  une  chaîne  intermédiaire  qui  relie  les  deux  montagnes 
au  nord  de  Marmariàni.  Elle  ne  renferme  aucun,  emplacement 
ancien,  et  l'on  n'y  remarque  aucune  ruine,  non  plus  que  sur  les 
pentes  sèches  et  escarpées  de  TOssa.  Elle  est  tout  entière  habi- 
tée par  les  Turcs,  dont  les  grands  villages,  entourés  de  jardins, 
s'étendent  au  pied  des  montagnes,  ^oute  cette  campagne  semble 
frappée  de  mort  ;  il  y  règne  un  silence  désolant  :  on  voit  qu'elle  ap- 
partient à  un  peuple  sans  énergie  et  sans  activité.  Une  grande 
partie  des  champs  restent  en  friche  ;  les  Turcs  ne  cultivent  que 
quelques  enclos  auprès  des  maisons. 

Le  village  de  Kiserli,  qui  donne  son  nom  à  la  plaine,  est  le 
plus  considérable  de  tous  ;  il  s'étend  sur  une  longue  ligne  dans 
un  enfoncement  de  l'Ossa.  J'y  vis  ui)  marché  ou  bazar  où  se 
vendaient  des  fruits ,  des  bestiaux  et  de  grossières  marchandises 
d'Europe  venues  sans  doute  de  Salonique.  Ce  petit  commerce 
n'était  même  pas  entre  les  mains  des  Turcs  :  presque  tous  les 
marchands  portaient  le  costume  grec.  Une  hauteur  détachée  de 
l'Ossa,  et  qui  domine  le  village,  pourrait  bien  avoir  été  une  acro- 
pole, quoiqu'il  n'y  reste  absolument  aucune  ruine:  c'est  peutr 
être  là  qu'il  faut  chercher  cette  Larissa  du  mont  Ossa  dont  parle 
Strabon^  Quant  à  la  ville  d'Ossa,  citée  par  Etienne  de  Byzance^, 
elle  n'a  sans  doute  jamais  existé  ;  du  moins ,  aucun  autre  écrivain 
n'en  parle.  Le  géographe  byzantin  suppose  volontiers  que  sur 
chaque  montagne  célèbre  se  trouvait  une  ville  du  même  nom,  et 
son  témoignage  mérite  peu  de  confiance ,  quand  il  est  isolé. 

La  plaine  de  Kiserli  aboutit  au  Pénée;  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche du  fleuve,  le  paysage,  jusque-là  triste  et  désolé,  change 
de  caractère.  La  verdure  commence  à  paraître  sur  les  flancs  de 
l'Ossa  :  on  rencontre  à  chaque  pas  des  bouquets  de  grands  arbres , 
et  on  voit  de  loin,  au  pied  de  l'Olympe,  la  ligne  noire  que  tracent 
les  platanes  sur  les  bords  du  Pénée.  Un  large  sentier,  bordé  de 
haies  et  d'arbustes,  conduit  avec  de  gracieux  détours  au  village 
turc  de  Baba,  situé  au  pied  de  l'Ossa,  en  face  de  la  vallée  de  De- 
réli,  qui  s'ouvre  dans  l'Olympe.  Au-dessus  de  Baba,  on  aperçoit 
sur  la  montagne  le  bourg  grec  d' AmheUkia ,  qui  faisait  autrefois 

'  Slrab.  IX,  p.  44o. 
*  Steph.  Byzant.  Ossa. 
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un  graud  conmierce  de  soie.  La  guerre  des  Russes  et  des  Turcs, 
et  plus  tard  celle  de  Tindépendance,  l'ont  complètement  ruiné.  Il 
n*y  reste  plus  maintenant  aucune  trace  de  son  ancienne  prospé- 
rité, quoique  une  partie  des  habitants  aient  conservé  des  rela- 
tions avec  l'Allemagne.  Un  khdni,  hâti  par  un  Grec  d'Ambelâkia 
sur  les  bords  du  Pénée ,  indique  le  commencement  de  la  vallée 
de  Tempe. 

Valïée  de  Tempe. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  cette  vallée  célèbre;  il  n'appartient 
qu'aux  peintres  d'en  rendre  toutes  les  beautés.  Leake  ^  et  Dod- 
welP  en  ont  donné  la  topographie  exacte;  mais,  ce  qu'aucun 
d'eux  n'a  pu  faire  comprendre,  c'est  le  grand  caractère  du  lieu 
et  l'impression  profonde  qu'il  produit.  Qu'on  se  figure,  non  pas, 
comme  l'imagination  le  suppose  volontiers  au  nom  seul  de  la 
vallée  de  Tempe,  un  de  ces  frais  paysages  qui  n'éveillent  que 
des  idées  gracieuses,  mais  le  spectacle  le  plus  imposant  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  contempler  I  Sans  doute ,  il  y  a  là  aussi  des 
ombrages,  des  arbres  sur  le  bord  d'un  fleuve,  des  prairies,  des 
eaux  jaillissantes,  tout  ce  qu'on  a  rêvé  sur  la  foi  des  poètes;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  le  principal  trait  du  tableau,  ce  qui  en  fait 
l'incomparable  beauté!  Cette  vallée  si  riante  est  un  étroit  déGlé 
entre  deux  mont£^gnes  gigantesques,  l'Ossa  et  l'Olympe,  séparées, 
par  un  tremblement  de  terre. 

Tout  y  porte  la  trace  d'un  ancien  bouleversement  du  globe  : 
les  rochers  sont  brisés,  déchirés;  aucune  des  hauteurs  n'offre  ces 
formes  achevées  et  arrondies  qui  indiquent  que  l'œuvre  première 
de  la  nature  est  restée  complète.  En  plus  d'un  endroit  la  mon- 
tagne semble  avoir  été  fendue  dans  toute  sa  hauteur^;  et  sur  les 
murailles  k  pic,  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  du  fleuve,  se  voit 
l'empreinte  ineffaçable  de  la  main  de  Neptune  «  qui  ébranle  la 
terre  ^.  »  Des  parois  tout  entières  se  correspondent  et  s'adapte- 


*  Leake,  Nortk.  Greece,  III,  891.  ' 

*  DodweH,  a  Tourtrough  Greece,  II,  p.  107. 

^  Scissam  unius  magnitudinem  montis  in  duas  partes.  (Sën.  Nat.  Quœst.  III, 
26.)  ACtol  fiév  vvv  Se<r<jaXoi  Çaat  Hoaetèécûv.ct  'Bfoirjaat  tbv  aûAôiva  èC  otS  péct  ô 
Uvveiàs.  (Hérod.  VII,  129.) 
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raient  encore  d'une  rive  à  l'autre ,  si  l'on  pouvait  supprimer  la 
distance  qui  les  sépare.  C'est  bien  là  l'œuvre  d'un  dieu,  ou  tout 
au  moins  l'un  des  travaux  d'Hercule,  conmie  le  disent  les  poètes  \ 
l'effet  d'une  grande  convulsion  du  globe ,  conoime  le  croient  les 
historiens  qui  expliquent  et  qui  commentent  la  tradition  poétique^. 
Par  ce  passage  brusquement  ouvert  s'est  précipité  le  Pénée,  grossi 
des  eaux  de  la  plaine ,  qu'il  porte  au  golfe  Thermaïque. 

A  la  vue  des  roches  brisées  de  l'Ossa  et  de  l'Olympe,  au  pied 
de  ces  sommets  mutilés,  on  se  rappelle  et  on  comprend  cette 
fable  du  combat  des  dieux  et  des  géants,  qui  consacre  évidem- 
ment le  souvenir  d'un  grand  cataclysme.  La  poésie  grecque  n'in- 
vente pas  :  elle  traduit  fidèlement,  dans  un  langage  figuré,  les 
impressions  des  peuples  primitifs;, sous  un  voile  allégorique,  elle 
cache  des  traditions  vraies.  Ces  dieux  qiii  lancent  la  foudre  du. 
haut  de  l'Olympe,  ces  centîmanes  qui  écrasent  les  géants  sous 
des  quartiers  de  roches,  ces  fils  de  la  terre  qui  essayent  d'escalader 
le  ciel  et  qui  entassent  Pélîon  sur  Ossa ,  n'ont-ils  pas  personnifié 
la  lutte  des  éléments ,  lutte  terrible ,  accompagnée  de  secousses  et 
de  bruits  souterrains?  Il  faut  lire  dans  Hésiode  la  description  du 
combat. 

«  La  mer  autour  d'eux  mugissait  avec  un  fracas  horrible ,  la 
terre  grondait  profondément,  et  le  ciel  ébranlé  retentissait  au  loin 
d'un  bruit  lamentable;  l'Olympe  chancelait,  déraciné  en  ses  fon- 
dements ;  la  secousse  se  fit  sentir  jusque  dans  les  abîmes  du  Tar- 
tare ,  ébranlé  sous  les  pieds  des  combattants  et  par  la  chute  des 
rochers  ^.  »  D'un  bout  à  l'autre  de  la  Grèce ,  sur  ce  continent  de 
formation  voleaniqtie,  s'est  conservé  le  souvenir  de  la  dernière 
révolution  du  globe,  que  les  géologues  ont  désignée  sous  le  nom 
de  soulèvement  du  Ténare.  Le  Taygète  en  a  été  fendu  dans  toute 
^a  largeur,  conmie  le  témoigne  encore  la  grande  langada  de  Ca- 

*      .....  Trifîda  Neptunus  cuspide  montes 
Impulit  adverses;  tum  forti  saucius  ictu 
Dissiluit  gelido  vertex  Ossxus  Olympo. 

Glaud.  Rap.  Proserp,  II,  179. 

Posquam  discessit  Oiympo 

Herculea  gravis  Ossa  manu. 

Lucan.  Pkars,  II,  i7"9.- 
*  Eûr7i  yàp  creKTfiov  épyov  )^  StdaTaats  tûSv  ovpéœv.  (Hérod.  Vil»  129.)  Voyez 
Strab.  IX,  p.  43o. 

3  H(?siod.  Tkéog.  V,  6/i3. 
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lamata;  des  iles  nouvelles»  Milo,  Cimoli,  FAi^entière,  Themiîa, 
Délos,  Santorin,  ont  apparu  au  milieu  de  la  mer  Égée^. 

Cest  sans  doute  à  la  même  époque  que  TOlympe,  «  déraciné  en 
ses  fondements,  »  se  sépare  de  TOssa.  La  tentative  même  des  géants 
qui  veulent  entasser  le  Pélion  sur  TOssa  n'indique-t-elie  pas 
qu'une  nouvelle  montagne  est  sortie  alors  du  sein  de  la  terre, 
au  milieu  des  convulsions  du  globe,  et  quon  a  pu  croire  un  ins- 
tant qu'elle  s'élèverait  plus  haut  que  l'Olympe? 

Mais,  si  l'aspect  de  la  vallée  de  Tempe  rappelle,  dans  ce  qu^ils 
ont  de  plus  imposant,  les  souvenirs  mythologiques;  si  l'on  ne  peut 
lever  les  yeux  sur  les  cimes  de  TOlympe  et  de  l'Ossa,  sana  y  pla- 
cer Jupiter  et  les  Titans,  le  cours  tranquille  du  Pénée  et  la  riche 
végétation  qui  l'entoure  adoucissent  la  sévérité  du  paysage  et 
mêlent  à  l'impression  forte  que  produisent  les  grands  spectadet, 
le  plaisir  plus  calme  que  donne  la  vue  des  plus  délicates  heautés 
de  la  nature  :  c'est  là  le  vrai  et  remarquable  caractère  de  la  vallée 
de  Tempe.  Elle  offre  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage 
et  de  plus  riant  dans  la  création  ;  d'une  part,  des  sonmiets  à  pic, 
des  rochers  déchirés  et  conmie  sillonnés  par  la  foudre;  de  l'autre, 
un  fleuve  majestueux  qui  coule  lentement  vers  la  mer,  ombragé 
d'arbres  puissants  et  bordé  de  tapis  de  verdure.  De  ces  éléments 
si  divers,  et  qui  semblent  se  repousser,  résulte  au  contraire ,  par  la 
délicatesse  des  nuances  et  par  l'accord  parfait  des  couleurs ,  une 
merveilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part  au  même 
degré.  On  voit  ailleurs  des  montagnes  aussi  sauvages.  Les  lan- 
g adas  duTay gèle ,  les  côtes  voisines  d'Amalfi  et  les  roches  de  Taor- 
mine  n'ont  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins  de  l'Olympe  et 
de  rOssa;  mais  là  manquent  le  fleuve  et  la  riche  végétation  qui 
l'entoure  :  la  nature  ne  s'est  révélée  que  sous  une  de  ses  formes. 
L'Alphée  et  le  Sperchius  ont  aussi  leurs  beautés;  mais  ils  ne  sont 
point  encadrés  par  ces  gigantesques  murailles  de  rochers  rouges 
qui  dominent  le  Pénée  sans  le  resserrer,  sans  le  réduire  aux  pro- 
portions d'un  torrent  et  sans  lui  rien  ôler  ni  de  sa  majesté,  ni  de 
sa  grâce. 

11  est  curieux  de  voir  l'impression  qu'avait  produite  sur  les  an- 
ciens ce  Heu  célèbre,  et  de  coniparer  entre  elles  les  diverses  des- 
criptions qu'ils  en  ont  faites. 

'   M.  Benoit  :  Santorin.  Archives  des  Missions  scimtijiques,  i85o,  p.  63©. 
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Ovide  ^  qui  a  trop  décrit  pour  bien  décrire,  et  qui  se  sert  partout 
des  mêmes  formes  poétiques,  n^a  saisi  aucun  trait  du  paysage  et 
ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  caractériser  avec  justesse  la  vallée  de 
Tempe.  Ce  Pénée,  qui  roule  dans  ses  vers  des  ondes  écumeuses^ 
dont  les  vapeurs  humides  rejaillissent  sur  les  forêts  voisines  et  dont 
la  voix  retentissante  fatigue  les  échos  éloignés,  est  le  plus  calme 
des  fleuves.  Au  lieu  de  tout  ce  bruit,  c'est  à  peine  si  Ton  entend» 
quand  on  traverse  la  vallée,  le  murmure  de  l'eau  qui  coule  len- 
tement vers  la  mer. 

L'imagination  poétique  de  Catulle  ^  le  sert  bien  mieux  que  toute 
la  rhétorique  d'Ovide.  Quoiqu'il  fasse,  lui  aussi,  une  description 
de  fantaisie  en  éiiumérant  les  arbres  qui  bordent  le  Pénée ,  quoique 
les  hêtres  et  les  cyprès  ne  se  trouvent  guère  sur  les  bords  du  fleuve» 
il  a  cependant  rendu  dans  un  vers  plein  de  vérité  l'une  des  beautés 
du  lieu  que  n'avait  pas  soupçonnée  le  versificateur  élégant  : 

Tempe,  quœ  silvœ  cingunt  superimpendentes. 

Ces  platanes  qui  s'inclinent  et  ces  bois  suspendus  au-dessus  de 
la  verte  Tempe  sont  pris  dans  la  nature,  et  cependant  Catulle 
n'avait  pas  vu  la  vallée,  car  il  n'eût  pas  oublié  les  buissons  de 
jasmins,  de  térébinthes,  de  lentisques,  d'agnus-castus  et  de  lauriers- 
roses  qui  couvrent  les  bords  du  fleuve.  Tous  ces  noms  étaient  assez 
poétiques  pour  trouver  place  dans  ses  vers. 

Théophraste^  remarque  que  l'Ossa  et  l'Olympe  sont  remplis  de 
peupliers,  de  platanes  et  de  frênes.  Les  chênes  verts  et  vallonées, 

^    Est  nemus  Hemonis  praerupta  quod  undique  claudit 
Sylva  ;  vocant  Tempe.  Per  quœ  Peneius  ab  imo 
<  ElTusus  Pindo  spumosis  volvitur  undis: 

Dejectuque  gravi  tenues  agitantia  fumos 
Nubila  conducit,  summasque  aspergine  syivas 
Impiuit;  et  sonitu  plus  quam  vicina  fatigat. 

Ov.  Métam.  I,  568. 
*    Confestim  Peneius  adest ,  viridantia  Tempe , 
Tempe,  quœ  siivœ  cingunt  superimpendentes, 
Nereidum  linquens  claris  celebranda  choreis 
Non  vacuus  ;  namque  ille  tulit  radicitus  altas 
Fagos  ac  recto  proceras  slipite  laurus , 
Non  sine  nutanJti  platano ,  lentaque  sorore 
Flammati  Phaetontis  et  aeria  cupressu. 

CatuH.  ÉpithaL  Thét.  et  Pél  v.  285. 
'  Tlipoph.  Hist.PlantW.G. 


—  256  — 

les  pins  et  les  oliviers  sauvages  y  dominent  aujourd'hui;  on  les 
voit  suspendus  à  une  grande  hauteur  sur  toutes  les  pentes  du  dé- 
filé, au  milieu  des  rochers. 

TiteLîve',  qui  rend  souvent  l'histoire  poétique,  n'est  frappé 
que  de  Taspect  sauvage  du  défilé,  et  en  exagère  l'effet  :  «  Les  ro- 
chers ,  dit-il ,  sont  si  escarpés  de  toutes  parts ,  qu'on  peut  à  peine 
les  regarder  d'en  haut,  sans  que  les  yeux  et  l'esprit  soient  saisis  de 
vertige  ;  on  est  effrayé  et  par  le  bruit  des  eaux  et  par  la  profondeur 
à  laquelle  on  aperçoit  le  Pénée,  qui  coule  au  milieu  de  la  vallée.  » 

Cette  courte  description  donnerait  une  idée  très-fausse  de  la 
vallée;  on  croirait  que  le  chemin  qui  la  traverse  serpente  sur  les 
flancs  de  la  montagne  et  gravit  les  rochers  à  pic  qui  dominent  le 
Pénée.  C'est  ce  qui  arrive  seulement  à  la  sortie  du  défilé ,  et  non 
point  l'espace  de  cinq  milles,  comme  le  dit  Tite-Live.  On  suit,  au 
contraire,  pendant  longtemps  un  sentier  uni  sijr  la  rive  et  tout 
près  du  fleuve.  La  route  ne  commence  à  s'élever  qu'au  point  où  le 
lit  du  Pénée  se  resserre  et  où  les  contre-forts  de  l'Olympe  et  de 
l'Ossa  plongent  de  chaque  côté  leurs  pieds  dans  l'eau.  C'est  là 
l'endroit  qu'a  voulu  décrire  Tite-Live ,  mais  là  encore  il  se  trompe 
sur  l'effet  produit.  Quand  on  arrive  à  cette  dernière  partie  du  dé- 
filé, les  yeux  ne  se  baissent  pas  vers  le  fleuve;  ils  sont  invincible- 
ment attirés  vers  les  hauteurs  par  la  forme  et  par  la  couleur  des 
rochers.  Un  grand  ravin  s'ouvre  dans  l'Ossa.  La  montagne  a  été 
fendue  de  la  base  au  sommet  par  la  même  convulsion  qui  a  creusé 
la  vallée  de  Tempe.  C'est  une  langada  plus  petite  qui  vient  se 
jeter,  comme  un  afiluent,  dans  le  grand  défilé.  La  confusion  des 
lignes,  l'entassement  des  blocs  détachés  qui  ont  roulé  jusqu'au 
fond  du  ravin  ou  qui  se  sont  arrêtés  dans  leur  course  et  restent 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre,  la  végétation  vigoureuse  qui 
s'est  fait  jour  à  travers  le  marbre  et  qui  marque  de  taches  noires 
le  fond  rouge  de  la  montagne,  tout  cet  ensemble  forme  un  des 
tableaux  les  plus  grandioses  et  les  plus  saisissants  que  puisse  rêver 
l'imagination. 

Au  milieu  de  ce  désordre  se  détache  surtout  un  immense  rocher 
qui  s'élève  à  droite  du  ravin,  et  qui  semble  placé  îà  comme  un 
fort  pour  garder  le  défilé.  On  le  croirait  taillé  de  main  d'homme, 

' Rupes  undique  ita  abscissae  sunt,  ut  despici  vix  sine  vertigine  quadam 

simul  oculorum  animique  possit  *,  terret  et  sonitus  et  altitudo  per  mediam  vallem 
fluentis  Penoi  amnis.  (Liv.  XLIV,  6.) 
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tant  ses  parois  sont  lisses  et  verticales.  C'est  uiï  mur  naturel  sur 
lequel  le  temps  et  le  soleil  ont  imprimé  les  teintes  rouges  qui 
donnent  tant  d'éclat  aux  rochers  de  la  Grèce.  De  l'autre  côté  du 
ravin,  un  mamelon  isolé  se  dresse  comme  une  tour  carrée.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  œuvres  de  la  nature  une  vague  ressem- 
blance avec  celles  des  hommes.  Est-ce  un  jeu  de  l'imagination ,  qui 
aime  à  tout  comparer  et  qui  donne  une  forme  même  aux  nuages, 
ou  y  a-t-il  réellement  un  rapport  intime  et  mystérieux  entre  les 
lignes  des  montagnes  et  les  lois  qu'ont  adoptées  les  artistes  pri- 
mitifs? 

Il  faut  citer  en  entier  I9.  description  de  Pline  le  Naturaliste ,  qui , 
en  parlant  d'une  des  merveilles  de  la  nature,  devait  se  piquer 
d'exactitude  ^  : 

«  Le  Pénée ,  dit-il ,  le  plus  remarquable  des  fleuves  de  Thessalie 
par  sa  limpidité,  prend  sa  source  près  de  Gomphi  et  se  jette  à  la 
mer,  après  avoir  traversé  une  vallée  boisée  entre  TOssa  et  l'Olympe. 
Dans  cet  espace ,  on  donne  le  nom  de  Tempe  à  un  passage  de  cinq 
mille  pas  de  longueur  et  d'environ  un  arpent  et  demi  de  largeur, 
entouré  à  droite  et  à  gauche  de  montagnes  doucement  inclinées, 
qui  s'élèvent  à  perte  de  vue.  Dans  la  vallée,  à  l'ombre  d'une  forêt 
verdoyante ,  coule  doucement  le  Pénée ,  sur  un  lit  de  cailloux  verts  ; 
ses  rives  sont  bordées  d'un  gazon  délicieux  et  résonnent  harmo- 
nieusement du  chant  des  oiseaux.  Il  reçoit  le  fleuve  Orcus  (le  Ti- 
tarèse)  sans  se  confondre  avec  lui,  mais  il  le  laisse  surnager  comme 
de  l'huile,  pour  emprunter  l'expression  d'Homère,  et,  après  l'avoir 
porté  pendant  quelque  temps  à  la  surface,  il  le  rejette,  ne  voulant 
pas  mêler  ses  flots  d'argent  à  cette  onde  eflroyable,  sortie  des 
enfers.  » 

DodwelP  et  Leake'  ont  contesté  avec  raison  au  Pénée  cette 

^  «Ante  cunctos  claritate  Peneus,  orlus  juxta  Gomphos,  interque  Ossam  et 
CHympum  nemorosa  vaHe  defluens  quingentis  stadiis,  dimidio  ejus  spatio  navi- 
gabilis.  In  eo  cursu  Tempe  vocantur  qiiinque  millia  passuum  longitudine  et 
ferme  sesquijugeri  latitudine,  ultra  visum  hominis  attoHentibus  se  dextra  laeva^que 
leniter  convexis  jugis.  Intus  sub  luco  viridante  allabitur  Peneus,  viridis  caiculo, 
amœnus  circa  ripas  gramine ,  canorus  avium  concentu.  Accipit  amnem  Orcum 
nec  recipit ,  sed  olei  modo  supernatantem ,  ut  dictum  est  Homero ,  brevi  spatio 
portatum  abdicat ,  pœnales  aquas  dirisque  genitas  argenteis  suis  misceri  recu- 
sans.»  (Plin.  IV,  8.) 

*  Dody/eW  ^  a  Tour  troa(jhGreece,  II,  110. 

^  Leakc,  Norlh.  Greece,  III,  396. 
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limpidité  merveilleuse  que  lui  attribue  Pline.  Je  Tai  vo  à  deux 
époques  différentes,  au  printemps  et  à  l'automne,  et  je  Taî  trouvé 
moins  transparent  que  la  plupart  de  nos  rivières.  Comment 
pourrait-il  rester  pur  après  avoir  traversé  le  sol  argileux  de  la 
Thessalie?  Pline  et  Strabon,  qui  parle  aussi  de  la  transparence  du 
Pénée  ^  semblent  n'avoir  pas  compris  ce  texte  d'Homère  : 

«  Le  Titarèse  verse  dans  le  Pénée  ses  belles  eaux ,  mais  il  ne  se 
mêle  pas  aux  flots  argentés  du  Pénée,  et  il  reste  à  la  surface  au 
fleuve ,  comme  de  l'huile  ^.  » 

'  C'est  le  Titarèse  et  non  point  le  Pénée  qui  a  une  eau  limpide 
{xoLXXippoovUtZeûp).  Celui-ci,  au  contraire,  comme  l'indique  Homère 
par  une  de  ces  épithètes  caractéristiques  qui  I|ii  sont  familières  «  a 
la  couleur  blanche  et  mate  de  l'argent.  Si  quelquefois  il  parait  plus 
limpide,  si  Ton  aperçoit  au  fond  de  l'eau  ces  cailloux  tapissés  de 
verdure  dont  parle  Pline ,  c'est  qu'une  source  souterraine  vient  ali- 
menter le  fleuve  et  lui  donner  une  transparence  passagère.  Ces 
sources  sont  abondantes  dans  les  montagnes  qui  forment  la  vallée. 
La  principale  sort  d'un  rocher  où  est  gravée  une  inscription  latine 
dont  je  parlerai,  et  dédaigne,  dit  Dodwell ,  de  mêler  son  eau  bleue 
aux  flots  argentés  et  bourbeux  du  Pénée  ^.  Bourbeux  est  beaucoup 
trop  fort,  et  ne  s'accorde  guère  d'ailleurs  avec  argenté.  Je  soup- 
çonne Dodwell  d'avoir  vu  le  Pénée  comme  je  le  vis  moi-mêm'e  pour 
la  première  fois,  après  des  pluies  abondantes  qui  avaient  sali  et 
troublé  son  cours.  Mais  il  ne  conserve  pas  pendant  l'été  la  teinte 
jaunâtre  que  les  débordements  et  les  crues  subites  donnent  aux 

*   Ta  ftèv  oZv  Flnfetou  xaBap6v  èaliv  HScôp,  to  3è  tov  TtTuprjtTlov  hirapàv  éx  -tivoç 
HXrtç.  (Strab.  IX,  44i.) 

*    Ôç  p*èç  U-nvstèv  nspoUt  xaXXi^poov  dScûp. 
Ovè  *Sye  Tlripetéfi  (Tv^ifilayeTou  dpyvpoSivri. 
ÀAAa  té  fiev  xadvitepSev  èisippéei  rjéj^éXatov. 

Hom.  //.  II,  75 1. 
C'est  ce  que  Lucain  traduit  ainsi  : 

Soius  in  alterius  nomen  quum  venerit  unda , 
Défendit  Titaresus  aquas  lapsusque  superne 
Gurgite  Paenei  pro  siccis  utitur  arvis. 
Hune  fama  est  Stygiis  manare  paludibus  amnem 
Et  capitis  memorem,  fluvii  contagia  vilis 
Noile  pati. 

Luc.  VI,  375. 
^  uDisdains  to  mingie  ils  blue  stream  with   the  silvery  and  muddy  waters  of 
Peneios.  o 
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fleuves;  après  une  longue  sécheresse,  sa  couleur  terne  et  un  peu 
blanche  rappelle  répithète  d'Homère  [àpyvpoZivrjs)  et  le  mot  d'Elien 
[èXaiov  hixYjv). 

Cette  erreur  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  repï-ocher  à  Pline. 
On  a  peine  à  retrouver  dans  les  pentes  escarpées  de  l'Olympe  et  de 
rOssa  les  hauteurs  doucement  inclinées  ^  dont  il  borde  la  vallée. 
D'autres  traits  sont  plus  heureux.  Il  rend  bien  l'effet  que  pro- 
duisent ces  mêmes  montagnes,  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue  et 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  hauteur 2;  mais  ce  qu'il  décrit  surtout 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vérité,  c'est  le  cours  tranquille  du 
Pénée  sous  un  bois  verdoyant  et  entre  deux  rives  tapissées  de  gazon. 
Les  beaux  platanes  qui  bordent  le  fleuve  le^  couvrent  presque  en  • 
entier  de  leurs  rameaux ,  et  forment ,  au-dessus  des  eaux ,  des  ar- 
cades dé  verdure.  Quoique  l'Orient  soit  le  pays  des  platanes  et 
qu'ils  y  atteignent  une  grande  hauteur,  je  n'en  ai  trouvé  nulle  part 
d'aussi  remarquables  que  ceux  de  la  vallée  de  Tempe.  Leur  beauté 
tient  moins  encore  peut-être  à  l'immense  développement  de  leurs 
branches  qu'à  l'exquise  élégance  et  à  la  variété  de  leurs  formes. 
Chaque  arbre  offrirait  à  un  paysagiste  un  nouveau  sujet  d'études: 

La  description  d'Élien  '  est  remarquable  par  la  vérité  de  quel- 
ques détails,  auxquels  il  sacrifié  malheureusement  trop  l'effet  de 
l'ensemble. 

«  De  chaque  côté  du  fleuve ,  dit-il .  il  y  a  des  lieux  où  l'on  aime 
à  s'arrêter  et  à  se  reposer;  mais  au  milieu  même  de  la  vallée 
s'avance  avec  calme  et  lenteur  le  Pénée ,  dont  la  surface  est  polie 
comme  de  l'huile.  Sur  ses  bords,  les  branches  des  arbres  suspen- 
dues au-dessus  de  l'eau  projettent  une  ombre  épaisse  qui,  pendant 
une  grande  partie  du  jour,  amortit  les  rayons  eux-mêmes  du  soleil 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent ,  et  permet  aux  navigateurs  de  naviguer 
au  frais.  » 

On  croit  voir,  en  lisant  cette  description ,  les  platanes  penchés 

'   «Leniter  convexisjugis.  »  (Plin.  IV,  8.) 

^  «  Ultra  visum  hominis  attoilentibus  se.  »  (Id,  ihid.) 

^  àtarpi^às  è*  fyei  fgotxiXas  xal  'OotvToèotitàf  ô  tôicos  oZtoç,  oCx  àvBpùiTsivTi\t  "^etpàç 

épya,  dXXà  (pùaetas  aÙTOftara,  Sie  è\dyMave  yévsatv  o  tévot Ilap'  ixdrepa  êè 

rou  moretfiov  al  Siarptëal  eiatv  al  'Opostpriftévat  xai  dvdvavXat  *  3tà  fiéacùv  êè  tqSv  Teft-   y 
Ttâv  6  Tbjvetos 'otoTafiès  ép^erat  (t;^oA>j>  xaî  'utpc^ç  ^poïàv  èXaiovSixvv-  HoXXii  êè  xar' 
avrov  if  axià  èx  r^i;  tfapa-Ke^xàrcJv  SévSpœv  xal  t&v  è^prviiévoûv  xXdSav  t/x- 
rer ai  œe  êvl  ^Xeîcrlov  rrjs  •fffiépaf  avrijv  'otpoi^xovcrav  àvoc/léyeiv  li^v  dKxlva  xal  ^ma- 
pé'jfBw  xoîç  'oXéovtTt  'aXeîv  xaT(i  ^;^os.  (iËlian.  Var,  Hist.  III,  ci.) 
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sur  le  fleuve  et  les  vignes  sauvages  qui  entrelacent  leurs  guirlandes, 
en  courant  d'un  arbre  à  l'autre.  A  chaque  pas  aussi,  en  traversant 
Tenipé,  on  trouve  un  de  ces  lieux  dont  parle  Élien ,  qui  invitent 
au  repos,  qu'on  ne  quitte  qu'à  regret  et  qu'on  regarde  longtemps 
encore  après  les  avoir  quittée. 

Une  partie  des  détails  que  donne  l'écrivain  grec  s'appliquent 
plutôt  à  la  plaine  que  traverse  le  Pénée ,  en  sortant  de  la  vallée 
pour  se  jeter  dans  la  mer,  qu'à  la  vallée  elle-même.  A  ce  moment* 
les  montagnes  s'abaissent  et  s'écartent;  la  scène  change  ;  on  dé- 
couvre un  nouveau  paysage,  d'un  moins  grand  caractère,  mais 
qui  renferme  aussi  de  magnifiques  beautés.  Depuis  Derven-Balat 
poste  d'Albanais  situé  à  la  sortie  de  Tempe  jusqu'à  l'embouchure 
du  Pénée  s'étendent  de  grands  bois  entrecoupés  de  clairières.  La 
végétation  y  est  plus  vigoureuse  encore,  plus  désordonnée,  mais 
moins  choisie  et  d'un  ton  moins  fin  que  dans  le  défilé.  On  rencontre 
à  chaque  instant  des  massifs  si  touflus,  si  bien  entourés  de  lianes 
et  de  plantes  grimpantes  que  l'œil  ne  peut  percer  ces  impénétrables 
fourrés  et  que  les  tiges  élancées  des  arbres  se  cachent  sous  un 
ridea^u  de  verdure;  mais  les  platanes  aux  formes  majestueuses  ont 
disparu;  des  saules  un  peu  vulgaires  les  remplacent  sur  lesWrds 
du  fleuve.  * 

C'est  là  qu'on  rencontre  ces  lierres  qui  grimpent  le  long  des 
chênes  les  plus  élevés,  «comme  de  nobles  vignes,»  et  tapissent 
chaque  branche  jusqu'au  sommet.  Là  aussi  des  plantes  basses 
((TyLiXoL^)  s'attachent  aux  rochers,  les  couvrent  tout  entiers,  a  et  les 
yeux  charmés,  comme  dit  l'écrivain  grec,  ne  voient  de  toutes 
parts  que  des  massifs  de  verdure  ^  » 

Pour  les  Grecs,  Tempe  était  un  lieu  sacré,  réservé  aux  plus  poé- 
tiques cérémonies  de  la  religion.  Dans  cette  vallée  si  belle,  que 
sur  la  terre  de  Grèce,  belle  entre  toutes,  il  n'est  pas  un  site  qu'on 
puisse  lui  comparer,  ils  rendaient  un  culte  à  Apollon,  le  dieu  de 
la  grâce  et  de  la  beauté.  C'était  un  souvenir  de  la  purification  du 
fils  de  Latone ,  quand ,  après  son  exil ,  il  se  dirigea  vers  Delphes , 
une  branche  de  laurier  à  la  main.  En  mémoire  de  cette  tradition, 

^  KtJTos  ^èv  'ZSoXùs  xaî  ev  fid^^a  Xdatos  èvaxfid^ei  xaî  T^dr^Ae  xai  èixr\v  rœv  ej- 
yevûjv  dyLTté)^ù)v  xatàtôùv  tî^J^r^Awi'  êévSpœv  dvépTtei  xal  (7vyL'né(pvxev  avToTs'  tarGAAi)  Se 
(7(iiXa^,  ^  (lèvmposaCràv  tov  'ctdyov  dvarpéirei  xal  èTsiaxid^et  tt^v  tsérpav  xal  èxeivrt 
fièv  vitoXavOdvet'  ôpàtat  Se  ro  ^XéoL^ov  ^aSiv  xal  è<rvtv  ôÇiOaXyLcSv  ^aavT^yvpts,  (yElian. 
Var,  Hisi.  III,  c.  i.) 
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les  vainqueurs  aux  jeUx  pythiques  étaient  couronnés  avec  des 
lauriers  de  Tempe,  et,  tous  les  neuf  ans,  les  Delphiens  envoyaient 
une  théorie  qui  les  (îueillait  en  chantant  des  hymnes  ^  L  arbre 
sacré  d'Apollon  ne  croît  pas  en  abopdance  dans  la  vallée;  il  faut 
se  rappeler  la  coutume  antique  et  le  chercher  pieusement  pour  le 
découvrir.  Pendant  près  d'une  heure,  je  n'en  aperçus  que  deux 
ou  trois,  au-dessus  de  ma  tête,,  au  milieu  des  buissons  de  chênes 
verts  qui  couvrent  l'Ossa;  ils  deviennent  plus  nombreux  quand 
la  route  s'élève,  à  l'extrémité  du  défilé,  sur  les  pentes  qui  do- 
minent le  fleuve  ;  mais  ce  sont  partout  des  arbustes  et  non  point 
des  arbres  «  élevés,  au  tronc  droit,  »  comme  dit  Catulle^.. 

On  chercherait  en  vain  l'emplacement  du  temple  d'Apollon 
Tempêtes;  il  n'en  reste  aucune  trace  aujourd'hui.  Peut-être  se  trou- 
vait-il à  Baba  où  l'on  a  découvert^  sous  Veli-Pacha,  des  tombeaux, 
quelques  pierres  anciennes  et  un  Hercule  de  bronze  doré.  La  re- 
ligion chrétienne  a  aussi  consacré  la  vallée.  Des  cavernes  qu'on 
aperçoit  dans  l'Olympe,  à  une  grande  hauteur,  ont  été  occupées  et 
peut-être  creusées  par  des  anachorètes;  il  y  reste  des  traces  de  pein- 
tures, et  l'une  d'elles  est  encore  consacrée  à  la  Vierge  (Panâghia.) 

Pour  les  Romains,  la  vallée  de  Tempe  était  surtout  un  poste 
militaire.  Elle  eut  une  grande  importance  dans  leurs  luttes  avec 
les  rois  de  Macédoine  et  dans  les  guerres  civiles.  Tite-Live  parle 
des  quatre  forteresses  qui  la  défendaient.  La  première ,  dit-il ,  était  à 
l'entrée  même,  mais  en  dehors  du  défilé,  à  Gonnus,  à  20  milles  de 
Larissa^.  C'est  la  position  exacte  de  Baba  ;  mais  nous  savons ,  par  un 
texte  d'Hérodote,  que  Gonnus  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ; 
Xercès  y  arrive,  par  le  chemin  des  hauteurs,  en  traversant  le  pays 
des  Macédoniens  qui  habitent  au-dessus  de  la  Thessalie  ^.  Strabon , 
d'ailleurs ,  la  place  positivement  au  pied  de  l'Olympe  *.  Elle  occu- 
pait sans  doute  l'éminence  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  de 
Deréli,  à  l'endroit  où  fut  depuis  Lycostomo ,  petite  ville  byzantine 

^  Plut.  De  Music,  ;  ^iian.  Var.  Hist,  III ,  c.  1 . 

* Et  recto  proceras  stipite  iaurus. 

Gatui.  Epitkal.  Thet.  etPel,  v.  289. 
^  «Unum  in  primo  aditu  ad  Gonnum  erat.»  (Liv.  XLIV,  6.)  «Viginti  milliLus 
ab  Larissa.»  (Id.  XXXVI,  10.)  «In  faucibus  quae  Tempe  adeunt.»  (Id,  XLII, 
54.)  «Ante  ipsa  Tempe.»  (Ibid,XLlî^  67.) 

*  Tifv  dvû9  ôSàv  ëfieXXe  éXav  Stà  MaxeSàvoùv  t&v  xMitep6e  oikrffiévœv  is  Hep-' 
fiOiSoùf  isapà,  T6vvov  vihv,  (Hérod.  VII ,  1 28.) 

*  Strab.IX.44o. 
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(Xuxo<T7àfiiov  '  i!foX<ixy'ov)  qui  prit  le  nom  que  les  historiena  byzan- 
tins avaient  donné,  par  métaphore,  à  la  vallée.  La  seconde  forte- 
resse, point  inexpugnable*,  dit  Tite-Live  ^,  devait  être  au^si  sur  la 
rive  gauche,  près  de  Connus;  car  Thistorien  romain,  dans  un 
autre  passage  réunit  ces  deux  mots  en  un  et  semble  n'en  faire 
qu'une  seule  ville,  à  qui  Philippe  avait  donné  le  nom  d'OIympias, 
sans  doute,  parce  qu'elle  était  dans  lX)lympe^.  La  troiaième*  qui 
portait  le  nom  de  Charax,  était  également  du  même  côté,  pub^ 
que  Tite-Live  ^  la  place  aux  environs  de  Lapathus ,  cité  àe  l'Olympe, 
située  au-dessus  du  lac  Âscuris  ^. 

11  n'y  avait  donc  en  réalité  que  la  quatrième  fortercsôe  qui  fût 
daps  le  défilé  même  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  C'est  la  seule 
dont  la  position  ne  soit  point  douteuse  ;  Tite-Live  Ta  clairement  indi- 
quée. D'abord  elle  se  trouvait  sur  la  route  qui  traverse  la  vallée  ^  et 
cette  route  ne  pouvait  être  qu'au  pied  de  l'Ossa  ;  du  côté  de  l'Olympe, 
le  Pénée  serre  'de  si  près  la  inontagne  qu'il  n'a  jamais  été  poasiMe 
de  tracer  un  chemin  entre  les  rochers  et  le  lit  du  fleuve*  En  quel- 
ques^ endroits,  c'est  à  peine  si  un  homme  peut  se  frayer  un  pas- 
sage ,  sur  la  rive  gauche.  D'ailleurs  il  reste ,  sur  la  rive  droite  »  des 
traces  évidentes  de  la  voie  antique  ;  à  l'entrée  -de  la  vallée,  au  delà 
du  Khdni  d'Ambeldkia,  on  voit  encore  la  double  ornière  qu'avaient 
creusée  sur  le  rocher  les  roues  des  chars.  Plus  loin ,  à  un  endroit 
où  le  Pénée  forme  une  île  assez  grande,  le  bras  de  droite  est  res- 
serré par  un  mur  hellénique ,  en  pierres  énormes ,  qui  a  servi 
évidemment  à  soutenir  la  voie  ancienne  et  à  la  préserver  des  inon- 
dations du  fleuve  :  on  peut  suivre  les  traces  de  cette  même  route 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée.  Mais  Tite-Live  ne  se  contente  pas 
de  faire  comprendre  que  la  quatrième  forteresse  se  trouvait  du 
côté  de  rOssa;  il  indique  encore  le  point  précis  où  il  faut  la  cher- 
cher. «  Elle  était,  dit-il,  au  milieu  de  la  vallée,  à  l'endroit  où  elle 
est  le  plus  étroite  ^.  •  Ce  texte  si  clair  ne  laisse  aucun  doute.  On 


Gueule  de  loup. 

tf  Alterum  Condylon  castello  inexpugnabili.  »  (Liv.  XLIV.  6.) 

«  Gonnoeondylum  quod  Philippus  Oiympiadem.  »  (Id,  XXXIX,  2 5.) 
^  a  Tertiam  circa  Lapathuntem  quem  Characa  appellant.  (  Id.  XLIV,  6.  ) 

a  Lapathus  super  Ascuridem  paludem.  1  [Id.  ibid.  a.) 

dViaeipsi.  B  (Id,  ibid.  6.) 
^   oQuartum    vix  ipsi,    qua   média   et  angustissima  vallis  est  impositum.  » 
[Id.ibid.  6.) 
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trouve  encore  les  ruines  d'une  forteresse  antique  à  l'entrée  du 
grand  ravin  de  TOssa,  et  au  pied  du  rocher  à  pic  qui  le  domine. 
C'est  là  précisément  le  milieu  de  la  vallée  et  le  point  où  elle  est  le 
plus  étroite.  Les  montagnes  se  rapprochent;  le  lit  du  fleuve  n'a 
pas  plus  de  loo  pieds  de  laideur  et  il  baigne  de  chaque  côté  les 
rochers.  Les  restes  du  Château  de  la  Belle  (Castro  tis  Horaias^) 
qu'on  aperçoit  au  sommet  du  pic  sont  du  moyen  âge,  ainsi  qu'une 
tour  située  à  mi-côte  de  l'Ossa;  mais  l'enceinte  de  la  forteresse 
inférieure  remonte  à  une  plus  haute  antiquité.  On  y  remarque  des 
constructions  de  différents  âges;  le  mur  du  nord,  qui  regarde  le 
Pénée  est  de  l'époque  romaine  et  se  compose  d'assises  alternatives 
de  briques  et  de  pierres.  A  l'est,  au  contraire,  des  murailles,  gros- 
sièrement faites  et  sans  doute  byzantines,  reposent  sur  des  fonda- 
tions sans  ciment  qui,  quoique  peu  élégantes,  paraissent  grecques. 
Un  peu  au  delà  de  la  forteresse ,  au  moment  où  le  sentier  s'élève 
sur  les  flancs  de  l'Ossa,  le  rocher  à  été  taillé  à  droite  de  la  route 
et  porte  l'inscription  suivante  : 

L.  CASSIVS  LONGINVS  PRO.  COS. 
TEMPE  MVNIVIT. 

Ce  L.  Cassius  était  un  lieutenant  de  César,  envoyé  par  son  chef 
pour  s'assurer  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  C'est  sans  doute 
lui  qui  répara  la  forteresse  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

Je  ne  vis  sur  l'Ossa  aucune  autre  ruiné  qui  pût  servir  à  compléter 
la  géographie  de  la  Magnésie. 

A  Tempe  s'arrêtaient  mes  recherches  ;  là  finit  la  Thessalie  et 
conmience  un  pays  nouveau,  la  Macédoine,  que  je  n'avais  pas 
mission  d'explorer. 

'   Kdarpo  Tijs  empalas,  nom  commun  en  Grèce  et  qui  indique  généralement  le 
souvenir  de  la  domination  d'une  femme. 
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lama  ta;  des  iles  nouvelles»  Milo,  Cimoli,  i'Argentière,  Thermia, 
Délos,  Santorin,  ont  apparu  au  milieu  de  la  mer  Égée^. 

C'est  sans  doute  à  la  même  époque  que  TOlympe,  «  déraciné  en 
ses  fondements,  »  se  sépare  de  TOssa.  La  tentative  même  des  géants 
qui  veulent  entasser  le  Pélion  sur  TOssa  n*indique-t-elle  pas 
qu'une  nouvelle  montagne  est  sortie  alors  du  sein  de  la  terre, 
au  milieu  des  convulsions  du  globe,  et  qu'on  a  pu  croire  un  ins- 
tant qu'elle  s'élèverait  plus  haut  que  l'Olympe? 

Mais,  si  l'aspect  de  la  vallée  de  Tempe  rappelle,  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  imposant,  les  souvenirs  mythologiques;  si  l'on  ne  peut 
lever  les  yeux  sur  les  cimes  de  TOlympe  et  de  l'Ossa,  sana  y  pla- 
cer Jupiter  et  les  Titans,  le  cours  tranquille  du  Pénée  et  la  riche 
végétation  qui  l'entoure  adoucissent  la  sévérité  du  paysage  et 
mêlent  à  l'impression  forte  que  produisent  les  grands  spectadet, 
le  plaisir  plus  calme  que  donne  la  vue  des  plus  délicates  heautés 
de  la  nature  :  c'est  là  le  vrai  et  remarquable  caractère  de  la  vallée 
de  Tempe.  Elle  offre  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage 
et  de  plus  riant  dans  la  création  ;  d'une  part,  des  sonmiets  à  pic, 
des  rochers  déchirés  et  comme  sillonnés  par  la  foudre;  de  Tautre, 
un  fleuve  majestueux  qui  coule  lentement  vers  la  mer,  ombragé 
d'arbres  puissants  et  bordé  de  tapis  de  verdure.  De  ces  éléments 
si  divers,  et  qui  semblent  se  repousser,  résulte  au  contraire,  parla 
délicatesse  des  nuances  et  par  l'accord  parfait  des  couleurs ,  une 
merveilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part  au  même 
degré.  On  voit  ailleurs  des  montagnes  aussi  sauvages.  Les  lan- 
gadas  du  Taygèie ,  les  côtes  voisines  d'Amalfi  et  les  roches  de  Taor- 
mine  n'ont  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins  de  l'Olympe  et 
de  rOssa;  mais  là  manquent  le  fleuve  et  la  riche  végétation  qui 
l'entoure  :  la  nature  ne  s'est  révélée  que  sous  une  de  ses  formes. 
L'Alphée  et  le  Sperchius  ont  aussi  leurs  beautés;  mais  ils  ne  sont 
point  encadrés  par  ces  gigantesques  murailles  de  rochers  rouges 
qui  dominent  le  Pénée  sans  le  resserrer,  sans  le  réduire  aux  pro- 
portions d'un  torrent  et  sans  lui  rien  ôter  ni  de  sa  majesté,  ni  de 
sa  grâce. 

11  est  curieux  de  voir  l'impression  qu'avait  produite  sur  les  an- 
ciens ce  lieu  célèbre,  et  de  coniparer  entre  elles  les  diverses  des- 
criptions qu'ils  en  ont  faites. 

'   M.  Benoit  :  Santorin.  Archives  des  Missions  scimùjiques,  i85o,  p.  63o. 
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Ovide  ^  qui  a  trop  décrit  pour  bien  décrire,  et  qui  se  sert  partout 
des  mêmes  formes  poétiques ,  n'a  saisi  aucun  trait  du  paysage  et 
ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  caractériser  avec  justesse  la  vallée  de 
Tempe.  Ce  Pénée ,  qui  roule  dans  ses  vers  des  ondes  écumeuses , 
dont  les  vapeurs  humides  rejaillissent  sur  les  forêts  voisines  et  dont 
la  voix  retentissante  fatigue  les  échos  éloignés,  est  le  plus  calme 
des  fleuves.  Au  lieu  de  tout  ce  bruit,  c'est  à  peine  si  l'on  entend» 
quand  on  traverse  la  vallée,  le  mummre  de  l'eau  qui  coule  len- 
tement vers  la  mer. 

L'imagination  poétique  de  Catulle^  le  sert  bien  mieux  que  toute 
la  rhétorique  d'Ovide.  Quoiqu'il  fasse,  lui  aussi,  une  description 
de  fantaisie  en  éiiumérant  les  arbres  qui  bordent  le  Pénée ,  quoique 
les  hêtres  et  les  cyprès  ne  se  trouvent  guère  sur  les  bords  du  fleuve , 
il  a  cependant  rendu  dans  un  vers  plein  de  vérité  l'une  des  beautés 
du  lieu  que  n'avait  pas  soupçonnée  le  versificateur  élégant  : 

Tempe ,  quae  silvas  cingunt  superimpendentes. 

Ces  platanes  qui  s'inclinent  et  ces  bois  suspendus  au-dessus  de 
la  verte  Tempe  sont  pris  dans  la  nature,  et  cependant  Catulle 
n'avait  pas  vu  la  vallée,  car  il  n'eût  pas  oublié  les  buissons  de 
jasmins,  de  térébinthes,  de  lentîsques,  d'agnus-castus  et  de  lauriers- 
roses  qui  couvrent  les  bords  du  fleuve.  Tous  ces  noms  étaient  assez 
poétiques  pour  trouver  place  dans  ses  vers. 

Théophraste^  remarque  que  l'Ossa  et  l'Olympe  sont  remplis  de 
peupliers,  de  platanes  et  de  frênes.  Les  chênes  verts  et  vallonées, 

^    Est  nemus  Hemonis  praerupta  quod  undique  claudit 
Sylva  ;  vocant  Tempe.  Per  quœ  Peneius  ab  imo 
'  ElTusus  Pindo  spumosis  volvitur  undis: 

Dejectuque  gravi  tenues  agitantia  fumos 
Nubila  conducit,  summasque  aspergine  syivas 
Impluit;  et  sonitu  plus  quam  vicina  fatigat. 

Ov.  M^tom.  I,  568. 
*    Confestim  Peneius  adest,  viridantia  Tempe, 
Tempe,  quœ  silvae  cingunt  superimpendentes, 
Nereidum  linquens  claris  celebranda  choreis 
Non  vacuus  ;  namque  ille  tulit  radicitus  aitas 
Fagos  ac  recto  proceras  slipite  laurus , 
Non  sine  nutanJti  piatano ,  lentaque  sorore 
Fiammati  Pbaetontis  et  aeria  cupressu. 

CatuH.  ÉpithaL  Thét,  et  Pél  v.  285. 
'  Thooph.  Hist.Plant.l\,G, 
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les  pins  et  les  oliviers  sauvages  y  dominent  aujourd'hui;  on  les 
voit  suspendus  à  une  grande  hauteur  sur  toutes  les  pentes  du  dé- 
filé, au  milieu  des  rochers. 

TiteLive',  qui  rend  souvent  l'histoire  poétique,  n'est  frappé 
que  de  Taspect  sauvage  du  défilé,  et  en  exagère  Teffet  :  «  Les  ro- 
chers, dit-il,  sont  si  escarpés  de  toutes  parts,  qu'on  peut  à  peine 
les  regarder  d'en  haut ,  sans  que  les  yeux  et  l'esprit  soient  saisis  de 
vertige  ;  on  est  effrayé  et  par  le  bruit  des  eaux  et  par  la  profondeur 
à  laquelle  on  aperçoit  le  Pénée,  qui  coule  au  milieu  de  la  vallée.  » 

Cette  courte  description  donnerait  une  idée  très-fausse  de  la 
vallée;  on  croirait  que  le  chemin  qui  la  traverse  serpente  sur  les 
flancs  de  la  montagne  et  gravit  les  rochers  à  pic  qui  dominent  le 
Pénée.  C'est  ce  qui  arrive  seulement  à  la  sortie  du  défilé ,  et  non 
point  l'espace  de  cinq  milles,  comme  le  dit  Tite-Live.  On  suit,  au 
contraire,  pendant  longtemps  un  sentier  uni  sijr  la  rive  et  tout 
près  du  fleuve.  La  route  ne  commence  à  s'élever  qu'au  point  oii  le 
lit  du  Pénée  se  resserre  et  où  les  contre-forts  de  l'Olympe  et  de 
rOssa  plongent  de  chaque  côté  leurs  pieds  dans  l'eau.  C'est  là 
l'endroit  qu'a  voulu  décrire  Tite-Live ,  mais  là  encore  il  se  trompe 
sur  l'eflet  produit.  Quand  on  arrive  à  cette  dernière  partie  du  dé- 
filé ,  les  yeux  ne  se  baissent  pas  vers  le  fleuve  ;  ils  sont  invincible- 
ment attirés  vers  les  hauteurs  par  la  forme  et  par  la  couleur  des 
rochers.  Un  grand  ravin  s'ouvre  dans  l'Ossa.  La  montagne  a  été 
fendue  de  la  base  au  sommet  par  la  même  convulsion  qui  a  creusé 
la  vallée  de  Tempe.  C'est  une  langada  plus  petite  qui  vient  se 
jeter,  comme  un  afiluent,  dans  le  grand  défilé.  La  confusion  des 
lignes,  l'entassement  des  blocs  détachés  qui  ont  roulé  jusqu'au 
fond  du  ravin  ou  qui  se  sont  arrêtés  dans  leur  course  et  restent 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre,  la  végétation  vigoureuse  qui 
s'est  fait  jour  à  travers  le  marbre  et  qui  marque  de  taches  noires 
le  fond  rouge  de  la  montagne,  tout  cet  ensemble  forme  un  des 
tableaux  les  plus  grandioses  et  les  plus  saisissants  que  puisse  rêver 
l'imagination. 

Au  milieu  de  ce  désordre  se  détache  surtout  un  immense  rocher 
qui  s'élève  à  droite  du  ravin ,  et  qui  semble  placé  là  comme  un 
fort  pour  garder  le  défilé.  On  le  croirait  taillé  ''     -»**a  d'homme, 

' Rupes  undique  ita  abscisse  sunt,  ut  despici 

simul  oculorum  animiquepossit;  terret  et  sonitus  et  alf 
fluentis  Penoi  amnis.  (Liv.  XLIV,  6.) 
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tant  ses  parois  sont  lisses  et  verticales.  Ce&t  un  mur  naturel  sur 
lequel  le  temps  et  le  soleil  ont  imprimé  les  teintes  rouges  qui 
donnent  tant  d'éclat  aux  rochers  de  la  Grèce.  De  l'autre  côté  du 
ravin,  un  mamelon  isolé  se  dresse  comme  une  tour  carrée.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  œuvres  de  la  nature  une  vague  ressem- 
blance avec  celles  des  hommes.  Est-ce  un  jeu  de  l'imagination ,  qui 
aime  à  tout  comparer  et  qui  donne  une  forme  même  aux  nuages , 
ou  y  a-t-il  réellement  un  rapport  intime  et  mystérieux  entre  les 
lignes  des  montagnes  et  les  lois  qu'ont  adoptées  les  artistes  pri- 
mitifs ? 

Il  faut  citer  en  entier  1^  description  de  Pline  le  Naturaliste,  qui, 
en  parlant  d'une  des  merveilles  de  la  nature,  devait  se  piquer 
d'exactitude  ^  : 

«  Le  Pénée ,  dit-il ,  le  plus  remarquable  des  fleuves  de  Thessalie 
par  sa  limpidité,  prend  sa  source  près  de  Gomphi  et  se  jette  à  la 
mer,  après  avoir  traversé  une  vallée  boisée  entre  l'Ossa  et  l'Olympe. 
Dans  cet  espace,  on  donne  le  nom  de  Tempe  à  un  passage  de  cinq 
mille  pas  de  longueur  et  d'environ  un  arpent  et  demi  de  largeur, 
entouré  à  droite  et  à  gauche  de  montagnes  doucement  inclinées , 
qui  s'élèvent  à  perte  de  vue.  Dans  la  vallée ,  à  l'ombre  d'une  forêt 
verdoyante,  coule  doucement  le  Pénée,  sur  un  lit  de  cailloux  verts  ; 
ses  rives  sont  bordées  d'un  gazon  délicieux  et  résonnent  harmo- 
nieusement du  chant  des  oiseaux.  Il  reçoit  le  fleuve  Orcus  (le  Ti- 
tarèse)  sans  se  confondre  avec  lui ,  mais  il  le  laisse  surnager  comme 
de  l'huile,  pour  emprunter  l'expression  d'Homère,  et,  après  l'avoir 
porté  pendant  quelque  temps  à  la  surface,  il  le  rejette,  ne  voulant 
pas  mêler  ses  flots  d'argent  à  cette  onde  effroyable,  sortie  des 
enfers.  » 

DodwelP  et  Leake^  ont  contesté  avec  raison  au  Pénée  cette 

^  «Ante  cunctos  claritate  Peneus,  ortus  juxta  Gomphos,  interque  Ossam  et 
Olympum  nemorosa  vsdle  defluens  quingentis  stadiis,  dimidio  ejus  spatio  navi- 
gabilis.  In  eo  cursu  Tempe  vocantur  qiiinque  millia  passuum  longitudine  et 
ferme  sesquijugeri  latitudine,  ultra  \isum  hominis  attoUentibus  se  dextra  laeva^que 
leniter  convexis  jugis.  Intus  sub  luco  viridante  allabitur  Peneus,  viridis  caiculo, 
amœnus  circa  ripas  gramme,  canorus  avium  concentu.  Accipitamnem  Orcum  . 
nec  recipit ,  sed  olei  modo  supernatantem ,  ut  dictum  est  Homero ,  brevi  spatio 
portatum  abdicat ,  pœnales  aquas  dirisque  genitas  argenteis  suis  misceri  recu- 
4Mm8.»(Plin.  IV,  8.) 

li^jDodweil,  g  Tour  troufjh  Greece,  II,  iio. 
[yNorth.  Greece,  III,  396. 
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limpidité  merveilleuse  que  lui  attribue  Pline.  Je  Tai  vu  à  deux 
époques  différentes,  au  printemps  et  à  Tautomne,  et  je  Tai  trouvé 
moins  transparent  que  la  plupart  de  nos  rivières.  Conunent 
pourrait-il  rester  pur  après  avoir  traversé  le  sol  ai^leux  de  la 
Thessalie?  Pline  et  Strabon,  qui  parle  aussi  de  la  transparence  du 
Pénée  ^  semblent  n'avoir  pas  compris  ce  texte  d'Homère  : 

«  Le  Titarèse  verse  dans  le  Pénée  ses  belles  eaux ,  mais  il  ne  se 
mêle  pas  aux  flots  argentés  du  Pénée,  et  il  reste  à  la  surface  du 
fleuve,  comme  de  l'huile^.  » 

'  C'est  le  Titarèse  et  non  point  le  Pénée  qui  a  une  eau  limpide 
[xaXXlppoov  aZcop).  Celui-ci,  au  contraire,  comme  l'indique  Homère 
par  une  de  ces  épithètes  caractéristiques  qui  l|ii  sont  familières,  a 
la  couleur  blanche  et  mate  de  l'argent.  Si  quelquefois  il  parait  plus 
limpide ,  si  l'on  aperçoit  au  fond  de  l'eau  ces  cailloux  tapissés  de 
verdure  dont  parle  Pline ,  c'est  qu'une  source  souterraine  vient  ali- 
menter le  fleuve  et  lui  donner  une  transparence  passagère.  Ces 
sources  sont  abondantes  dans  les  montagnes  qui  forment  la  vallée. 
La  principale  sort  d'un  rocher  où  est  gravée  une  inscription  latine 
dont  je  parlerai ,  et  dédai^e ,  dit  Dodwell ,  de  mêler  son  eau  bleue 
aux  flots  argentés  et  bourbeux  du  Pénée'.  Bourbeux  est  beaucoup 
trop  fort,  et  ne  s'accorde  guère  d'ailleurs  avec  argenté.  Je  soup- 
çonne Dodwell  d'avoir  vu  le  Pénée  comme  je  le  vis  moi-mêm'e  pour 
la  première  fois,  après  des  pluies  abondantes  qui  avaient  sali  et 
troublé  son  cours.  Mais  il  ne  conserve  pas  pendant  l'été  la  teinte 
jaunâtre  que  les  débordements  et  les  crues  subites  donnent  aux 

*   T^  fièv  oZv  nnvsioO  xaBapév  èaliv  Hècûp,  to  êè  rov  Hixctpmaiotj  Xntapov  êx  rivoç 
H^Tff'  (Strab.  IX,  44 1.) 

^  Us  p*ès  UTjvetèvtspotet  xa^Xifipoov  ^Scûp. 
Ovè  *6ye  JÎTjvei^  (Tv^nihyerou  dpyvpoSivri. 
ÀAAa  ré  ^lev  xadvrtepdev  iittlipéet  njiir^êXouov. 

Hom.  //.  II,  75 1. 
C'est  ce  que  Lucain  traduit  ainsi  : 

Solus  in  alterius  nomen  quum  venerit  unda , 
Défendit  Titaresus  aquas  lapsusque  superne 
Gurgite  PsBnei  pro  siccis  utitur  arvis. 
Hune  fama  est  Stygiis  manare  paludibus  amnem 
Et  capitis  memorem,  fluvii  contagia  vilis 
Nolle  pâli. 

Luc.  VI,  376. 
^  aDisdainsto  mingie  ils  blue  stream  with   the  siivery  and  muddy  waters  of 
Pcneios.  » 
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fleuves;  après  une  longue  sécheresse,  sa  couleur  terne  et  un  peu 
blanche  rappelle  l'épithète  d'Homère  [àpyrjpoKvrjs)  et  le  mot  d'Eiien 
[èXalov  hlxYjv), 

Cette  erreur  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  replrocher  à  Pline. 
On  a  peine  à  retrouver  dans  les  pentes  escarpées  de  l'Olympe  et  de 
rOssa  les  hauteurs  doucement  inclinées  ^  dont  il  borde  la  vallée. 
D'autres  traits  sont  plus  heureux.  Il  rend  bien  l'effet  que  pro- 
duisent ces  mêmes  montagnes,  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue  et 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  hauteur 2;  mais  ce  qu'il  décrit  surtout 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vérité ,  c'est  le  cours  tranquille  du 
Pénée  sous  un  bois  verdoyant  et  entre  deux  rives  tapissées  de  gazon. 
Les  beaux  platanes  qui  bordent  le  fleuve  le*  couvrent  presque  en  ' 
entier  de  leurs  rameaux ,  et  forment ,  au-dessus  des  eaux ,  des  ar- 
cades dé  verdure.  Quoique  l'Orient  soit  le  pays  des  platanes  et 
qu'ils  y  atteignent  une  grande  hauteur,  je  n'en  ai  trouvé  nulle  part 
d'aussi  remarquables  que  ceux  de  la  vallée  de  Tempe.  Leur  beauté 
tient  moins  encore  peut-être  à  l'immense  développement  de  lei^rs 
branches  qu'à  l'exquise  élégance  et  à  la  variété  de  leurs  formes. 
Chaque  arbre  offrirait  à  un  paysagiste  un  nouveau  sujet  d'études: 

La  description  d'Élien  ^  est  remarquable  par  la  vérité  de  quel- 
ques détails,  auxquels  il  sacrifié  malheureusement  trop  l'effet  de 
l'ensemble. 

«  De  chaque  côté  du  fleuve,  dit-il,  il  y  a  des  lieux  où  l'on  aime 
à  s'arrêter  et  à  se  reposer;  mais  au  milieu  même  de  la  vallée 
s'avance  avec  calme  et  lenteur  le  Pénée,  dont  la  surface  est  polie 
comme  de  l'huile.  Sur  ses  bords ,  les  branches  des  arbres  suspen- 
dues au-dessus  de  l'eau  projettent  une  ombre  épaisse  qui,  pendant 
une  grande  partie  du  jour,  amortit  les  rayons  eux-mêmes  du  soleil 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent ,  et  permet  aux  navigateurs  de  naviguer 
au  frais.  » 

On  croit  voir,  en  lisant  cette  description ,  les  platanes  penchés 

'   tLeniier  convexisjugis.  »  (Plin.  IV,  8.) 

'  «  Ultra  visum  hominis  attollentibus  se.  »  (Id,  ihid.) 

^  Ltarpi^às  S*  ë^ei  ^oixlXaf  xal  tsavroSaitàs  ô  roitos  oZtoç,  oCx  âvdpùDvtviit  yttpèç 

épya,  dXXà  (pùoeaç  avxôyLata.,  6re  èXdfi€ave  yéveatv  o  r6vos Uap*  èxdrepa  Se 

rôti  tffOTaftou  ai  StarptSai  eîmv  aï  'stpoetprffiévai  xal  dvditauXai  *  Stà  ftécrcôv  Se  ruv  Te/x-    ^ 
véSv  o  Urivetoç  tstora^ès  ëp^erat  (T^oXij  xat  tsptfù^s  ispoiàùv  iXcUovSixYiv.  IIoAAi)  Se  xar* 
adrov  "fi  axià.  èx  rêv  'tsapaite^xércûv  SévSpaw  xai  rûv  èènprrjiiévcûp  xXdSa>v  tlx- 
rerat  dts  êvt  tsXeîc/lov  rrfs  "fifiépat  avriiv  tgpoi^xoveFav  ditoaléyeiv  rifv  ôxtTva  xai  ^sra- 
pé^stv  rots  'oXéovm  'mXeTv  xœtà  4^x,^s.  (iElian.  Var.  Hist.  III,  c.  i.) 
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sur  le  fleuve  et  les  vignes  sauvages  qui  entrelacent  leurs  guirlandes, 
en  courant  d'un  arbre  à  l'autre.  A  chaque  pas  aussi ,  en  traversant 
Tempe,  on  trouve  un  de  ces  lieux  dont  parle  Élien,  qui  invitent 
au  repos,  qu'on  ne  quitte  qu'à  regret  et  qu'on  regarde  longtemps 
encore  après  les  avoir  quittée. 

Une  partie  des  détails  que  donne  l'écrivain  grec  s'appliquent 
plutôt  à  la  plaine  que  traverse  le  Pénée,  en  sortant  de  la  vallée 
pour  se  jeter  dans  la  mer,  qu'à  la  vallée  elle-même.  A  ce  moment, 
les  montagnes  s'abaissent  et  s'écartent;  la  scène  change  ;  on  dé- 
couvre un  nouveau  paysage,  d'un  moins  grand  caractère,  mais 
qui  renferme  aussi  de  magnifiques  beautés.  Depuis  Derven-Baba, 
poste  d'Albanais  situé  à  la  sortie  de  Tempe  jusqu'à  l'embouchure 
du  Pénée  s'étendent  de  grands  bois  entrecoupés  de  clairières.  La 
végétation  y  est  plus  vigoureuse  encore,  plus  désordonnée,  mais 
moins  choisie  et  d'un  ton  moins  fin  que  dans  le  défilé.  On  rencontre 
à  chaque  instant  des  massifs  si  touffus,  si  bien  entourés  de  lianes 
et  de  plantes  grimpantes  que  l'œil  ne  peut  percer  ces  impénétrables 
fourrés  et  que  les  tiges  élancées  des  arbres  se  cachent  sous  un 
ridea^u  de  verdure;  mais  les  platanes  aux  formes  majestueuses  ont 
disparu  ;  des  saules  un  peu  vulgaires  les  remplacent  sur  les  bords 
du  fleuve. 

C'est  là  qu'on  rencontre  ces  lierres  qui  grimpent  le  long  des 
chênes  les  plus  élevés,  «comme  de  nobles  vignes,»  et  tapissent 
chaque  branche  jusqu'au  sommet.  Là  aussi  des  plantes  basses 
(cfi/Aa?)  s'attachent  aux  rochers,  les  couvrent  tout  entiers,  «  et  les 
yeux  charmés,  comme  dit  l'écrivain  grec,  ne  voient  de  toutes 
parts  que  des  massifs  de  verdure  ^  » 

Pour  les  Grecs,  Tempe  était  un  lieu  sacré,  réservé  aux  pi  us  poé- 
tiques cérémonies  de  la  religion.  Dans  cette  vallée  si  belle,  que 
sur  la  terre  de  Grèce ,  belle  entre  toutes ,  il  n'est  pas  un  site  qu'on 
puisse  lui  comparer,  ils  rendaient  un  culte  à  Apollon,  le  dieu  de 
la  grâce  et  de  la  beauté.  C'était  un  souvenir  de  la  purification  du 
fils  de  Latone,  quand,  après  son  exil,  il  se  dirigea  vers  Delphes, 
une  branche  de  laurier  à  la  main.  En  mémoire  de  cette  tradition, 

^  KiTTos  fièv  'so^ùs  xai  eu  /xofAa  Xiaios  èraxfza^e*  naï  TéOrjXe  xai  êUrfv  tôùv  etJ- 
yevœv  dinsé^^cov  KatàtQv  v^Xcav  êévSpœv  dvépiset  xaï  (jviiité^vxev  avroîs*  'aoXXri  ^è 
(jjix/Aa^,  f)  lièvapos aÙTàv  rov  'oé.yov  oivarpéTtei  xal  èittaKtdiei  rftv  tséTpav  xaî  êxeivri 
fièv  vTtoXavddvei*  ôpSrat  $è  ro  ^^àaiov  ^dv  xal  èaxiv  ôÇfOaXfiœv  laavii^yvpis,  (iËlion. 
Var.  Hist.  III,  c.  i.) 
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les  vainqueurs  aux  jeux  pythiques  étaient  couronnés  avec  des 
lauriers  de  Tempe,  et,  tous  les  neuf  ans,  les  Delphiens  envoyaient 
une  théorie  qui  les  cîueillait  en  chantant  des  hymnes  ^  L  arbre 
sacré  d'Apollon  ne  croît  pas  en  abopdance  dans  la  vallée;  il  faut 
se  rappeler  la  coutume  antique  et  le  chercher  pieusement  pour  le 
découvrir.  Pendant  près  d'une  heure,  je  n'en  aperçus  que  deux 
ou  trois,  au-dessus  de  ma  tête,,  au  milieu  des  buissons  de  chênes 
verts  qui  couvrent  l'Ossa;  ils  deviennent  plus  nombreux  quand 
la  route  s'élève,  à  l'extrémité  du  défilé,  sur  les  pentes  qui  do- 
minent le  fleïive  ;  mais  ce  sont  partout  des  arbustes  et  non  point 
des  arbres  «  élevés,  au  tronc  droit,  »  comme  dit  Catulle^.. 

On  chercherait  en  vain  l'emplacement  du  temple  d'Apollon 
Tempêtes;  il  n'en  reste  aucune  trace  aujourd'hui.  Peut-être  se  trou- 
vait-il à  Baba  où  l'on  a  découvert^  sous  Veli-Pacha,  des  tombeaux, 
quelques  pierres  anciennes  et  un  Hercule  de  bronze  doré.  La  re- 
ligion chrétienne  a  aussi  consacré  la  vallée.  Des  cavernes  qu'on 
aperçoit  dans  l'Olympe,  à  une  grande  hauteur,  ont  été  occupées  et 
peut-être  creusées  par  des  anachorètes;  il  y  reste  des  traces  de  pein- 
tures, et  l'une  d'elles  est  encore  consacrée  à  la  Vierge  (Panâghia.) 

Pour  les  Romains,  la  vallée  de  Tempe  était  surtout  un  poste 
militaire.  Elle  eut  une  grande  importance  dans  leurs  luttes  avec 
les  rois  de  Macédoine  et  dans  les  guerres  civiles.  Tite-Live  parle 
des  quatre  forteresses  qui  la  défendaient.  La  première ,  dit-il ,  était  à 
l'entrée  même,  mais  en  dehors  du  défilé,  à  Connus,  à  20  milles  de 
Larissa^.  C'est  la  position  exacte  de  Baba;  mais  nous  savons,  par  un 
texte  d'Hérodote,  que  Connus  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ; 
Xercès  y  arrive ,  par  le  chemin  des  hauteurs ,  en  traversant  le  pays 
des  Macédoniens  qui  habitent  au-dessus  de  la  Thessalie  ^.  Strabon , 
d'ailleurs ,  la  place  positivement  au  pied  de  l'Olympe  ^.  Elle  occu- 
pait sans  doute  l'éminence  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  de 
Deréli,  à  l'endroit  où  fut  depuis  Lycostomo ,  petite  ville  byzantine 

*  Plut.  De  Music.  ;  iËlian.  Var.  HisL  III ,  c.  1 . 

^ Et  recto  proceras  stipite  laurus. 

Catui.  Epithal  Thet.  et  Pel  v.  289. 
^  «Unum  in  primo  aditu  ad  Gonnum  erat.»  (Liv.  XLIV,  6.)  «  Viginti  milliLus 
ab  Larissa.»  (Id,  XXXVI,  10.)  «In  faucibus  quae  Tempe  adeunt.»  [Jd,  XLII, 
54.)  «Ante  ipsa  Tempe.»  (Ibid,XLlî^  67.) 

^  Tiiv  dvu  oSàv  ëyLsXXs  éXav  êià  MaxeSéveûv  t&v  HoBiiitepBe  oikrffiévœv  is  Hep" 
peuSoùs  vapà  T6vvov  ic6Xiv.  (Hérod.  VII ,  1 38.) 
»  Strab.IX.44o. 
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(XyKo<rTàyiU>v  '  taroAti;^riov)  qui  prit  }e  nom  que  les  historiens  byzan- 
tins avaient  donné,  par  métapUoTe,  à  la  vallée.  La  seconde  forte- 
resse, poipt  inexpugnable',  dit  Tite-Live  \  devait  être  aussi  sur  la 
rive  gauche,  près  de  Connus;  car  Thistorien  romain,  dans  un 
autre  passage  réunit  ces  deux  mots  en  un  et  semble  n'en  faire 
quune  seule  ville,  à  qui  Philippe  avait  donné  le  nom  d'OIympias, 
sans  doute,  parce  qu'elle  était  dans  TOlympe^.  La  troisième*  qui 
portait  le  nom  de  Gharax,  était  également  du  même  côté,  puis^ 
que  Tite-Live  ^  la  place  aux  environs  de  Lapathus ,  cité  de  rOlyaoape, 
située  au-dessus  du  lac  Âscuris  ^. 

Il  n'y  avait  donc  en  réalité  que  la  quatrième  forteresse  qui  fut 
dans  le  défilé  même  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  C'est  la  seule 
dont  la  position  ne  soit  point  douteuse  ;  Tite-Live  l'a  clairement  indi- 
quée. D'abord  elle  se  trouvait  sur  la  route  qui  traverse  la  vallée^,  et 
cette  route  ne  pouvait  être  qu'au  pied  del'Ossa;  du  côté  de  l'Olympe, 
le  Pénée  serre  'de  si  près  la  montagne  qu'il  n'a  jamais  été  possible 
de  tracer  un  chemin  entre  les  rochers  et  le  lit  du  fleuve*  Eu  quel- 
ques^ endroits,  c'est  à  peine  si  un  homme  peut  se  frayer  un  pas- 
sage, sur  la  rive  gauche.  D'ailleurs  il  reste,  sur  la  rive  droite,  des 
traces  évidentes  de  la  voie  antique;  à  l'entrée  de  la  vallée,  au  delà 
du  Khdni  d'Ambeldkia,  on  voit  encore  la  double  ornière  qu'avaient 
creusée  sur  le  rocher  les  roues  des  chars.  Plus  loin,  à  un  endroit 
où  le  Pénée  forme  une  île  assez  grande,  le  bras  de  droite  est  res- 
serré par  un  mur  hellénique ,  en  pierres  énormes ,  qui  a  servi 
évidemment  à  soutenir  la  voie  ancienne  et  à  la  préserver  des  inon- 
dations du  fleuve  :  on  peut  suivre  les  traces  de  cette  même  route 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée.  Mais  Tite-Live  ne  se  contente  pas 
de  faire  comprendre  que  la  quatrième  forteresse  se  trouvait  du 
côté  de  rOssa;  il  indique  encore  le  point  précis  où  il  faut  la  cher- 
cher. «  Elle  était,  dit-il,  au  milieu  de  la  vallée,  à  l'endroit  où  elle 
est  le  plus  étroite  ^.  •  Ce  texte  si  clair  ne  laisse  aucun  doute.  On 


Gueule  de  loup. 

«  Alterum  Condylon  ca^tello  inexpugnabili.  »  (Liv.  XLIV.  6.) 

a  Gouaocondylum  quod  Philippus  Oiympiadem.  >  (Id,  XXXIX,  2 5.) 

*  a  Tertiam  circa  Lapathuntem  quem  Characa  appellant.  (  Id.  XLIV,  6.  ) 
^  a  Lapathus  super  Ascuridem  paludem.  1  (Id.  ibid.  2.) 

*  «Viaîipsi.  I  (Id,  ibid.  6.) 
«Quartum    viaf>  ipsi,    qua   média   et  angustissima  vallis  est  impositum.  » 


^ 


(LLibid.  6.) 
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trouve  encore  les  ruiues  d'une  forteresse  antique  à  l'entrée  du 
grand  ravin  de  TOssa,  et  au  pied  du  rocher  à  pic  qui  le  domine. 
C'est  là  précisément  le  milieu  de  la  vallée  et  le  point  où  elle  est  le 
plus  étroite.  Les  montagnes  se  rapprochent;  le  lit  du  fleuve  n'a 
pas  plus  de  loo  pieds  de  largeur  et  il  baigne  de  chaque  côté  les 
rochers.  Les  restes  du  Château  de  la  Belle  [Castro  tis  Horaias^) 
qu  on  aperçoit  au  sommet  du  pic  sont  du  moyen  âge,  ainsi  qu'une 
tour  située  à  mi-côte  de  l'Ossa;  mais  l'enceinte  de  la  forteresse 
inférieure  remonte  à  une  plus  haute  antiquité.  On  y  remarque  des 
constructions  de  différents  âges;  le  mur  du  nord,  qui  regarde  le 
Pénée  est  de  l'époque  romaine  et  se  compose  d'assises  alternatives 
de  briques  et  de  pierres.  A  l'est,  au  contraire,  des  murailles,  gros- 
sièrement faites  et  sans  doute  byzantines,  reposent  sur  des  fonda- 
tions sans  ciment  qui,  quoique  peu  élégantes ,  paraissent  grecques. 
Un  peu  au  delà  de  la  forteresse,  au  moment  où  le  sentier  s'élève 
sur  les  flancs  de  l'Ossa,  le  rocher  a  été  taillé  à  droite  de  la  route 
et  porte  l'inscription  suivante  : 

L.  CASSIVS  LONGINVS  PRO.  COS. 
TEMPE  MVNIVIT. 

Ce  L.  Cassius  était  un  lieutenant  de  César,  envoyé  par  son  chef 
pour  s'assurer  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  C'est  sans  doute 
lui  qui  répara  la  forteresse  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

Je  ne  vis  sur  l'Ossa  aucune  autre  ruiné  qui  pût  servir  à  compléter 
la  géographie  de  la  Magnésie. 

A  Tempe  s'arrêtaient  mes  recherches  ;  là  finit  la  Thessalie  et 
commence  un  pays  nouveau,  la  Macédoine,  que  je  n'avais  pas 
mission  d'explorer. 


'   Kdarpo  Ttis  œpaias,  nom  commun  en  Grèce  et  qui  indique  généralement  le 
souvenir  de  la  domination  d'une  femme. 


m^.. 
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INSCRIPTIONS. 


N°  1. 


INSCRIPTION   TROUVEE   DANS   L'EGLISE   DE   LA   PANÂGHIA,    À    MAUrInITZA, 

SUR   LE    PÀLION. 

ZTPATHrOYNTQZMAPKOYZTATIOr 

OlYnOZTOAOlEinANEnElAH 
TQNOZKATAZTAOEIZVnOTH 
E  P  EYZTOYZAPAn  lAOZENTE 

5  OYZeEOYZANEZTPAHTAlAEIQZME 
KAAOKATAOIAZAEIQZAEKAITHZTE 
HZKAIOIAOTlMIAZOYAENEAAEinONT 
EPAnEYTAZMETAAOMETPQZKAIEKTEN 
ATETEAEKENBOYAOMENOZTETHNEAY 

lo  ZINAAIMNHZTONKAITOIZMETATAYTAKAT 
EAQKENEIZTETQN0EQNTIMHN 
ONTQNYnOZTOAQNEKTOYIAlOYBlOYAP 
NAZXlAîAZXAPINTOYriNOMENHZKATENIA 
YnOZTOAQNZYNOAOYKAITQNTOKQNA 

i5  TAZTETQNOEQNTIMAZEnmAEIONAY 
OYZYnOZTOAOYZAEITHZKAGHKOYZ 
INOIAANOPQniAZAIOKAlAEAOXOAITOI 
OIZZTEOANQZAlKPITQNÀKPITQNOZ 
ANQIKAIEIKONirPAnTHIMETEXElNT 

ao  OYnANTQNTOlZYnOZTOAOlZAlAOME 
PO  HQ  NT  IN  EZGAI  AEAI  AHANTOZT 
AYTOYENnAZAIZTAIZKATATOIEPON 
nOTQNYnOZTOAQNZYNOAOlZA 
ETOyHOlZMATOYTOKAITONZTEO 

25  niOANEZTATQTOYZAPAniElOYT 
AITHNEIKONATEGHNAIEcDAKAIE 
lYnOZTOAOlKPITQNAKPITQNOZTON 
AniAOZAPETHZENEKENKAlEY 
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N"  2. 

INSCRIPTION   TROUVÉE    DANS    L'ÉGLISE   DE   LA    PANÀGBIA,    A   MAKRINITZA. 

KAlANArPAOHNAiTOAETOyHOlZMAEINAlAEAQIKYTAinPOE 
APIANENnAZAIZTAIZKATAMArNHZIANnOAEZmnPONOH 
0  H  N  A I A  EO  nQZZYNTEAEZQHTAEVHOlZMEN  ATOYZKOI NOYZ 
APXONTAZTOAEEZOMENONEIZTAYTAANHAQMAAOYNAI 
TOYZTAMIAZrPAyAlAEKAinPOZTAZnOAEIZTOANTirPAOON 
TOYVHOlZMATOZZiMONTONrPAMMATEAEAOEENTOIZ 
APOIZEAOE  EN  KAITHI   EK^KAHZIA 


N«  3. 

INSCRIPTION   TROUVÉE    DANS    LE   MUB   E](TÉRIEUR   DU    CHOEUR    DE    L'ÉGLISE    DE    LA    PANÂGIIIA , 

À   MARRiNITZA. 

THTHZANTAZ 

AHMHTPIONNIKOAAOYAZKAEniOAQPON 

Zl  AZEniTEAOYZOlEPEYZTOYAIOZTOYAKPAlOYK 
OIAOAHMOYOKOlNOZZTPATHrOZKAlHZYNAPXIAOE 
ZTENOYrHPOZTPATOZIZTIAlOYOlAOZTPATOZIZTIAlOYAP 
OZAPIZTOKPATOYAPTEMIAQPOZnAYZAYNIOYAHMHTPIOZA 
QNOZEniMENHZNIKANQPOZEinANEnEIABPYAAOZAOH 
AAZSENOKPATOYAAMOEENOZOlAinnOYOlZTPATH 
OOYAAKEZAPXEAHMOZKPATHNOYAHMHTPIOZNIKOAAOY 
rENinnOYnAPAAABONTEZTHNAPXHNAElOYZAYTOY 
AKANTHZTEIAlAZKAAOKArAOlAZKAITHZTONnPO 
ZTQNTETHZnOAEQZArAOOinPOZTATAirErON 
AITErOMENOIENnAZINENTETOlZAAAOlZ 
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N»  4. 

INSCRIPTION  TBODVÉB  DAMS  DNB  isOUSE  SDR  LE  BORD  DO  GOLFE  PA6ASÉTIQDB,  Pllis  CALANEni 

POSSÉDÉE  ACTUELLEMENT  PAR  H.  DIHOS  DE  MILlÈS. 


« 


TAAEYKAOAOKAHPA 

ErOAITQIOEQIKAITAAAAATAEOIlOMENAKAOÛZ 

..riN  ETOTArAETOYTQN  AOPArnQAÊirOAlAnOTOY 
....TENlAYTONYnOKHPYKATHrEKTHIEniAEKATOYAPTEMIZI 
NOrnPOTHrEKKAHriArriNOMENHZENNOMOYAnOTOY 
PlOYYnOTQNnPOrErPAMMENQNAPXONTÛNZYMnAPONTQNKAIT 

QZTOYAIOZTOYAKPAIOYKAITQNE AZTQNKArTOEKTOYTQN 

TENOMENON TOYAIOZTOYAKPAIOY 

NOYTAZArOPAZ... AM  ATQIOEQIZYN  AXOEIZH 


Il  est  question  dans  cette  inscription,  ainsi  que  dans  la  précédente, 
d'un  temple  de  Jupiter  Acraeus,  toO  àiàs  toô  Àxpa/ov.  C'est  le  temple 
dont  parle  Dîcaearque,  et  qui  se  trouvait  sur  le  sommet  du  Pélioa. 
Seulement ,  d'après  les  manuscrits ,  il  était  consacré  à  Jupiter  Actaeus  ef 
non  pa6  Acrœus.  On  lit,  dans  toutes  les  éditions  de  Dicaearque  :  Aies 
ÀxTa/ov  iepôv.  Il  y  a  là  une  faute  d'orthographe  évidente,  que  rectifient 
les  deux  inscriptions  3  et  4.  Comme  àxTij  veut  dire  rivage,  et  que  le 
temple  était  sur  le  sommet  (dKprj)  de  la  montagne,  on  ne  peut  hésiter 
entre  ces  deux  épithètes.  kxTatos  parabsait  hizarre  appliqué  à  un  temple 
si  haut  placé;  il  fallait,  pour  l'expliquer,  en  détourner  un  peu  le  sens 
et  se  rappeler  que  le  Pélion  est  sur  le  bord  de  la  mer  :  «  Jupiter  kxroLios 
acujus  teraplum  in  vertice  monlis  Pelii  exstabat;  ÀxT^^^enim  est  promi- 
anentia  montis.  »  (Ap.  Dicaearch.  Descr.  arœc.  p.  3i,  Buttm.)  Axpaîos^  au 
contraire,  est  parfaitement  naturel  ;  c'est  la  seule  épithète  qui  convienne 
à  la  position  du  temple. 
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MISSIONS    SCIENTIFIQUES. 


V  CAHIER 


Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance 
publique  du  12  novembre  1852,  au  nom  de  la  commission^  chargée 
et  examiner  les  travaux  envoyés  par  les  membres  de  V  Ecole  française 
d'Athènes,  par  M,  Guigniaut. 

Messieurs, 

Nous  venons,  pour  la  seconde  fois,  vous  rendre  compte  publi- 
quement des  travaux  envoyés  par  les  membres  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  et  que  vous  nous  avez  chargés  d'examiner,  pour  satis- 
faire au  vœu  de  l'article  5  du  décret  du  7  août  i85o.  Les  pres- 
criptions de  ce  décret  ont  porté  les  plus  heureux  fruits  dans  le 
cours  de  l'année  qui  s'est  écoulée  depuis  notre  premier  rapport. 
Vos  suffrages,  vos  éloges,  tempérés  par  la  paternelle  sévérité  de 
vos  critiques  et  de  vos  conseils ,  ont  animé  d'un  nouveau  zèle  les 
jeunes  membres  de  l'École,  tout  en  leur  retraçant  la  route  qu'ils 
doivent  tenir  pour  réaliser  complètement  les  espérances  que  le 
Gouvernement  et  l'Académie  fondent  sur  eux.  Dès  aujourd'hui 


^  La  commission  était  composée  de  MM.  Raoui-Rochette ,  Hase,  Guigniaut, 
Ph.  le  Bas  et  Lenormant. 

MISS.  SCIENT.  19 
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rien  ne  manquerait  au  succès  de  cet  établissement  plein  d'avenir 
par  lui-même ,  si  le  nombre  des  mémoires  qui  nous  sont  parvenus 
répondait  à  leur  mérite ,  et  si  une  perte  douloureuse  n'était  venue 
restreindre  ce  nombre,  en  diminuant  le  personnel  de  l'École, 
renfermé  déjà  dans  des  limites  trop  étroites. 

Celui,  en  effet,  sur  qui  reposait  l'espoir  de  la  seconde  année  d'é- 
tudes, celui  qu'il  me  serait  doublement  cruel  de  nommer,  puisqu'il 
me  touchait  de  si  près,  a  été  ravi  à  TÉcole,  à  la  science  peut-être,  le 
19  décembre  dernier  ^  Il  ne  reste  plus  de  lui,  sur  cette  terre,  qu'un 
monument  élevé  sur  sa  cendre,  aux  bords  de  lllissus,  par  ^ la  piété 
de  son  chef  et  par  celle  de  ses  camarades.  Je  rstppelais  i!  y  a  txm  ttt, 
qu'à  peine  arrivé  à  Athènes,  au  commencement  de  i85i,  il  avait 
voulu  suivre  ses  anciens  et  mettre  sur-le-champ  à  profit  leur  expé- 
rience en  allant  avec  eux  explorer  laBéotie  et  la  Phocide,  en  passant 
les  Thermopyles  ets'avançant  dans  la  Thessalie  jusqu'à  la  vallée  de 
Tempe  et  jusqu'au  pied  de  l'Olympe.  Il  avait  gardé  de  ce  premier 
voyage  et  de  ces  grands  spectacles  des  impressions  qui  semblaient 
devoir  être  fécondes;  il  se  proposait  de  les  mûrir  par  la  réflexion 
et  par  l'étude,  de  revoir  la  Phocide,  de  s  y  établir  quelque  temps, 
d'en  entreprendre  pour  son  travail  de  seconde  année  une  descrip- 
tion générale,  et  de  réserver  pour  la  troisième  Delphes  et  son 
oracle,  sujet  capital,  qui  est  loin  encore  d'être  épuisé,  si  TAcaidé- 
mie  en  faisait  l'objet  d'une  de  ses  questions.  La  question  était 
proposée  peu  de  mois  après  ;  mais  celui  qui  l'avait  pressentie ,  qui 
s'y  préparait  d'avance,  ne  la  traitera  pas.  C'est  à  l'un  des  deux 
membres  nouveaux,  qui  sont  venus  remplir  le  vide  qu'il  a  laissé 
à  l'Ecole,  de  recueillir  sa  pensée  et  de  faire  de  ce  noble  sujet 
d'étude  un  dernier  hommage  à  sa  mémoire. 

Plus  heureux  que  son  camarade  si  digne  de  regret,  M.  Mézières, 
qui  lui  avait  montré  le  chemin  du  nord  de  la  Grèce,  et  qui,  avec 
M»  Beulé,.lui  a  fermé  les  yeux  après  des  soins  au-dessus  de  tout 
éloge,  a  pu,  lui  du  moins,  grâce  à  une  autre  de  vos  questions. 
Messieurs,  tirer  de  cette  exploration  du  nord  la  matière  d'un  vrai 
mémoire  de  troisième  année.  Vous  aviez  demandé  à  l'un  des 
membres  de  l'École  d'explorer,  si  l'état  actuel  du  pays  le  permetr 
fait,  les  chaînes  et  les  environs  de  l'Ossa  et  du  Pélion ,  les  cantons 


*  M.  J.  D.  Guigniaut,  neveu  du  rapporteur,  enlevé  par  une  fièvre  typhoide,  à 
Fâge  de  vingt-sept  ans. 
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^'^Agia  et  de  Zagora  en  Thessalie,  depuis  Ambélakia,  la  vallée  de 
Tempe  et  le  Péuée,  jusqu'à  Voio,  lolcoè  et  le  cap  Sépias;  démar- 
quer remplacement  des  villes  anciennes;  de  recueillir  les  incrip- 
tions;  de  décrire  ou  de  copier  les  manuscrits,  les  chartes  byzan- 
tines et  les  documents  historiques  de  tout  genre,  conservés  peut- 
être  dans  les  monastères  de  cette  contrée  peu  connue.  C'était  une 
description  complète,  et  à  toutes  les  époques,  de  la. Magnésie  des 
anciens  dans  sa  plus  grande  étendue,  c est-à-dire  dun  pays  qui, 
pour  les  anciens  eux-mêmes  et  par  sa  nature,  fut  toujours  d'un 
difficile  accès.  M.  Mézières  s'est  dévoué  avec  un  rare  courage  aux 
recherches  qu'exigeait  un  pareil  sujet;  et  d'abord  il  a  voulu  étu^ 
dier  en  détail  sur  les  lieux  dans  un  second  voyage,  ce  qu'il  n'avait 
pu  que  parcourir  et  qu'entrevoir  au  passage  dans  le  premier.  De 
ses  observations  locales  très-attentives,  comparées  aux  descriptions 
et  aux  récits  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  aussi  bien  qu'aux  re- 
lations modernes,  il  est  résulté  un  travail  que  votre  commission  a 
jugé  fort  remarquable,  et  où  se  trouvent  remplies,  au  delà  même  de 
ses  espérances ,  les  principales  conditions  du  programme.  Nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  la  relation  de  M.  Mézières  peut  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres,  qu'elle  les  contrôle  et  les  rectifie jsur  on 
grand  nombre  de  points,  qu'elle  est  plus  complète,  et  qu'elle  se 
distingue  par  une  heureuse  alliance  des  sonvenirs  classiques  les 
plus  présents,  avec  les  discussions  d'une  critique  presque  toujours 
aussi  judicieuse  au  fond  que  ferme  et  sobre  dans  la  forme.  Préfé^ 
rant  les  divisions  naturelles  du  pays  qu'il  a  si  bien  étudié  aux  divi- 
sions politiques,  vagues,  arbitraires,  indécises,  ici  plus  qu'ailleurs* 
il  conmience  sa  description,  comme  il  avait  fait  son  voyage,  parlé 
versant  sud  du  Pélion  et  par  le  canton  de  Volos,  aux  frontières  de 
la  Turquie  et  de  la  Grèce  actuelle,  sur  les  bords  de  l'ancien  golfe 
Pagasétique,  d'où  partirent  les  fabuleux  Aigonautes.  .Volos  est  le 
chef-lieu  des  vingt-quatre  villages  du  Pélion,  contenant  une  popu- 
lation entièrement  grecque  de  cinquante  mille  âmes:  Dès  l'abord, 
M.  Mézières  signale  à  l'est,  sur  les  hauts  escarpements  de  Goritza^ 
les  restes  d'une  ville  ancienne,  qui  devait  être  une  place  de  pre- 
mier ordre,  à  en  juger  par  la  grandeur  de  ses  murailles,  de  consr 
truction  médiocre,  au  reste.  Il  y  reconnaît  Démétrias,  capitale  du 
pays  sous  les  rois  de  Macédoinpe,  dont  son  énergique  fondateur 
voulut  faire,  suivant  s<m  expression,  l'une  des  entraves  de  la 
Grèce,  et  pour  laquelle  il  d|l{»upla  toutes  l^ies  villes  environnantes. 

M,  10, 
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M.  Mézières  prouve  très-bien  que  ce  ne  peut  être  ni  lolcos ,  comme 
Tavait  cru  Dodwei,  celte  vieille  cité  homérique,  déjà,  ruinée  au 
temps  de  Strabon ,  et  dont  il  retrouve  Tacropble  sur  la  hauteur 
d'Episcopi,  à  une  lieue  de  la  mer;  ni  Pagases,  que  Pline  a  con- 
fondue mal  à  propos  avec  Démétrias.  Celle-ci  seule  a  eu  assez 
d'importance  dans  des  temps  relativement  modernes;  elle  com- 
mandait assez  fortement  et  le  golfe  et  la  double  plaine  pour  rendre 
compte  des  ruines  de  Goritza,  de  leur  étendue,  de  leur  mode  de 
construction,  de  leur  conservation. 

De  Volos,  M.  Mézières  se  rend  par  mer  à  Trikéri,  extrémité 
opposée  du  demi-cercle  formé  par  le  golfe  Pagasétique  en  Magné- 
sie, afin  d'en  explorer  complètement  les  bords,  depuis  le  fond  de 
la  presqu'île  qui  s'allonge  au  sud-ouest,  en  revenant  par  terre  à 
son  point  de  départ.  Il  conjecture  avec  vraisemblance  qu'au  col 
même  de  la  presqu'île  de  Trikéri,  sur  la  hauteur  qualifiée,  comme 
tant  d'autres  en  Grèce,  de  Palaeo-Castro,  et  qui  domine  à  la  fois  le 
golfe  et  la  mer  d'Eubée ,  devait  se  trouver  Olizon ,  une  des  villes 
du  petit  royaume  de  Philoctète.  Le  colonel  Leake,  sans  avoir  vu 
les  lieux,  mais  guidé  par  un  passage  de  Piutarque,  avait  déjà  mis 
en  avant  cette  idée,  que  confirment  les  observations  de  son  suc- 
cesseur. On  est  frappé ,  du  reste ,  de  l'absence  presque  entière  de 
ruines  antiques  sur  toute  cette  côte  occidentale  de  la  Magnésie, 
soit  barbarie  des  habitants  perdus  dans  ce  coin  de  la  Grèce  du 
nord,  soit  faiblesse  des  constructions  formées  de  pierres  beaucoup 
plus  petites  que  dans  celles  du  sud ,  soit  conséquence  du  dépeu- 
plement causé  par  la  fondation  de  Démétrias.  Cette  côte  cepen- 
dant est  fertile  et  bien  cultivée  ;  elle  fait  un  contraste  frappant 
avec  la  côte  orientale,  hérissée  de  rochers.  Sur  les  hauteurs  s'élè- 
vent par  étages  les  oliviers,  richesse  du  pays,  et  dans  les  vallées  se 
déploie  une  végétation  puissante  qu'on  ne  retrouve  guère,  aujour- 
d'hui du  moins,  dans  les  parties  plus  méridionales  de  la  Grèce. 
Les  orangers,  les  vignes  abondent  dans  les  villages,  et  pourtant  la 
misère  habite  avec  ces  richesses  naturelles ,  faute  de  commerce  et 

ê 

de  communications  au  dehors,  faute  surtout  d'un  gouvernement 
intelligent  et  actif. 

M.  Mézières  fait  remarquer  le  désaccord  des  géographes  anciens 
sur  les  noms  et  les  positions  des  villes  de  ce  côté  de  la  Magnésie , 
peu  connu  même  de  leur  temps.  Il  signale,  ici  encore,  les  erreurs 
de  Pline,  et  préfère  justement  à  son  témoignage  celui  de  Scylax, 
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qu'il  confond  du  reste,  mal  à  propos,  avec  le  Scylax  contempo- 
rain du  premier  Darius.  D'après  l'auteur  du  Périple,  il  incline  à 
voir  dans  Spalaethra  la  cité  la  plus  rapprochée  d'Olizon ,  et  il  la 
place  à  Khorto-Castro,  une  demi-lieue  au  nord  du  village  actuel 
de  Milina,  sur  des  indices  assez  frappants.  Quant  à  la  ville  des 
Magnètes,  que  croit  devoir  mettre  en  ce  lieu  M.  Leake,  d'après  l'u- 
nique témoignage  d'Apollonius  de  Rhodes ,  ou  plutôt  la  g^ose  de 
son  scoliaste ,  et  d'après  un  ou  deux  passages  de  Démosthène  où  il 
est  question  de  forûRer  Magnésie  ou  la  Magnésie,  M.  Mézières  ré- 
voque fortement  en  doute  l'existence  de  cette  ville,  profondément 
inconnue  d'ailleurs,  mais  sans  songer  à  discuter  la  question  de 
savoir  si  certaines  médailles  des  Magnètes  que  nous  avons  appar- 
tiennent ou  non  aux  Magnètes  de  la  Thessalie.  Nulle  difficulté,  au 
contraire,  pour  Coracœ,  dont  le  nom  ancien  se  retrouve  identi- 
quement dans  celui  de  Coracai  Pyrgos ,  ou  la  Tour  des  Corbeaux , 
construction  byzantine  placée  sur  une  pointe  de  rocher  s'avan- 
çant  dans  la  mer,  non  loin  d'une  enceinte  fortifiée,  byzantine 
aussi,  mais  sans  doute  élevée  sur  les  ruines  de  l'enceinte  antique^ 
au  lieu  nommé  Lefo-Castro,  où,  trois  ans  durant,  les  habitants 
du  village  voisin  d'Argalasti ,  assiégés  par  terre  et  par  mer  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  firent  contre  les  Turcs  une  défense 
héroïque. 

La  forme  du  Pélion  commence  à  se  dessiner  nettement,  de  la 
route  d'Argalasti ,  avant  même  qu'on  ait  tourné  le  golfe  de  Volos,  et 
l'on  voit  en  face  Néo-Rhori ,  le  village  neuf,  situé  sur  l'arête  même 
de  la  montagne  qui  va  s'abaissant  dans  la  direction  du  golfe 
Thermaïque.  Cette  forriie  est  molle  et  douce,  et  n'a  rien,  dit 
M.  Mézières ,  de  la  fermeté  sévère  qui  caractérise  souvent  les  mon- 
tagnes en  Grèce;  niais  les  contours  onduleux,  qui  n'en  forment 
pas  moins  une  crête  bien  marquée  par  la  continuité  des  hautes 
cimes  se  détachant  sur  le  ciel  et,  fermant  l'horizon,  ont  aussi  leur 
genre  de  beauté.  A  mesure  qu'on  s'approche  du  Pélion,  on  s'a- 
perçoit d'ailleurs  que,  s'il  parait  de  loin  plus  harmonieux  que 
grandiose,  rien  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pittoresque  que  l'inté- 
rieur de  cette  montagne  célèbre.  Sur  son  versant  méridional  se 
groupent,  à  une  grande  hauteur,  les  principaux  villages  du  can- 
ton de  Volos,  renommés  dans  toute  la  Grèce  pour  la  beauté  de 
leur  position  et  pour  la  richesse  de  leur  territoire.  A  l'ouest  de 
Néo-Khori,  au-dessus  du  point  où  commence  la  presqu'île  de 
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Magnésie,  le  premier  qn'on  rencontre  est  celui  de  MiUès,.  patrie 
de  Tarchimandrite  Anthimos  Gazis,  éditeur  de  la  Géographie  de 
la  Grèce,  par  Mélétius,  et  de  deux  autres  écrivains.  Grecs  comme 
lui,  Daniel  et  Grégoire,  qui  ont  composé  une  Géographie  gêné- 
raUé  Ce  sont  les  trois  seuls  hommes  qui  aient  répandu  quelque 
gloire  sur  ce  pays,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs,  où  Grégoire 
et  Gazis  ont  fondé  une  école  et  une  bibliothèque  à  Miliès  memie, 
Gazis  lui-même  y  donna  des  leçons  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  en 
1844.  On  a  conservé  pieusement,  dit  M.  Mézières,  la  mémoire 
de  cet  homme  vénérable,  qui,  après  avoir  parcouru  TEurope, 
était  revenu  dans  son  pays  pour  faire  partager  à  ses  compatriotes 
la  science  qu'il  avait  acquise,  avec  le  but  secret  de  préparer  leur 
affranchissement.  On  montre  encore  la  terrasse,  voisine  de  l'école, 
sur  laquelle  il  se  promenait  en  instruisant  ses  élèves ,  et  un  pla-* 
tane  séculaire,  ie  plus  beau  de  la  contrée,  sous  lequel  il  aimait  à 
s'asseoir.  Mais,  comme  le  remarquait  tristement  mon  guide,  «le 
platane,  jadis  si  beau,  a  été  frappé  par  la  foudre,  et  Gazis  est 
morte»  Une  simple  pierre,  en  face  de  l'école  où  il  enseignait  « 
marque  le  lieu  de  sa  sépulture. 

M.  Mézières  donne  sur  cette  école,  déjà  bien  déchue,  sur  cette 
bibliothèque  brûlée  à  demi  par  les  Turcs ,  dans  leur  défiance  des 
livres  venus  d'Europe,  des  détails  pleins  d'intérêt,  qu'il  doit  en 
partie  à  M.  Dimos,  le  plus  grand  propriétaire  de  Miliès  et  des 
vingt-quatre  villages  de  la  montagne ,  hôte  aussi  bienveillant  qu'é- 
clairé lui-même  de  nos  jeunes  compatriotes.  Du  reste,  il  n'y  a 
rien  là  d'antique,  pas  plus  en  ruines  qu'en  livres.  Les  Grecs 
avouent  que  les  villages  actuels  ne  remontent  pas  à  plus  de  trois 
cents  ans;  ils  disent  qu'auparavant,  comme  dans  l'antiquité 
même,  selon  toute  apparence,  les  bords  de  la  mer  étaient  seuls 
habités  et  la  montagne  couverte  de  bois.  La  preuve  la  plus  forte , 
c'est  qu*on  a  trouvé  quelquefois  des  ruines  sur  le  rivage;  mais 
que  jamais  il  n'a  été  découvert  ni  une  pierre  antique,  ni  une 
médaille,  ni  une  inscription  sur  les  hauteurs.  Il  ne  faut  chercher 
d'ailleurs,  aux  environs  de  Miliès,  avec  Anthimos  Gazis,  abusé 
par  son  patriotisme,  ni  la  grotte  du  centaure  Chiron,  le  précep- 
teur d'Achille,  ni  le  temple  de  Jupiter  Actaeus,  mentionné  égale- 
ment par  'Dicéarque,  meilleur  géographe  que  l'archimandrite. 
Ce  temple  de  Jupiter  Actaeus,  ou  plutôt  Acrœas,  était  situé  loin 
de  là,  sur  le  plus  haut  sommet  du  Pélion.  Il  ne  faut  pas  cher- 
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cher  non  plus,  avec  M.  Leake,  dans  le  large  torrent  qui  descend 
des  hauteurs  de  la  montagne  et  passe  près  de  Miliès,  l'un  des 
deux  fleuves  cités  par  le  disciple  d'Aristote ,  dans  sa  description 
parvenue  jusqu'à  nous  du  Péiion.  Ce  (orrent,  Rhevma<,  comme 
l'appellent  simplement  les  habitants  grecs,  n'arrose  pas,  comme 
l'un  des  fleuves  de  Dîcéarque,  les  champs  cultivés  au  pied  de  la 
montagne,  et  ne  sort  pas;  comme  l'autre ,  d'une  forêt  pour  se  jeter 
dans  la  mer. 

Peut-être  en  avons-nous  dit  assez,  Messieurs,  pour  justifier  les 
éloges  que  nous  avons  donnés  au  travail  de  M.  Mézières,  pour 
caractériser,  par  des  exemples  et  par  des  citations ,  son  excellente 
méthode  de  description ,  comme  de  recherche,  sa  manière  simple, 
sévère,  pleine  de  sagacité  sans  subtilité,  animée  quand  il  le  faut, 
jamais  déclamatoire.  Arrivé  à  ia  plaine  de  Lékhonia,  la  première 
depuis  l'extrémité  de  la  presqu'île,  et  le  premier  point  aussi  où 
l'on  rencontre  le  spectacle  de  la  dévastation  avec  la  présence  des 
Turcs,  notre  jeune  voyageur,  après  avoir  essayé  de  déterminer 
beaucoup  d'autres  emplacements  de  localités  antiques,  en  décri- 
vant toujours  avec  soin  les  localités  modernes,  s'élève  jusqu'à 
Macrinitza  et  Portaria,  presque  au  plus  haut  du  versant  du  Pé- 
iion qui  regarde  le  golfe  Pagasétique,  et,  avant  de  gravir  le  som- 
met principal ,  pour  passer  sur  le  versant  opposé,  il  explore  les 
pentes  inférieures  de  la  montagne,  voisines  de  Volos,  qui  do- 
minent la  plaine  de  Thessalie,  où  il  trouve  Horménium,  connu 
d'Homère,  le  lac  Bœbéis,  let  le  monastère  fort  ancien  de  Saint- 
Gérasimos,  maintenant  presque  abandonné,  et  qui  ne  renferme 
ni  livres,  ni  monuments.  Non  loin  du  lac,  à  l'est,  la  petite  église 
de  Saint-Nicolas  montre,  par  les  fragments  encastrés  dans  ses 
murs,  ou  gisant  au  dehors,  que  là  fut  jadis,  comme  il  arrive  ii 
souvent,  un  temple  hellénique,  qui  marquait  la  limite  que  n'ont 
pas  dû  franchir  les  eaux.  Le  lac  Bœbéis  paraît  avoir  été  autrefois 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  le  fut  depuis,  et  avoir  embrassé  le 
lac  Nessonis  et  les  vastes  marais  de  là  plaine  de  Larissa ,  alors  que 
le  bassin  de  la  Thessalie  était  encore  en  grande  partie  submergé, 
et  que  les  eaux  n'avaient  point  achevé  de  prendre  leur  issue  paï* 
la  vallée  de  Tempe.  Non  loin  dés  bords  du  Bœbéis  et  des  acro- 
poles antiques  de  Bœbé,  qui  lui  donna  son  nom,  et  de  Glaphyr», 
se  rencontre  un  monument  curieux,  déjà  décrit  par  M.  Leake,  et 
dont  l'appareil,  intermédiaire  entre  le  polygonal  et  l'hellénique 
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rectangulaire,  se  distingue  par  des  particularités  de  constructioa 
très-remarquables.  Est-ce  un  temple,  un  autel  ou  un  tombeau? 
M.  Mézières  doute;  mais  il  reconnaît  à  ce  monument,  qui  rappelle 
les  constructions  puissantes '  des  âges  homériques,  un  singulier 
caractère  d'antiquité;  et  dans  toute  cette  partie  de  la  Magnésie, 
dit- il,  en  exceptant  les  murs  de  Démétrias,  relativement  modernes, 
c^est  le  seul  édifice  qui  soit  digne  des  Grecs. 

Nous  quittons  à  regret  cette  intéressante  relation,  dont  nous 
ne  pouvons  suivre  Fauteur,  ni  sur  les  cimes  du  Pélion,  qu'il  gravit 
et  traverse,  non  sans  avoir  analysé  les  traditions  à  la  fois  mytho^ 
logiques  et  géologiques  qui  se  rapportent  à  cette  poétique  mon- 
tagne, bouleversée  jadis  par  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux, 
et  dont  Pelée  et  Achille  furent  les  derniers  héros;  ni,  à  plus  forte 
raison.,  sur  le  versant  oriental  de  cette  chaîne  prolongée,  qui  unit, 
comme  le  dit  si  bien  Hérodote,  ses  racines  à  celles  de  TOssa.  D 
nous  faut,  toutefois,  avant  de  finir,  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ce 
dernier  mont,  exploré  par  M.  Mézières  avec  le  même  soin  que  le 
Pélion  et  dans  le  même  esprit.  Nous  passons  donc  et  sur  Zagora, 
patrie  d'Aïdimos  Callinicos,  patriarche  de  Constantinople  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  et  sur  son  église  byzantine,  médiocrement  re- 
marquable, et  sur  Kéramidhi,  où  le  voyageur  a  découvert,  avec 
une  inscription  et  des  médailles  impériales ,  quelques  restes  d'an- 
tiquités grecques;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  l'enceinte  entière 
d'une  ville  hellénique,  située,  circonstance  rare,  au  bord  de  la 
mer,  construite  pourtant  en  blocs  irréguliers,  et  qu'il  compare 
aux  acropoles  de  Pharsale,  de  Samicuni  et  de  Phigalie,  qu'il  a 
vues.  M.  Mézières  conjecture,  avec  une  certaine  probabilité,  que 
cette  ville  dut  être  Casthanaea ,  la  plus  importante  de  la  côte  orien- 
tale de  Magnésie ,  entre  le  Sépias  et  Mélibée ,  quoi  qu'en  puissent 
dire  Mélétius  et  Anthimos  Gazis.  Plus  loin,  au  nord,  vers  Skiti, 
il  reconnaît  les  vestiges  de  Mélibée  elle-même,  dans  les  pierres 
polygonales  qui  sont  entrées  dans  la  construction  des  murailles 
d'une  forteresse  byzantine  qui  lui  succéda,  distinction  archîtecto- 
nique  et  en  même  temps  attribution  géographique  soutenues ,  avec 
une  grande  force,  contre  l'opinion  du  colonel  Leake.  Mélibée,  dit 
positivement  Tite-Live ,  était  située  à  la  base  du  mont  Ossa ,  du 
côté  où  il  regarde  la  Thessalie,  et  heureusement  placée  pour  do- 
miner Démétrias.  C'est  précisément  la  position  de  1  acropole  de 
Skiti  et  un  point  militaire  d'une  haute  importance,  comme  fut 
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Mélibée.  Là,  entre  TOssa  et  le  Pélion,  s'ouvre  la  riche  plaine 
d'Hagia,  qui  débouche  sur  celle  de  Thessalie,  et  dont  celle  de 
Dotium  était  tout  au  moins  voisine^  Non  loin  durent  être  Amyros 
et  Thaumaci,  dont  les  positions,  faute  de  documents  suffisants» 
n'ont  pu  être  déterminées  d'une  manière  certaine.  Cette  partie  de 
la  contrée ,  depuis  le  Pélion ,  à  sa  rencontre  avec  TOssa ,  jusqu'au 
lac  Bœbéis,  devra  être  étudiée  de  nouveau,  dans  quelque  explo- 
ration ultérieure. 

La  chaîne  de  l'Ossa  n'a  ni  la  même  étendue,  ni  la  même  im- 
portance que  celle  du  Pélion,  au  point  de  vue,  soit  géographique, 
soit  archéologique.'  On  peut  facilement  en  faire  le  tour  en  deux 
jours  de  marche,  et. M.  Mézières  déclare  que,  l'ayant  explorée 
par  deux  fois,  il  n'y  a  trouvé^ matière  à  aucune  découverte  sé- 
rieuse. On  conçoit  que  Virgile,  si  exact  dans  ses  descriptions, 
fasse  mettre  TOssa  sur  le  Pélion  par  les  Titans  combattant  les 
dieux  ;  on  ne  concevrait  pas  le  contraire.  L'Ossa  n'en  a  pas  moins, 
physiquement,  ses  caractères  particuliers,  que  le  voyageur  met 
fort  tfien  en  relief;  et  cette  montagne  regagne,  par  ses  détails  et 
les  heureux  accidents  de  sa  structure ,  ce  qu'on  est  obligé  de  re- 
fuser à  l'ensemble  de  sa  physionomie,  surtout  à  la  forme  de  son 
sommet,  grêle  et  contourné,  qui  dépare  quelque  peu  l'harmonie 
générale  du  paysage,  dans  une  contrée  aussi  pittoresque  que  ce 
côté  de  la  Thessalie. 

Hagia  est  le  village  le  plus  riche  et  le  plus  important  de  l'Ossa; 
il  s'y  faisait  jadis  un  grand  commerce  de  soie  avec  l'Allemagne , 
car  les  mûriers  abondent  dans  toute  la  contrée;  mais  ce  com- 
merce était  déjà  ruiné ,  au  temps  de  Leake ,  par  les  guerres  de  la 
Russie  et  de  la  Porte;  il  ne  s'est  pas  relevé  depuis.  On  trouve  ici 
quelques  fragments  grecs  ou  byzantins,  apportés  sans  doute  des 
environs,  et  M.  Mézières  a  relevé  quelques  inscriptions,  qui  ne 
sont  pas  toutes  chrétiennes,  quoi  qu'il  en  dise.  Une  végétation 
aussi  puissante  que  celle  du  Pélion,  de  grands  bois  composés 
d'arbres  divers,  couvrent  le  flanc  oriental  de  l'Ossa,  vers  la  mer, 
où  devaient  pourtant  se  trouver  les  deux  villes  de  Rhizus  et  d'Eu- 
rymènes,  mentionnées  parmi  celles  de  la  Magnésie.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  encore  déterminées  d'une  manière  complètement 
satisfaisante.  Le  seul  point,  selon  M.  Mézières,  qui  ait  pu  con- 
venir à  Eurymènes,  la  plus  importante  des  deux,  c'est  le  monas- 
tère de  Saint-Dimitri ,  situé  dans  la  montagne  au  nord  de  Karitza, 
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au-dessus  du  petit  fort  de  Ftéri.  Là  subsiste  encore  une  ^lise 
byzantine,  dont  la  fondation  ranonte  aux  premiers  ten^s  dé 
Fempire  d- Orient,  et  qui,  sans  doute,  avait  été  élevée  sur  un  em- 
placement antique.  Cette  position,  purement  conjecturale  du 
reste,  conviendrait  mieux  à  Eurymènes  qu'à  Homolium,  qu'y  met 
le  colonel  Leake.  Le  couvent  de  Saint-Dimitri  renferme  de  cu- 
rieux restes  de  l'art  byzantin.  L'église  est  très-remarquable,  et 
rappelle  la  description  faite  par  feu  Papety,  qui  promettait  un 
peintre  de  talent,  des  couvents  du  mont  Athos.  M.  Normand,  autre 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome ,  et  le  fidèle  com- 
pagnon de  M.  Mézières  dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  en  a 
levé  un  plan  joint  au  mémoire  de  ce  dernier,  et  tracé  avec  cette 
supériorité  dont  il  a  donné  récemment  une  si  magnifique  preuve 
dans  sa  restauration  des  monuments  du  Forum  romain.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  ici  le  savant  commentaire  qu'ont 
donné  de  ce  plan  les  deux  amis. 

Le  couvent  de  Saint-Dimitri  a  gardé  longtemps,  comme  celui 
de  Patmos,  les  chartes  byzantines  que  lui  envoyaient,  à  leur  avè- 
nement, les  empereurs  de  Constantinople;  mais,  ici,  cette  pré- 
cieuse collection,  conservée  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance, 
a  été  dispersée  ou  anéantie  par  les  Turcs.  Quelques  manuscrits 
ont  été  plus  heureux,  quoique  singulièrement  gâtés  par  la  négli'> 
gence  de  leur  possesseur.  M.  Mézières  en  a  rapporté  plusieurs  des 
moins  altérés;  ils  sont  invariablement  de  sujets  religieux,  comme 
ceux  qu'il  a  laissés,  mais  dont  il  a  eu  la  louable  précaution  de 
dresser  la  liste.  Il  a  été  forcé  d'abandonner  le  manuscrit  le  plus 
beau  et  le  plus  curieux  de  la  collection,  pour  lequel  le  moine  de 
Saint-Dimitri,  qui  les  connaissait  tous,  témoignait  une  prédilec- 
tion particulière.  Ce  sont  les  quatre  Evangiles,  écrits  sur  parche- 
min, en  lettres  d'or  et  avec  une  admirable  finesse,  ornés  de  mi- 
niatures représentant  les  quatre  évangélistes,  et  enrichis  de  notes 
marginales,  que  la  tradition  attribue  à  saint  Achillios,  évêque  de 
Larisse,  l'une  des  lumières  du  concile  de  Nicée.  La  date  probable, 
l'admirable  état  de  conservation  du  manuscrit,  et  surtout  cette 
tradition  relative  aux  notes,  lui  donnent  une  assez  grande  valeur, 
et  peut-être  est-il  à  regretter  que  M.  Mézières  se  soit  trouvé  dans 
l'impossibilité  d'en  faire  l'acquisition  pour  la  France. 

Le  versant  occidental  de  l'Ossa ,  qui  domine  la  vallée  de  Kiserli , 
forme  avec  le  versant  opposé  un  contraste  frappant  par  son  aridité. 
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Tout  ce  canton  n'est  pas  moins  stérile  en  ruines  antiques,  quoique 
dût  au  moins  s'y  trouver  cette  Larissa  du  mont  Ossa  dont  parie 
Strabôn ,  peut-être  sur  une  hauteur  détachée  de  la  montagne  et  qui 
domine  le  village  de  Kiserli,  le  plus  considérable  de  la  contrée.  La 
plaine  du  même  nom  se  termine  au  Pénée ,  et ,  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  grand  fleuve  Ihessalien,  le  paysage,  jn^que-là  triste 
et  désolé ,  change  de  caractère.  On  arrive  ainsi  à  la  vallée  de  Déréli , 
qui  s'ouvre  dans  l'Olympe,  non  loin  d'Âmbélakia,  où  commence 
cette  autre  vallée  si  fameuse  de  Tempe.  M.  Mézières,  qui  y  termine 
sa  longue  ipais  si  complète  exploration,  la  décrit  après  tant  d'autres, 
tout  en  se  refusant^  la  décrire ,  et  la  vivacité,  la  fraîcheur  de  ses 
souvenirs  classiques,  depuis  Hésiode  et  Hérodote  jusqu'à  Lucain, 
Sénèque  et  Pline,  répandent  encore  sur  le  tableau  qu'il  en  iait  un 
charme  imposant»  quoique  trompeur  parfois.  Le  vrai,  le  remar* 
quable  caractère  de  là  vallée  de  Tempe  est  dans  une  grande  oppo- 
sition de  la  nature,  produite  par  ces  catastrophes  épouvantables 
qui  retentissent  encore  dans  les  traditions  et  les  légendes  mytholo- 
giques. «  Elle  offre,  dit  M.  Mézières,  à  qui  nous  voulons  laisser  la 
parole  en  le  quittant  pour  aujourd'hui,  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sauvage  et  de  plus  riant  dans  la  création  :  d'une  part,  des 
sonimels  à  pic^  des  rochers  déchirés  et  comme  sillonnés  par  la 
foudre;  de  l'autre,  un  fleuve  majestueux  qui  coule  lentement  vers 
la  mer,  ombragé  d'arbres  puissants  et  bordé  de  tapis  de  verdure. 
De  ces  éléments  si  divers  et  qui  semblent  se  repousser  résulte,  au 
contraire,  par  la  délicatesse  des  iiuances,  par  l'accord  parfait  des 
couleurs,  une  merveilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle 
part  au  même  degré.  On  voit  ailleurs  des  montagnes  aussi  sau- 
vages :  les  Langadas  du  Taygète,  les  cotes  voisines  d'ÂmalG  et  les 
rochers  de  Taormine  n'ont  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins 
de  l'Olympe  et  de  l'Ossa;  mais  là  manquent  le  fleuve  et  la  riche 
végélation  qui  l'entoure;  la  nature  ne  s'est  révélée  que  sous  une  de 
ses  formes.  L'Alphée,  d'un  autre  côté,  et  le  Sperchius  ont  aussi 
leurs  beautés;  mak  ils  ne  sont  point  encadrés  par  ces  gigantesques 
murailles  de  rochers  rouges  qui  dominent  le  Pénée  sans  le  resserrer, 
sans  le  réduire  aux  proportions  d'un  torrent ,  sans  lui  rien  ôter  de 
sa  majesté  ni  de  sa  grâce.  » 

Après  avoir  peint  en  poète,  en  artiste,  M.  Mézières  n'oublie  pas, 
ici  même,  de  décrire  en  géographe,  de  raconter  en  historien.  Il 
essaye  de  fixer,  d'après  Tite-Live,  la  position  des  quatre  forteresse^ 
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qui  défendaient  le  défilé  quand  se  présentèrent  les  Romains^  long- 
temps après  les  Perses,  et  il  s'arrête ,  où  nous  nous  arrêtons  nous- 
mêmes,  devant  cette  simple  inscription,  gravée  à  droite  de  la  route, 
sur  les  flancs  rocheux  de  TOssa,  par  un  lieutenant  de  César  : 

L.  CASSIVS  LONGINVS  PRO.  COS. 
TEMPE  MVNIVIT. 

(L.  Gassius  Longinus,  proconsul,  a  fortifié  Tempe.)  «  Là  finit  la 
Thessalie,  dit  M.  Mézières,  inspiré  par  cette  simplicité  toute  ro- 
maine, et  commence  un  pays  nouveau,  la. Macédoine»  que  je  n'a- 
vais pas  mission  d'explorer.  »  Un  commentaire  sur  quatre  inscrip- 
tions étendues,  dont  trois  ont  été  trouvées  dans  l'église  de  la 
Panaghia,  à  Makrinitza,  sur  le  Pélion,  la  quatrième  dans  une 
autre  église  sur  le  bord  du  golfe  Pagasétique,  près  de  Calanéra, 
et  possédée  actuellement  par  M.  Dimos  de  Miliès,  forme  un  digne 
appendice  à  son  savant  mémoire. 

M.  Beulé,  comme  M.  Mézières,. avait  obtenu,  l'an  derni/er,  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  l'intervention  de 
l'Académie,  la  faveur  de  passer  une  troisième  année  à  l'école 
française  d'Athènes,  et  il  ne  l'a  pas  moins  justifiée.  Si  l'exploration 
de  la  Laconie  et  de  la  Messénie  nous  avait  fait  pressentir  dans  le 
second  une  vocation  sérieuse  de  géographe  et  d'historien ,  celle  de 
l'Arcadie,  de  l'Elide,  de  TAchaïe,  de  la  Corinthie  nous  avait  révélé 
dans  le  premier,  aussi  bien  que  son  mémoire,  aujourd'hui  publié, 
sur  trois  inscriptions  d'Olympie ,  un  véritable  talent  pour  l'archéo- 
logie éclairée  par  la  philologie,  un  vîf  sentiment  des  beautés  de  l'art 
ainsi  que  de  celles  de  la  nature.  Il  a  osé  aborder  l'immense  ques- 
tion proposée  deux  années  de  suite  par  l'Académie,  et  qu'il  avait 
sans  doute  méditée  bien  des  fois,  avant  de  se  décider  à  la^ traiter, 
en  présence  de  rAcropoleM'Athènes.H  ne  s'agissait  de  rien  moins, 
en  effet,  aux  termes  de  notre  programme,  que  de  faire  de  cette 
Acropole,  berceau  de  la  religion,  de  l'art,  de  la  nation  elle-même 
des  Athéniens,  on  peut  ajouter  de  la  civilisation  du  monde  clas- 
sique, une  étude  et  une  description  complète  et  approfondie,  d'a- 
près l'état  actuel  et  les  travaux  récents  comparés  aux  données  des 
auteurs  anciens.  On  sent  combien  de  questions  particulières  étaient 
comprises  dans  cette  question  si  générale ,  et  quels  riches  dévelop- 
pements en  pouvaient  sortir  si  elle  était  embrassée  dans  sa  péril- 
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leuse  étendue.  Eh  bien,  non-seulement  M.  Beulé  l'a  embrassée 
ainsi,  avec  un  courage  égal  à  son  talent;  non-seulement  il  nous  a 
donné  cette  description  de  l'Acropole  que  nous  demandions,  com- 
plète et  approfondie  autant  qu'il  se  pouvait,  en  moins  d'une  année 
de  travail  ;  mais  il  l'a  agrandie  et  renouvelée  à  la  fois  par  une  dé- 
couverte imprévue  et  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Telle  est  la 
puissance,  telle  est  la  vertu  de  cette  méditation  solitaire,  devant  le 
spectacle  ou  bien  dans  l'étude  des  plus  sublimes  monuments  de 
l'antiquité,  dont  il  est  réservé  aux  membres  de  l'école  d'Athènes 
de  savourer  les  austères  douceurs  durant  des  années  entières.  Ce 
spectacle,  cette  étude,  et  le  coDMnerce  intime  de  cette  nature  qui 
se  marie  si  bien  avec  les  monuments  de  l'art  hellénique,  exercent 
encore  aujourd'hui  un  charme  fécond  autant  que  magique,  et  sus- 
citent naturellement  des  efforts  qui  participent  en  quelque  sorte  de 
leur  grandeur  calme  et  harmonieuse.  C'est  ce  qui  fait  comprendre 
que  M.  Beulé  ait  pu  en  si  peu  de  temps  étudier,  rédiger  un  mé- 
moire qui  est  ou  qui  deviendra  un  ouvrage,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  quatre  cent  cinquante  pages  in-quarto,  écrites  avec  une 
simplicité  d'ordinaire  correcte,   souvent  pleine  d'élévation,   et, 
chemin  faisant,   mener  à  fin  Une  fouille  inspirée  par  le  plan 
même  de  son  travail,  et  dont  les  résultats,  s'ils  sont  loin  d'en  être 
le  seul  ou  même  le  principal  mérite,  en  sont  au  moins  une  bril- 
lante décoration.  Ce  mémoire,  qui  se  compose  de  vingt-quatre  cha- 
pitres, dont  le  dernier  est  un  appendice  concernant  les  inscriptions 
et  les  fragments  de  sculptures  découverts  successivement  dans  le 
cours  même  de  la  fouille,  et  auxquels  sont  jointes  sept  planches 
dessinées  par  MM.  Gaktiier  et  de  Curzon,  l'un  architecte,  l'autre 
peintre  de  l'académie  de  France  à  Rome,  et  représentant  tout  ce 
que  cette  fouille  a  fait  connaître  de  nouveau;  ce  mémoire,  disons- 
nous  sans  aucune  espérance  de  pouvoir  l'analyser  ici  conmie  il  le 
mériterait,  car  cette  analyse  serait  elle-même  un  volume,  débute 
par  une  introduction  formée  de  trois  chapitres,  et  présentant,  après 
un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  primitive  de  l'Atlique  et  sur  les  légendes 
divines  ou  héroïques  consacrées  par  le  prestige  de  la  croyance, 
avant  de  l'être  par  la  main  de  l'art,  sur  le  rocher  de  l'Acropole.^ 
l'histoire  même  dé  cette  mystérieuse  et  poétique  citadelle,  divisée 
en  trois  époques  :  avant  sa  dévastation  par  les  Perses  de  Xerxès; 
au  siècle  de  Périclès,  dans  sa  glorieuse  restauration,  etxians  son 
abandon  ou  sa  dégradation  au  6ioyen  âge  et  aux  temps  modernes , 
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jusqu'aux  destructions  violentes  ou  systématiques  du  xvii*  sièc^  et 
aussi  du  nôtre.  Le  xi\*  siècle  pourtant,  après  avoir  été  témoin  d'une 
mutilation  impie,  qui  sera  la  dernière,  il  faut  Tespérer,  a  com- 
mencé de  voir  une  restauration  nouvelle  de  TAcropole,  non  pas, 
certes,  dans  sa  gloire  antique,  mais  dans  une  série  d*eflbrts  pins 
ou  moins  intelligents  pour  relever  ses  ruines  et  pour  les  préserver. 
Puisse  cette  œuvre,  nationale  pour  la  Grèce,  patriotique  pour 
l'Europe  entière,  ne  pas  se  ralentir! 

Dans  son  quatrième  et  son  cinquième  chapitre,  M.  Beulé  aborde, 
à  proprement  parler,  la  description  de  l'Acropole,  et  s'occupe  avant 
tout  de  l'extérieur,  par  conséquent  de  l'enceinte  et^  de  l'entrée  de 
la  place.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  de  sa  découverte;  car 
ayant  posé  le  problème,  demeuré  jusqu'ici  insoluble,  ii  ai  entrepris 
de  le  résoudre ,  et  il  a  eu  l'honneur  d'y  réussir,  grâce  à  une  heu- 
reuse inspiration.  11  voyait  la  citadelle  accessible  seulement  paria 
pente  occidentale  du  rocher,  escarpé  partout  ailleurs;  il  remar* 
quait  le  mur  pélasgique  et  la  vieille  forteresse  de  l'Ennéapyle, 
d'après  les  récits  de  l'histoire  et  les  débris  qui  subsistent  encore, 
formant  une  courbe  derrière  les  Propylées,  qui  s'élevèrent  depuis, 
pour  défendre  ce  côté  vulnérable.  Il  avait  suivi,  dans  tout  leur  dé- 
veloppement, les  restes  des  fortifications  nouvelles,  des  murs  bâtis 
par  Thémîstocle  et  par  Cimon,  après  la  retraite  des  Perses,  au 
nord,  à  l'est,  au  sud.  Tous  les  indices  se  réunissaient  pour  annon- 
cer le  prolongement  nécessaires  de  ces  fortifications  à  l'ouest ,  et 
l'existence  d'une  muraille  pareille  aux  autres,  mais  ensevelie  et 
ignorée  jusqu'à  présent.  Cette  muraille ,  M.  Beulé  l'a  retrouvée  sous 
je  ne  sais  combien  de  constructions  postérieures,  ruinées  les  unes 
après  les  autres ,  et  l'a  retrouvée  dans  toute  sa  hauteur.  Sa  base 
repose  à  29  pieds  au-dessous  du  sol  actuel,  à  1 10  pieds  en  avant 
de'la  grande  façade  des  Propylées.  Sa  hauteur  est  de  6",74  et  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  supérieure,  dis- 
posée avec  art,  composée  de  fragments  de  la  plus  grande  beauté, 
et  la  partie  inférieure,  plus  grossièrement  construite,  avec  des  ma- 
tériaux d'une  époque  plus  récente.  La  partie  supérieure,  qu'on 
pe^t  appeler  l'entablement  du  mur,  a  2",57  de  haut.  Ce  sont,  en 
efiFet,  des  entablements  d'anciens  temples  doriques,  disposés  de  la 
même  manière  que  les  débris  probables  du  vieux  Parthénon  sur 
le  mur  bien  connu  de  Thémistocle ,  avec  une  architrave ,  une  frise , 
une  romicbe,  un  larmier,  le  tout  surmonté  d'un  attique  formé 
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d'une  autre  architrave  semblable  à  la  première,  et  d'une  corniche 
qui  appartenait  à  l'intérieur  d'un  temple.et  terminait  quelcjue  mur 
de  cella.  Ces  restes,  l^rement  mutilés,  ont  été  replacés  avec 
un  certain  goût  et  une  certaine  étude.  Il  parait  impossible,  dit 
M.  Beulé,  que  le  siècle  qui  le  dernier  y  a  mis  la  main  fût  déjà 
un  siècle  barbare.  Quant  à  la  partie  inférieure  du  mur,  elle  est 
formée  de  morceaux  de  marbre  qui  sont  la  plupart  d'époque  ro- 
maine. Un  piédestal,  qui  y  est  engagé,  garde  même  encore  une 
inscription,  bien  que  retournée,  et  dont  les  caractères  se  rappor- 
teraient, selon  lui,  tout  au.  plus  au  premier  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Si  l'appareil  est  assez  confus  à  l'intérieur,  c'est  que  tout  a 
été  sacrifié  à  l'extérieur.  Les  faces  qui  s'adaptaient  exactement  ont 
été  tournées  vers  le  dehors  ;  le  reste  s'est  arrangé  en  conséquence , 
et  sans  autre  condition  que  la  solidité. 

La  porte  qui  s'ouvre  dans  le  mur  est  située  en  face  de  la  porte 
centrale  des  Propylées ^  environ  à  5o  pieds  plus  bas.  Elle  a  3",87 
de  hauteur;  sa  largeur  est  de  i",89  à  la  base,  de  i^.yS  au  som- 
met; car  c'est  une  porte  dorique,  et  chacun  de  ses  côtés  s'écarte 
de  la  perpendiculaire  de  8  centimètres.  Le  linteau  est  d'un  seul 
morceau  de  marbre,  de  mêmes  que  les  deux  chambranles.  Le 
chambranle  de  gauche,  le  seul  qui  soit  .complètement  découvert, 
a  été  brisé  puis  replacé.  Le  revêtement  qui  les  décorait  l'un  et 
l'autre  a  complètement  disparu;  mais  les  traces  de  scdiement  et 
les  surfaces  en  retraite  en  démontrent  l'existence.  Le  seuil  de  la 
porte,  le  dallage  sur  lequel  il  repose  existent  positivement,  et  l'on 
voit  la  grande  ouverture  carrée  où  reposait  le  gond,  et  le  trou  rond 
que  son  jeu  prolongé  a  creusé  en  usant  le  marbre. 

Si  chaque  fragment,  ajoute  judicieusement  M.  Beulé,  porte 
écrites  en  lui-même  son  origine  et  son  époque,  il  en  est  tout  au- 
trement du  mur  entier,  et  l'on  ne  peut  déterminer,,  fût-ce  à  un 
siècle  près,  quand  il  a  été  reconstruit  pour  la  dernière  fois,  après 
une  suite  probable  de  remaniements  antérieurs.  L'inscription  citée 
et  certains  fragments  déclarent  qu'il  ne  peut  remonter  au  delà  de 
l'ère  chrétienne  ;  la  méthode  et  le  goût  qui  ont  présidé  à  la.  dispo^ 
sition.des  matéiriaux,  la  solidité  de  leur  assenablage,  empêchent 
de  descendre  plus  bas  que  les  premiers  empereurs  de  Constanti-» 
Dople.  Si  l'on  va  même  jusqu'à  Justinien ,  c'est  uAÎqaement  à  cause 
du  tésioîgnage  deProcope,  qui  raconte  que  cet  empereur,  au  mo^ 
ment  des  incursions  des  Vandales ,  fit  réparer  ka  murs  d'Athènes. 
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que  pour  le  mur.  Les  raisons  générales  et  particulières  dévelop- 
pées par  M.  Beulé  en  faveur  de  Taffirmative  nous  ont  paru  con- 
cluantes. L*escaUer  dont  il  s*agit  était  le  complément  néoeasaire, 
inévitable  en  quelque  sorte ,  de  l'œuvre  de  Mnésiclès.  •  Nous  ne  con- 
naîtrons véritablement,  dit  à  ce  sujet  le  jeune  et  ingénieux  archéo- 
logue, TeOet  que  doivent  produire  les  ruines  des  Propylées,  que 
le  jour  où  sera  restauré  le  grand  escalier  de  marbre,  où ,  du  bas 
de  la  rampe,  Toeil  montera  de  marcbe  en  marche  jusqu'au  sonuuei, 
et  verra  les  Propylées,  exhaussés  sur  un  soubassement  deoent 
degrés,  dominer  tout  ce  qui  les  entoure  et  détacher  sur  le  ciei 
même  leurs  colonnes  baignées  de  lumière  et  le  trapèze  grandiose 
de  leurs  portes.  »  Les  traces  de  l'escalier,  d'ailleurs,  sont  écrites 
clairement  sur  les  substructions  qui  portent  les  deux  ailes  du  mo- 
nument, et  aussi  bien  sur  celles  de  main  d'homme  que  sur  le  ro» 
cher  entaillé.  La  partie  du  mur  pélasgique  récemment  découverte 
est  une  preuve  plus  décisive  encore,  s'il  est  possible;  car  ce  mur 
fut  adapté  lui-même  au  soutènement  des  marches  de  Tescalier;  il 
remplaça  le  rocher,  qui  manquait,  et  sa  position  même  montre  que 
l'escalier  primitif  descendait  au  moins  aussi  bas  que  l'escali^  ac- 
tuel. Si  la  médaille  d'Athènes ,  dont  le  revers  offre  le  dessin  de 
l'Acropole  vue  du  nord ,  a  voulu ,  comme  le  pense  un  des  membres 
de  la  commission,  représenter  le  grand  escalier  des  Prc^ylées, 
ef  non  pas  le  petit  escalier  de  la  grotte  de  Pan ,  cette  médaille  four- 
nirait un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'antiquité  de  ce  premier 
escalier. 

La  commission ,  après  avoir  examiné  et  discuté ,  avec  l'attention  • 
la  plus  sévère,  les  deux  chapitres  dans  lesquels  M.  Beulé  a  loi- 
même  exposé  et  développé,  avec  autant  de  modestie  que  de  ré- 
serve, sa  belle  découverte;  après  lavoir  soigneusement  vérifiée 
sur  les  plans  détaillés  qui  en  accompagnent  le  récit,  la  déclare, 
à  l'unanimité,  aussi  réelle  qu'importante,  et  en  félicita 
ment  l'auteur  au  nom  de  l'Académie.  Elle  sait  qui^ 
tout  scientifique  ne  sera  pas  moins  flatteur  à  ses  'y  ^ 

moignages  élevés ,  augustes  même  ^  qu'il  a  déjà  rec«  j% 

et  à  Paris.  Elle  le  suivra  avec  intérêt,  avec  solb  \ 

*  Le  roi  et  la  reine  de  Grèce,  au  mois  de  juillet  demiei 
M.  le  ministre  de  France,  ont  visité  Ira  fnuiHes  de  M.  Beulé,  et 
du  Sauveur  lui  a  été  conférée  par  que  en  iémoigk 

satisfaction. 
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profondeurs  du  sol,  exhaussé  de  près  de  3o  pieds,  et,  à  travers 
les  constructions  diverses  des  âges  successifs ,  jusqu'aux  murailles 
})yzantines,  il  a  enfin  découvert  la  partie  inférieure  de  l'escalier,  à 
4i  pieds  en  avant  du  temple  de  la  Victoire,  Les  trois  dernières 
marches  et  le  palier,  qui  restent  seuls,  n'ont  pu  être  mis  au  jour 
que  sur  une  lai^ur  de  18  pied^;  mais  on  les  aperçoit  se  conti- 
nuant sous  les  terrains,  à  droite  et  à  gauche.  Cette  partie  infé- 
rieure correspond  exactement  à  la  partie  supérieure  rétablie  il  y 
a  quelques  années  3ur  Je  plan  de  M.  Desbuipson ,  alors  architecte 
pensionnaire  ^  l'Académie  de  France  ^  Rome,  et  qui  est  auteur 
d'une  restauratipn  des  Propylées  distinguée  par  l'Académie  des 
))eaux-arts  de  l'Institut.  Toute  la  diflerence  entre  les  deux  parties, 
entre  l'ouvrage  anden  retrouvé  intact  et  l'ouvrage  de  réparation 
moderne,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  là  de  chemin  creux,  circonstance 
que  M.  Beulé  explique  à  merveille  par  une  exposition  raisonnée 
du  pl^  général  de  l'escalier,  divisé  en  deux  systèmes  bien  dis- 
tincts, quoique  liés  l'un  à  l'autre. 

Il  faut  donc,  bon  gré  mal  gré ,  renoncer  à  cette  hypothèse  gra- 
tuite qui,  terminapt  l'escalier  un  peu  en  avant  du  temple  de  la 
Victoire,  cherchait  la  porte  d'entrée  de  la  citadelle  sur  son  flanc 
droit,  et  en  faisait  une  espèce  de  porte  dérobée  complètement  in- 
digne de  la  majesté  des  Propylées,  complètement  en  désaccord 
avec  leur  plan  et  leur  orientation.  Mais  ici,  comme  pour  le  mùr 
d'en/ceinte,  il  s'élève  une  question  de  date,  celle  de  l'époque  à  la- 
quelle dut  être  refait  l'escalier  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui; car  personne  ne  doute  qu'il  ne  fût  de  beaucoup  postérieur 
aux  Propylées,  comme  l'accuse  manifestement  le  caractère  du  tra- 
vail. M.  Beulé  croit,  avec  une  assez  grande  probabilité,  qu'on  ne 
peut  guère  le  faire  descendre  au-dessous  du  siècle  d'Hadrien  et 
d'Hérodès  Atticus.  Il  faudrait  le  reporter  plus  d'un  siècle  au  delà, 
sous  Auguste,  ou,  au  contraire,  l'abaisser  jusqu'au  tempç  des  An- 
tonins,  d'après  une  inscription  athénienne,  si  l'époque  ambiguë 
de  l'archontat  d'un  Rhœmétalcès  est  bien  réellement  celle  où  fut 
exécuté  ^  l'ouvrage  de  la  montée,  »  c'est-à-dire  l'escalier  qui  mon- 
tait à  la  citadelle.  Un  problème  encore  plus  important,  et  qui  n'en 
est  pas  plus  un  pour  nous  que  pour  l'auteur  du  mémoire,  c'est  de 
savoir  si ,  dans  le  plan  primitif,  il  y  avait  un  grand  escalier  con- 
duisant du  bas  de  l'Acropole  aux  Propylées,  et  si  celui  qui  le  rem- 
plaça fut  rétabli  sur  le  même  plan.  Ici  l'on  peut  être  plus  hardi 
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que  pour  le  mur.  Les  raisons  générales  et  particulières  dévelop- 
pées par  M.  BeuIé  en  faveur  de  Taifirmative  nous  ont  paru  con- 
cluantes. L'escalier  dont  il  s*agit  était  le  complément  oéoeasaire» 
inévitable  en  quelque  sorte ,  de  Tœuvre  de  Mnésiclès.  «  Nous  necon- 
niutrons  véritablement,  dit  à  ce  sujet  le  jeune  et  ingéaieux  archéo- 
logue, reffet  que  doivent  produire  les  ruines  des  Propylées,  que 
le  jour  où  sera  restauré  le  grand  escaUer  de  marbre,  où,  du  bas 
de  la  rampe,  Fœil  montera  de  marche  en  marche  juscfu  au  sommet, 
et  verra  les  Propylées,  exhaussés  sur  un  soubassement  de  oent 
degrés,  dominer  tout  ce  qui  les  entoure  et  détacher  sur  le  ciel 
même  leurs  colonnes  baignées  de  lunuère  et  le  trapèze  grandiose 
de  leurs  porles.  »  Les  traces  de  Tescalier,  d'ailleurs,  sont  écrites 
clairement  sur  les  substructions  qui  portent  les  deux  ailes  du  mo- 
nument, et  aussi  bien  sur  celles  de  main  d'homme  que  sur  le  ro» 
cher  entaillé.  La  partie  du  mur  pélasgique  récemment  découverlje 
est  une  preuve  plus  décisive  encore,  s'il  est  possible;  car  ce  mur 
fut  adapté  lui-même  au  soutènement  des  marches  de  Tescalîer;  il 
remplaça  le  rocher,  qui  manquait,  et  sa  position  même  montre  que 
l'escalier  primitif  descendait  au  moins  aussi  bas  que  l'escalier  ac* 
tuel.  Si  la  médaille  d'Athènes ,  dont  le  revers  offre  le  dessin  de 
l'Acropole  vue  du  nord,  a  voulu,  comme  le  pense  un  des  membres 
de  la  commission,  représenter  le  grand  escalier  des  Prc^ylées, 
e{non  pas  le  petit  escalier  de  la  grotte  de  Pan,  cette  médaille  four- 
nirait mi  argument  de  plus  en  faveur  de  l'antiquité  de  ce  premier 
escalier. 

La  commission ,  après  avoir  examiné  et  discuté ,  avec  l'attention  • 
la  plus  sévère,  les  deux  chapitres  dans  lesquels  M.  Beulé  a  lui- 
même  exposé  et  développé,  avec  autant  de  modestie  que  de  ré- 
serve, sa  belle  découverte;  après  Favoir  soigneusement  vérifiée 
sur  les  plans  détaillés  qui  en  accompagnent  le  récit,  la  déclare, 
à  l'unanimité,  aussi  réelle  qu'importante,  et  en  félicite  publique- 
ment l'auteur  au  nom  de  l'Académie.  Elle  sait  que  ce  suffrage 
tout  scientifique  ne  sera  pas  moins  flatteur  à  ses  yeux  que  les  té- 
moignages élevés,  augustes  même  ^,  qu'il  a  déjà  recueillis  à  Athènes 
et  à  Paris.  Elle  le  suivra  avec  intérêt,  avec  sollicitude,  dans  la 

*  Le  roi  et  la  reine  de  Grèce,  au  mois  de  juillet  dernier,  accompagnés  de 
M.  le  ministre  de  France,  ont  visité  les  fouilles  de  M.  Beulé,  et  la  croix  de  Tordre 
du  Sauveur  lui  a  été  conférée  par  S.  M.  Hellénique  en  témoignage  d*une  haute 
satisfaction. 
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carrière  nouvelle  que  vient  d'ouvrir  à  ses  travaux,  mais  aussi  k 
sea  fatigues^  la  bienveillance  éclairée  de  M.  le  ininistre'dé  Kris- 
traction  publique ,  soutenue  du  concours  généreux^  de  M.  le  mi- 
nistre de  Tintérieur.  Que  ce  soit  là  sa  récompense  pour  le  grand 
et  signalé  service  qu'à  vient  de  rendre  à  Tarcbéologie,  à  l'histoire 
de  l'art,  et  que  l'issue  dernière  d'une  controverse  grave,  la  seule 
qu'il  nous  convienne  de  mentionner  ici,  ne  fera,  nous  en  avons 
l'intime  confiance,  que  constater  encore  mieux.  Nous  aimerions, 
si  le  temps  nous  le  permettait,  à  donner  ici  une  analyse  complète 
de  cet  inmiense  travail  de  description  et  de  recherches  sur  l'Acro- 
pole entière,  dont  sa  découverte  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu*une 
préface-  éclatante.  Il  est  le  commentaire  presque  toujours  aussi 
judicieux  qu'étendu  de  la  périégèse  ici  trop  rapide  et  souvent 
confuse  dePausanias,  et  le  résumé  aussi  consciencieux  qu'intelli- 
gaat  et  animé  de  ce  que  les  modernes  ont  pensé  et  écrit  de  mieux 
sur  un  sujet  à  la  fois  si  difficile  et  si  magnifique.  M.  Beulé  y  dé- 
peint partout,  avec  exactitude,  l'état  actud  des  mines,  en  même 
temps  qu'il  raconte  l'histoire  des  monuments,  qu'il  met  en  pré- 
sence les  opinions  diverses  qu'ont  fait  nattre  ces  chefs-d'^œuvré 
immortels,  quoique  si  mutilés,  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture, qu'on  appelle  les  Propylées,  le  temple  de  la  Victoire,  le 
Parthénon ,  le  temple  d'Erechthée.  Aucun  coin  de  l'Acropole  né 
lui  échappe  dans  sa  marche  des  Propylées  au  Parthénon ,  et  dans 
son  retour  de  l'Éréchthéion  aux  Propylées  par  deux  routes  diffé- 
rentes. Il  ne  s'arrête  ni  ne  se  presse,  et  il  enregistre  les  décou- 
vertes des  autres;  il  les  met  en  lumière  avec  autant  de  soin  qu'il 
a  fait  pour  les  siennes.  Si  quelques  traces'  de  précipitation  ou  de 
fatigue  se  remarquent  de  loin  en  loin  dans  un  si  grand  ouvrage, 
exécuté  en  si  peu  de  mois  et  à  travers  une  exploration  si  labo- 
rieuse; si  quelques  idées  hasardées  se  glissent  çà  et  là  parmi  un 
grand  nombre  d'idées  justes;  si  quelques  né^igences,  quelques 
caprices  de  style  tranchent  sur  la  majesté  sévère  et  correcte  des 
sujets,  ces  taches  légères  disparaîtront  facilement  dans  une  révi- 
sion qui  ne  diangera  ni  les  proportions  >  ni  le  ton  général  d'une 
œuvre  où  se  révèlent,  avec  un  profond  sentiment  de  l'art,  avec 
une  critique  déjà  exercée  des  monuments  et  des  textes,  des  habi- 
tudes d'écrivain  puisées  à  la  bonne  école. 

En  présence  de  tels  résultats^  d'un  travail  archéologique  aussi 
distingué,  d'un  travail  géographique  vraiment  remarquable,  la 

M.  20. 
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commission  nliésite  pas.  Messieurs,  à  vous  proposer,  comme  elle 
Ta  fait,  l'année  dernière,  pour  la  description  de  Tile  d'Eubée  par 
M.  Girard ,  et  pour  la  dissertation  de  M.  Beulé  sur  les  trois  ins- 
criptions d'Olympie,  aujourd'hui  publiées  Tune  et  l'autre,  d*ex- 
primer  le  vœu  que  le  mémoire  de  M.  Mézières  sur  le  Pélion  et 
rOssa  soit  égdement  publié  aux  frais  du  Gouvernement,  et  qu'il 
en  soit  de  même,  dès  à  présent,  pour  la  partie  du  mémoire  de 
M.  Beulé  sur  l'Acropole  d'Athènes  où  est  exposée  sa  découverte, 
en  attendant  la  révision  définitive  et  les  compléments  plus  que 
probables,  qui  doivent  achever  de  faire  de  ce  grand  travail  autre 
chose  qu'un  simple  mémoire. 

Nous  n'aurions  pas  nous-méme  achevé  notre  tâche,  si  nous  ne 
donnions,  en  finissant,  un  souvenir  aux  anciens  membres  de  l'E-. 
cole  d'Athènes  qui  ont  trouvé  de  si  dignes  successeurs,  et  qui 
poursuivent  avec  persévérance,  et  produisent  peu  à  peu  les  résul- 
tats de  travaux  conamencés  ou  conçus  à  l'École.  M.  Emile  Burnouf, 
dont  le  nom  nous  est  sacré,  a  envoyé  à  l'Académie  un  plan  d'A- 
thènes dressé  avec  infiniment  de  soin,  sur  une  échelle  plus  con- 
sidérable qu'aucun  autre,  et  où  il  a  relevé ,  d'après  des  recherches 
faites  par  lui  en  1849,  toutes  les  ruines  que  renferme  la  partie 
de  la  ville  située  à  l'occident  de  l'Acropole,  sur  les  collines  ou 
entre  elles,  et  dans  laquelle  se  développait  le  faubourg  compris 
entre  les  Longs-Murs.  11  y  marque  la  trace  d'environ  huit  cents 
maisons,  de  plusieurs  rues,  de  cinquante-huit  citernes,  de  cent 
onze  tombeaux  et  de  beaucoup  d'antiquités  de  diverse  nature.  Une 
notice  explicative,  très-bien  faite,  accompagne  le  plan,  et  elle  est 
elle-même  accompagnée  de  dessins  exécutés  avec  une  rare  habi- 
leté. M.  Emile  Burnouf  exhorte  ses  camarades  à  poursuivre  suc- 
cessivement, sur  les  lieux,  ce  travail  de  restauration  de  la  ville 
antique ,  auquel  des  fouilles  intelligentes ,  inspirées  de  l'esprit  qui 
a  dirigé  celles  de  M.  Beulé,  ajouteraient  peu  à  peu  ce  qui  est 
caché  sous  terre  et  dans  les  maisons  de  la  ville  moderne.  Son 
plan  semble  disposé  tout  exprès  pour  recevoir  et  fixer,  comme  sur 
le  terrain,  les  acquisitions  futures  de  la  science.  En  attendant,  il 
est  juste  de  reconnaître  que  ce  travail  a  fait  faire  un  pas  important 
à  la  topographie  d'Athènes. 

Cette  même  topographie ,  M.  Hanriot  s'en  occupe  depuis  long- 
temps avec  ardeur,  ainsi  que  de  celle  de  TAttique  entière.  Il  nous 
a  comnmniqué  plusieurs  parties  de  ses  travaux,  entre  autres  un 
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mémoire  sur  TAgôra  et  sur  remplacement  du  Tholus,  qui  siéra 
bientôt  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie.  H  prépare  un  autre  mé- 
moire sur  les  dèmes,  sujet  difficile,  dont  beaucoup  de  points 
restent  encore  à  éclaircir.  De  leur  côté,  MM.  Benoit  et  Lacroix 
n'ont  pas  cessé  de  poursuivre  leurs  études  sur  les  îles  de  la  mer 
Egée,  et  ce  dernier  est  sur  le  point  de  publier,  dans  un  travail 
d'ensemble,  les  résultats  de  quelques  recherches  personnelles. 
M.  Lévêque  enfin,  esprit  philosophique  tourné  vers  les  contem- 
plations de  l'art,  et  dont  quelques  rares  écrits  ont  été  distingués 
par  leis  connaisseurs ,  soumet ,  en  ce  moment  même ,  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  une  thèse  latine  sur  cette  question  curieuse 
autant  que  délicate  :  Qaià  Phidiœ  Plato  debuerit,  c'est-à-dire:  Sur 
les  empranis  que  Platon  peut  avoir  faits  à  Phidias,  deux  génies  dignes 
l'un  de  Taulre  dans  deux  sphères  diverses ,  mais  connexes ,  de  l'es- 
prit humain. 

Vous  voyez.  Messieurs,  quel  mouvement,  quelle  tradition  de 
fortes  études  a  déjà  enfantés  cette  École  française  d'Athènes,  qui 
date  d'hier,  qui  a  traversé  heureusement,  grâce  à  son  obscurité 
peut-être ,  les  vicissitudes  d'une  révolution  ;  mais  qui ,  si  elle  de- 
meure petite  encore  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  ses 
ressources  matérielles,  est  grande  déjà  par  ses  travaux  et  surtout 
par  son  esprit.  Désormais,  l'attention  du  Gouvernement,  celle  du 
public  est  fixée  sur  elle,  conmie  sur  la  jeune,  mais  digne  sœur  de 
l'Ecole  française  de  Rome.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'a  adoptée,  sur  l'initiative  du  Chef  de  l'Etat,  parce  qu'elle 
l'a  reconnue  sienne;  elle  voit  en  elle  une  pépinière  nouvelle  de 
jeunes  archéologues  et  de  jeunes  érudits,  dont  elle  aime  à  suivre 
les  travaux,  à  protéger  les  débuts.  Tout  nous  fait  espérer  que  cette 
utile  institution  trouvera  bientôt,  dans  la  haute  prévoyance  ma- 
nifestée naguère  par  l'appui  donné  aux  travaux  de  M.  Beulé ,  par 
cette  distinction  spéciale"^  qui  lui  permet  d'aller  continuer  ses 
fouilles  sur  une  plus  grande  échelle,  et  vivifier,  une  quatrième 
année,  l'Ecole  par  ses  exemples,  les  règles  fixes  dont  elle  a  be- 
soin pour  compter  sur  l'avenir,  et  les  encouragements  permanents 
qu'elle  a  mérités,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  eu  besoin  pour  faire 
son  devoir,  au  prix  de  toutes  les  fatigues  et  de  tous  les  sacrifices. 

Il  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  qu'à  faire  connaître  les  sujets 
d'explorations  et  de  recherches  que  l'Acadéifaie  doit  indiquer  pour 
i853,  et  qu'elle  indique  dès  à  présent,  même  pour  l'année  sui- 
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vante,  aux  membres  de  TEcole  française  d'Athènes  qui  vont  for- 
mer, à  partir  de  ce  mois  de  novembre,  la  deuxième  année  d^étndes, 
le  grand  malheur  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  déplorer 
encore ,  en  nous  arrêtant  ici ,  ayant  d'avance  supprimé  la  troisième. 
Les  deux  membres  de  seconde  année,  MM.  Ernest  Aboutet  Victor 
Guérin,  que  rejoindront  bientôt  déjeunes  camarades  de  premièare 
année,  auxquels  ils  auront  à  montrer  la  bonne  route,  peuvent 
choisir  parmi  les  questions  suivantes. 

D'abord  deux  des  questions  proposées  l'an  dernier,  que  nous 
reproduisons,  à  raison  de  leur  importance  historique,  archéolo- 
gique et  littéraire,  et  que  nous  maintenons,  en  quelque  sorte,  à 
l'étude: 

1®  Visiter  l'ile  de  Patmos,  principalement  pour  faire  des  re- 
cherches dans  la  bibliothèque  du  monastère,  et  pour  y  dresser  le 
catalogue,  avec  la  description  exacte  et  complète,  accompagnée 
d'extraits ,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent. 

2°  Etudier  la  topographie  de  Delphes,  du  Parnasse  et  des  en- 
virons; décrire  la  contrée  et  les  monuments  dont  elle  recèle  les 
ruines,  et  faire  l'histoire  de  la  ville,  du  temple  et  de  l'oracle  d'A- 
pollon» tant  par  les  relations  des  auteurs  et  les  documents  de  tonte 
sorte  qui  ont  été  publiés,  surtout  les  inscriptions,  que  par  des 
recherches  nouvelles  entreprises  sur  place. 

Nous  y  ajoutons,  cette  année,  trois  questions  nouvelles  : 

3°  Étudier,  sur  le  terrain,  la  topographie  de  l'île  d'Egine;  con- 
sulter l'ouvrage  de  K.  O.  MûUer  [jEgineticoram  liber,  Berolini, 
1817),  et  les  recherches  de  M.  Ph.  le  Bas  sur  l'histoire  de  cette 
île,  recherches  publiées  dans  les  Annales  de  V  Institut  archéologique  ; 
enfin ,  essayer  de  déterminer  la  position  exacte  des  établissements 
anciens,  comme  celle  des  temples  mentionnés  par  Pausanias  (II, 
29  et  3o). 

4®  Déterminer  l'emplacement,  l'étendue  et  les  enceintes  des 
villes  et  localités  de  l'île  de  Lesbos,  surtout  de  cjelles  dont  la  posi- 
tion est  encore  incertaine.  De  ce  nombre  sont  ^girus,  Agamède, 
Hiéra,  Métaon,  Napé  et  Tiarae. 

Quant  à  l'état  ancien  de  l'île,  on  pourra  consulter  les  travaux 
de  MM.  Plehn  et  Zander,  comparés  avec  les  relations  modernes  de 
Tournefort,  Pococke,  Richter  et  M.  de  Prokesch. 

5**  Explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  le  golfe  Ther- 
niaïque,  l'Halîacmon  et  les  chaînes  qui  séparent  l'Epire  de  la 


M 


—  280  — 

Grèce  Qiiettlale;  eheircher  à  pénétrer  dans  les.hii^te^  v<^ées  du 
mojiil  Qlympe,  et  décrire»  .surtout  dans  i^  .paxtiç  de  ilaiThessdie 
et  dfîla  Macédoipe  qu'oB^vic^git  d'indiquer,  1^  locaiijté^, que  M.  le 
colonel  Leake  {  TraveU  in  norihçrn  Grfieçe,)  p!a  pu  viait^r^  >  ^  . 

L'Académie  désire^  qwoe  trs^vaii,  ayautpQursol]^t  la  géogra- 
phie comparée»  Tépigraphie  et  Tarçhéologie^  ^it,  autant  que  pos- 
sible «  la  continuation  de  celui  queM«  Mé^ières  vient  de  tenx^ioer 
sur  la  Magnésie,  le  Pélion  et  TOssa. 


i*^  Rapport,  adressé  à  M,  le  Ministre  de  Vinstruction publique  et  des  cultes 
par  M.  Eràesî  BeuU,  sur  TAcropole  d  Athènes. 

Athènes,  le  17  janvier  1 85 3. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport  sur  les  fouilles  que 
vous  m'avez  chargé  de  continuer  dans  l'Acropole  d'Athènes,  et  sur 
les  résultats  nouveaux  qu'elles  ont  produits  jusqu'à  ce  jour.  J'eusse 
souhaité  pouvoir  remplir  plus  tôt  ce  devoir,  mais  U  lenteur  des 
travaux  préparatoires,  les  difEcultésd'un  tout  au  trq  genre  qui  m'ont 
arrêté  plusieurs  fois,  ne  me  l'ont  pas  permis. 

Avant  de  commencer  les  fouilles,  il  m'a  fallu  enlever  une  quan- 
tité considérable  d'énormes  pierres  qui  couvraient  toute  la  surface 
des  terrains.  Au  lieu  de  les  jeter  en  bas  de  l'Acropole»  ce  qui  eût 
été  le  plus  expéditif ,  je  les  ai  mises  en  réserve  dan^  l'intérêt  des 
monuments  et  des  restaurations  qu'ils  exigeront  prochainement. 
Une  partie  a  été  transportée  au-dessous  de  la  Pinacothèque  :  ce  se^ 
ront  des  matériaux  tout  prêts  pour  réparer  le  soubassement  ruiné 
par  les  boulets  et  qui  menace  d'entraîner  dans  sa  chute  cette  aile 
des  Propylées.  Le  reste  a  été  déposé  au-dessous  du  temple  de  la 
Victoire,  et  servira  à  reconstruire  le  mur  de  Cimon,  démoli  pour 
faire  place  à  l'entrée  moderne. 

Le  sol  ainsi  dégagé,  mon  premier  soin  fut  de  découvrir  tout  le 
sonmiet  du  mur  en  marbre,  dont  une  partie  seulement  avait  été 
mise  au  jour  l'été  dernier.  J'eus  la  satisfaction  de  le  trouyer  intact 
aslr  onelaigtur  de  2^  pieds,  avec  la  même  frise,  les  mêmes  cor- 
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jusqu^ànx  destructions  violentes  ou  systématiques  du  xvn*  siècle  et 
aussi  du  nôtre.  Le  %i\^  siècle  pourtant,  après  avoir  été  témoin  d^une 
mutilation  impie,  qui  sera  la  dernière,  il  faut  l'espérer,  a  com- 
mencé de  voir  une  restauration  nouvelle  de  TÂcropole,  non  pas, 
certes,  dans  sa  gloire  antique,  mais  dans  une  série  d'efforts  plus 
ou  moins  intelligents  pour  relever  ses  ruines  et  pour  les  préserver. 
Puisse  cette  œuvre,  nationale  pour  la  Grèce,  patriotique  pour 
l'Europe  entière,  ne  pas  se  ralentir! 

Dans  son  quatrième  et  son  cinquième  chapitre ,  M.  Beulé  aborde, 
à  proprement  parler,  la  description  de  l'Acropole,  et  s'occupe  avant 
tout  de  l'extérieur,  par  conséquent  de  l'enceinte  et  de  l'entrée  de 
la  place.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  de  sa  découverte;  car 
ayant  posé  le  problème,  demeuré  jusqu'ici  insoluble,  il  a^entrepr» 
de  le  résoudre,  et  il  a  eu  l'honneur  d'y  réussir,  grâce  à  une  heu- 
reuse inspiration.  Il  voyait  la  citadelle  accessible  seulement  parla 
pente  occidentale  du  rocher,  escarpé  partout  ailleurs;  il  remar'» 
quait  le  mur  pélasgique  et  la  vieille  forteresse  de  l'Ennéapyle, 
d'après  les  récits  de  l'histoire  et  les  débris  qui  subsistent  encore, 
formant  une  courbé  derrière  les  Propylées,  qui  s'élevèrent  depuis, 
pour  défendre  ce  côté  vulnérable.  Il  avait  suivi,  dans  tout  leur  dé- 
veloppement, les  restes  des  fortifications  nouvelles,  des  murs  bâtis 
par  Thémistocle  et  par  Cimon,  après  la  retraite  des  Perses,  au 
nord,  à  l'est,  au  sud.  Tous  les  indices  se  réunissaient  pour  annon- 
cer le  prolongement  nécessaires  de  ces  fortifications  à  l'ouest ,  et 
l'existence  d'une  muraille  pareille  aux  autres,  mais  ensevelie  et 
ignorée  jusqu'à  présent.  Cette  muraille ,  M.  Beulé  l'a  retrouvée  sous 
je  ne  sais  combien  de  constructions  postérieures,  ruinées  les  unes 
après  les  autres,  et  l'a  retrouvée  dans  toute  sa  hauteur.  Sa  base 
repose  à  29  pieds  au-dessous  du  sot  actuel,  à  110  pieds  en  avant 
de*la  grande  façade  des  Propylées.  Sa  hauteur  est  de  6^,74  et  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  supérieure,  dis- 
posée avec  art,  composée  de  fragments  de  la  plus  grande  beauté, 
et  la  partie  inférieure ,  plus  grossièrement  construite ,  avec  des  ma- 
tériaux d'une  époque  plus  récente.  La  partie  supérieure,  qu'on 
pe^t  appeler  l'entablement  du  mur,  a  2™,57  de  haut.  Ce  sont,  en 
effet,  des  entablements  d'anciens  temples  doriques,  disposés  de  la 
même  manière  que  les  débris  probables  du  vieux  Parthénon  sur 
le  mur  bien  connu  de  Thémistocle ,  avec  une  architrave ,  une  frise , 
une  corniche,  un  larmier,  le  tout  surmonté  d'un  attique  formé 
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<i*nne  autre  architrave  semblable  à  la  première ,  et  d'une  corniche 
qui  appartenait  à  rintérieur  d'un  temple. et  terminait  quelque  mur 
de  cella.  Ces  restes,  légèrement  mutilés,  ont  été  replacés  avec 
un  certain  goût  et  une  certaine  étude.  Il  parait  impossible,  dit 
M.  Beulé,  que  le  siècle  qui  le  dernier  y  a  mis  la  main  fût  déjà 
un  siècle  barbare.  Quant  à  la  partie  inférieure  du  mur,  elle  est 
formée  de  morceaux  de  marbre  qui  sont  la  plupart  d  époque  ro- 
maine. Un  piédestal,  qui  y  est  engagé,  garde  même  encore  une 
inscription,  bien  que  retournée,  et  dont  les  caractères  se  rappor- 
teraient, selon  lui,  tout  au.  plus  au  premier  siècle  avant  Jésus* 
Christ.  Si  l'appareil  est  assez  confus  à  l'intérieur,  c'est  que  tout  a 
été  sacrifié  à  l'extérieur.  Les  faces  qui  s'adaptaient  exactement  ont 
été  tournées  vers  le  dehors;  le  reste  s'est  arrangé  en  conséquence, 
et  sans  autre  condition  que  la  solidité. 

La  porte  qui  s'ouvre  dans  le  mur  est  située  en  face  de  la  porte 
centrale  des  Propylées,  environ  à  5o  pieds  plus  bas.  Elle  a  3",87 
de  hauteur;  sa  largeur  est  de  i", 89  à  la  base,  de  1^,73  au  som- 
naet;  car  c'est  une  porte  darique,  et  chacun  de  ses  côtés  s'écarte 
de  la  perpendiculaire  de  8  centimètres.  Le  linteau  est  d'un  seul 
nQK>rceau  de  marbre,  de  mêmes  que  les  deux  chambranles.  Le 
chambranle  de  gauche,  le  seul  qui  soit  .complètement  découvert, 
a  été  brisé  puis  replacé.  Le  revêtement  qui  les  décorait  l'un  et 
l'autre  a  complètement  disparu  ;  mais  les  traces  de  scellement  et 
lea  surfaces  en  retraite  en  démontrent  l'existence.  Le  seuil  de  la 
porte,  le  dallage  sur  lequel  il  repose  existent  positivement,  et  l'on 
voit  la  grande  ouverture  carrée  où  reposait  le  gond,  et  le  trou  rond 
que  son  jeu  prolongé  a  creusé  en  usant  le  marl^re. 

Si  chaque  fragment,  ajoute  judicieusement  M.  Beulé,  porte 
écrites  eaft  lui-même  son  origine  et  son  époque,  il  en  est  tout  aur 
trement  du  mur  entier,  et  l'on  ne  peut  déterminer,^  fût-ce  à  un 
siècle  près,  quand  il  a  été  reconstruit  pour  la  dernière  fois,  après 
une  suite  probable  de  remaniements  antérieurs.  L'inscription  citée 
et  certains  fragments  déclarent  qu'il  ne  peut  remonter  au  delà  de 
l'ère  chrétienne  ;  la  méthode  et  le  goût  qui  ont  présidé  à  la.  dispo- 
sition, des  matériaux,  la  solidité  de  leur  assemJblage,  empêchent 
de  descendre  plus  bas  que  les  premiers  empereurs  de  Constantin 
Dople;  Si  l'on  va  même  jusqu'à  Justinien ,  c'est  uniquement  à  cause 
du  téaooîgnage  de  Procope,  qui  raconte  que  cet  empereur,  au  mo- 
mient  des  incursions  des  Vandales ,  fit  réparer  ks^  murs  d'Athènes. 
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Peut-être  est-il  plus  sage  encore  de  s*eQ  tenir,  jusqu^à  nouvel  ordre^ 
soit  pour  le  mur,  soit  pour  la  porte,  au  temps  de  Valérien»  soot 
qui  nous  savons  que  les  Athéniens,  menacés  par  les  Goths,  rele- 
vèrent, pour  la  première  fois,  leurs  murailles  renversées  parSylla. 

Les  deux  questions  vraiment  importantes  ici  sont  les  suivantes  : 
le  mur  est-il  encore  à  la  même  place?  a-t-il  été  reconstruit  sur  le 
modèle  du  mur  ancien  ? 

M.  Beulé,  dans  Fétat  des  fouilles,  évite  avec  raison  de  sepro-^ 
noncer  sur  ces  deux  points  d'une  manière  absolue.  De  Tensemble 
des  faits  connus ,  de  la  position  d  une  partie  du  mur  pélasgique 
trouvée  par  lui,  60  pieds  en  avant  des  Propylées,  mais  surtotit  de 
la  découverte  qu'il  a  faite  également  des  marches  inférieures  du 
grand  escalier  dont  nous  allons  parler,  il  est  amené  à  cette  alter- 
native ,  d'une  circonspection  louable ,  ou  que  le  mur  primitif  était 
à  la  place  du  mur  actuel ,  ou  qu'il  était  plus  bas  vers  la  plaine. 
L'avenir  et  un  avenir  prochain,  nous  l'espérons,  décidera  entré 
ces  deux  hypothèses.  Du  reste,  la  disposition  des  matériaux  loi 
parait  évidemment  imitée  d'une  disposition  plus  antique,  non- 
seulement  à  cause  de  la  beauté  de  ce  couronnement  que  nous 
avons  décrit,  mais  parce  que  nous  voyons  les  Athéniens  couronner, 
ainsi  leurs  murs  avec  des  débris  de  temples',  dès  le  temps  de  Thé- 
mistocle.  - 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pu  dire  justement  que  l'entrée  de  l'acro- 
pole est  aujourd'hui  trouvée,  car  elle  ne  saurait  exister  que  dans 
cette  direction,  et  c'est  vainement,  quoi  qu'on  ait  avancé  à  cet 
égard,  qu'elle  a  été  cherchée  ailleurs.  Le  plan  des  Propylées,  la 
fornïedes  terrains  et  des  rochers,  le  caractère  même  du  génie  grec, 
visant  à  l'harmonie  dans  ses  créations,  indiquaient  à  l'avance  que 
le  grand  escalier  devait  descendre  à  l'occident  vers  la  plaine,  et 
non  pas  s'arrêter  au  pied  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes ,  sur 
le  rocher  du  midi.  Ce  n'est  toutefois  qu'après  avoir  rouvert  la 
tranchée  pratiquée  autrefois  de  ce  côté  par  feu  Titeux,  et  s'être 
assuré  qu'il  avait  fait  fausse  route,  aussi  bien  que  son  successeur, 
que  M.  Beulé  a  entrepris  sa  première  fouille,  précisément  dans 
l'axe  de  la  porte  principale  des  Propylées ,  espérant  trouver  ainsi 
du  même  coup  le  mur  d'enceinte,  la  porte  d'entrée,  le  grand  es- 
calier et  la  continuation,  s'il  se  continuait,  du  chemin  creux  qui 
le  sépare  en  deux  moitiés.  Après  avoir  défoncé  le  bastion  moderne 
sur  sa  longueur,  qui  est  de  68  pieds;  après  s'être  avancé  dans  les 
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profondeurs  du  sol,  exhaussé  de  près  de  3o  pieds,  et,  à  travers 
les  constructions  diverses  des  âges  successifs ,  jusqu'aux  murailles 
byzantines,  il  a  enfin  découvert  la  partie  inférieure  de  l'escalier,  à 
4i  pieds  en  avant  du  temple  de  la  Victoire,  Les  trois  dernières 
marches  et  le  palier,  qui  lestent  seuls,  n'ont  pu  être  mis  au  jour 
que  sur  une  largeur  de  18  pieds;  mais  on  les  aperçoit  se  conti- 
nuant sous  les  terrains,  à  droite  et  à  gauche.  Cette  partie  infé- 
rieure correspond  exactement  à  la  partie  supérieure  rétablie  il  y 
a  quelques  années  9ur  }e  plan  de  M.  Desbuisson ,  alors  architecte 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  k  Rome ,  et  qui  est  auteur 
d'une  restauration  des  Propylées  distinguée  par  l'Académie  des 
I)eaux-arts  de  l'Institut.  Toute  la  différence  entre  les  deux  parties, 
entre  l'ouvrage  ancien  retrouvé  intact  et  l'ouvrage  de  réparation 
moderne,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  là  de  chemin  creux,  circonstance 
que  M.  Beulé  explique  à  merveille  par  une  exposition  raisonnée 
du  pl^  général  de  l'escalier,  divisé  en  deux  systèmes  bien  dis- 
tincts^  quoique  liés  l'un  à  l'autre. 

U  faut  dope,  bon  gré  mal  gré ,  renoncer  à  cette  hypothèse  gra- 
tuite qui,  terminapt  l'escalier  un  peu  en  avant  du  temple  de  la 
Victoire,  cherchait  la  porte  d'entrée  de  la  citadelle  sur  son  flanc 
droit,  et  en  faisait  une  espèce  de  porte  dérobée  complètement  in- 
digne de  la  njiajesté  des  Propylées,  complètement  en  désaccord 
avec  leur  plan  et  leur  orientation.  Mais  ici,  comme  pour  le  mûr 
d'ep/ceinte,  il  s'élève  une  question  de  date,  celle  de  l'époque  à  la- 
quelle dut  être  refait  l'escalier  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui; car  personne  ne  doute  qu'il  ne  fût  de  beaucoup  postérieur 
aux  Propylées,  comme  l'accuse  manifestement  le  caractère  du  tra- 
vail.  M.  Beulé  croit,  avec  une  assez  grande  probabilité,  qu'on  ne 
peut  guère  le  faire  descendre  au-dessous  du  siècle  d'Hadrien  et 
d'Hérodès  Atticus.  Il  faudrait  le  reporter  plus  d'un  siècle  au  delà , 
sous  Auguste,  ou,  au  contraire,  l'abaisser  jusqu'au  temps  des  An- 
tonins,  d'après  une  inscription  athénienne,  si  l'époque  ambiguë 
de  l'archontat  d'un  Rhœmétalcès  est  bien  réellement  celle  où  fut 
exécuté  n  l'ouvrage  de  la  montée,  »  c'est-à-dire  l'escalier  qui  mon- 
tait à  la  citadelle.  Un  problème  encore  plus  important ,  et  qui  n'en 
est  pas  plus  un  pour  nous  que  pour  l'auteur  du  mémoire,  c'est  de 
savoir  si ,  dans  le  plan  primitif,  il  y  avait  un  grand  escalier  con- 
duisant du  bas  de  l'Acropole  aux  Propylées,  et  si  celui  qui  le  rem- 
plaça fut  rétabli  sur  le  même  plan.  Ici  l'on  peut  être  plus  hardi 
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que  pour  le  mur.  Les  raisons  générales  et  particulières  dévelop- 
pées par  M.  Beplé  en  faveur  de  Taffirmative  nous  ont  paru  con- 
cluantes. L'escalier  dont  il  s'agit  était  le  complément  nécessaire» 
inévitable  en  quelque  sorte ,  de  Tœuvre  de  Mnésiclès.  «  Nous  necon- 
naitrops  véritablement,  dit  à  ce  sujet  le  jeune  et  ingénieux  ardiéo- 
logue,  TeSet  que  doivent  produire  les  ruines  des  Propylées,  que 
le  jour  où  sera  restauré  le  grand  escaUer  de  marbre,  où,  da  bw 
de  la  rampe,  Tœil  montera  de  marche  en  marche  juscpi  au  sonimet, 
et  verra  les  Propylées,  exhaussés  sur  un  soubassement  deoent 
degrés,  dominer  tout  ce  qui  les  entoure  et  détacher  sur  le  eiei 
même  leurs  colonnes  baignées  de  lumière  et  le  trapèze  grandiose 
de  leurs  portes.  »  Les  traces  de  Tescalier,  d'ailleurs,  sont  écrites 
clairement  sur  les  substructions  qui  portent  les  deux  ailes  du  mo- 
nument, et  aussi  bien  sur  celles  de  main  d'homme  que  sur  la  ro- 
cher entaillé.  La  partie  du  mur  pélasgique  récemment  découverte 
est  une  preuve  plus  décisive  encore,  s'il  est  possible;  car  ce  mur 
fut  adapté  lui-même  au  soutènement  des  marches  de  Tescalier;!! 
remplaça  le  rocher,  qui  manquait,  et  sa  position  même  montre  que 
l'escalier  primitif  descendait  au  moins  aussi  bas  que  l'escalier  ac* 
tuel.  Si  la  médaille  d'Athènes ,  dont  le  revers  ofire  le  dessin  de 
l'Acropole  vue  du  nord,  a  voulu,  comme  le  pense  un  des  membres 
de  la  commission,  représenter  le  grand  escalier  des  Pn^ylées, 
efnon  pas  le  petit  escalier  de  la  grotte  de  Pan,  cette  médaille  four- 
nirait mi  argument  de  plus  en  faveur  de  l'antiquité  de  ce  premier 
escalier. 

La  commission ,  après  avoir  examiné  et  discuté ,  avec  l'attention 
la  plus  sévère,  les  deux  chapitres  dans  lesquels  M.  Beulé  a  lui- 
même  exposé  et  développé,  avec  autant  de  modestie  que  de  ré- 
serve, sa  belle  découverte;  après  lavoir  soigneusement  vérifiée 
sur  les  plans  détaillés  qui  en  accompagnent  le  récit,  la  déclare, 
à  l'unanimité,  aussi  réelle  qu'importante,  et  en  félicite  publique- 
ment l'auteur  au  nom  de  l'Académie.  Elle  sait  que  ce  suffrage 
tout  scientifique  ne  sera  pas  moins  flatteur  à  ses  yeux  que  les  té- 
moignages élevés,  augustes  même  ^,  qu'il  a  déjà  recueillis  à  Athènes 
et  à  Paris.  Elle  le  suivra  avec  intérêt,  avec  sollicitude,  dans  la 

'  Le  roi  et  la  reine  de  Grèce ,  au  mois  de  juillet  dernier,  accompagnés  de 
M.  le  ministre  de  France,  ont  visité  les  fouilles  de  M.  Beulé ,  et  la  croix  de  Tordre 
du  Sauveur  lui  a  été  conférée  par  S.  M.  Hellénique  en  témoignage  d*une  haute 
satisfaction. 
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carrière  nouvdle  que  vient  d'ouvrir  à  ses  travaux,  mais  aussi  à 
sea  fatigues  V  1a  bienveillance  éclairée  de  M.  le  ministre  de  Tins* 
tructâcm  publicpe ,  soutenue  du  concours  généreux  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Que  ce  soit  là  sa  récompense  pour  le  grand 
et  rignalé  service  qu'il  vient  de  rendre  à  Tarchéologie,  à  Fhistoire 
d^  l'art,  et  que  l'issue  dernière  d'une  controverse  grave,  la  seule 
^'3  nous  convienne  de  mentionner  ici,  ne  fera,  nous  en  avons 
l'intime  confiance,  que  constater  encore  mieux.  Nous  aimerions, 
si  le  tiemps  nous  le  permettait,  à  donner  ici  une  analyse  complète 
de  cet  immense  travail  de  description  et  de  recherches  sur  l'Acro- 
pole entière,  dont  sa  découverte  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
préface'  éclatante.  Il  est  le  conmientaire  presque  toujours  aussi 
jodieteux  qu'étendu  de  la  périégèse  ici  trop  rapide  et  souvent 
confuse  de  Pausanias ,  et  le  résumé  aussi  consciencieux  qu'intelli- 
gent et  animé  de  ce  que  les  modernes  ont  pensé  et  écrit  de  mieux 
sur  un  sujet  à  la  fois  si  difficile  et  si  magnifique.  M.  Beulé  y  dé- 
peint partout,  avec  exactitude,  l'état  actuel  des  ruines,  en  même 
temps  qu'il  raconte  l'histoire  des  monuments,  qu'il  met  en  pré- 
senoe  les  opinions  diverses  qu'ont  fait  nattre  ces  chefs-d'œuvre 
immortels,  quoique  si  mutilés,  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture, qu'on  appelle  les  Propylées,  le  temple  de  la  Victoire,  le 
Parth^on,  le  temple  d'Éredathée.  Aucun  coin  de  l'Acropole  ne 
loi  échappe  dans  sa  marche  des  Propylées  au  Parthénon ,  et  dans 
son  retour  de  l'Érechthéion  aux  Propylées  par  deux  routes  difiFé- 
rentes.  Il  ne  s'arrête  ni  ne  se  presse,  et  il  enregistre  les  décou- 
vertes des  autres;  il  les  met  en  lumière  avec  autant  de  soin  qu'il 
a  fait  pour  les  siennes.  Si  quelques  traces  de  précipitation  ou  de 
fatigue  se  remarquent  de  loin  en  loin  dans  un  si  grand  ouvrage, 
exécuté  en  si  peu  de  mois  et  à  travers  une  exploration  si  labo- 
rieuse; si  quelques  idées  hasardées  se  glissent  çà  et  là  parmi  un 
grand  nombre  d'idées  justes;  si  quelques  négligences,  quelques 
caprices  de  style  tranchent  sur  la  majesté  sévère  et  correcte  des 
sujets,  ces  taches  légères  disparaîtront  facilement  dans  une  révi- 
sion qui  ne  changera  ni  les  proportions,  ni  le  ton  général  d'une 
œuvre  où  se  révèlent,  avec  un  profond  sentiment  de  l'art,  avec 
une  critique  déjà  exercée  des  monuments  et  des  textes,  des  habi- 
tudes d'écrivain  puisées  à  la  bonne  école. 

En  présence  de  tels  résultats,  d'un  travail  archéologique  aussi 
distingué,  d'un  travail  géographique  vraiment  remarquable,  la 
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commission  nliésite  pas.  Messieurs,  à  vous  proposer,  comme  elle 
l'a  fait.  Tannée  dernière,  pour  la  description  de  l'île  d'Eubée  par 
M.  Girard ,  et  pour  la  dissertation  de  M.  Beulé  sur  les  trois  ins- 
criptions d'Olympie,  aujourd'hui  publiées  l'une  et  l'autre,  d'ex- 
primer le  vœu  que  le  mémoire  de  M.  Mézières  sur  le  Pélion  et 
rOssa  soit  également  publié  aux  frais  du  Gouvernement,  et  qu'il 
en  soit  de  même,  dès  à  présent,  pour  la  partie  du  mémoire  de 
M.  Beulé  sur  l'Acropole  d'Athènes  où  est  exposée  sa  découverte, 
en  attendant  la  révision  définitive  et  les  compléments  plus  que 
probables,  qui  doivent  achever  de  faire  de  ce  grand  travail  autre 
chose  qu'un  simple  mémoire. 

Nous  n'aurions  pas  nous-même  achevé  notre  tâche,  si  nous  ne 
donnions,  en  finissant,  un  souvenir  aux  anciens  membres  de  l'É-. 
cole  d'Athènes  qui  ont  trouvé  de  si  dignes  successeurs,  et  qui 
poursuivent  avec  persévérance,  et  produisent  peu  à  peu  les  résul- 
tats de  travaux  conmiencés  ou  conçus  à  l'Ecole.  M.  Emile  Burnouf, 
dont  le  nom  nous  est  sacré,  a  envoyé  à  l'Académie  un  plan  d'A- 
thènes dressé  avec  infiniment  de  soin ,  sur  une  échelle  plus  con- 
sidérable qu'aucun  autre,  et  où  il  a  relevé ,  d'après  des  recherches 
faites  par  lui  en  1849,  toutes  les  ruines  que  renferme  la  partie 
de  la  ville  située  à  l'occident  de  l'Acropole,  sur  les  collines  ou 
entre  elles,  et  dans  laquelle  se  développait  le  faubourg  compris 
entre  les  Longs-Murs.  11  y  marque  la  trace  d'environ  huit  cents 
maisons,  de  plusieurs  rues,  de  cinquante-huit  citernes,  de  cent 
onze  tombeaux  et  de  beaucoup  d'antiquités  de  diverse  nature.  Une 
notice  explicative,  très-bien  faite,  accompagne  le  plan,  et  elle  est 
elle-même  accompagnée  de  dessins  exécutés  avec  une  rare  habi- 
leté. M.  Emile  Burnouf  exhorte  ses  camarades  à  poursuivre  suc- 
cessivement, sur  les  lieux,  ce  travail  de  restauration  de  la  ville 
antique ,  auquel  des  fouilles  intelligentes ,  inspirées  de  l'esprit  qui 
a  dirigé  celles  de  M.  Beulé,  ajouteraient  peu  à  peu  ce  qui  est 
caché  sous  terre  et  dans  les  maisons  de  la  ville  moderne.  Son 
plan  semble  disposé  tout  exprès  pour  recevoir  et  fixer,  comme  sur 
le  terrain,  les  acquisitions  futures  de  la  science.  En  attendant,  il 
est  juste  de  reconnaître  que  ce  travail  a  fait  faire  un  pas  important 
à  la  topographie  d'Athènes. 

Cette  même  topographie,  M.  Hanriot  s'en  occupe  depuis  long- 
temps avec  ardeur,  ainsi  que  de  celle  de  TAttique  entière.  Il  nous 
a  communiqué  plusieurs  parties  de  ses  travaux,  entre  autres  un 
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mémoire  sur  TAgôrà  et  sur  l'emplacement  du  Thoius ,  qui  sera 
bientôt  mis  sous  les  yeux  de  TAcadémie.  Il  prépare  un  autre  mé- 
moire sur  les  dèmes,  sujet  difficile,  dont  beaucoup  de  points 
restent  encore  à  éclaircir.  De  leur  côté,  MM.  Benoit  et  Lacroix 
n'ont  pas  cessé  de  poursuivre  leurs  études  sur  les  îles  de  la  mer 
Egée,  et  ce  dernier  est  sur  le  point  de  publier,  dans  un  travail 
d'ensemble,  les  résultats  de  quelques  recherches  personnelles. 
M.  Lévêque  enfin,  esprit  philosophique  tourné  vers  les  contem- 
plations de  l'art,  et  dont  quelques  rares  écrits  ont  été  distingués 
par  les  connaisseurs,  soumet,  en  ce  moment  même,  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  une  thèse  latine  sur  cette  question  curieuse 
autant  que  délicate  :  Qaid  Phidiœ  Plato  dehuerit,  c'est-à-dire:  Sur 
les  empranis  que  Platon  peut  avoir  faits  à  Phidias,  deux  génies  dignes 
l'un  de  l'autre  dans  deux  sphères  diverses,  mais  connexes,  de  l'es- 
prit humain. 

Vous  voyez.  Messieurs,  quel  mouvement,  quelle  tradition  de 
fortes  études  a  déjà  enfantés  cette  Ecole  française  d'Athènes,  qui 
date  d'hier,  qui  a  traversé  heureusement,  grâce  à  son  obscurité 
peut-être,  les  vicissitudes  d'une  révolution;  mais  qui,  si  elle  de- 
meure petite  encore  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  ses 
ressources  matérielles,  est  grande  déjà  par  ses  travaux  et  surtout 
par  son  esprit.  Désormais,  l'attention  du  Gouvernement,  celle  du 
public  est  fixée  sur  elle,  conmie  sur  la  jeune,  mais  digne  sœur  de 
l'École  française  de  Rome.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'a  adoptée,  sur  l'initiative  du  Chef  de  l'État,  parce  qu'elle 
l'a  reconnue  sienne;  elle  voit  en  elle  une  pépinière  nouvelle  de 
jeunes  archéologues  et  de  jeunes  érudits,  dont  elle  aime  à  suivre 
les  travaux,  à  protéger  les  débuts.  Tout  nous  fait  espérer  que  cette 
utile  institution  trouvera  bientôt,  dans  la  haute  prévoyance  ma- 
nifestée naguère  par  l'appui  donné  aux  travaux  de  M.  Beulé,  par 
cette  distinction  spéciale  qui  lui  permet  d'aller  continuer  ses 
fouilles  sur  une  plus  grande  échelle,  et  vivifier,  une  quatrième 
année,  l'École  par  ses  exemples,  les  règles  fixes  dont  elle  a  be- 
soin pour  compter  sur  l'avenir,  et  les  encouragements  permanents 
qu'elle  a  mérités,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  eu  besoin  pour  faire 
son  devoir,  au  prix  de  toutes  les  fatigues  et  de  tous  les  sacrifices. 

H  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  qu'à  faire  connaître  les  sujets 
d'explorations  et  de  recherches  que  l'Acadéihie  doit  indiquer  pour 
i853,  et  qu'elle  indique  dès  à  présent,  même  pour  l'année  sui- 
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chercherait  en  vain  un  reste  des  constructions  primitives  :  le  tra- 
vail même  entrepris  sous  Valérien  acheva  de  les  faire  dispa- 
raître ;  car,  lorsqu'on  eut  enlevé  les  terres  et  abaissé  la  pente  pour 
grandir  les  tours,  il  fallut  naturellement  placer  au-dessous  du  ni- 
veau antique  la  base  du  mur  en  marbre  et  le  seuil  de  la  porte; 
autrement  il  devenait  impossible  d'arriver  jusqu'à  l'eatrée.  Si 
quelques  blocs  restèrent,  on  les  renversa  pour  reprendre  la  cons- 
truction aune  plus  grande  profondeur.  Néanmoins,  la  façade 
grecque  était  exactement  à  la  même  place  que  la  façade  romaine; 
sa  position  est  clairement  déterminée  par  les  tours;  seulement,  sa 
base  se  trouvait  à  un  niveau  plus  élevé  :  la  différence  est  de  cinq 
pieds. 

Au  moyen  âge ,  ces  fortifications  ne  parurent  plus  une  protec- 
tion suffisante  contre  l'artillerie.  Quelques  balles ,  dont  le  marbre 
garde  encore  la  trace,  montrent  qu'elles  avaient  servi  jusqu'à 
l'invention  de  la  poudre.  Ce  fut  Mahomet  H,  lorsqu'il  visita 
Athènes,  récemment  conquise,  qui  fit  entourer  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Acropole  par  une  épaisse  et  haute  muraille,  liée 
avec  ce  puissant  mortier  que  les  Grecs  tenaient  des  Romains.  On 
descendit  jusqu'au  rocher  pour  en  établir  les  fondations:  les  terres 
furent  encore  enlevées  et,  cette  fois,  transportées  dans  l'Acropole, 
afin  de  combler  tout  l'intérieur  du  bastion  à  mesure  qu'on  le 
construisait.  La  muraille  moderne  avait  quarante  pieds  de  haut; 
les  murs  antiques  furent  donc  ensevelis  sous  quarante  pieds  de 
terre,  et,  au  sommet  de  cette  terrasse,  on  établit  des  batteries  pour 
répondre  au  feu  de  l'ennemi  lorsqu'il  s'établirait  sur  les  collines 
du  Pnyx ,  de  l'Aréopage  et  de  Musée. 

Ces  travaux  expliquent  parfaitement  pourquoi  le  sol  actuel ,  en 
dehors  de  l'Acropole,  se  trouve  au-dessous  du  sol  ancien.  Aussi, 
pour  arriver  à  l'entrée,  ai  je  dû  construire  une  route  assez  élevée. 
On  m'a  reproché  de  cacher  sous  des  monceaux  de  terre  une  foule 
d'antiquités  qu'on  espérait  découvrir;  c'est  une  erreur  :  ce  n'est 
qu'après  avoir  trouvé  le  rocher  brut  en  cinq  endroits  différents  et 
avoir  constaté,  de  concert  avec  M.  le  conservateur  des  antiquités 
d'Athènes,  le  néant  de  toutes  ces  belles  espérances,  que  j'ai  rap- 
porté les  terres  qu'avaient  fait  enlever  les  Romains  d'abord,  puis 
les  Turcs. 

On  remarque  dans  les  tours  quelques  pierres  qui  ont  appar- 
tenu à  des  monuments  antérieurs.  Elles  ont  été  retaillées,  et,  à 
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côté  des  beaux  scellements,  on  voit  les  trous  inutiles  et  dépa- 
reillés de  scellements  plus  anciens;  maison  sait  quelle  immense 
quantité  de  matériaux  la  dévastation  des  Perses  avait  entassés  dans 
Athènes.  Il  était  naturel  d*en  tirer  parti  :  c'est  ce  qu'on  fit  depuis 
Thémistocle  jusqu'à  Périclès;  l'enceinte  entière  de  l'Acropole,  les 
soubassements  des  Propylées  et  du  Parthénon  en  sont  la  preuve. 
Si  les  tours  sont  du  temps  de  Conon,  ce  sont  le  ruines  deLysandre 
qui  furent  remises  en  œuvre. 

Un  dernier  fait  qu'il  est  important  d'indiquer,  c'est  qiie  deux 
côtés  seulement  de  la  tour  septentrionale,  trois  côtés  de  la  tour 
méridionale  sont  d'une  construction  hellénique.  Le  quatrième 
côté ,  celui  qui  regarde  l'intérieur  de  la  citadelle  et  s'unit  avec  le 
mur  de  la  façade ,  est  d'une  époque  bien  postérieure.  Pourquoi 
avait-oâ  détruit  précisément  le  côté  qu'il  importait  le  moins  de 
détruire?  N'avait-il  jamais  été  construit?  Je  ne  puis  rendre  compte 
encore  de  cette  anomalie.  Peut-être  quelques  derniers  coups  de 
pioche  et  une  tranchée  sous  Iç  dallage  de  la  tour  méridionale  me 
permettront-ils  d'en  donner  l'explication.  Quant  au  mur  septen- 
trional de  l'autre  tour,  il  a  été  démoli  et  reconstruit  plus  loin  avec 
les  mêmes  matériaux  quand  on  a  bâti  dans  l'intérieur  de  la  tour 
des  salles  voûtées.  C'est  pour  cela  que  les  pierres  sont  assez  mal 
replacées,  et  que  cette  tour  est  aujourd'hui  plus  large  que  l'autre. 
On  avait  en  effet  voulu  l'agrandir. 

Du  moment  que  les  questions  relatives  à  l'entrée  de  l'Acropole 
sont  ainsi  éclairées ,  on  comprend  combien  la  question  de  l'esca- 
lier devient  plus  facile  à  résoudre.  Sur  ce  point  du  reste,  comme 
sur  l'autre,  des  découvertes  nombreuses  ont  été  faites.  Les  der- 
niers degrés  de  l'escalier  en  marbre  et  le  palier  qui  le  précédait 
ont  été  retrouvés  sur  une  largeur  de  soixante  et  dix  pieds,  c'est-à- 
dire  sur  toute  la  laideur  des  PrQDvîées.  Rien  n'est  plus  propre  à 
donner  une  idée  exacte  de  cette  avenue  grandiose  et  magnifique 
qui  montait  jusqu'au  sommet  du  rocher.  Au  milieu,  huit  marches 
sont  encore  en  place  ;  sur  la  droite ,  on  en  compte  douze  qui  se 
suivent;  quelques  autres  ont  été  mises  au  jour  près  du  piédestal 
d'Agrippa,  ainsi  qu'un  morceau  considérable  du  vaste  palier  qui 
séparait  en  deux  parties  l'escalier,  et  sur  lequel  débouchaient,  je 
crois ,  deux  petites  portes  latérales.  Au  nord ,  on  arrivait  par  l'esca- 
lier de  Pan,«  aujourtfhui  souterrain,  mais  qu'on  voyait  à  ciel  ou- 
vert il  y  a  trente  et  un  ans.  Du  côté  du  midi,  on  passait. sous  le 
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temple  de  la  Victoire  :  c  était  le  seul  chemin  par  où  pussent  mon- 
ter les  victimes. 

C'est  pour  cela  que ,  dans  toute  la  partie  de  l'escalier  qui  s'étend 
au^essous  du  palier,  les  degrés  sont  continus,  et,  par  conséquent, 
inaccessibles  aux  animaux.  Dans  la  partie  supérieure,  au   con- 
traire ,  ils  s'interrompent  en  face  du  passage  central  des  Propylées 
et  font  place  à  des  degrés  très-doux  dont  la  pente  rachète  le  peu  de 
saillie.  Pour  que  le  marbre  ne  fût  pas  trop  glissant,  les  dallçs 
ont  été  profondément  striées.  Je  dois  dire  cependant  que  mes  re- 
cherches pour  découvrir  les  traces  de  Tentrée  méridionale   ont 
été  vaines  :  tout  a  été  ruiné  dans  cet  endroit  lorsqu'on  voulut,  au 
moyen  âge ,  y  bâtir  des  fortifications  et  une  porte  nouvelle ,  dans 
le  temps  où  l'entrée  occidentale  fut  condanmée  et  ensevelie.  M ais , 
en  détruisant  le  pavage  turc  qui  couvrait  le  rocher,  le  palier,  et 
montait  obliquement  vers  les  Propylées,  j'ai  retrouvé  un  petit  sen- 
tier taillé  dans  le  roc,  au  milieu  duquel  on  aperçoit  de  distance 
en  distance  un  trou  rond,  profond,  tel  que  le  pied  des  animaux  le 
creusé,  à  force  de  se  poser  à  la  même  place  pendant  des  siècles. 
Ge  sentier  suit  les  inégalités  du  rocher,  plonge  avec  lui  sous  le  pa- 
lier, reparaît  au-dessus  du  piédestal  d'Agrippa,  et  va  se  perdre 
sous  les  fondations  des  Propylées  en  se  dirigeant  vers  le  mur  pé- 
lasgique  auquel  ils  sont  adossés  au  sud-est,  et  vers  la  porte  primi- 
tive dont  les  Propylées  n'ont  laissé  subsister  qu'un  pilier.  C'est  la 
route  qui  montait  à  l'ancienne  Acropole,  du  temps  où  quelques 
familles  y  vivaient  autour  des  cabanes  de  Cécrops  et  d'Érecthée, 
la  route  qui  serpentait  plus  tard  à  travers  les  détours  des  fortifica- 
tions pélasgiques  et  de  l'Ennéapyle ,  la  route  qui  servit  peut-être 
encore  à  transporter  une  partie  des  matériaux  destinés  à  la  cons- 
truction du  Parthénon ,  mais  qui  fut  aussitôt   supprimée;  car  on 
conunenra  à  bâtir  les  Propylées,  et  le  rocher  disparut  sous  leurs 
épaisses  fondations  et  sous  les  massifs  destinés  à  supporter  la  pente 
de  l'escalier.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  curiosité  archéolo- 
gique :  c'est  une  preuve  qu'il  y  avait  un  passage  naturel  du  côté  du 
sud,  et  que  les  architectes  de  Périclès  durent  le  respecter  tout  en 
n'en  faisant  qu'une  entrée  secondaire. 

Sur  ce  sentier,  qui,  à  certains  endroits,  n'a  pas  trois  pieds  de 
large ,  on  ne  trouve  ni  traces  de  roues  ni  place  pour  un  char  :  la 
forme  et  les  soubresauts  du  rocher  l'eussent  rendu  impraticable. 
Du  reste,  pour  que  des  mulets  pussent  traîner  en  haut  de  l'Acro- 


—  301  — 

■  

pôle,  comme  le  dit  Plutarque,  les  immenses  blocs  de  marbre  dont 
se  compose  le  Parthénon,  il  a  fallu  des  plans  inclinés,  des  terras- 
seiùents ,  des  moyens  dont  nous  pouvons  difficilement  aujourd'hui 
nous  faire  une  idée.  Je  me  prépose  de  traiter  ce  point  dans  un 
mémoire  spécial,  et  d'examiner  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  fameuse 
question  des  chars  panatbénaïques. 

Si  le  plan  général  de  l'escalier  est  ainsi  devenu  clair  et  précis, 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  reconstruit  ne  l'est  pas  moins.  Tout  le 
monde  s'accordait  à  le  croire  d'époque  romaine,  quand  on  n'en 
connaissait  qu'une  partie  où  quelques  marches  seulement  étaient 
à  leur  place.  Aujourd'hui  qu'une  étendue  considérable  s'offre  aux 
observations ,  cette  opinion,  à  laquelle  je  m'étais  aussi  rangé  avant 
de  commencer  les  fouilles,  est  pleinement  confirmée.  Le  travail 
du  marbre ,  les  procédés  de  construction ,  Ja  forme  des  scellements 
en  fer,  tout  révèle  un  siècle  qui  sait  faire  encore  de  grandes  choses, 
mais  qui  ne  peut  les  exécuter  avec  le  soin  et  la  perfection  des  âges 
précédents.  Le  rocher  taillé  perpendiculairement,  la  base  du  pié- 
destal d' Agrippa  et  les  murs  qui  formaient  les  côtés,  ou  pour 
mieux  dire  l'encadrement  de  l'escalier,  avaient  été  revêtus  de 
marbre  pentélique.  Des  fragments  du  revêtement  existent  encore 
au-dessus  des  marches  de  droite ,  et  des  saillies  régulières  avaient 
été  taillées  dans  le  roc  pour  lui  servir  de  support.  Partout  où  la 
surface  du  rocher  pouvait  soutenir  l'escalier,  on  remarque  des  en- 
tailles destinées  à  recevoir  les  degrés;  ces  entailles  ne  sont  point 
horizontales ,  mais  inclinées ,  parce  que  les  degrés  eux-mêmes  sont 
taillés  en  biseau,  afin  de  mieux  s'adapter  à  la  pente.  Du  côté  gau- 
che, le  rocher  plonge  sou^  terre  :  là,  on  remarque  deux  endroits 
où  l'escalier  a  fléchi  et  où  les  marbres  ont  été  brisés.  La  chute  de 
quelque  muraille  dans  l'antiquité,  ou  le  poids  énorme  des  cons- 
tructions modernes  qu'on  entassa  plus  tard  dans  toute  cette  partie 
de  l'Acropole,  paraissent  l'explication  la  plus  naturelle. 

Il  faut  signaler  surtout  sept  petites  marches  inégales,  d'un  tra- 
vail bien  postérieur,  qui  raccordent  le  seuil  de  la  porte  avec  le 
grand  escalier.  Déjà  les  fouilles  de  l'année  dernière  en  avaient  dé- 
couvert la  moitié  ;  mais  il  m'était  alors  difficile  de  deviner  la  cause 
d'une  irrégularité  aussi  choquante.  Aujourd'hui  rien  n'est  plus 
aisé  à  comprendre.  En  abaissant  le  sol  extérieur  de  l'Acropole  pour 
élever  les  tours,  en  descendant  à  un  niveau  plus  bas  le  seuil  de  la 
porte,  on  exhaussait  le  premier  palier  de  l'escalier  et  on  en  rendait 
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Tabord  impossible,  car  il  venait  butter  contre  la  nouvelle  porte  à 
cinq  pieds  au-dessus  du  seuil.  Gomme  on  ne  pouvait  déranger  l'éco- 
nomie entière  de  l'escalier,  on  se  contenta  de  tailler  dans  le  palier 
UBe  brèche  de  la  largeur  de  la  porte,  et  Ton  entassa  sept  marches 
Fotdes  et  étroites.  Elles  commencent  même  si  près  de  l'entrée,  qu'il 
a  fallu  pratiquer  dans  la  marche  du  bas  deux  échancrures  demi- 
circulaires  pour  que  les  deux  battants  pussent  se  développer  libre- 
ment. Ces  échancrures  dont  j'ai  profité,  mais  qu'il  serait  injuste 
de  m'attribuer,  remontent  donc  au  temps  de  Valérien.  J'ai  même 
placé  les  gonds  de  la  grille  nouvelle  dans  les  mêmes  trous  qui 
avaient  reçu  les  gonds  anciens. 

Après  ces  questions  de  détail  se  présente  le  problème  bien  au- 
trement grave  dont  la  solution  se  laissait  pressentir  il  y  a  un  an. 
L'escalier  qui  existe  cuijourd'hui  a-t-il  été  construit  pour  la  pre- 
mière fois  du  temps  des  Romains,  ou  bien  a-t-il  été  restauré  sur 
un  modèle  plus  ancien?  Est-ce  l'invention  d'un  artiste  de  la  déca- 
dence ou  l'idée  de  Mnésiclès?  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Sans 
m'arrêter  aux  considérations  d'art,  d'histoire,  d'exigences  locales 
que  j'ai  indiquées  dans  un  précédent  mémoire,  voici  les  nouvelles 
preuves  matérielles  que  les  fouilles  m'ont  fournies  : 

1**  L'entrée  de  l'Acropole. — Du  moment  qu'elle  est  exactement 
à  la  place  antique  et  qu'on  y  reconnaît,  non-seulement  le  plan,  mais 
en  partie  le  travail  du  beau  siècle,  l'escalier  en  est  une  consé- 
quence nécessaire. 

2°  Le  mur  pélasgique.  —  Je  l'ai  mis  en  vue  par  une  tranchée 
souterraine ,  mais  sur  une  longueur  de  vingt-quatre  pieds  seule- 
ment, parce  qu'il  s'enfonce  sous  le  palier  central.  Un  sondage  me 
l'a  fait  reconnaître  trois  mètres  plus  haut  au  delà  du  palier.  Sa 
plus  grande  hauteur  est  de  quatorze  pieds  ;  dégradé  de  manière  à 
suivre  la  pente  de  l'escalier,  il  n'a  été  conservé  par  Mnésiclès  que 
pour  le  supporter  dans  un  endroit  où  manque  le  rocher. 

3°  La  nature  des  terrains,  qui  ont  été  rapportés  partout  où  le  ro- 
cher n'existe  pas. — Le  sol  primitif  est  indiqué  par  la  base  du  mur 
pélasgique.  Jusqu'à  Périclès,  ce  mur,  avec  son  parement,  était  à 
ciel  ouvert,  et  servait  de  fortification.  Lorsqu'on  voulut  l'enter- 
rer pour  supporter  l'escalier,  il  fallut  des  remblais  considérables , 
où  la  tranchée  laisse  distinguer  parfaitement  trois  couches  de  ter- 
rains différentes.  La  plus  basse  est  formée  par  les  débris  du  rocher 
de  l'Acropole  taillé  pour  établir  l'assiette  des  Propylées  ;  la  seconde , 
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par  des  parcelles  de  tuf  que  les  ouvriers  entassaient  en  préparant 
les  soubassements;  la  troisième,  par  les  éclats  de  marbre  que  le 
ciseau  faisait  voler  en  travaillant  au  Propylées  eux-mêmes.  On  re- 
trouve les  mêmes  remblais  en  creusant  autour  du  Parthénon.  Quant 
aux  couches  supérieures ,  elles  ont  été  bouleversées  dans  les  temps 
modernes.  Cest  là  qu'ont  été  enterrés  pendant  plusieurs  siècles 
les  Turcs  qui  vivaient  dans  T Acropole.  Ce  que  j'ai  remué  d'osse- 
ments est  incalculable. 

4®  Le  rocher  taillé  qui  encadre  l'escalier  du  côté  gauche  et  dont 
les  rangs  d'assises  sont  disposés  sur  un  plan  incliné,  parallMe  à  la 
pente  générale.  —  C'est  là  un  procédé  de  construction  bien  re- 
marquable ,  qui  se  continue  même  sous  terre  dans  les  soubasse- 
ments. Les  pierres  de  tuf,  rongées  par  l'humidité,  ne  présentent 
plus  de  caractère  distinctif ,  et  les  joints  sont  trop  serrés  pour  dé- 
couvrir leurs  scellements.  Mais  pourquoi  eùt-on  employé  ce  mode 
de  construction  à  l'époque  romaine,  alors  que  le  mur  était  caché 
sous  un  revêtement  de  marbre?  Si  au  contraire  la  pente  des  couches 
d'assises  se  reproduit  à  l'extérieur  et  était  destinée  à  annoncer  de 
loin  l'escalier  qu'enfermaient  les  fortifications,  ne  serait-ce  pas  une 
application  aussi  curieuse  que  nouvelle  de  l'architecture  figurée 
des  Grecs  ?  On  remarque  sous  terre  des  saillies  irrégulières  et  deux 
ou  trois  pierres  qui  ont  appartenu  à  de  vieux  monuments.  Mais 
les  soubassements  des  Propylées,  de  l'Érechthéon  et  du  Parthénon 
lui-même ,  nous  apprennent  comment  les  artistes  de  Péridès  ti- 
raient parti  des  ruines  laissées  par  Xerxès.  Us  ne  songeaient  qu'à 
la  solidité  et  ne  s'inquiétaient  point  de  l'élégance  dans  des  parties 
qui  devaient  être  enterrées. 

6**  La  position  du  piédestal  d' Agrippa,  qui  interrompt  grossiè- 
rement l'alignement  de  la  rampe  gauche.  — Elle  tend  à  rejoindre 
le  portique  oriental  des  Propylées  à  travers  ce  massif  gigantesque 
qui  ne  fait  que  nuire  de  toute  manière  à  l'œuvre  de  Mnésiclès. 
Nous  savons  à  quelle  époque  fut  élevée  la  statue  d' Agrippa.  Si  le 
plan  de  l'escalier  eût  été  tracé  pour  la  première  fois  du  temps  des 
Romains,  on  eût  tenu  compte  évidemment  du  piédestal  et  on  eût 
amené  l'encadrement  de  l'escalier  dans  son  prolongement. 

7®  Certains  degrés  de  l'escalier  qui  soijt  d'un  plus  beau  travail 
que  le  reste.  —  On  remarquera  même  que  beaucoup  de  marches 
du  bas  ont  été  repiquées  et  qu'on  a  enlevé  une  surface  assez^  épaisse 
ppuf  faire  affleurer  le  fond  de  vieux  scellements.  Ainsi,  dai^s  le 
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où  quelque  duc  d'Athènes  venait  contempler  une  Vue  enchante* 
resse  et  respirer  la  brise  de  mer» 

Tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  principaux  résultats  que  les 
fouilles  ont  produits  jusqu'à  ce  jour.  Désormais,  j'espère  ne  plus 
rencontrer  d'obstacles  sérieux,  et  j'attends  avec  impatience  que  la 
porte  soit  démasquée  pour  faire  écouler  par  ce  passage  naturel 
toutes  les  terres,  tous  les  débris  qui  remplissent  le  bastion» 

Le  crédit  qui  m'a  été  accordé  et  par  vous,  Monsieur  le  Ministre, 
et  par  M.  le  Ministre  de  l'ii^térieur,  me  suffira  pour  conduire  les 
travaux  à  leur  fin.  Je  pourrai  même  pourvoir  à  la  sécurité  et  à  la 
décoration  de  la  nouvelle  entrée  avant  d'en  remettre  les  clefs  à  la 
Grèce. 

Mais  une  question  se  présentera  dans  quelques  semaines,  et, 
pour  prévenir  les  retards  qui  naissent  de  la  distance ,  j'ai  l'honneuir 
de  vous  la  soumettre  dès  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre. 

Entre  le  bas  de  l'escalier  découvert  l'été  dernier,  et  la  partie 
restaurée  sur  les  plans  de  M.  Desbuisson ,  il  existe  une  interrup- 
tion assez  considérable.  Les  marches  ont  été  détruites  ou  disper- 
sées; de  sorte  qu'une  fois  le  seuil  de  la  porte  et  les  premiers  degrés 
franchis ,  les  visiteurs  seront  arrêtés  ou  devront  gravir  péniblement 
le  rocher  qui  monte  jusqu'aux  Propylées.  Il  sera  donc  nécessaire 
de  rétablir  les  communications  et  de  rendre  l'ascension  de  l'Acro- 
pole aussi  facile  qu'elle  est  magnifique. 

Restaurer  l'escalier  entier  est  une  entreprise  digne  d'un  grand 
pays,  mais  coûteuse.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  couvrir  de 
marbre  une  pente  de  8,000  pieds  carrés.  Mon  projet  est  beaucoup 
moins  ambitieux:  ce  serait  de  reconstruire  simplement  avec  les  degrés 
antiques  Vescalier  sur  une  petite  largeur.  J'en  ai  déjà  recueilli  quel- 
ques-uns; d'autres  se  retrouveront  dans  la  suite  des  fouilles.  Un 
crédit  de  mille  francs  fournirait  largement  à  cette  dépense. 

Au  mois  de  février,  un  architecte  de  l'Académie  de  Rome  vien- 
dra faire  momentanément  partie  de  l'École  d'Athènes.  Je  le  prie- 
rais de  se  charger  d'un  travail  qui  demande  des  connaissances 
toutes  spéciales,  mais  je  ne  pourrais  l'en  prier  qu'autant  que  vous 
m'y  auriez  autorisé,  Monsieur  le  Ministre,  en  m'accordant  les 
moyens  d'exécuter  ce  projet. 

Agréez,  etc. 

E.  BEULÉ. 
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francs,  afin  de  restaurer,  s'il  eo  avait  été  besoin,  Mne  peldt^t /éten- 
due de  1  escalier.  J'ai  retrouvé,  au  contraire  une  ^partie  des  çons^ 
tructions  antiques  assez  complète  pour  servir  dès  le  premier  jour. 
Une  restauration  devient  donc  inutile;  il  y  a  plus,  elle  ôterait  aux 
fouilles  leur  caractère.  J'ai  remarqué  souvent  déjà  letonnem^nt 
qu'inspire  la  vue  d'une  trouvaille  aussi  heureuse  :  le  premier  mou- 
vement est  toujours  de  demander  si  je  n'ai  pas  replacé  les  maté- 
riaux et  reconstruit  à  plaisir  l'escalier.  Que  serait-ce,  si  je  le  re- 
construisais en  effet?  Côm]3ien  impitoyable  ne  serait  pas  la  défiance 
des  observateurs  malveillants  ou  superficiels?  Et  même ,  si  les  tra- 
vaux que  je  termine  en  ce  moment  me  donnent  le  droit  d'expri- 
mer un  désir,  c'est  que  les  Grecs  n'ajoutent  pas  à  l'escalier  les 
^marches  que  j'ai  trouvées  hors  de  place,  et  groupées  çà  et  là  sur 
les  terrains;  c'est  qu'après  mon  départ  d'Athènes,  mon  ouvrage 
reste  dans  l'état  où  je  l'aurai  laissé  moi-même.  Veuillez  donc. 
Monsieur  le  Directeur,  transmettre  mes  remercîments  à  M,  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  pour  le  crédit  qu'il  est  peut-être 
disposé  à  m'accorder,  et  ma  prière  de  reprendre  des  fonds  que  je 
ne  saurais  plus  employer. 

En  dehors  des  deux  problèmes  dont  je  viens  d'annoncer  la  so- 
lution, une  foule  de  découvertes  de  détails  ont  eu  lieu,  dont  je 
ne  puis  donner  ici  qu  un  rapide  résumé.  Les  inscriptions  ou  frag- 
ments d'inscriptions  sont  au  nombre  de  soixante-sept.  D'un  inté- 
rêt inégal,  elles  sont  toutes  cependant  dénature  à  compléter  l'his- 
toire de  l'Acropole  et  à  étendre  le  catalogue  de  ses  richesses.  Les 
sculptures  malheureusement  n'ont  été  retrouvées  que  par.déhri^, 
excepté  quelques  statuettes  mutilées  et  des  bas-reliefs»  que  leur 
peu  de  saillie  a  protégés.  J'ai  retiré  d'un  mur  moderne  jusqu'à 
trente  morceaux  d'une  statue  de  femme,  de  grandeur  naturelle. 

Les  fragments  d'architecture  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Je 
citerai  trois  tambours  des  colonnes  du  grand  portique  des  Propy- 
lées, un  chapiteau  brisé  du  petit  ordre,  un  tambour  de  colonne 
appartenant  au  vestibule  ionique,  un  morceau  du  larmier  des 
Propylées,  une  dizaine  de  triglyphes  en  pierre,  dont  quelques- 
uns  pourraient  avoir  couronné  les  tours ,  un  beau  chapiteau  ionique 
d'époque  romaine,  un  triglyphe  couvert  tout  entier  d'un  bleu  ma- 
gnifique ,  une  assise  angulaire ,  revêtue  d'un  stuc  rouge ,  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  stucs  de  Pompéi  pour  la  dureté  de  l'enduit  et  la 
vivacité  de  la  couleur. 
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déjà  déooQYert  TaiiDee  dernière  les  salles  voatées  qoi 
il  U  toar  septentrionale.  Senlenient,  j^éCais  desoeoda 
par  an  tron  fait  à  la  voûte.  Maintenant,  ob  entre  par  une  petite 
porte  qui  regarde  rintérienr  de  rAcropcde.  Près  de  cette  porte  est 
un  puits  de  quaranteliait  pieds  de  profondeur.  Excepté  la  partie 
supérieure  formée  de  petites  piores,  il  est  taillé  dans  le  roc  vif. 
Je  Tai  fait  déblayer,  car  il  était  entièrenient  omihié;  il  fonmift 
aujourdliui  une  eau  douce  et  abondante.  Si  œ  puits  eàt  été  ooiuia, 
peut-être  le  général  FabA-ier  et  ses  braves  Philhellènes  n^mirimt 
ils  pas  été  forcés  de  rendre  rAcropcde  aux  Turcs. 

Les  limites  d'un  rapport  et  fabsenoe  de  dessins  ne  me  pennet' 
tent  point  de  m'expiiquer  avec  plus  de  détails  ni  plus  de  darté.  Je 
ne  puis  qu'indiquer  les  résultats  généraux.  Mais ,  dès  mon  idoor 
en  France,  Jaurai  llionneur  de  soumettre  à  M.  le  Ministie  de 
rinstruction  publique  et  à  TAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
litres  un  mémoire  où  toutes  ces  questions  seront  traitées  avec 
plus  de  développement ,  et  des  planches  dessinées  par  un  ardi- 
tecte  de  l'Académie  de  Rome,  M.  Lebouteux,  dont  foUigeanœ 
égale  le  talent 

L'Acropole  est  un  lieu  unique  au  monde ,  ^ui  intéresBe  Fait  an 
moins  autant  que  la  sdence.  Jusqu'ici,  je  n'ai  parié  des  travanx 
récents  qu'au  pmnt  de  \ue  scieDtlBque.  Les  artistes,  à  leur  tour, 
ont  le  droit  de  les  soumettre  a  un  examen  se v ère  et  de  nae  de- 
mander si,  en  louchant  a  l'Acropole,  je  l'ai  g:aiee  ou  embellie.  Ce 
nest  pas  a  moi  quappartàent  la  réponse,  mais  aux  visiteurs  d'élite 
qui  se  sucx>edeiit  a  Aliènes.  J  en  appelle  surtout  a  ceux  qui  ont  vu 
jadis  l'Acropole,  et  qui  en  la  revoyant,  pourront  comparer  le  pré- 
sent au  passe,  Quai-je  détruit  aprei.  tout*  Un  pan  de  mur  grossier 
bâti  par  les  Turcii,  quelques  ciisemates.  quelques  constructions 
barbares  que  l'on  ne  connaissait  même  pas,  puisqu'elles  étaient 
enterrées  dans  l'intérieur  du  bastion. 

Ad  contraire,  des  que  le  mur.  qui  masquait  comme  un  épais 
rideau  la  partie  occidentale  de  lAcropole.  est  tombe,  les  Propy- 
ieei^  ont  reparu  et  Ion  n'a  plus  besoin .  p(»ur  les  voir  dominer  la 
pente,  de  se  promener  au  loin  sur  les  collines  de  Musée  et  du 
Pn\"\.  De  la  route  nouvelle,  qui  conduit  a  ia  noui'elle  entrée,  on 
aperçoit  leurs  blanches  colonnes  et  le  trapèze  grandiose  de  leurs 
portes,  qui  se  detachenî  sur  le  ciel,  l  ne  terrasse  a  ete  construite 
sur  la  droite  de  la  route,  moins  pour  servir  de  de^^agement  aux 
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Yoiitires,  que  pour  ménager  un  point  de  vue  charmant  du  petit 
pmiique  des  Propylées  et  des  murs  doréi^  de  la  Knac6tbècttie. 
SaVance-t*on  vers  l'entrée,  on  rencoûtre  une  façade  en  marbre, 
décorée  de  frises  et  de  corniches,  qui,  malgré  son  époque  et  ses 
blessures,  serait  admirée  tout  autre  part  qu'à  Athènes.  De  chaque 
côté ,  des  tours  aux  belles  et  régulières  assises ,  que  le  temps  a  co- 
lorées d'une  teinte  harmonieuse,  forment  un  vestibule  naturel.  A 
travers  l'encadrement  de  la  porte,  qu'une  grille  aussi  légère  et  aussi 
transparente  que  possible  semble  fermer,  on  voit  l'escalier  et  la 
grande  porte  centrale  des  Propylées  qui  s'élèvent  sur  la  hauteur 
et  dont  la  perspective  prolonge  indéfiniment  l'entrée.  Seulement, 
on  reconnaît  ici  la  petite  porte  d'une  citadelle,  là  haut  la  porte 
gigantesque  qui  donne  accès  au  Parthénon;  ici,  la  guerre  et  ses 
prudentes  exigences;  là,  toutes  les  magnificences  inutiles  de  l'art. 
Mais  c'est  quand  le  seuil  est  franchi  qu'on  comprend  véritablement 
tout  l'ensemble  de  Propylées.  Jadis ^  on  y  arrivait  de  biais,  sans 
préparation,  sans  développement  pour  le  regard;  les  colonnes  ca- 
chaient les  portes,  les  soubassements  prenaient  une  importance 
exagérée.  Maintenant,  on  aborde  de  face  le  monument,  on  est  aus- 
sitôt saisi  par  sa  disposition  si  simple  et  si  imposante.  Il  se  pré- 
sente à  la  distance  et  à  la  hauteur  que  l'architecte  avait  choisies 
lui-même  pour  que  les  proportions  générales  apparussent  dans  leur 
plus  grande  beauté.  L'escalier,  en  montrant  çà  et  là  ses  nombreuses 
marches,  et  les  premières  surtout,  sur  une  largeur  de  soixante  et 
dix  pieds ,  porte  naturellement  l'imagination  à  se  figurer  toute 
l'étendue  de  cette  rampe  immense  qui  grandissait  encore  l'édifice 
en  l'exhaussant  sur  un  soubassement  de  soixante  degrés.  L'art  ne 
saurait  condamner  le  résultat  des  fouilles,  quand  elles  n'auraient 
fait  que  rendre  aux  Propylées  l'espace,  la  lumière  et  tout  leur  effet. 
Agréez ,  etc. 

E.  BEULÉ. 
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I 

Rapport  fait  à  V  Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  dans  sa  séance 
du  21  mai  1853 ,  par  M.  Guigniaut,  aa  nom  de  h.  commission  de  l'É- 
cole française  d'Athènes,  sur  les  résultats  définitifs  des  fouilles  entreprises 
par  M,  Beulé  à  V Acropole. 

Messieurs, 

M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  vous  a  transmis,  le 
27  avril  dernier,  un  second  rapport  de  M.  Beulé  sur  les  fouilles 
de  l'Acropole,  reprises  avec  les  justes  espérances  d*un  complet 
succès  à  la  fin  d'octobre  1862,  et  dont  un  rapport  précédent  « 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  il  y  a  deux 
mois,  faisait  connaître  les  premiers  résultats  pendant  cette  noUî 
velle  campagne.  Ces  résultats  sont  aujourd'hui  singulièrement 
agrandis  par  la  suite  des  travaux  de  M.  Beulé,  conduits  avec  une 
intelligence  et  une  énergie  qui  n'ont  d'égales  que  son  bonheur. 
Chacun  de  vous  peut  en  apprécier  dès  à  présent  l'étendue  et  la 
valeur,  puisque  M.  le  Ministre,  anticipant  votre  jugement,  qu'il 
prévoyait  sans  doute,  en  a  rendu  public  l'exposé  au  moment 
même  où  vous  chargiez  votre  commission  de  l'examiner.  Cette 
publicité,  au  reste,  ne  pouvait  qu'abréger  notre  tâche  devant 
vous,  sans  nous  dispenser  de  la  remplir;  elle  a  été  pour  nous  une 
raison  d'y  mettre  encore  plus  de  soin  et  de  maturité.  Le  temps 
que  nous  y  avons  consacré,  avec  une  liberté  exempte  de  toute 
préoccupation,  n'a  pas  été  perdu;  il  nous  a  permis  de  revoir 
M.  Beulé  lui-même,  d'entendre  ses  explications,  de  les  vérifier 
avec  lui  sur  les  dessins  nouveaux,  plan ,  coupe,  élévation,  qu'il  a 
rapportés,  et  qui  ont  été  exécutés  sous  ses  yeux,  à  Athènes,  par 
M.  Lebo^teux,  élève-architecte  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
grâce  à  cet  heureux  lien  formé  dès  l'origine  entre  cette  grande 
institution,  vieille  de  gloire,  et  la  jeune  école  qui,  dans  une  car- 
rière différente,  mais  parallèle,  marche  déjà  si  dignement  sur 
ses  traces. 

Vous  savez.  Messieurs,  où  en  étaient  restées  les  fouilles  de 
l'Acropole  lorsque  vous  donnâtes  votre  sanction  à  une  découverte 
qui ,  pour  être  tout  à  fait  imprévue ,  pour  avoir  été  contestée  par 
cela  même,  surtout  quand  elle  demeurait  incomplète,  ne  nous  en 
parut  pas  moins  certaine  et  pleine  d'avenir.  M.  Beulé  avait,  par 
une  de  ces  inspirations  qui  ne  trompent  guère  ceux  qui  en  sont 
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capables,  retrouvé  au  pied  même  de  l'Acropole,  dans  Taxe  de 
la  porte  centrale  des  Propylées ,  ce  que  tout  annonçait  devoir  être 
rentrée  antique,  plus  ou  moins  restaurée  sous  les  Romains,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère;  il  avait  découvert,  sur  une  faible 
étendue,  mais  avec  un  ensemble  et  une  disposition  remarquables, 
le  mur  d'enceinte,  couronné,  à  la  manière  du  mur  de  Thémis- 
tocle,  d'entablements  de  temples  anciens,  dans  lequel  s'ouvrait  la 
porte  dorique  de  la  citadelle  ;  enfin ,  il  avait  signalé ,  au  delà , 
cinq  marches  encore  en  place  au  pied  du  grand  escalier,  qui 
montait  directement  aux  Propylées,  et  dont  on  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  rétaUli  partiellement  la  moitié  supérieure,  jusqu'au 
soubassement  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  sans  se  douter 
Ae  ce  qu'elle  promettait,  et  en  cherchant  la  suite  de  l'escalier 
■partout  où  elle  n'était  pas  et  ne  pouvait  être.  Il  s'agissait  désor- 
mais de  faire  reparaître  tout  entière  la  véritable  entrée,  en  la 
dégageant  de  l'immense  quantité  de  terres ,  de  ruines ,  de  cons- 
tructions, dans  lesquelles  elle  était  ensevelie,  en  ouvrant,  pai* 
tous  les  moyens  que  ne  condamnerait  pas  la  prudence,  une 
large  brèche  dans  l'énorme  bastion  moderne  qui  la  masquait. 

C'est ,  vous  le  savez  encore ,  ce  que  trois  mois  d'efforts  con-= 
tinus,  traversés  par  des  obstacles  de  toute  sorte,  et  deux  cent  cin- 
quante livres  de  poudre  employées  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions avaient  commencé  à  réaliser  avant  la  fin  de  février  dernier. 
Ainsi  fut  découvert  tout  le  sommet  du  mur  eo  marbre,  dont  une 
partie  seulement  avait  été  mise  au  jour  par  la  première  fouille, 
et  qui,  retrouvé  intact  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  avec 
la  même  frise  et  les  mêmes  corniches,  se  prolongeait  régulièrement 
et  formait  une  façade,  dont  la  porte  occujpe  le  milieu.  Sur  les 
côtés  de  cette  façade ,  à  droite  et  à  gauche  de  la  portç,,  c'est-à- 
dire  au  nord  et  au  sud,  la  porte  étant  à  l^occident,  se  présen- 
tèrent deux  tours  carrées,  construites  en  belles  et  larges  assises, 
doot  Tune  seulement  avait  perdu  trois  rangs,  et  qui  achevaient 
de  donner  à  l'ouvrage  entier  le  caractère  d'une  entrée  fortifiée, 
sur  le  plan  d'autres  citadelles  helléniques  bien  connues.  En  même 
temps,  l'intérieur  du  bastion  étant  déblayé,  reparaissait,  au  de.- 
dans  comme  au  dehors,  le  sol  antique,  et  se  poursuivait  l'exhu- 
mation de  la  partie  inférieure  du  grand  escalier,  dont  les  marches, 
plus  ou  moins  dérangées,  apparaissaient  successivement  jusqu'au 
palier,  qui  venait,  comme  à  point  nommé,  vérifier  la  conjecture 
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temple  de  la  Victoire  :  c'était  le  seul  chemin  par  où  pussent  mon- 
ter les  victimes. 

C'est  pour  cela  que,  dans  toute  la  partie  de  l'escalier  qui  s'étend 
au-dessous  du  palier,  les  degrés  sont  continus,  et,  par  conséquent , 
inaccessibles  aux  animaux.  Dans  la  partie  supérieure,  au   con- 
traire ,  ils  s'interrompent  en  face  du  passage  central  des  Propylées 
et  font  place  à  des  degrés  très-doux  dont  la  pente  rachète  le  peu  de 
saillie.  Pour  que  le  marbre  ne  fût  pas  trop  glissant,  les  dalles 
ont  été  profondément  striées.  Je  dois  dire  cependant  que  mes  re- 
cherches pour  découvrir  les  traces  de  Tentrée  méridionale  ont 
été  vaines  :  tout  a  été  ruiné  dans  cet  endroit  lorsqu'on  voulut,  au 
moyen  âge ,  y  bâtir  des  fortifications  et  une  porte  nouvelle ,  dans 
le  temps  où  l'entrée  occidentale  fut  condamnée  et  ensevelie.  Mais , 
en  détruisant  le  pavage  turc  qui  couvrait  le  rocher,  le  palier,  et 
montait  obliquement  vers  les  Propylées,  j'ai  retrouvé  un  petit  sen- 
tier taillé  dans  le  roc,  au  milieu  duquel  on  aperçoit  de  distance 
en  distance  un  trou  rond,  profond,  tel  que  le  pied  des  animaux  le 
creusé,  à  force  de  se  poser  à  la  même  place  pendant  des  siècles. 
Ce  sentier  suit  les  inégalités  du  rocher,  plonge  avec  lui  sous  le  pa- 
lier, reparaît  au-dessus  du  piédestal  d'Agrippa ,  et  va  se  perdre 
sous  les  fondations  des  Propylées  en  se  dirigeant  vers  le  mur  pé- 
lasgique  auquel  ils  sont  adossés  au  sud-est,  et  vers  la  porte  primi- 
tive dont  les  Propylées  n'ont  laissé  subsister  qu'un  pilier.  C'est  la 
route  qui  montait  à  l'ancienne  Acropole,  du  temps  où  quelques 
familles  y  vivaient  autour  des  cabanes  de  Cécrops  et  d'Érecthée, 
la  route  qui  serpentait  plus  tard  à  travers  les  détours  des  fortifica- 
tions pélasgiques  et  de  l'Ennéapyle,  la  route  qui  servit  peut-être 
encore  à  transporter  une  partie  des  matériaux  destinés  à  la  cons- 
truction du  Parthénon,  mais  qui  fut  aussitôt   supprimée;  car  on 
commença  à  bâtir  les  Propylées,  et  le  rocher  disparut  sous  leurs 
épaisses  fondations  et  sous  les  massifs  destinés  à  supporterla  pente 
de  l'escalier.   Ce  n'est  pas  là  seulement   une  curiosité  archéolo- 
gique :  c'est  une  preuve  qu'il  y  avait  un  passage  naturel  du  côté  du 
sud,  et  que  les  architectes  de  Périclès  durent  le  respecter  tout  en 
n'en  faisant  qu'une  entrée  secondaire. 

Sur  ce  sentier,  qui,  à  certains  endroits,  n'a  pas  trois  pieds  de 
large ,  on  ne  trouve  ni  traces  de  roues  ni  place  pour  un  char  :  la 
forme  et  les  soubresauts  du  rocher  l'eussent  rendu  impraticable. 
Du  reste,  pour  que  des  mulets  pussent  traîner  en  haut  de  l'Acro- 
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pôle,  comme  le  ditPlutarque,  les  immenses  blocs  de  marbre  dont 
se  compose  le  Parthénon,  il  a  fallu  des  plans  inclinés,  des  terras- 
seiùents,  des  moyens  dont  nous  pouvons  difficilement  aujourd'hui 
nous  faire  une  idée.  Je  me  prépose  de  traiter  ce  point  dans  un 
mémoire  spécial,  et  d'examiner  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  fameuse 
question  des  chars  panathénaïques. 

Si  le  plan  général  de  l'escalier  est  ainsi  devenu  clair  et  précis , 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  reconstruit  ne  l'est  pas  moins.  Tout  le 
monde  s'accordait  à  le  croire  d'époque  romaine,  quand  on  n'en 
connaissait  qu'une  partie  où  quelques  marches  seulement  étaient 
à  leur  place.  Aujourd'hui  qu'une  étendue  considérable  s'offre  aux 
observations ,  cette  opinion,  à  laquelle  je  m'étais  aussi  rangé  avant 
de  commencer  les  fouilles,  est  pleinement  confirmée.  Le  travail 
du  marbre ,  les  procédés  de  construction ,  Ja  forme  des  scellements 
en  fer,  tout  révèle  un  siècle  qui  sait  faire  encore  de  grandes  choses, 
mais  qui  ne  peut  les  exécuter  avec  le  soin  et  la  perfection  des  âges 
précédents.  Le  rocher  taillé  perpendiculairement,  la  base  du  pié- 
destal d' Agrippa  et  les  murs  qui  formaient  les  côtés,  ou  pour 
mieux  dire  l'encadrement  de  l'escalier,  avaient  été  revêtus  de 
marbre  pentélique.  Des  fragments  du  revêtement  existent  encore 
au-dessus  des  marches  de  droite,  et  des  saillies  régulières  avaient 
été  taillées  dans  le  roc  pour  lui  servir  de  support.  Partout  où  la 
surface  du  rocher  pouvait  soutenir  l'escalier,  on  remarque  des  en- 
tailles destinées  à  recevoir  les  degrés;  ces  entailles  ne  sont  point 
horizontales ,  mais  inclinées ,  parce  que  les  degrés  eux-mêmes  sont 
taillés  en  biseau,  afin  de  mieux  s'adapter  à  la  pente.  Du  côté  gau- 
che, le  rocher  plonge  sou^  terre  :  là,  on  remarque  deux  endroits 
où  l'escalier  a  fléchi  et  où  les  marbres  ont  été  brisés.  La  chute  de 
quelque  muraille  dans  l'antiquité,  ou  le  poids  énorme  des  cons- 
tructions modernes  qu'on  entassa  plus  tard  dans  toute  cette  partie 
de  l'Acropole,  paraissent  l'explication  la  plus  naturelle. 

Il  faut  signaler  surtout  sept  petites  marches  inégales,  d'un  tra- 
vail bien  postérieur,  qui  raccordent  le  seuil  de  la  porte  avec  le 
grand  escalier.  Déjà  les  fouilles  de  l'année  dernière  en  avaient  dé- 
couvert la  moitié;  mais  il  m'était  alors  difficile  de  deviner  la  cause 
d'une  irrégularité  aussi  choquante.  Aujourd'hui  rien  n'est  plus 
aisé  à  comprendre.  En  abaissant  le  sol  extérieur  de  l'Acropole  pour 
élever  les  tours,  en  descendant  à  un  niveau  plus  bas  le  seuil  de  la 
porte,  on  exhaussait  le  premier  palier  de  l'escalier  et  on  en  rendait 

M.  2  1. 
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Tabord  impossible,  car  il  venait  butter  contre  la  nouvelle  porte  à 
cinq  pieds  au-dessus  du  seuil.  Gomme  on  ne  pouvait  déranger  l'éco- 
nomie entière  de  Tescalier,  on  se  contenta  de  tailler  dans  le  palier 
UBe  brèche  de  la  largeur  de  la  porte,  et  Ton  entassa  sept  marches 
rotdes  et  étroites.  Elles  commencent  même  si  près  de  l'entrée,  qu'il 
a  fallu  pratiquer  dans  la  marche  du  bas  deux  échancrures  demi- 
circulaires  pour  que  les  deux  battants  pussent  se  développer  libre- 
ment. Ces  échancrures  dont  j'ai  profité,  mais  qu'il  serait  injuste 
de  m'attribuer,  remontent  donc  au  temps  de  Valérien.  J'ai  même 
placé  les  gonds  de  la  grille  nouvelle  dans  les  mêmes  trous  qui 
avaient  reçu  les  gonds  anciens. 

Après  ces  questions  de  détail  se  présente  le  problème  bien  au- 
trement grave  dont  la  solution  se  laissait  pressentir  il  y  a  un  an. 
L'escalier  qui  existe  £uijourd'huia-t-iI  été  construit  pour  la  pre- 
mière fois  du  temps  des  Romains ,  ou  bien  a-t-il  été  restauré  sur 
un  modèle  plus  ancien?  Est-ce  l'invention  d'un  artiste  de  la  déca- 
dence ou  l'idée  de  Mnésiclès?  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Sans 
m'arréter  aux  considérations  d'art,  d'histoire,  d'exigences  locales 
que  j'ai  indiquées  dans  un  précédent  mémoire,  voici  les  nouvelles 
preuves  matérielles  que  les  fouilles  m'ont  fournies  : 

1**  L'entrée  de  l'Acropole. — Du  moment  qu'elle  est  exactement 
à  la  place  antique  et  qu'on  y  reconnaît,  non-seulement  le  plan,  mais 
en  partie  le  travail  du  beau  siècle,  l'escalier  en  est  une  consé- 
quence nécessaire. 

2°  Le  mur  pélasgique.  —  Je  l'ai  mis  en  vue  par  une  tranchée 
souterraine ,  mais  sur  une  longueur  de  vingt-quatre  pieds  seule- 
ment, parce  qu'il  s'enfonce  sous  le  palier  central.  Un  sondage  me 
l'a  fait  reconnaître  trois  mètres  plus  haut  au  delà  du  palier.  Sa 
plus  grande  hauteur  est  de  quatorze  pieds;  dégradé  de  manière  à 
suivre  la  pente  de  l'escalier,  il  n'a  été  conservé  par  Mnésiclès  que 
pour  le  supporter  dans  un  endroit  où  manque  le  rocher, 

3°  La  nature  des  terrains,  qui  ont  été  rapportés  partout  où  le  ro- 
cher n'existe  pas. — Le  sol  primitif  est  indiqué  par  la  base  du  mur 
pélasgique.  Jusqu'à  Périclès,  ce  mur,  avec  son  parement,  était  à 
ciel  ouvert,  et  servait  de  fortification.  Lorsqu'on  voulut  l'enter- 
rer pour  supporter  l'escalier,  il  fallut  des  remblais  considérables , 
où  la  tranchée  laisse  distinguer  parfaitement  trois  couches  de  ter- 
rains différentes.  La  plus  basse  est  formée  par  les  débris  du  rocher 
de  l'Acropole  taillé  pour  établir  l'assiette  des  Propylées;  la  seconde. 
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par  des  parcelles  de  tuf  que  les  ouvriers  entassaient  en  préparant 
les  soubassements;  la  troisième,  par  les  éclats  de  marbre  que  le 
ciseau  faisait  voler  en  travaillant  au  Propylées  eux-mêmes.  On  re- 
trouve les  mêmes  remblais  en  creusant  autour  du  Parthénon.  Quant 
aux  couches  supérieures ,  elles  ont  été  bouleversées  dans  les  temps 
modernes.  C'est  là  qu'ont  été  enterrés  pendant  plusieurs  siècles 
les  Turcs  qui  vivaient  dans  l'Acropole.  Ce  que  j'ai  remué  d'osse- 
ments est  incalculable. 

à^  Le  rocher  taillé  qui  encadre  l'escalier  du  côté  gauche  et  dont 
les  rangs  d'assises  sont  disposés  sur  un  plan  incliné,  parallMe  à  la 
pente  générale.  —  C'est  là  un  procédé  de  construction  bien  re- 
marquable, qui  se  continue  même  sous  terre  dans  les  soubasse- 
ments. Les  pierres  de  tuf,  rongées  par  l'humidité ,  ne  présentent 
plus  de  caractère  distinctif ,  et  les  joints  sont  trop  serrés  pour  dé- 
couvrir leurs  scellements.  Maïs  pourquoi  eùt-on  employé  ce  mode 
de  construction  à  l'époque  romaine ,  alors  que  le  mur  était  caché 
sous  un  revêtement  de  marbre?  Si  au  contraire  la  pente  des  couches 
d'assises  se  reproduit  à  l'extérieur  et  était  destinée  à  annoncer  de 
loin  l'escalier  qu'enfermaient  les  fortifications,  ne  serait-ce  pas  une 
application  aussi  curieuse  que  nouvelle  de  l'architecture  figurée 
des  Grecs  ?  On  remarque  sous  terre  des  saillies  irrégulières  et  deux 
ou  trois  pierres  qui  ont  appartenu  à  de  vieux  monuments.  Mais 
les  soubassements  des  Propylées,  de  l'Érechlhéon  et  du  Parthénon 
lui-même,  nous  apprennent  comment  les  artistes  de  Péridès  ti- 
raient parti  des  ruines  laissées  par  Xerxès.  Us  ne  songeaient  qu'à 
la  solidité  et  ne  s'inquiétaient  point  de  ^'élégance  dans  des  parties 
qui  devaient  être  enterrées. 

6**  La  position  du  piédestal  d' Agrippa,  qui  interrompt  grossiè- 
rement l'alignement  de  la  rampe  gauche.  —  Elle  tend  à  rejoindre 
le  portique  oriental  des  Propylées  à  travers  ce  massif  gigantesque 
qui  ne  fait  que  nuire  de  toute  manière  à  l'œuvre  de  Mnésiclès. 
Nous  savons  à  quelle  époque  fut  élevée  la  statue  d' Agrippa.  Si  le 
plan  de  l'escalier  eût  été  tracé  pour  la  première  fois  du  temps  des 
Romains,  on  eût  tenu  compte  évidemment  du  piédestal  et  on  eût 
amené  l'encadrement  de  l'escalier  dans  son  prolongement. 

7®  Certains  degrés  de  l'escalier  qui  soijt  d'un  plus  beau  travail 
que  le  reste.  —  On  remarquera  même  que  beaucoup  de  marches 
du  bas  ont  été  repiquées  et  qu'on  a  enlevé  une  surface  assez  épaisse 
pour  faire  affleurer  le  fond  de  vieux  scellements.  Ainsi ,  dai^s  le 
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travail  de  restauration,  on  aurait  employé  des  matériaux  de  Tancien 
escalier  et  retaillé  les  marbres  les  moins  usés. 

Quand  je  parie  de  l'ancien  escalier,  de  Tescalier  primitif,  je  ne 
voudrais  point  que  ma  pensée  parût  équivoque  ou  exagérée.  J'en- 
tends que  dans  le  plan  de  Mnésiclès  il  devait  y  avoir  un  escalier, 
qiie  tout  avait  été  disposé  pour  le  recevoir,  que  c'était  un  complé- 
ment aussi  nécessaire  que  magnifique  de  ses  Propylées,  qu'on  en 
découvre  encore  les  preuves  malgré  les  remanjjsments  et  les  ruines 
de  tant  de  siècles.  Mais  qui  pourrait  affirmer  que  ce  plan  avait 
été  réalisé  et  que  l'escalier  avait  été  exécuté  dans  toute  son  éten- 
due, lorsque  les  Propylées  eux-mêmes  sont  restés  inachevés.^  Il  est 
impossible  qu'une  partie  des  marches  n'eussent  pas  dès  lors  été 
mises  en  place;  autrement  les  Propylées  devenaient  inaccessibles. 

La  route  péla^que,  qui  serpente  sur  le  rocher,  ne  pouvait 
même  plus  servir.  J'ai  déblayé  les  soubassements  des  Propylées 
au-dessous  du  passage  central.  Ils  s'élèvent  perpendiculairement 
de  cinq  pieds  au-dessus  du  rocher.  Gomment  franchir  sans  esca- 
lier un  pareil  obstacle  auquel  s'ajoute  l'épaisseur  d'une  dalle  indi- 
quée à  droite  et  à  gauche  par  les  trous  de  ses  crampons?  Que  le 
travail  de  Mnésiclès  ait  été  achevé  ou  non ,  sa  pensée  n'en  est  pas 
moins  clairement  écrite  sur  toute  cette  partie  de  l'Acropole  :  com- 
plétée peut-être  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue ,  reprise  fi- 
dèlement du  temps  des  Romains  quand  les  marbres  eurent  été 
usés  par  les  pieds  de  quinze  générations,  elle  reparaît  aujourd'hui 
à  la  lumière ,  et  prête  aux  Propylées  une  grandeur  et  une  beauté 
nouvelles. 

Ainsi  s'explique  un  fait  qui,  jusqu'ici,  n'avait  guère  rencontré 
que  des  incrédules.  Les  auteurs  nous  apprennent  que  les  Propylées 
coûtèrent  deux  mille  douze  talents.  Cette  somme  n'aura  plus  rien 
d'excessif  si,  aux  Propylées,  on  ajoute  leur  escalier,  les  rampes  in- 
térieures et  extérieures,  les  fortifications,  les  tours,  ornées  peut- 
être  d'une  frise  comme  les  murs  lisses  des  Propylées ,  la  façade  en 
marbre ,  dont  la  richesse  et  la  décoration  étaient  en  harmonie  avec 
le  monument  qui  les  dominait. 

Dans  mon  dernier  rapport,  avant  que  les  fouilles  eussent  atteint 
le  sol  antique,  j'exprimais  la  crainte  que  l'escalier  ne  fût  ruiné,  et 
la  nouvelle  entrée  impraticable.  Vous  vous  souvenez,  Monsieur  le 
Directeur,  que,  dans  cette  prévision,  j'avais  demandé  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  un  crédit  conditionnel  de  mille 
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francs,  afin  de  restaurer,  s'il  en  avait  été  besoin ,  une  pedt^. /éten- 
due de  lescalier.  J'ai  retrouvé,  au  contraire  une^partie  des  con&- 
tnictions  antiques  assez  complète  pour  servir  dès  le  premier  jour. 
Une  restauration  devient  donc  inutile;  il  y  a  plus,  elle  ôterait  aux 
fonilles  leur  caractère.  J  ai  remarqué  souvent  déjà  l'étonnement 
qu'inspire  la  vue  d'une  trouvaille  aussi  heureuse  :  le  premier  mou- 
vement est  toujours  de  demander  si  je  n'ai  pas  replacé  les  maté- 
riaux et  reconstruit  à  plaisir  l'escalier.  Que  serait-ce,  si  je  le  re- 
construisais en  effet?  Combien  impitoyable  ne  serait  pas  la  défiance 
des  ^observateurs  malveillants  ou  superficiels?  Et  même ,  si  les  tra- 
vaux que  je  termine  en  ce  moment  me  donnent  le  droit  d'expri- 
mer un  désir,  c'est  que  les  Grecs  n'ajoutent  pas  à  l'escalier  les 
jiïarches  que  j'ai  trouvées  hors  de  place,  et  groupées  çà  et  là  sur 
les  terrains;  c'est  qu'après  mon  départ  d'Athènes,  mon  ouvrage 
reste  dans  l'état  où  je  l'aurai  laissé  moi-même.  Veuillez  donc, 
Monsieur  le  Directeur,  transmettre  mes  remercîments  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique ,  pour  le  crédit  qu'il  est  peut-être 
disposé  à  m'accorder,  et  ma  prière  de  reprendre  des  fonds  que  je 
ne  saurais  plus  employer. 

En  dehors  des  deux  problèmes  dont  je  viens  d'annoncer  la  so- 
lution, une  foule  de  découvertes  de  détails  ont  eu  lieu,  dont  je 
ne  puis  donner  ici  qu  un  rapide  résumé.  Les  inscriptions  ou  frag- 
ments d'inscriptions  sont  au  nombre  de  soixante-sept.  D'un  inté- 
rêt inégal,  elles  sont  toutes  cependant  dénature  à  compléter  l'his- 
toire de  l'Acropole  et  à  étendre  le  catalogue  de  ses  richesses.  Les 
sculptures  malheureusement  n'ont  été  retrouvées  que  par  débris, 
excepté  quelques  statuettes  mutilées  et  des  bas-reliefs,  que  leur 
peu  de  saillie  a  protégés.  J'ai  retiré  d'un  mur  moderne  jusqu'à 
trente  morceaux  d'une  statue  de  fenune,  de  grandeur  naturelle. 

Les  fragments  d'architecture  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Je 
citerai  trois  tambours  des  colonnes  du  grand  portique  des  Propy- 
lées, un  chapiteau  brisé  du  petit  ordre,  un  tambour  de  colonne 
appartenant  au  vestibule  ionique,  un  morceau  du  larmier  des 
Propylées,  une  dizaine  de  triglyphes  en  pierre,  dont  quelques- 
uns  pourraient  avoir  couronné  les  tours,  un  beau  chapiteau  ionique 
d'époque  romaine,  un  triglyphe  couvert  tout  entier  d'un  bleu  ma- 
gnifique, une  assise  angulaire,  revêtue  d'un  stuc  rouge,  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  stucs  de  Pompéi  pour  la  dureté  de  l'enduit  et  la 
vivacité  de  la  couleur. 
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J  avais  di^à  déQouvert  Tannie  dernière  les  salles  voûtées  qui 
remplissent  la  tour  septentrionale.  Seulement,  j'étais  descendu 
par  ma  trou  fait  à  k  voûte.  Maintenant,  on  entre  par  une  petite 
porte  qui  regarde  l'intérieur  de  FAcropole.  Près  de  cette  porte  est 
un  puits  de  quarante-huit  pieds  de  profondeur.  F^xcepté  la  partie 
supérieure  formée  de  petites  pierres,  il  est  taillé  dans  le  roc  vif. 
Je  Tai  fait  déblayer,  car  il  était  entièrement  comblé;  il  fournit 
aujourd'hui  une  eau  douce  et  abondante.  Si  ce  puits  eût  été  connu , 
peut-être  le  général  Fabvier  et  ses  braves  Philhellènes  n'eussent- 
ils  pas  été  forcés  de  rendre  l'Acropole  aux  Turcs. 

Les  limites  d'un  rapport  et  l'absence  de  dessins  ne  me  permet- 
tent  point  de  m'expliquer  avec  plus  de  détails  ni  plus  de  clarté.  Je 
ne  puis  qu'indiquer  les  résultats  généraux.  Mais ,  dès  mon  retour 
en  France,  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  M,  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  et  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  un  mémoire  où  toutes  ces  questions  seront  traitées  avec 
plus  de  développement ,  et  des^  planches  dessinées  par  un  archi* 
tecte  de  l'Académie  de  Rome,  M.  Lebouteux,  dont  l'obligeance 
égale  le  talent. 

L'Acropole  est  un  lieu  unique  au  monde ,  ^^i  intéresse  l'art  au 
moins  autant  que  la  science.  Jusqu'ici,  je  n'ai  parlé  des  travaux 
récents  qu'au  point  de  vue  scientifique.  Les  artistes,  à  leur  tour, 
ont  le  droit  de  les  soumettre  à  un  examen  sévère  et  de  me  de- 
mander si ,  en  touchant  à  l'Acropole ,  je  l'ai  gâtée  ou  embellie.  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'appartient  la  réponse ,  mais  aux  visiteurs  d'élite 
qui  se  succèdent  à  Athènes.  J'en  appelle  surtout  à  ceux  qui  ont  vu 
jadis  l'Acropole,  et  qui  en  la  revoyant,  pourront  comparer  le  pré- 
sent au  passé.  Qu'ai-je  détruit  après  tout?  Un  pan  de  mur  grossier 
bâti  par  les  Turcs,  quelques  casemates,  quelques  constructions 
barbares  que  l'on  ne  connaissait  même  pas,  puisqu'elles  étaient 
enterrées  dans  l'intérieur  du  bastion. 

Au  contraire,  dès  que  le  mur,  qui  masquait  comme  un  épais 
rideau  la  partie  occidentale  de'  l'Acropole ,  est  tombé ,  les  Propy- 
lées ont  reparu  et  l'on  n'a  plus  besoin ,  pour  les  voir  dominer  la 
pente,  de  se  promener  au  loin  sur  les  collines  de  Musée  et  du 
Pnyx.  De  la  route  nouvelle,  qui  conduit  à  la  nouvelle  entrée,  on 
aperçoit  leurs  blanches  colonnes  et  le  trapèze  grandiose  de  leurs 
portes,  qui  se  détachent  sur  le  ciel.  Une  terrasse  a  été  construite 
sur  la  droite  de  la  route,  moins  pour  servir  de  dégagement  aux 
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voitures,  que  pour  ménager  un  point  de  vue  charmant  du  petit 
pcHlique  des  Propylées  et  des  murs  doréi^  de  la  Pinac6tliè<{ue. 
S'avance-t-on  vers  l'entrée ,  on  rencontre  une  façade  en  marbre, 
décorée  de  frises  et  de  corniches,  qui,  malgré  son  époque  et  ses 
blessures,  serait  admirée  tout  autre  part  qu'à  Athènes.  De  chaque 
côté,  des  tours  aux  belles  et  régulières  assises,  que  le  temps  a  co- 
lorées d'une  teinte  harmonieuse,  forment  un  vestibule  naturel.  A 
travers  l'encadrement  de  la  porte,  qu'une  grille  aussi  légère  et  aussi 
transparente  que  possible  semble  fermer,  on  voit  l'escalier  et  la 
grande  porte  centrale  des  Propylées  qui  s'élèvent  sur  la  hauteur 
et  dont  la  perspective  prolonge  indéfiniment  l'entrée.  Seulement, 
on  reconnaît  ici  la  petite  porte  d'une  citadelle,  là  haut  k  porte 
gigantesque  qui  donne  accès  au  Parthénon;  ici,  la  guerre  et  ses 
prudentes  exigences;  là,  toutes  les  magnificences  inutiles  de  l'art. 
Mais  c'est  quand  le  seuil  est  franchi  qu'on  comprend  véritablement 
tout  l'ensemble  de  Propylées.  Jadis ^  on  y  arrivait  de  biais,  sans 
préparation,  sans  développement  pour  le  regard;  les  colonnes  ca- 
chaient les  portes,  les  soubassements  prenaient  une  importance 
exagérée.  Maintenant,  on  aborde  de  face  le  monument,  on  est  aus- 
sitôt saisi  par  sa  disposition  si  simple  et  si  imposante.  Il  se  pré- 
sente à  la  distance  et  à  la  hauteur  que  l'architecte  avait  choisies 
lui-même  pour  que  les  proportions  générales  apparussent  dans  leur 
plus  grande  beauté.  L'escalier,  en  montrant  çàetlà  ses  nombreuses 
marches,  et  les  premières  surtout,  sur  une  largeur  de  soixante  et 
dix  pieds ,  porte  naturellement  l'imagination  à  se  figurer  toute 
l'étendue  de  cette  rampe  immense  qui  grandissait  encore  l'édifice 
en  l'exhaussant  sur  un  soubassement  de  soixante  degrés.  L'art  ne 
saurait  condamner  le  résultat  des  fouilles,  quand  elles  n'auraient 
fait  que  rendre  aux  Propylées  l'espace,  la  lumière  et  tout  leur  effet. 
Agréez,  etc. 

E.  BEULÉ. 
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voient  donné  la  triste  certitude  qu'il  me  serait  impossible  d'ex- 
plorer les  ruines  de  Choba,  situées  encore  en  pays  ennemi,  et 
trop  loin  de  Bougie  pour  qu'on  put  y  aller  avec  une  simple  escorte. 

Je  partis  d'Alger  le  20  septembre;  dès  le  22,  à  quatre  heures 
du  matin,  je  prenais  terre  au  rivage  de  Philippeville,  que  je  de- 
vais quitter,  le  lendemain  seulement,  pour  me  rendre  à  Constan- 
tine.  Des  fouilles  considérables,  entreprises  pour  la  construction 
d'un  théâtre,  sur  l'emplacement  du  forum  de  l'antique  Rusicade, 
venaient  de  mettre  au  jour  les  substructions  d'une  magnifique 
basilique.  Outre  un  nombre  assez  considérable  de  débris  d'archi- 
tecture d'une  grande  richesse,  on  y  avait  découvert  l'inscription 
suivante ,  qui  contient  une  date  consulaire  et  offre  d'ailleurs  un 
certain  intérêt.  Elle  est  gravée ,  en  très-beaux  caractères ,  sur  les 
deux  faces  opposées  d'un  piédestal  en  marbre  blanc.  On  lit  sur 
la  face  principale  : 

M.FABIVSc^FRGNTG 
AVGVRPI  DCVM  LV 
DIS  SCAENICIS  DE 
DITPRAETERDE  NA 
RIOS  MILLE  AD 
OPVSTHEATRI  N 
FIL!  SVI  SENECIO 
NIS 

Sur  la  face  opposée , 

POLMCITVS 
FVSCO  II  ET  DEX 
TRO  ces 

II!  NON  lAN 
DEDICAVIT 
ISDEMCOS 
PR.KAL.APRIL 

Cette  inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

^arcas  Fabius  Fronto  {|  aogur,  ^raefectas  jari  dicnndo,  cum  lu  {|  dis  scacnicis 
de  II  dit,  praeter  dena  ||  rios  mille  ad  ||  opus  theatri,  nomine  |{  filii  sui  Senecio 
Il  nis. 

Pollicitus  II  Fusco  II  etDex  ||  tro  conanlibus»  tertio  nonasj an uan'aj^  ||dedicavit 
Il  iisdem  consulibus,  pric^ie  KaUndas  aprilej. 
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Dans  certîtines  provinces  de  l'empire  romain ,  en  Bithynie  no^ 
tamment,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  Pline  le  Jeune  à 
l'empereur  Trajan^  et  dans  les  trois  provinces  d'Afrique,  ainsi 
que  me  l'ont  appris  un  grand  nombre  d'inscriptions,  les  citoyens 
élevés  aux  magistratures  municipales  payaient  cet  honneur  en 
versant  dans  la  caisse  de  la  ville  une  certaine  somme  appelée 
honorarium  ^,  honoraria  summa  ^  ou  samma  légitima.  Quand  on  se 
contentait  de  s'acquitter  de  cette  obligation,  tout  était  dit,  et  il 
n'en  était  plus  question;  mais  souvent  il  arrivait  que,  lors  des 
élections,  un  candidat,  pour  l'emporter  sur  ses  compétiteurs, 
promettait,  outre  la  sonmie  honoraire,  un  monument,  une  repré- 
sentation théâtrale,  un  repas  public,  ou  même  une  distribution 
d'argent;  et  alors,  s'il  était  élu,  on  lui  permettait  de  faire  graver, 
sur  le  monument  qu'il  avait  promis  de  faire  élever  à  ses  frais, 
une  inscription  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  libéralité. 
C'pst  à  cet  usage  que  nous  devons  la  plupart  des  inscriptions  mu- 
nicipales que  j'ai  recueillies  dans  l'ancienne  Numidie;  il  explique 
le  grand  nombre  de  monuments  que  l'on  rencontre  dans  les  ruines 
des  villes,  même  les  moins  considérables  de  cette  province,  et 
peut  servir  à  déterminer,  avec  une  certaine  approximation,  la  ri- 
chesse relative  de  ces  différentes  villes,  car  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  l'on  avait  eu  égard  à  cet  élément  pour  fixer  la  somme 
honoraire,  dont  l'importance  varie  avec  les  localités. 

Il  règne  une  grande  incertitude  sur  les  noms  des  deux  consuls 
qui  soùt  mentionnés  sur  notre  monument;  mais  on  est  d'accord 
sur  la  date  de  leur  consulat,  qui  répond  à  l'année  2  25  de  notre 
ère,  ou  à  la  quatrième  du  règne  d'Alexandre  Sévère.  Ainsi  Mar- 
cus  Fahius  Fronto  s'était  engagé,  le  3  janvier  2  25,  à  élever  ce 
monument,  et  il  le  dédia  le  3i  mars  suivant,  c'est-à-dire  moins 
de  trois  mois  après  son  élection.  On  s'explique  pourquoi  il  a  indi- 
qué ces  deux  dates  dans  son  inscription  ;  c'est  qu'il  arrivait  souvent 
que  les  magistrats,  une  fois  élus  grâce  aux  brillantes  promesses 
qu'ils  avaient  faites  aux  décurions,  se  montraient  ensuite  fort  peu 
empressés  de  s'acquitter  des  engagements  qu'ils  avaient  ainsi  cou- 

'  EpisLX,  11 4. 

'  Plin.  Epist  X,  ii4.  C'est  un  fait  digne  d'être  remarqué,  que  ce  mot,  qui 
signifia  d'abord  la  somme  que  Ton  payait  pour  remplir  une  charge,  finit  par 
prendre  une  acception  toute  contraire,  et  par  devenir  synonyme  de  salariam, 

'  TertuU.  Âpologet,  c.  Sg. 
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tractés.  Deux  inscriptions  que  j'ai  copiées  à  Thamugas  et  à  Vere- 
€unda,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Afrique,  m'ont  fait  voir 
deux  personnages  qui  étaient  moris  sans  avoir  tenu  des  proniesses 
qu'ils  avaient  faites  dans  de  semblables  circonstances,  promesses 
que  leurs  héritiers  avaient  été  obligés  de  tenir  pour  eux.  On  con- 
çoit que  si  une  pareille  négligence  devait  vivement  mécontenter  les 
habitants  des  viiles  qui  en  souffraient^,  l'empressement  dont  l'au- 
teur de  notre  monument  avait  fait  preuve  dut  être,  au  contraire ,^ 
fort  agréable  aux  habitants  de  Rusicade,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas 
qu'on  l'ait  autorisé  à  en  perpétuer  le  souvenir,,  en  même  temps 
que  celui  de  ses  libéralités. 

Cet  empressement,  du  reste,  n'était  pas  sans  exemple  dans  cette 
ville;  sur  un  fragment  de  piédestal  que  j'y  ai  vu  en  i85o,  et  qui 
fait  encore  partie  de-la  petite,  mais  intéressante  collection  de  mo<- 
numents  formée  dans  l'enceinte  de  son  théâtre  antique^,  on  lit,^ 
d'un  côté  : 

POLLIC.  III.  NON.IÀNVARIAS 
SABINIANOETSELEVCOCoS 

Du  côté  opposé  : 

DEDIC.III.NON.  MART 
ISDEM.CoS 

Pollici(u5  tertio  nonos  januarias  ||  Sabiniano  et  Seleuco  consulibus,  [|  dedicavit 
tertio  noncu  martioj^  |{  iisdem  consulibus. 

Le  consulat  de  Sabinianus  et  de  Seleucus  répond  à  l'année 
221  de  notre  ère.  On  voit  que  le  magistrat  qui  a  fait  élever  le 
monument  auquel  a  appartenu  ce  fragment  avait  montré  plus 
d'empressement  encore  que  Marcus  Fabius  Fronto  à  s'acquitter 
de  ses  engagements,  puisque  deux  mois  seulement  séparent  la 
date  de  sa  promesse  de  celle  de  la  dédicace  de  ce  monument. 

Considérées  d'un  autre  point  de  vue,  ces  deux  inscriptions  ont 
une  très-grande  importance  historique;  car  elles  sont  la  démons- 
tration la  plus  évidente  d'un  fait  que  l'on  n'avait  jusqu'ici  conclu 

^  Il  est  question,  dans  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  que  j'ai  citée  plus  liaut,  des 
moyens  de  coercition  que  les  villes  employaient  contre  les  magistrats  qui -tar- 
daient trop  à  payer  la  somme  honoraire. 

*  Ce  fragment  a  été  dessiné,  en  i85o,  par  M.  Delamare,  qui  Ta  fait  graver 
dans  son  Archéologie  de  l'Algérie,  pi.  168 ,  n**  i,  2 ,  3. 


^ 
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que  par  induction,  à  savoir  que  le  renouvellement  des  magistrats 
annuels  avait  lieu,  dans  les  colonies,  conmie  à  Rome,  le  3  des 
nones  de  janvier. 

Marcus  Fahius  Fronto  ayant  rempli  à  Rusicade  les  doubles 
fonctions  d'aiigure  et  déjuge,  on  peut  se  demander  pour  laquelle 
de  ces  deux  fonctions  il  avait  fait  élever  le  monument  dont  il 
«"agit,  et  quel  était  ce  monument.  L'inscription  suivante,  qui  a 
été  gravée  par  les  ordres  du  même  personnage,  à  l'occasion  du 
même  événement,  et  qui  était  inexplicable  avant  la  découverte 
de  celle  qui  a  donné  lieu  à  cette  digression,  me  permettra  de 
répondre' à  ces  deux  questions^  : 


M 


MFABlVSLFILaVlUFllONJBItaAVGVI 

HONOREM'PRAGlfelMfliliMWjp! 
DEDITPRAETEROBUTIONEMDENI 
FILISVISENECIONISADCVITVMT  H  EA 


La  troisième  ligne  de  cette  inscription,  qui  peut  maintenant 
être  rétablie  avec  certitude,  me  donne  sa  longueur  primitive  et 
me  fournit  ainsi  un  moyen  de  la  restituer.  Voici  ce  qu'on  devait 
y  lire  lorsqu'elle  était  entière. 

M.FABIVS.L.FIL.QVIR.F[R]ON[TO].AVGVR.[PRAEF.I.D.LVDOS.SCAENICOS.( 
HONOREM.PRAE[F.ET.]IMP.[CAES.M.]A[VR.SEVERI.ALEXANDRI.AVG.STATV^ 
DEDIT. PR  AETE  R.  OBLATIONEM.DEN[A  RI  ORVM.MILLE.no  Ml  ^ 
FILI.SVI.SENECIONIS.AD.CVLTVM.THEA[TRI.DECBETO.DECVRIONV 

Marcas Fabius,  LuçufilûiJ^  Qairina  tribu ^  Fronto,  pTàefectas iari  dicundo ,  ludos  scaenicos  ob  J  1 
norem  ^raeùçturue ,  et  im^eraioris  Gaesam  Marci  Aurelii  Severi  Aiexandri  Augusti  statuam  {|  dec 
praeter  obi^tionem  denariorum  mille,  nomine  ||  fllii  siii  Senecionis,  ad  cultum  theatri,  decreto  < 
curionum. 


On  voit  que  Marcas  Fahius  Fronto^  dont  cette  inscription  nous 
fait  connaître,  d'ailleurs,  la  filiation  et  la  tribu,  avait  fait  élever 

*  Cette  inscription,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  galerie  africaine  du  mu- 
sée du  Louvre,  a  été  découverte  par  M.  Delamare  dans  les  ruines  du  théâtre  de 
Husicade.  Ce  savant  officier  Fa  fait  graver  dans  son  Archéologie  de  VAliférie, 
pL29,n!  7. 
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Plus  taiQ69  Ç8t  «kilu  grattts  bonos  quod  £|fcibus  fjitm» 
Î8  nostris  datus  est,  qup  sancto  nowine  dives 
Lambaesem  largo  perfudit  flumine  Nympha. 

Dans  le  camp  même  de  ia  légion  Ht  Âugusta,  à  une  centaine 
de  mètres  au  sud-ouest  du  praetoriam,  on  a  découvert  une  ma- 
gnifique mosaïque  représentant,  dans  cinq  médaillons,  les  quatre 
Saisons,  figurées  sous  les  traits  de  quatre  jeunes  femmes,  mais 
paifaitengient  reconnaissables  à  leurs  attributs;  et  le  dieu  Bacdius,. 
reconnaissaMe  lui  aussi  à  la  peau  de  panthère  qui  couvre  ses 
épaules  et  à  sa  couronne  de  pampres.  Cette  mosaïque  forme  le 
pavé  d'une  petite  salle  carrée,  dont  Tinscription  suivante,  gravée 
sur  un  petit  autel,  qu'on  y  a  trouvé  encore  en  place,  pourra 
peut-être  faire  connaître  U  destination  : 

bOMV  I 

DIVINAE 

AVGG 

LCAECILI 

VSVRBA 

NVSOPT 

VALCVRO 

PERIARM 

POSVIT 

On  remarque  à  la  troisième  ligne,  après  le  mot  AVGG,  ia  trace 
d'une  lettre,  qui  a  été  effacée  avec  intention  et  au  ciseau.  Cette 
circonstance  nous  fait  connaître  Tâge  du  monument.  La  lettre 
affacée  ne  pouvait  être,  en  effet,  qu'un  troisième  G,  représentant 
Géta,  dans  le  sigle  AVGGG,  qui  doit  se  lire  Aagustorum  trium. 
Ce  monument  a  donc  été  élevé  pendant  le  règne  simultané  de 
Septime-Sévère,  Caracalla  et  Géta;  c'est-à-dire  entre  les  années 
209  et  211  de  notre  ère.  * 

Les  lettres  ARM,  qui  terminent  la  huitièine  ligne,  peuvent 
s'expliquer  de  deux  manières  différentes;  on  peut  y  voir  l'abré- 
viation du  mot  ARMamentonï,  ou  bien  celle  d'ARMariï  ou  d'ARMa- 
rioTum. 

La  première  explication  ne  me  paraît  pas  admissible  pour  trois 
raisons  :  c'est  que  la  salle  dont  il  s'agit,  ayant  à  peine  quatre 
mètres  de  côté,  n'est  pas  assez  vaste  pour  avoir  servi  de  magasin 
d'armes,  ARMamentorfam,  à  une  légion;  c'est  que  la  beauté  de  la 
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mosa'ique  dont  cette  salle  €i3t  pavée  est  en  contradiction  avec  une 
semblable  destination  ;  c'est  enfin  que  Ton  ne  concevrait  pas  pour- 
quoi le  chef  du  service  de  santé  de  la  légion  OPTio  VALetadi- 
narius  eût  été  chargé  de  surveiller  la  construction  d'un  magasin 
d'armes;  ce  qui  devait  être  tout  à  fait  étranger  à  ses  fonctions. 

Je  me  décide  donc  pour  la  seconde  explication,  et  j'interprète 
ainsi  cette  insoription  : 

Domui  II  divinae  ||  Avigastorwn  trîum,  ||  hucias  Caeçili  ||  v*  Urba  ||  nus,  optia 
Il  yaietudinarias ,  cvœator  o  \\  pem  ^  armani  (ou  «rmarioram) ,  ||  posuit. 

Les  armoires  dont  il  est  ici  question  pouvaient  être  pratiquées 
dans  les  murs  de  la  salle,  et  la  qualité  de  la, personne  à  laquelle 
on  avait  confié  le  soin  d'en  surveiller  l'exécution  me  ferait  sup- 
poser qu'elles  étaient  destinées  à  contenir  des  médicaments,  des 
instruments  de  chirurgie,  des  objets  de  pansement;  en  un  mot, 
que  ce  monument  était  la  pharmacie  ou  le  dispensaire  de  la  légion. 

Les  empereul^  et  leur  famille  étaient  les  principales  divinités 
des  légions;  c'étaient  leurs  images  qui  décoraient  les  enseignes, 
c'était  à  eux  que  les  soldats  sacrifiaient,  c'était  par  eux  qu'ils  ju- 
raient,, c'était  à  eux  enfin  qu'étaient  consacrés  tous  les  établisse- 
ments dont  se  composaient  les  camps.  Les  historiens  sont  remplis 
de  preuves  de  ce  fait,  dont  on  pourrait  au  be^^oin  trouver  la  con- 
firmation sur  presque  toutes  les  pierres  de  Lambèse.  Notre  petit 
autel  était  en  quelque  sorte  la  consécration  du  monument  dans 
lequel  il  a  été  trouvé,  et  sa  dédicace  en  avait  suivi  de  près  Tachè^ 
vement.  ' 

La  mosaïque  dont  je  viens  d'avoir  rhT)nneur  de  vous  entretenir 
mériterait  certainement  d'être  transportée  à  Paris  ;  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  prendre  des  mesures  pour  la  préserver  de  la  des- 
truction prochaine  dont  elle  est  menacée,  si  elle  reste  exposée  à 
l'air  sous  le  climat  rigoureux  de  Lambèse.  Quant  au  petit  autel , 

*  OPE  RI  pour  OPERIS  est  une  abréviation  singulière,  mais  qui  peut  se 
justifier  par  des  exemples  analogues.  Voyez  notamment  CVRA.  AGENT E 
pour  curwn  agente,  à  la  fin  de  Tinscription  transcrite  et  expliquée  plus  loin.  On 
lit  de  même  PHOEBV.  LIBERTV  pour  Phoehus  libertus,  dans  une  inscription 
du  musée  de  Narbonne.  (Orelli,  n**  i833  ;  Tournai,  Catalogue,  n"*  2  27.)  Au  surplus, 
il  faut  nécessairement  admettre  cette  abréviation ,  ou  expliquer  la  fin  de  Tins- 
cription  par  une  locution  plus  extraordinaire  encore ,  curam  operi  ponere,  dans  le 
sens  de  «  mettre  ses  soins  à  un  ouvrage.  » 
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* 

qui  est  d^un  transport  plas  facile  \  j*ai  cru  devoir  prendre  sur 
moi  de  vous  Tadresser.  Vous  pourrez ,  par  le  dessin  dont  ce  rap- 
port est  accompagné»  juger  de  Télégance  de  ce  petit  monument 
et  de  son  admirable  état  de  conservation. 

Outre  les  inscriptions  que  je  viens  de  citer»  j'ai  pu»  pendant 
mon  séjour  à  Lambèse  »  augmenter  de  près  de  deux  cents  numé- 
ros mon  recueil  des  monuments  épigraphiques  du  quartier  géné- 
ral de  la  légion  lU*  Âugusta;  et  quelques-uns  de  ces  monuments 
ont  une  véritable  importance»  notamment  le  suivant»  qui  a  été 
trouvé  près  du  temple  d'Esculape,  et  qui  rappelle  probablement 
une  offirande  faite  à  ce  dieu  par  un  certain  nombre  de  sous-offi- 
ders  de  cette  légion, 

QVI.I  M  AGI  N  ES  SA 
CRAS  AVREAS  FECERVNT 

CORNICVLARI 
L.CONSIDIVS    PAVLVS  RVSf 
5.     C.CALVENTIVS   lANVAR  CAS 

COMMENT 

AVFIDIVS  RVFVS.LAMB- 

L.ORBIVSFELIXTRIB.     LE  G 

SPECVLATORES      • 

lo.      L.PVBLICIVS  FLORENTIN.  LA  MB 

a.CAECILIVS. FELIX  BISICA 

C.IVLIVS  DEXTER   T  H  E  V  E  S 

FADIVS  DVBITATVS  HADR 

BENEFICIARI.COS. 

i5.      aiVLIVS  FRVCTVOSVSKART 

L.AGRIVS  FELIX  VT  I  G  A 

C.IVLIVS  CATVLVS  LAMB  Q 

M.CAESIVS  HONORATVS  THAM 

L.VALERIVS  IVLIANVS  THAM 

ao.      C.AELIVS  IVLIANVS  SARMIZ 

M.VALERAQVILEJENSIS  THEV 

T.AELIVS  VICTORINVS  SISCIA 

G.FVLVIVS   NATVLVS   KART 

CAE  L  IVS  VICTOR  H  A  DR 

a5.      M.IVLIVS  PROCVLVS  LAMB 

M.AVREL.  NICOSTRATVS  THARS 

P.  CORNELIVS  VICTOR  CVICVL 

'  Il  n  a  pas  plus  de  o'",72  de  hauteur,  sur  o'",3a  de  largeur  et  o",25  d'épaisseur. 
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L.FONTEIVS  DEMETRIAN.MASC 

M.ATTIVS  PACATIANVS  CIRTA 

3o.  VETVRIVS  VITALIS  LAMB 

D.  I  V  N  I  VS  F  E  L  IX  VTI  CA 

L.  ATILIVS   BARBARVS  MIL 

SEX.MARCIVS  FELIX  ASSVR 

FIRM  IVS   FELIX  CAST 

35.      Q.DVRONIVS  PRIMVS  VAGA 

P.CLAVDIVS  VALENTIN.  HAD 

CORNELIVS  CLAVDIAN.  LAMB 

T.FLAVIVS  FORTVNATVS  H  ADR 

P.  EGNATIVS  FELIX  KART  H 

ào.      L.  VALERIANVS  NIGERTHAMOG 

C.  ANNIVS  IVLIANVS  CASTR 

M.  SEPTIMIVS  TVTIANVS  KART 

M.  HELVIVS  CONDVCTOR  CAST 

C.  IVLIVS  VERVS  AMMEDER 

45.  QVAESTIONARI 

C.  IVLIVS  DONATVS  CASTR 
L.  MA  RC  I  VS  GEME  L  L  VS 
T.  AEMILIVS  VICTOR  KART 
a  SALONIVS  REPENTINVS  THA 
5o.      P.  A  EL  IVS  TAVRISCVS  SVFET 

■BB-.  SEXM 
FVRFANIVS  FELIX 
C.  IVLIVSFELIX  THAM 

VALERIVS  DAPHNVS 
55.     L.  CLODIVS  CONCESSVS  KART 
Q.  IVLIVSVICTORTHEL 

HARVSP  • 
*   IVLIVS   FELIXTHEV 

Cette  inscription  était  gravée  sur  la  face  latérale  gauche  d'une 
longue  pierre  qui  semblait  avoir  servi  de  jambage  de  porte.  Au 
bas  de  la  face  principale,  on  lisait  les  trois  lignes  suivantes  : 

CV  RA.AGENTE 
C.  MEMMIO.  Vie 
TORE.^.LEG.III.AVG    ^ 

Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  liste  de  sous-officiers;  mais  ces 
dçrs.  y  sont  nommés  suivant  l'ordre  de  leur  grades  ;  et 
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à  la  suite  des  noms  de  chacuti  d'eux  se  trouve  Tindication  du 
lieu  de  sa  naissance,  deux  cii^constances  qui  font  de  cette  ins- 
cription un  monument  des  plus  intéressants  sous  le  double  point 
de  vue  de  l'histoire  militaire  des  Romains  et  de  la  géographie 
ancienne  de  TÂfrique.  Elle  doit  se  lire  ainsi  : 

Qui  imagines  sa- 
cras aureas  feceruntc 
Gomîcidarii  ', 
Lacittt  Considius  Paulos,  Rtuicoisy 
5    Gotiu  Calventins  lanuarias ,  Gaslrt*  '  ; 
Commeniarienses  \ 
Aufîdîus  Rufus,  Lasnba€H  legionii» 
-  *  Lbciu^  Orbiùs  Félix ,  tribimi  *  ; 

Specuiatores, 

'  On  a  prétendu  cpfil  n*y  avait,  dans  chaque  légion,  qu*un  seul  sou»K>fIîcier  de 
ce  grade;  cette  inscription  prouverait  à  elle  seule  cpi'il  yen  avait  au  moins  deux; 
j'en  ai  trouvé  une  autre  qui  en  mentionne  trtnte-six  pour  la  seule  légion  III*  Au- 
gusta. 

>  Le  mot  Castris  est  écrit  presque  en  toutes  lettres,  CASTR ,  à  la  4 1*  ligne. 
Un  grand  nomli^e  d'iluctiptioiit  de  Lambèse,  contemporaines  de  celle-ci ,  c'est-à- 
dire  du  temps  des  piiecea  de  la  famille  de  S^time-Sévère,  m'ont  prouvé  que 
beaucoup  de  soldats  étaient  mariés.  Cahfêntias  pouvait  donc  avoir  été  ce  que  nous 
appelons  un  enfant  de  troupe.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  premier  des  commentantnses , 
Ànfdius  Ruftts,  qui,  bien  que  né  à  Lambèse,  n'était  probablement  pas  le  fiis  d'un 
soldat. 

*  Le  savant  auteur  du  Traité  sur  les  Vigiles,  Kellermann,  pensait  que  le  grade 
de  commentariensis  était  inférieur  à  celui  de  beneficiarius  praejecti,  et  même  à  celui 
de  quaestionarius.  Notre  monument  prouve  que  c'était  une  erreur,  et  que  ce  grade 
venait  immédiatement  après  celui  de  comiculaire* 

*  Les  derniers  mots,  TRIB-LEG,  de  la  8"  ligne  peuvent  embarrasser  au 
premier  abord  ;  je  crois  cependant  en  avoir  trouvé  l'explication.  Les  cornicuiaircs 
qui  sont  mentionnés  dans  les  lignes  4  et  5  étant  de  grade  égal ,  on  avait  pu  se  con- 
tenter d'écrire  leurs  noms  sans  les  faire  suivre  d'aucune  désignation  spéciale.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  deux  commentarienses ,  dont  l'un  était  attaché  au  pré- 
fet de  la  légion,  l'autre  à  l'un  des  tribuns;  on  devait  donc  procéder  autrement  à 
leur  égard.  Mais  les  noms  et  findication  de  la  patrie  du  premier  remplissant  la 
7*  ligne,  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  pierre,  on  ne  pouvait  graver  à  la 
suite  la  syllabe  LEG,  nécessaire  pour  déterminer  son  grade;  on  a  donc  adopte 
un  expédient  souvent  employé  par  les  lapidicides  en  pareil  cas  :  on  a  écrit  cette 
syllabe  au-dessous  du  dernier  mot  de  la  ligne  dont  il  s^agit,  à  la  fm  de  la  ligne 
suivante.  La  syllabe  LEG,  abréviation  du  mot  legionis,  n'appartient  donc  pas  à 
cette  dernière  ligne,  et  il  faut,  pour  l'expliquer,  la  reporter,  comme  je  l'ai  fait. 
à  la  Gn  de  la  précédente. 

^    Le  •eiia<officier  qui  est  ici  désigné  sous  le  nom  de  commentariensis  legionis 
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1  o     hacias  Publicius  Fiorentinas  L  fkmhoêse , 

Quintas  Caeciiius  Félix,  Bbiéa  ^ 

Caias  luiius  Dexter,  Th&reÈte 

Fadiuft  Dnbitatus ,  UâdruAtetù  *  ; 
Beneficiârii  conmlaiis, 
1 5     Qaintus  Iulius  Fmctuosus ,  KATtkagine 

Lucius  Agrins  Felii,  Vtica, 

Caius  luiius  CaUûus ttamhaese,quaesior^, 

Marcus  Gaesius  Honoratus,  Thamo^cuie  *, 

Lucius  Valeriuft  Iulianus,  Thamo^oc^é^ 
ao     Caius  Aelius  Iulianus ,  SanAitegeittsa^ 

Marcus  Valeriii^  Aquileiensis,  The^/este, 

Titus  Aelius  Yictoriuus,  Siscia^ 

Quinttts  Fulvius  Natulns,  KaftAo^ine, 
daelius  Victor,  Ksiâtumeto, 
a  5     Marcas  lulms  Prôculus  haanhaése, 

est  désigné  de  la  même  manière  dans  une  inscription  de  Carnuntum,  datée  de  la 
seizième  année  du  règne  de  Caracalla  (  a  1 3  de  notre  ère) ,  et  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Labus,  Ara  ant,  scop.  in  Hainburgo,p,  63. On  lui  donne  plus  or- 
dinairement les  noms  de  commentariensis  ou  a  commentariis  praefecti  (Voy.  Keller- 
mann,  VigiL  Hom.  p.  i5),  et  ceux  d^actarias  ou  ab  actis  praefecti  (Voy.  Lange, 
Hist  mutation,  rei  milit.  Rom,  p.  55).  Il  est  appelé  Âctarius  legionis  dans  Tinscrip- 
tion  de  la  Schola  des  Opiiones  de  la  légion  III*  Augusta.  (Voy.  mon  rapport  sur 
ce  monument,  dans  les  Ârxhives  des  Missions,  t.  II,  p.  32 1  ). 

Notre  inscription  est  le  premier  monument  où  se  trouve  mentionné  un  corn-' 
mentariensis  tribuni. 

*  Cette  ville ,  dont  l'existence  a  été  révoquée  en  doute  par  Mannert  [Géogr,  anc, 
des  États  Barbaresques ,  p.  385  de  la  trad.  franc.),  n'était  jusqu'ici  connue  que 
par  une  inscription  copiée,  avec  peu  d'exactitude,  par  Peyssonnel  et  par  le  P.  Xi- 
menez,  à  Testour,  sur  la  Medjerda,  dans  la  régence  de  Tunis.  £lle  prend,  dans 
cette  inscription,  qui  est  de  l'époque  de  Licinius,  le  titré  de  colonie.  C'est  pro- 
bablement la  même  que  celle  dont  Tévêque  est  désigné ,  dans  VAfrica  christiatid 
deMorceili,  sous  le  nom  d'episcopus  Visicensis, 

'  On  sait  que  la  ville  moderne  de  Soussa  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
Hadrttfhetafn.  Les  auteurs  varient  sor  l'orthographe  de  ce  nom;  notre  monument, 
d'accord  sur  ce  point  avec  l'Itinéraire  d'Antonin,  les  médailles  et  une  inscription 
publiée  dans  le  recueil  de  Gruter,  p.  362 ,  c0nfirme  l'opinion  de  ceux  qui  v^ent 
l'écrire  par  une  H. 

^  Le  sigle  Q  ne  peut  être  ici  l'abréviation  de  quaestionarius,  puisque  C.  JtsUtii 
Catulus  est  rangé  parmi  les  beneficiârii  consularis,  et  que  nous  avons  d'ailleurs  plus 
loin  tme  liste  de  qnaestionarii;  c'est,  comme  dans  l'inscription  de  la  Schola  des 
Optiones,  où  son  interprétation  ne  saurait  être  douteuse,  l'abrétiation  dû  mot 
quaestor:  C.  Iulius  Catalus  était  le  trésorier  de  l'association  (  qUaestorcéUegii,  Orelli, 
n**  4 133),  dont  ce  monument  nous  fait  connaître  l'objet  et  la  composition, 

*  Ce  nom  se  lit  ainsi  y  THAMOG,  à  la  fin  de  la  ligne  4o(  il  se  lit  de  mériM 
dans  l'inscription  de  l'arc  de  Commode  à  Lambèse  ;  sur  tous  les  attires  monu- 
ments il  est  écrit  par  un  V.  ^  • 
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Marcus  Aurelius  Nicostratus ,  Tharso  ^     . 
^nblitts  Conidiu3  Victor,  Guiculo  ', 
Lnciiu  Fonteius  Demetrianitf ,  Mascara  ', 
Morciu  Attios  Pacatianiu,  Girta, 
3o  VeturiusVitalis,  Lambo^M, 

'  Ikcimus  Iimiiis  Félix ,  Vtica , 

Lttcias  Atiiius  Barbarus*  Mil^vo  \ 
Sextas  Mardiis  Félix,  Assurû^ 
Firmius  Félix,  Castm, 
35    Qaintas  Duronius  Primus,  Vaga, 

Vahlitts  Glaudiua  Yaleatimu,  HadnunetD , 

Cornélius  Claudianoi^  Lamhaese, 
Titas  Flavius  Fortunatus,  Hadrameto, 
Publiai  Eguatius  Félix,  Karth<^me 
ho    Lnciotf  Vderius  Niger,  Thamogoiltf, 
Caîiu  Annius  lulianius ,  Gastrû, 
Marcus  Septimius  Tutianus,  KarUiagine, 
Marcus  Helvius  Conductor,  Castrû> 
Gatiu  Iulius  Yerus,  Ammedera  *  ; 
A5    '  Qaaestioiiarii,  * 

Caias  hûxas  Donatus,  Gastrû 
Lucîa^  Marcius  Gemellus , 
Titas  AemHius  Victor,  ILaithagine, 
Quinitts  Salonius  Repentinus ,  Thamogade , 
5o    Pa6ItiuAeliu8Tauri8CU8,Snfeta2(i*; 
Benefîciarii  (tribnni]  semeffrù^, 
Furfanius  Félix, 
Gainj  Iulius  Félix,  Thamo(|ra(2e, 
Valerius  Daphnus , 

^  Les  noms  de  ce  sous-officier,  Marcus  Aarelins  Nicosiratas,  indiquent  le  règne 
de  Marc-Aurèie  comme  la  limite  [supérieure  du  temps  où  cette  inscription  a  pu 
être  gravée. 

*  Cnicttliim,  aujourd'hui  Djémilah, 
^  itfajcak>  aujourd'hui  Grenchelah. 

^  Milevum  ou  plutôt  Milev;  c'est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  dans  la  carte  Théo* 
dosienne  et  dans  deux  inscriptions  dont  Je  parierai  plus  loin. 

*  Il  règne  une  grande  incertitude  sur  la  véritable  orthographe  du  nom  d*ilm- 
medera.  Ce  nom  est  écrit  AMMAEDERA  dans  une  inscription  de  Guelma, 
qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Aubin,  lieutenant  au  troisième  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique. 

*  Safetala^  dont  il  reste  des  ruines  fort  considérables,  à  deux  fortes  journées 
de  marche  au  sud-est  de  Tébessa,  s'appelle  aujourd'hui  Shaitlah» 

'  L'explication  que  je  donne  du  si^e  qui  commence  cette  ligne  est  forcée; 
quant  aux  lettres  S  EX  M ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  y  voir  autre  chose  que  ce 
que  j'y  ai  vu ,  l'abréviation  du  mot  semestris.  Si  cette  explication  est  admise ,  notre 
monument  sera  le  premier  qui  fasse  mention  de  bénéficiaires  d'un  tribun  semes- 
triel. 
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55     Lucius  Glodius  Concessus ,  KdiTikàgine, 
Qaintas  Iulius  Victor,  Thelepte  *  ; 

Haruspeo;  ', 
Sextus  Idins  Félix ,  Theyeste  *. 

Curam  agente 
Caio  Memmio  Vie- 
tore  ,  centurione  legionis  tertiae  AuQustae, 

A  l'exception  de  trois  de  ces  sous-ofBciers ,  qui  étaient  né$  à 
Sarmizegeiusa  en  Dacie,  à  Siscm  en  Pannonie  et  à  Tharsus  en  Ci- 
licie,  tous  ceux  dont  la  patrie  est  indiquée  dans  cette  liste  étaient 
originaires  de  colonies  ou  de  municipes  africains.  La  légion  III* 
Âugusta  se  recrutait  donc  presque  entièrement  en  Afrique ,  et 
Ton  aura  lieu  de  s'étonner  de  ce  fait,  dont  j'ai  d'ailleurs  recueilli 
d'autres  preuves,  si  Ton  songe  que  ce  corps  fut,  pendant  plus  de 
trois  siècles,  la  seule  force  armée  chargée  de  défendre  et  de  main- 
tenir dans  la  soumission  les  provinces  africaines,  séparées  par  la 
mer  et  par  des  déserts  infranchissables  des  autres  parties  de  l'em- 
pire. 11  fallait  certes  qu'il  y  eût  dans  le  monde  romain  une  bien 
grande  force  de  cohésion  ,  pour  que,  dans  de  telles  circonstances, 
tant  de  temps  se  soit  écoulé  sans  amener  entre  ces  provinces  et 
la  métropole  une  violente  scission. 

Je  ne  sais.  Monsieur  le  Ministre,  si  je  ne  m'exagère  pas 
l'importance  de  ce  monument;  elle  m'a  paru  assez  grande  pour 
justifier  son  transport  à  Paris.  Ne  prenant  donc  conseil  que  de 
mon  zèle,  j'ai  fait  scier,  sur  une  épaisseur  de  5  centimètres,  les 
deux  faces  dont  je  viens  de  transcrire  les  inscriptions;  je  les  ai 
fait  emballer  avec  soin  et  transporter  à  Philippeville,  d'où,  à 
mon  retour  de  Tébessa,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  expédier. 

Dès  le  i5  octobre,  j'étais  de  retour  à  Gonstantine,  où  j'appre- 
nais qu^un  détachement  devait  partir,  le  2  novembre,  pour  aller 

^  On  s'accordait  généralement  à  placer  à  Férianah  la  colonie  de  Thelepte;  M.  le 
capitaine  Sainte-Marie,  dans  sa  carte  de  la  régence  de  Tunis  (i84o),  la  place, 
probablement  d'après  des  inscriptions,  à  Haonch-el-Khima,  localité  située  à  sept 
ou  huit  lieues  au  nord-est  de  Férianah. 

'  D'autres  inscriptions  trouvées  à  Lambëse  m'avaient  déjà  donné  des  haraS' 
pices  de  la  légion. 

'  Le  sigle  qui  commence  cette  ligne  est  d'un  emploi  fort  rare  ;  on  peut  cepen- 
dant en  citer  des  exemples.  (Voy.  Gruter,  p.  b^à  »  9  ;  p.  SSg ,  5 ,  et  Marini ,  Frat, 
ilrv.p.  268  et  336  ^) 

MISS.    SCIENT.  23 
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relever  la  garnison  de  Tébessa.  C'était  pour  moi  une  trop  bonne 
occasion  pour  que  je  ne  cherchasse  pas  à  en  profiter.  En  attendant, 
j'allai,  avec  M.  le  colonel  de  CreuUy,  directeur  des  fortifications 
de  la  province,  explorer  les  ruines  du  Kràneg,  sur  le Roumel,  à 
quatre  lieues  au  nord  de  Constantine. 

Ces  ruines  sont  dans  une  situation  tellement  analogue  à  celle 
de  Constantine,  que  les  Arabes  les  appellent  Ksehtina  elKdima, 
l'ancienne  Constantine.  J'avais  eu  communication  d'une  inscrip- 
tion qui  y  avait  été  copiée,  et  dans  laquelle  j'avais  reconnu  le 
cursus  honorum  de  Quintas  Lollius  Urhicus,  l'un  des  plus  grands 
personnages  de  l'empire  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Mais 
cette  inscription  avait  été  transcrite  si  rapidement  et  avec  tant 
d'inexactitude,  qu'il  était  impossible  d'en  rien  tirer.  Je  l'ai  re- 
trouvée et  en  ai  pris  une  copie  complète  et  exacte.  Lollius  Urbicus, 
ainsi  que  plusieurs  autres  grands  personnages  de  cette  époque, 
était  né  en  Afrique;  j'ai  reconnu,  à  environ  cinq  kilomètres  au 
nord  du  Kraneg,  dans  un  monument  connu  sous  le  nom  XElHéri, 
le  tombeau  de  sa  famille^.  A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  voie 
rotnaine  sur  le  bord  de  laquelle  s'élève  ce  monument,  on  voit  les 
ruines  d'une  grande  villa,  dans  une  admirable  position.  La  vue 
embrasse  de  là  toute  la  vaUée  du  Roumel,  et  s'étend  sans  obstacle 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Kabylie,  qui  bornent  au  loin  l'horizon. 
Il  eût  été  intéressant  d'y  faire  quelques  fouilles;  mais  je  n'en  avais 
pas  les  moyens ,  et  le  colonel  était  pressé  de  retourner  à  Constan- 
tine ,  où  le  rappelaient  ses  fonctions.  J'ai  cependant  exploré  avec 
soin  ces  ruines,  malgré  les  grandes  orties  et  les  arbustes  épineux 
qui  y  croissent  en  abondance.  Je  n'y  ai  rien  trouvé ,  et  toutefois, 
j'avoue  que  j'avais  peine  à  m'arracher  de  ces  lieux,  aujourd'hui 
si  déserts,  mais  où  je  me  figurais  que  s'était  passée  l'enfance  d'un 
ami  de  Marc-Aurèle. 

Les  ruines  du  Kraneg  sont  situées  près  du  sommet  d'une  mon- 
tagne, qui  forme,  conmie  celle  sur  laquelle  est  assise  Constantine , 
une  sorte  de  promontoire  escarpé  et  élevé  de  plus  de  200  mètres 
au-dessus  du  Roumel.  Elles  ne  sont  accessibles  que  d'un  seul  côté, 
et  l'on  y  arrive  par  une  rampe  construite  de  main  d'honmie.  On  y 
distingue  la  trace  de  quelques  rues,  une  porte  assez  bien  conser- 


^  Ce  monument  a  été  publié  par  M.  Delamare,  pi.  xlix,  fig.  5 ,  6 ,  7,  8  et  9  de 
\ Archéologie  de  l'Algérie,  mais  d^aprës  des  renseignements  inexacts. 
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vée,  mais  qui  n'est  remarquable  que  par  la  grandeur  et  la  soli- 
dité des  matériaux  dont  elle  est  formée,  et  surtout  un  ^ès-grand 
nombre  de  citernes  taillées  dans  le  rocher.  Ces  citernes  n'ont  pas 
perdu  la  faculté  de  conserver  les  eaux,  qui  s'y  amassent  dans  la 
saison  des  pluies  et  y  restent  sans  se  corrompre  pendant  tout 
Tété;  malgré  la  saison  avancée ,  j'ai  pu  encore  m'y  désaltérer. 

Outre  le  carsus  honoram  de  Lollius  Urbicus,  j'ai  copié  dans  ces 
ruines  une  inscription  en  caractères  libyques,  et  seize  autres 
monuments  épigraphiques ,  de  l'importance  desquels  vous  pourrez 
juger,  Monsieur  le  Ministre,  quand  je  vous  aurai  dit  que  l'un  m'a 
donné  le  nom  de  la  ville,  TIDDIS,  qui  n'a  été  mentionné  par  au- 
cun auteur  ancien ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
celui  de  la  ville  dont  l'évéque  est  désigné  sous  le  nom  d'Epi- 
scopus  Tididitanas,  dans  la  liste  des  prélats  qui  répondirent  en  484 
à  la  convocation  d'Hunéric;  que  deux  m'ont  donné  le  véritable 
nom  antique  de  MiZoA  :  COLONIA  SARN  MILEV.etceluide  CoUo: 
COLONIA  MINERVIA  CHVLLV;  enfin,  que  trois  ont  confirmé 
un  fait  que  deux  inscriptions  de  Constantine  et  une  de  Philippe- 
ville  m'avaient  déjà  fait  soupçonner,  à  savoir  que  les  villes  de 
Cirta,  Milev,  Chullu  et  Rusicade ,  bien  qu'ayant  chacune  le  titre  de 
colonie,  n'avaient  cependant  qu'un  seul  corps  de  magistrature, 
et  représentaient,  par  la  réunion  de  leurs  territoires,  celui  qui 
avait  été  donné  par  César  à  Sittius  et  à  ses  partisans.  Quand  à 
Tiddis,  ce  n'était  probablement  qu'un  vicus  dépendant  de  Cirta. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  plus  haut,  je  suis 
venu  à  Tébessa  avec  le  détachement  chargé  d'en  relever  la  gar- 
nison. Partis  de  Constantine  le  2  novembre,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, nous  allâmes,  le  même  jour,  camper  à  8  kilomètres  au  nord- 
ouest  des  ruines  de  Sigas,  où  nous  fîmes  le  lendemain  une  courte 
halte.  J'ai  pu  y  copier  l'inscription  suivante,  dans  laquelle  se  lit 
le  nom  de  cette  ville,  et  qui  m'avait  échappé  au  printemps  de 
i85i.  Il  est  vrai  que  j'avais  été  alors  singulièrement  contrarié 
dans  mes  recherches  par  le  mauvais  temps. 

VICTORIAEAVGVSTAE 

SACRVM 
CVLTORESc^QVI  <5 
SIGVSCONSISTVNT 

M.  23. 


—  325  — 

mosa'ique  dont  cette  salle  e^i  pavée  est  en  contradiction  avec  une 
semMable  destination  ;  c'est  enfin  que  Ton  ne  concevrait  pas  pour- 
quoi le  chef  du  service  de  santé  de  la  légion  OFTio  WALetadi- 
narius  eût  été  chargé  de  surveiller  la  construction  d'un  magasin 
d'armes;  ce  qui  devait  être  tout  à  fait  étranger  à  ses  fonctions. 

Je  me  décide  donc  pour  la  seconde  explication,  et  j'interprète 
ainsi  cette  inscription  : 

Domui  II  divinae  ||  Augoitorain  trium,  ||  hucias  Caeçiii  ||  vw  Urba  ||  nos,  optio 
Il  yaletuàinarias ,  cvœator  o  ||  péris  ^  annani  (ou  arynanoram),  ||  posuit. 

Les  armoires  dont  il  est  ici  question  pouvaient  être  pratiquées 
dans  les  murs  de  la  salle,  et  la  qualité  de  la, personne  à  laquelle 
on  avait  confié  le  soin  d'en  surveiller  l'exécution  me  ferait  sup- 
poser qu'elles  étaient  destinées  à  contenir  des  médicaments,  des 
instruments  de  chirurgie,  des  objets  de  pansement;  en  un  mot, 
que  ce  monument  était  la  pharmacie  ou  le  dispensaire  de  la  légion. 

Les  empereurs  et  leur  famille  étaient  les  principales  divinités 
des  légions;  c'étaient  leurs  images  qui  décoraient  les  enseignes, 
c'était  à  eux  que  les  soldats  sacrifiaient,  c'était  par  eux  qu'ils  ju- 
raient,, c'était  à  eux  enfin  qu'étaient  consacrés  tous  les  établisse- 
ments dont  se  composaient  les  camps.  Les  historiens  sont  remplis 
de  preuves  de  ce  fait,  dont  on  pourrait  au  be^^oin  trouver  la  con- 
firmation sur  presque  toutes  les  pierres  de  Lambèse.  Notre  petit 
autel  était  en  quelque  sorte  la  consécration  du  monument  dans 
lequel  il  a  été  trouvé,  et  sa  dédicace  en  avait  suivi  de  près  l'achè^ 
vement.  ' 

La  mosaïque  dont  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 
mériterait  certainement  d'être  transportée  à  Paris  ;  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  prendre  des  mesures  pour  la  préserver  de  la  des- 
truction prochaine  dont  elle  est  menacée,  si  elle  reste  exposée  à 
l'air  sous  le  climat  rigoureux  de  Lambèse.  Quant  au  petit  autel , 

^  OPERI  pour  OPERIS  est  une  abréviation  singulière,  mais  qui  peut  se 
justifier  par  des  exemples  analogues.  Voyeu  notamment  CVRA.  AGENTE 
pour  curam  agente,  à  la  fin  de  Tinscription  transcrite  et  expliquée  plus  loin.  On 
lit  de  même  PHOEBV.  LIBERTV  pour  Phoebus  lihertasy  dans  une  inscription 
du  musée  de  Narbonne.  (Orelli,  n"  i833  ;  Tournai,  Catalogue,  n"  2  27.)  Au  surplus, 
il  faut  nécessairement  admettre  cette  abréviation ,  ou  expliquer  la  fin  de  Tins- 
cription  par  une  locution  plus  extraordinaire  encore ,  curam  open  ponere,  dans  le 
sens  de  c  mettre  ses  soins  à  un  ouvrage.  » 
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morioê  vir,  qui  se  rencontre  sur  les  tQiid)eaiix  des  chevaliers,  comme 
odlfe  de  elarwimiaê  memorioê  vir  sur  les  tombeaux  des  sénateurs. 
Cette  inscription  •  doit  donc  se  lire  ainsi  :  * 

■ 

Qoîntw  ]^«ticiii8,  Quinti^^s^  Pfpi  ||  ria  (tribu),  Yictor,  e^aestris  memonoe 
I  vir,  inxit  annis  qoiacpapiita. 

Shaw  avait  lu,  sir^  l^krchivolte  delà  porte  du  même  édifice.  Fins- 
G^ption  suivante;  iqui  hé  )axssè  aucun  doute  sur  la  destination  et 
lÉor  Tépoiqne' de  là  c6nstra<tion  dé  cet  édifice  : 


.j  I  >  , .     ,      i     .    1  •  r 
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Cette  porte,  qui  se  trouvait  sur  la  face  orientide,  est  aujourd'hui 
renvenée;  peut-être,  en  faisuit  quelques  fouilles,  auraît-il  été  pos- 
t&le  de  retrouver  des  fragments,  de  Tinscription  qu^on  y  lisait; 
nuds  il  aumt  fallu  remuer^  d'énormes  pierres;  il  était  tard,  et 
les  zouaves  qui  '  m'accompagnaient  étaient  fatigués  d'une  longue 
marche  :  je  ne  crus  pas  pouvoir  leur  demander  de  se  livrer  à  ce 
travail  pénihle*.  :  i 

Nous  «parllmes  leiendemain  avant  le  jour  ;  an  lever  du  soleil , 
nous  nous  trouvions  au  milieu  de  la  plaine  des  Haractay  près  d'un 
monument  qui  m'a  singulièrement  étonné  ;  c^t  un  véritable  dol- 
men ,  mais  un  dolmen  produit  d'un  art  et  d'une  civilisation  avan- 
cés. La  taUe,  qui  peut  avoir  trois  mètres  de  longueur  sur  deux 
de  largeur^  et  trente  centimètres  d'épaisseur,  est  parfaitement 
dressée  et  équarrie;  elle  est  soutenue,  à  deux  mètres  au-dessus  du 
sol,  par  quatre  piliers  quadrangulaires,  dont  les  arêtes  sont  ornées 
de  moulures  simples,  mais  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Aîn^Béïda,  où  nous  fîmes 
séjour  le  7.  J'en  profitai  pour  aller  visiter,  à  six  kilomètres  au  sud- 
est  des  établissements  français,  des  ruines  connues  sous  le  nom 
diOulmen.  Ces  ruines  occupent  un  espace  fort  considérable  et  sont 
situées  dans  une  magnifique  position.  Là  évidemment  a  existé  une 
grande  ville,  peut-être  celle  qui  est  désignée  dans  les  itinéraires 
et  dans  les  notices  de  l'église  d'Afrique  sous  le  nom  de  Maco- 
mades.  J'y  ai  vu  beaucoup  de  colonnes,  entières  ou  brisées,  des 
chapiteaux  corinthiens ,  des  fragments  de  frise  d'une  grande  ri- 
chesse, mais  d'une  époque  un  peu  basse;  et,  malgré  d'activés  re- 
cherches, je  n'ai  pu  y  découvrir  aucun  monument  épigraphique. 
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On  y  en  avait  trouvé  cependant  ;  mais  ces  ruines  ont  été  largement 
exploitées  pour  la  construction  des  forts  d'Âïn-Béîda,  et  les  blocs 
portant  des  inscriptions  sont  toujours  les  premiers  que  choisissent 
les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre. 

Nos  bivouacs  du  8  et  du  9,  à  Aîn-Sedjera  et  k  la  Meskiana,  ne 
m'ont  rien  offert  de  remarquable  ;  mais  celui  du  10 ,  au  Hammam 
d^Occous,  m'a  fait  voir  les  ruines  les  plus  considérables  et  les  plus 
intéressantes  que  nous  eussions  rencontrées  depuis  notre  départ  de 
Constantine.  Ces  ruines  sont  certainement  celles  des  Aqaae  Caesa- 
ris,  indiquées  dans  la  Table  Tbéodosienne  comme  se  trouvant  à 
sept  milles  à  Touest  de  Theveste,  indication  fausse  évidemment, 
puisque,  entre  ces  ruines  et  Tébessa,  il  y  a  pour  plus  de  six  heures 
de  marche,  mais  qui  ne  peut  induire  en  erreur,  car  il  n'y  a  pas 
d'autre  source  thermale  ou  minérale  dans  les  environs;  celle-ci 
est  d'ailleurs  extrêmement  abondante;  elle  est  légèrement  sulfu- 
reuse, et  sa  température  est  d'environ  4ô°  centigrades.  Elle  sort, 
par  un  canal  en  pierres  de  taille,  des  décombres  d'un  très-grand 
édifice,  qui  parait  avoir  été  l'établissement  des  bains. 

Le  Hammam  d'Occous  aurait  mérité  une  longue  exploration. 
Malheureusement,  le  détachement  y  était  arrivé  à  la  nuit  ;  il  le 
quitta  le  lendemain  à  neuf  heures,  et  il  n'y  avait  pas  possibilité 
de  rester  en  arrière,  ce  point  étant  un  des  plus  dangereux  de  la 
route,  fort  peu  sûre  en  général,  d'Aïn-Béïda  à  Tébessa.  Je  n'ai 
donc  pu  disposer  que  de  quelques  heures  pour  visiter  ces  ruines; 
mais  je  compte  y  retourner  si  les  circonstances  me  le  permettent. 

Depuis  le  Hammam  jusqu'à  Tébessa,  où  nous  arrivâmes  à  trois 
heures  après  midi ,  on  suit  constamment  la  voie  romaine ,  sur  les 
bords  de  laquelle  on  rencontre,  de  distance  en  distance,  des  amas 
de  décombres.  Aïn-Chabrou,  où  Mannert  plaçait  les  Aqaae  Caesaris, 
ne  présente  que  des  traces  de  constructions  insignifiantes  et  un 
petit  fort  de  l'époque  byzantine. 

Tébessa  est  sans  contredit,  de  toute  l'Algérie,  la  localité  qui 
offre  les  plus  beaux  restes  d'architecture  romaine;  aussi  ai-je  eu 
soin  d'amener  de  Constantine  le  dessinateur  qui  m'avait  accom- 
pagné dans  mon  premier  voyage.  Je  vous  adresse,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, dans  les  deux  dessins  ci-joints^,  les  prémisses  de  son  travail. 
L'un  de  ces  dessins  représente  une  des  faces  de  l'arc  de  triomphe; 

^  Ces  dessins  seront  puMiés  avec  le  deuxième  rapport  de  M.  Renier. 
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f autre,  une  vue  de  côté  du  petit  temple  ou  maison  carrée.  Par  ce 
spécuuen,  vous  pourrez  juger  de  la  richesse  du  portefeuille  que 
j'emporterai  de  Tébessa.  Malheureusement  ma  moisson  épigra- 
phique  sera  moins  abondante  ;  elle  ne  se  composera  guère  que 
d'inscriptions  funéraires,  presque  toutes  les  inscriptions  publiques 
ou  municipales  ayant  été  englouties  dans  les  énormes  remparts 
byzantins  dont  la  ville  est  encore  entourée. 

Dans  un  second  rapport,  que  j'espère  pouvoir  vous  adresser 
prochainement,  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  le  résul- 
tat de  mes  recherches  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  et  j'essaye- 
rai d'en  décrire  les  principaux  monuments.  Ceux  que  représentent 
les  dessins  dont  ce  rapport  est  accompagné  sont  les  plus  beaux  et 
les  mieux  conservés;  ce  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  intéressants. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.  RENIRR. 


Les  deux  monuments  dont  M.  Renier  annonce,  dans  ce  rapport,  Tenvoi  à 
M.  le  Ministre,  sont  en  effet  arrivés  à  Paris.  Ils  ont  été  donnés  par  Son  Excel- 
fence  à  la  Bibliothèque  impériale,  où  ils  sont  aujourd'hui  déposés,  savoir  :  le 
premier,  le  petit  autel  représenté  sur  la  planche  qui  accompagne  cette  livraison, 
dans  la  grande  galerie  qui  conduit  au  Cabinet  des  antiques,  près  de  la  porte  de 
cet  établissement;  le  second,  dans  la  salie  du  Zodiaque,  à  droite  de  la  chaire  du 
professeur  d*archéologie. 


Premier  rapport,  adressé  à  M.  h  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  sur  la  recherche  de  l'iode  dans  l'air,  les  eaux,  le  sol  et  les  produits 
alimentaires  des  Alpes  de  la  France  et  du  Piémont,  par  M.  Ad,  Ckatin, 
professeur  titulaire  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

Monsieur  le  Ministre, 

Au  moment  de  partir  pour  les  Alpes,  afin  dy  continuer  des 
recherches  dont  je  désirais  apprécier,  au  milieu  même  des  po- 
pulations les  plus  intéressées  au  débat,  les  rapports  avec  une 
question  importante  d'hygiène  publique,  j'ai  eu  Fhonneur  de 
vous  prier  de  m'accorder  des  lettres  d'introduction  auprès  des 
agents  français  que  leur  position  mettait  dans  la  possibilité  de 
rendre  mes  recherches  moins  difficiles  ou  plus  fructueuses. 
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Vous  avez  pensé  qu'une  mission  oi&cielie  serait  la  recomman- 
dation la  plus  efficace. 

Je  m'estimerais  heureux,  Monsieur  le  Ministre,  que  les  résul- 
tats, inattendus  par  la  netteté  de  leur  ensemble,  auxquels  je  suis 
arrivé,  vous  parussent  de  quelque  intérêt.  Ce  serait  la  justifica- 
tion de  la  preuve  de  confiance  que  vous  n'avez  pas  hésité  à  me 
donner. 

Les  observations  par  lesquelles  j'ai  été  conduit  à  penser  que 
l'iode  existait  dans  l'atmosphère,  et,  bientôt  après,  à  y  constater 
directement  sa  présence,  ne  permettaient  pas  de  s'arrêter  à  l'hy- 
po thèse,  sans  conséquences  prochaines  ou  éloignées,  et  partant 
stérile,  suivant  laquelle  ce  corps  serait  porté  dans  l'air  par  l'ac- 
tion dynamique  des  vents  à  la  surface  des  eaux  salées,  ou  même, 
des  eaux  douces  et  des  continents,  desquels  il  serait  enlevé  au 
prorata  du  chlorure  de  sodium  et  des  autres  composés  chimiques. 
L'iode  se  présentait  au  contraire  comme  un  élément  à  ajouter  à 
ceux  dont  la  place  a  été  assignée  par  les  travaux  antérieurs  dans 
la  composition  générale  de  l'atmosphère.  Sous  le  climat  de  Paris 
et  des  côtes  de  France,  qu'on  pouvait,  dans  la  question,  consi- 
dérer conmie  représentant  l'état  habituel  du  globe,  j'avais  reconnu 
que  l'iode  se  dégage  incessamment  de  certaines  combinaisons 
pour  s'élever  dans  l'air,  d'où  il  est  soustrait  par  la  respiration 
animale,  et  surtout  partiellement  et  périodiquement  précipité 
par  les  pluies  et  la  rosée;  de  telle  sorte  que  si  l'air,  continuant  à 
recevoir  l'iode  de  la  surface  de  la  terre  ^  cessait  de  lui  en  renvoyer, 
elle  finirait  par  s'en  épuiser;  et  que,  si  le  sol  fixait  celui  de  l'at- 
mosphère sans  rien  lui  rendre,  il  arriverait  un  moment  où  celle- 
ci  serait  complètement  privée  de  cet  élément.  En  supposant  qu'une 
contrée  fût  séparée,  par  une  barrière  assez  élevée,  des  courants 
atmosphérique  venant  des  pays  voisins ,  l'air  qu'on  y  respirerait 
ne  saurait  contenir  que  l'iode  émis  par  la  surface  de  la  terre,  et 
si  le  sol,  si  les  eaux  du  pays  qui  fait  l'objet  de  ma  supposition, 
ne  contiennent  pas  ce  corps  en  qualité  appréciable ,  on  ne  sau- 
rait en  retrouver  davantage  dans  l'air.  Voici  maintenant  les  ré- 
sultats de  l'observation. 

Lorsqu'on  se  dirige  sur  les  Alpes  par  la  Bourgogne  et  Lyon,  on 
constate  qu'à  partir  de  cette  ville,  ou  plutôt  du  bassin  du  Rhône, 
l'atmosphère  est  sensiblement  moins  chargée  d'iode  que  dans  les 
bassins  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de 
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TYonne ,  etc.  La  proportion  de  cet  élément  semble  peu  varier  de 
Lyon  à  Rives,  qne  sépare  un  immense  plateau  relevé  de  collines 
formées  pour  la  plupart  par  la  molasse  et  le  diluvium  alpin.  De 
Rives  on  descend  dans  la  partie  basse  de  la  vallée  de  ITsère,  au 
milieu  delà  magnifique  plaine  qu'encaissent  les  grandes  collines 
diluviennes  (  6oô  à  700  mètres  )  qui  couronnent  TuUins  ,  et 
les  hauts  massifs  (  2,000  mètres)  néocomiens  et  crétacés  de  la 
Grande-Chartreuse  sur  la  rive  droite,  du  Villars-de-Lans  sur  la 
rive  gauche.  Ici  la  proportion  de  Tiode,  encore  inférieure  à  celle 
du  grand  terrain  diluvien  au  milieu  duquel  s'élève  Boui^oin ,  va 
en  se  relevant  du  côté  de  la  Provence,  en  s'abaissant  toujours  dans 
la  direction  de  la  grande  chaîne  des  Alpes.  Ce  corps,  dont  je 
constatais  encore  la  présence,  quoique  en  quantité  minime,  à 
Tullins,  à  Grenoble  et  à  Montmélian,  s'est  tout  à  fait  soustrait  à 
mes  investigations  en  Tarantaise  et  en  Maurienne,  lorsque  j'ai  re- 
monté le  cours  de  l'Isère  et  de  l'Arc.  Les  petites  vaJlées  encaissées 
de  Vaulnaveys  et  d'Allevard  sont  à  peine  mieux  partagées  que  les 
précédentes.  Il  résulte  toutefois  d'une  série  d'obervations ,  qu'à 
Allevard,  et  sans  doute  sur  bien  d'autres  points  situés  dans  des 
conditions  analogues,  à  la  suite  de  certains  coups  de  vent  et  de 
pluies  qui  précipitent  l'iode  des  nuages  au  fond  des  vallées,  l'at- 
mosphère se  trouve  tout  à  coup  chargée  de  cet  élément. 

Les  vallées  placées  sur  le  versant  italien  des  Alpes  ne  sont  pas 
plus  riches  en  iode  que  celles  qui  regardent  la  France  :  Aoste  est 
aussi  privé  de  ce  corps  que  Moutiers  et  Saint-Jean-de-Maurienne. 

L'air  des  hauteurs  du  Villars-de-Lans ,  du  petit  Saint-Bernard 
et  du  Mont-Cenis  n'a  fourni  à  l'analyse  que  peu  ou  point  d'iode, 
principe  qui  parait  dès  lors  ne  pas  être  beaucoup  moins  rare  sur 
les  hautes  montagnes  qu'au  fond  des  vallées.  Je  noterai  ici  une 
circonstance  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  L'atmosphère  du  Villars- 
de-Lans  (1,200  mètres)  n'était  pas  sensiblement  iodée  aux  pre- 
miers jours  d'août;  elle  l'était  au  contraire  un  peu  en  avril,  ainsi 
que  le  pic  de  la  MoucheroUe,  élevé  de  2,3oo  mètres.  Est-ce  là 
aussi  un  accident,  ou  bien  faut-il  y  voir  l'indice  de  la  généralité 
du  fait  observé  à  Paris,  où  la  proportion  de  l'iode  des  pluies  dif- 
fère notablement  suivant  les  époques  de  l'année? 

Lorsque  des  Alpes  on  descend  dans  les  plaines  du  Piémont , 
on  retrouve  à  peu  près ,  sur  une  ligne  partant  d'Ivrée  et  allant  à 
Gènes ,  et  passant  par  Turin ,  Albe  et  Acqui ,  la  même  atmosphère 
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que  de  Lyon  à  Grenoble.  Si  Ton  descend  la  vallée  du  Pô ,  on 
constate  que  la  proportion  de  Tiode  s'est  déjà  un  peu  augmentée 
à  Alexandrie. 

En  revenant  à  Paris  par  le  Forez  et  l'Auvergne ,  j'ai  pu  cons- 
tater encore  que  Saint-Etienne,  le  Puy-en-Velay,  Clermont  et 
Aigueperse  s'éloignent  peu,  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  de 
Lyon,  de  Grenoble,  de  Chambéry  et  de  Turin.  Sous  ce  rapport, 
les  contrées  resserrées  entre  les  Apennins  et  les  Alpes  paraissent 
correspondre  à  celles  comprises  entre  l'autre  versant  des  Alpes 
et  les  montagnes  de  l'Auvergne. 

La  densité  de  la  vapeur  d'iode  et  son  peu  de  force  élastique 
auraient  pu  conduire  a  priori  à  penser  que  l'atmosphère  de  ce 
corps  ne  s'élevait  dans  l'atmosphère  générale  qu'à  une  hauteur 
moyenne  donnée,  au-dessus  de  laquelle  elle  s'étendrait  par  une 
élévation  de  la  température,  au-dessous  de  laquelle  elle  s'abais- 
serait par  le  refroidissement  de  l'air.  Cette  hypothèse  trouve  sa 
confirmation  dans  la  rareté  de  l'iode  sur  les  hautes  montagnes, 
rareté  dont  elle  donne  une  explication  satisfaisante.  L'existence 
reconnue  de  vents  différents  suivant  les  hauteurs,  et  celles  de 
courants  atmosphériques  parallèles ,  concourent  à  la  même  expli- 
cation ,  tandis  que  les  barrières  formées  par  les  massifs  monta- 
gneux nous  apprennent  pourquoi  les  vents  terrestres ,  dont  le  siège 
est  au  milieu  de  l'atmosphère  limitée  de  la  vapeur  d'iode ,  ne  peu- 
vent se  faire  sentir  dans  les  vallées  encaissées.  Et  si  l'iode  est  un 
peu  moins  rare,  ou  pour  mieux  rendre  ma  pensée,,  pi  us  souvent 
de  passage  aux  sommets  des  Alpes  que  dans  les  vallées  qu'ils 
abritent,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  peut  être  directement  porté  sur 
les  premiers  par  un  vent  ou  courant  relevé,  qui  ne  peut  pénétrer 
dans  les  secondes  qu'en  s'y  déversant,  phénomène  que  l'étroitesse 
des  vallées  rend  le  plus  souvent  impossible  ? 

Mais  l'état  de  l'atmosphère  des  Alpes  a  d'autres  causes,  plus 
directes,  positives,  dans  l'appréciation  desquelles  il  n'y  a  pas  de 
place  au  doute;  je  veux  parler  de  la  nature  des  eaux,  .de  celle  de 
la  couche  perméable  de  la  terre,  ainsi  que  des  corps  organisés 
qui  s'y  décomposent  après  y  avoir  vécu. 

J'avais  été  frappé,  dans  mes  recherches  sur  l'iode  contenu  dans 
les  eaux  douces ,  des  différences  considérables  qui  existent  entre 
celles-ci.  En  effet,  tandis  que  la  Seine,  la  Tamise,  le  New-River, 
l'Elbe,  l'Oder,  la  Neva,  la  Charente,  l'Indre,  la  Meuse,  l'Yonne, 
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la  Vesle,  la  Loire,  la  Somme,  TOîse,  TAllier  et  la  plupart  des 
sources  placées  dans  les  bassins  de  celles  de  ces  rivières  situées 
en  France  donnaient,  à  l'analyse,  une  quantité  notable  et  pres- 
que semblable  d'iodures;  le  Rhin,  le  Danube  (pris  à  Vienne),  le 
Rhône,  Tlsère,  le  Guiers,  le  Drac,  la  Meurthe,  le  Doubs,  TAdour, 
ia  haute  ^Garonne,  les  Gaves  de  Pau  et  de  Cauterets,  la  Romanche, 
la  Sarre,  le  Tarn,  le  Tet,  la  haute  Marne,  la  haute  Saône,  le 
Gers,  etc.,  étaient  plus  ou  moins  complètement  dépourvus  de 
ces  composés.  Quelles  peuvent  être  les  causes  générales  de  ces 
différences? 

Les  rivières  pauvres  en  iodure  ont  entre  elles  ce  rapport  conmiun 
de  descendre  de  contrées  montagneuses  et  d'avoir,  au  moins  pen- 
dant une  partie  de  leur  trajet,  un  cours  impétueux.  Que  la  mi- 
nime proportion  de  leur  iode  se  rapportât  à  la. nature  même  des 
sources  qui  les  alimentent,  qu'elle  tint  à  une  altération  des  eaux 
pendant  leur  parcours,  qui  n'est  longtemps  qu'une  cascade  brisée, 
c'est  dans  les  lieux  mêmes  où  ces  rivières  torrentueuses  prennent 
naissance  que  devait  être  cherchée  la  solution  de  la  question. 

La  Saône  est  le  premier  cours  d'eau  dans  lequel  j'ai  recherché 
l'iode  en  me  dirigeant  sur  les  Alpes.  Prises  à  Ghâlon,  les  eaux  de 
cette  rivière  ont  été  trouvées  plus  iodurées  qu'à  Gray,  où  elles 
n'ont  pas  encore  reçu  celles  de  l'Oignon,  plus  riches  en  iode.  Les 
eaux  de  puits  de  Ghâlon  sont  dures,  et,  ainsi  que  je  l'ai  donné 
comme  caractère  des  eaux  de  cette  classe,  elles  ne  contiennent 
pas  une  quantité  sensible  d'iodures.     • 

Lyon  délaisse  les  eaux  de  la  Saône  pour  celles  du  Rhône,  qui 
ne  contiennent  qu'une  quantité  infinitésimale  d'iode,  ainsi  que 
celles  fournies  par  les  pompes  à  eau,  d'ailleurs  assez  légère, 
creusées  dans  le  sol  alluvial  de  la  basse  ville.  La  proportion  de 
l'iode,  encore  minime  dans  les  fontaines  de  Vienne  (alimentées 
par  la  Gère),  de  Tullins ,  de  Voiron ,  de  Villars-de-Lans ,  se  relève 
un  peu  dans  celles  de  Saint-Marcellin,  de  Bourgoin,  de  la  Terrasse, 
de  Montmélian,  de  Chambéry,  dans  les  eaux  du  lac  Paladru, 
dont  les  infiltrations  alimentent  les  puits  d'eau  légère  de  Chara- 
vine,  et  dans  les  sources  des  hautes  collines  de  diluvium  sur  les- 
quelles s'élèvent  les  ruines  du  château  de  Clermont-Tonnerre. 
Elle  se  réduit  à  d'infimes  traces  dans  la  Bourbe  et  la  Morge ,  qui 
sortent  des  molasses  d'Écloses  et  de  Voiron ,  dans  les  sources  qui 
sourdent  de  la  même  formation  aux  environs  de  Pont-en-Royan 
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et  de  Saint-Marcellin ,  dans  les  cascades  de  Sassenage,  la  Bourne, 
le  Vernaison,  le  Furon  ,  le  Versoud,  la  Voroise,  qui  tombent  des 
montagnes  du  Villars  et  du  Vercors.  Grenoble  et  Vif  sont  alimentés 
par  des  eaux  qui  ne  renferment  aussi  qu'une  proportion  d'iode 
à  peine  appréciable. 

En  remontant  le  cours  de  l'Isère,  on  trouve  au-dessus  de  Gre- 
noble :  sur  la  rive  gauche,  Gières,  Domène,  Tancin,  Goncelin ,  etc., 
qui  s'élèvent  sur  les  schistes  du  lias  et  consomment  des  eaux  tout 
à  fait  privées  d'Iode;  et,  sur  la  rive  droite,  la  Terrasse,  le  Tou- 
vet,  Barrau,  Chapareillan ,  adossés  aux  formations  crétacées  et  au 
diluvium,  d'où  sortent  des  sources  dont  l'iode  n'est  pas  aussi  com- 
plètement exclu.  Allevard  et  la  vallée  de  ce  nom ,  ouverte  à  tra- 
vers les  schistes  ;  Vaulnaveys ,  qu'entourent  la  même  formation  et 
des  roches  talqueuses  plus  anciennes ,  sont  alimentés  par  des 
torrents  { Bréda)  ou  des  sources  dans  lesquels  j'ai  inutilement  re- 
cherché la  présence  de  ce  corps. 

En  avançant  dans  les  hautes  vallées  de  l'Isère  comprises  dans 
les  États  sardes,  on  se  trouve  pour  toujours  au  milieu  des  schistes 
de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne,  recouverts  de  hameaux ,  de 
villages  et  de  gros  bourgs,  dont  les  eaiix  potables  sont  uniformé- 
ment privées  d'iode.  Entre  eux,  il  n'est  pas,  à  cet  égard,  de  dîfifé- 
rence  sensible,  et  je  dois  me  bornera  citer  le  nom  des  localités 
sur  les  eaux  desquelles  ont  porté  mes  analyses. 

En  remontant  la  Tarentaise  jusqu'au  petit  Saint-Bernard,  j'ai 
successivement  constaté  que  l'iode  manque  dans  les  eaux  potables 
deSainte-Hélène-des-Millières,  Notre-Dame-des-Millières,  Grignon, 
Bellecombe,  Moutiers,  Saint-Marcel,  Centron,  Villette,  Aime, 
Bellentre,  la  Chapelle,  Bourg-Saint-Maurice,  Séez  et  Saint-Ger- 
main ,  placés  dans  la  vallée  principale  de  l'Isère  ;  dans  celles  de 
Salins,  Fontana,  Brides-lesBains,  la  Chavonne,  Vignetan,  la 
Perrière,  la  Clozette,  le  GrandCarrat ,  le  Petit-Carrat,  la  Pichar- 
din,  les  Tombettes,  Bozel  et  Villars-le-Goîtreux ,  qui  peuplent 
la  vallée  à  laquelle  un  grand  torrent,  le  Doron,  a  donné  son  nom; 
ainsi  que  dans  les  eaux  de  Charançon,  la  Côte-Derrière,  le  Mas, 
Villartier  et  Saînt-Laurent-de-la-Côte ,  situés  dans  la  vallée  du  Mer- 
derat  ou  de  la  rivière  Saint-Jean. 

Quand  on  descend  du  Mont-Cenis  en  Maurienne,  on  trouve 
tout  d'abord  Lans-le-Bourg ,  qui  mérite  d'être  spécialement  cité 
pour  les  eaux  de  ses  fontaines,  que  j'ai  trouvées  presque  aussi 
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chargées  d*iode  que  nos  bonnes  eaux  de  Paris.  Ce  fait,  le  seul  de 
ce  genre  que  j'aie  observé  au  milieu  des  grandes  Alpes,  et  qui  ex- 
plique peut-être  Timmunité  relative  dont  jouissent  les  habitants  de 
Lans-le-Bourg  quant  au  goitre,  doit  encourager  dans  l'exploration 
des  sources  placées  à  portée  des  populations  qui  actuellement 
emploient  des  eaux  privées  d'iode.  Mais  je  laisse  les  appréciations, 
qui  trouveront  plus  loin  leur  place,  pour  revenir  à  la  statistique. 

Après  Lans-le-Boui^,  on  retrouve,  dans  la  vallée  deTArc,  et  les 
schistes,  et  les  eaux  privées  dUode.  Les  localités  dont  j'ai  observé 
les  eaux  sont  :  Therminion,  Bramand,  Modane,  Saint-Michel, 
Saint-Julien,  ViUars-Clément,  où  sont  les  sources  à  la  malfaisance 
desquelles  on  a  prétendu  que  les  jeunes  gens  avaient  recours  pour 
se  soustraire  par  le  goitre  au  service  militaire;  SaintJean-de-Mau- 
rienne,  Saint-Pancrace,  Villars-Gondrand,  Jarrier  etVillarsJarrier, 
Hermillon,  Pont-è^Mafrey,  la  Chambre,  Espierre,  Aiguebelle  et 
Randan. 

Les  populations  de  Maltaveme,  de  Coise,  de  SaintJean-Pied- 
Gaultier,  de  Planaise  et  de  la  Chavanne,  gros  villages  placés  sur 
le  diluvium  au-dessous  de  le  jonction  de  TArc  et  de  llsère,  pos- 
sèdent des  eaux  souvent  iodurées  dont  on  ne  fait  pas  assez  souvent 
usage.  C'est  ainsi  qu'à  Maltaverne  on  boit  des  eaux  de  puits  privées 
d'iode ,  tandis  qu'on  n'utilise  que  conune  lavoir  une  belle  source 
où  ce  principe  se  trouve  en  quantité  appréciable,  et  que  l'on  né- 
glige tout  à  fait  une  petite  source  placée  au-dessus  du  lavoir, 
quoiqu'elle  renferme  l'iode  en  proportion  notable,  ainsi  qu'un 
peu  de  fer.  A  Coise  il  y  a  une  fontaine  privée  d'iode,  et  une  source 
iodurée  qu'on  délaissait  encore  il  y  a  quelques  mois.  La  Chavanne 
et  Planaise  se  servent  d'eaux  de  puits  séléniteuses ,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  ne  trouvât  dans  le  voisinage,  sortant  du  terrain 
diluvien ,  des  sources  plus  légères  et  contenant  une  certaine  pro- 
portion d'iode, 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  sources  d'eau  douce  sortant 
du  diluvium,  celles  du  moins  que  nous  avons  examinées,  soit  de 
Lyon  à  Chambéry,  soit  avant  d'entrer  en  Tarentaise  ou  en  sor- 
tant de  la  Maurienne,  ne  sont  ni  très-riches  en  iode,  ni  tout  à 
fait  privées  de  ce  corps. 

J'ai  précédenmient  signalé  que  les  grands  torrents  qui  des- 
cendent des  cimes  neigeuses  des  montagnes  sont  à  peu  près  dé- 
pourvus d'iode;  j'ai  pu,  dans  le  cours  de  mon  voyage,  revoir  ou 
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constater  le  même  fait  dans  le  Bréda,  le  Drac,  la  haute  Isère, 
l'Arc ,  TArvan ,  le  Merderat ,  le  Doron ,  la  Doire-Baltée ,  le  Buttier, 
la  petite  Doire ,  et  dans  un  nombre  considérable  de  leurs  af&uents. 
L'examen  des  eaux  de  petits  lacs  et  de  sources  ,placés  sur  le 
Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis ,  celui  de  neiges  et  de  pluies  tom- 
bées sur  ces  points  élevés ,  prouvent  que  les  eaux  n'y  contiennent 
que  peu  ou  point  d'iode ,  ce  qui  fournit  une  explication  naturelle 
de  l'absence  de  ce  principe  dans  les  torrents  qui  ont  leur  source» 
près  des  glaciers. 

De  l'autre -côté  de  la  grande  arête  des  Alpes,  et  sur  le  versant 
italien,  est  le  val  d'Aoste,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  re- 
production de  la  Tarentaise  sous  les  rapports  de  la  géologie  et  de 
l'hydrographie.  Dans  chaque  vallée,  des  schistes  croisés  de  gypse 
métamorphique  et  des  roches  talqueuses,  un  grand  torrent,  qui 
est  l'Isère  ou  la  Doire-Baltée ,  et  de  nombreux  affluents,  torrents, 
ruisseaux,  sources,  à  eaux  quelquefois  remarquablement  légères, 
souvent  chargées  de  sulfate  de  chaux ,  toujours  privées  d'iode  ou 
ne  renfermant  de  ce  corps  que  des  traces  infimes. 

Les  localités  de  la  vallée  d'Aoste  dont  j'ai  examiné  les  eaux, 
sans  pouvoir  y  déceler  la  présence  de  l'iode  sont,  à  partir  du  Saint- 
Bernard  :  Pont-Sera,  la  Thuile,  la  Barma,  Pré-Saint-Dîdier^ 
Morgex ,  Livrogne,  Villeneuve,  Saint-Pierre,  Aoste,  Roisans» 
Gignod,  Villafranca,  Nu,  Châtillon,  Saint-Vincent,  Verres. 

A  Burgo-Franco ,  à  Ivrée  et  à  Caluso,  qui  appartiennent  déjà 
à  la  grande  plaine  lombardo-piémontaise ,  l'iode  se  trouve  dans 
les  eaux  courantes  en  quantité  minime,  mais  déjà  appréciable. 
Caluso,  Settimo,  Turin,  Moncaliéri  boivent  des  eaux  de  puits 
séléniteuses  et  ne  contenant  pas  d'iode  en  proportion  sensible.  Il 
en  est  encore  de  même  à  Turin  des  sources  Valentin  et  Sainte- 
Barbe  ,  qui  jouissent,  surtout  la  première,  d'une  réputation 
qu'elles  ne  méritent  pas  plus  que  la  source  séléniteuse  de  Ville- 
d'Avray  et  la  fontaine  de  la  Vierge  à  Versailles ,  autrefois  recher- 
chées par  la  cour  de  France ,  conmie  l'est  encore  de  nos  jours 
par  la  cour  de  Sardaigne,  dit-on,  l'eau  limpide  et  fraîche  qui 
sourd,  à  Turin,  entre  le  palais  Valentin  et  la  berge  du  Pô.  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'à  Turin  on  n'a  pas,  comme  à  Paris,  à  Saint- 
Cloud  ou  à  Versailles,  de  bonnes  eaux  à  préférer,  celles  du  Pô  et 
de  la  petite  Doire  (  de  celle^îi  principalement  )  étant  chargées  de 
sels  calcaires  et  dépourvues  d'iode. 
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Je  dois  signaler  ici  une  différence  qui  existe  entre  mes  résultais 
et  ceux  précédemment  admis  par  un  très-savant  chimiste  de 
Turin ,  M.  le  professeur  Cantu,  dont  le  gouvernement  piémontais 
a  reconnu  et  récompensé  le  rare  mérite  en  lui  donnant  un  siège 
au  sénat.  M.  Cantu,  qui  longtemps  avant  moi  (je  me  fais  un  de- 
voir de  le  répéter,  après  l'avoir  ignoré  avec  les  chimistes  français) 
a  constaté  la  présence  de  Tiode  dans  les  eaux  douces ,  indique  ce 
corps  comme  se  trouvant  en  petite  proportion  dans  les  eaux  de 
Sainte-Hélène  des  Millières,  d'Aoste,  de  Chàtillon,  de  Morgex, 
etc. ,  où  je  n'ai  pu  le  découvrir.  Les  précautions  que  j'ai  prises 
étant  très-grandes  (j'ai  répété  deux  fois  l'analyse  de  chacune  des 
eaux  dans  lesquelles  l'iode  avait  été  antérieurement  signalé]  et 
l'habileté  de  M.  Cantu  ne  pouvant  être  mise  en  doute,  il  est  pré- 
sumable,  ou  qu'à  certains  moments,  peut-être  après  des  pluies 
particulièrement  iodurées,  ces  eaux  sont  chargées^ d'un  peu  d'iode, 
ou  que  les  correspondants  chargés  par  la  commission  sarde  de 
lui  adresser,  réduits  à  un  petit  volume,  20  litres  de  chacune  des 
eaux  dont  elle  se  proposait  de  faire  l'analyse,  auront  introduit  à 
leur  insu  quelque  cause  d'erreur  dans  les  produits. 

Les  eaux  du  Tanaro  et  de  la  Bormida  ne  contiennent  encore 
que  des  traces  douteuses  d'iode  à  Alexandrie  et  à  Marengo,  et  celles 
des  puits  d'Alexandrie,  qui  viennent  sans  doute  de  la  première 
de  œs  rivières ,  se  sont  chargées  de  sulfate  de  chaux  et  ont  perdu 
la  minime  proportion  d'iode  qui  pouvait  s'y  trouver  avant  leur 
parcours  souterrain. 

Au  pied  des  premiers  contre-forts  des  Apennins  est  Arquata, 
qui  s'alimente  d'eau  calcaire  et  sans  iode  provenant  de  puits  creusés 
dans  la  molasse.  San-Cypriano  et  San-Quirino  boivent  l'eau  de  la 
Policera,  dans  laquelle  j'ai  trouvé  un  peu  d'iode.  C'est  aussi  une 
quantité  très-faible  de  ce  corps  que  renferment  les  eaux  amenées 
des  Apennins  à  Gênes ,  où  elles  se  distribuent  dans  toutes  les  mai- 
sons et  sur  la  plupart  des  places. 

L'eau  bue  à  Rivoli  est  à  peine  iodurée.  Celle  de  Saint-Ambroise 
Test  un  peu  plus,  et  Suze  délaisse  avec  raison  l'eau  trèsséléniteuse 
et  privée  d'iode  de  la  petite  Doire  pour  des  eaux  de  puits  qui , 
contrairement  à  ce  qui  est  le  caractère  ordinaire  de  cette  classe , 
sont  assez  légères  et  non  tout  à  fait  privées  d'iode. 

L'intervalle  qui  sépare  Paris  de  Chambéry  en  passant  par  l'Au- 
vergne se  partage  en   deux   zones  très-distinctes.  La  première, 


—  347  — 

comprise  entre  cette  dernière  ville  et  Aigueperse,  est  sillonnée 
d'eaux  contenant  peu,  quelquefois  point  d'iode;  la  seconde  com- 
prend des  contrées  presque  toutes  alimentées  par  des  eaux  qui  se 
rapprochent  par  la  proportion  de  leur  iode.de  celles  de  la  Seine 
ou  du  New-ftiver,  qu'on  peutconsidérer  comme  le  type,des  bonnes 
eaux  potables. 

Dans  la  première  de  ces  zones  sont  compris  :  Saint-Gassien , 
Saint-Thibault-de-Coultz ,  les  Échelles,  Saint-Laurent-du-Pont, 
qui  appartiennent  au  massif  crétacé  de  la  Grande-Chartreuse ,  et 
dont  les  eaux,  peu  iodurées,  s'éloignent  à  peine  de  celles  de  Cham- 
béry;  la  Côte-Sain t- André ,  qui  s'élève  au  milieu  du  diluvium, 
et  possède  des  sources  notablement  plus  riches  en  iode;  Vienne, 
moins  favorisé;  la  Gère,  qui  fournit  à  ses  meilleures  fontaines,  con- 
tenant à  peine  plus  d'iode  que  le  Rhône;  Saint-Etienne-en-Forez 
et  lePuy-en-Velay,  qui  n'ont,  comme  Vienne,  que  des  eaux  mé- 
diocrement iodurées  ;  Saint-Germain  et  Issoire,  qui  se  font  au  con- 
traire remarquer  dans  le  Puy-de-Dôme  par  la  proportion  notable 
d'iode  qui  existe  dans  leurs  eaux;  Clermont-Ferrand,  qui  tire  des 
sources  à  peine  iodurées  de  Royat  lès  eaux  de  ses  fontaines ,  tan- 
dis que  le  village  de  ce  nom  boit  les  eaux  moins  iodurées  encore 
qui  descendent  à  travers  les  basaltes  des  sources  de  Fontana,  et 
que  Riom,  Vaucher  et  Aigueperse  n'ont  que  des  eaux  de  puits 
chargées  de  gypse  et  dépourvues  d'iode. 

Dans  la  seconde  zone,  que  caractérisent  des  eaux  contenant 
une  notable  proportion  d'iodures ,  s'élève  Moulins ,  dont  les  fon- 
taines sont  assez  riches  en  iode ,  mais  le  cèdent  encore  sous  ce 
rapport  aux  eaux  de  l'Allier.  Viennent  ensuite,  Nevers,  Bourges, 
Orléans ,  Epinay-sur-Orge ,  Corbeil,  Brunoy  ,  Melun,  Paris,  ou 
plutôt,  la  Loire,  la  Nièvre,  l'Auron,  le  Loiret  (celui-ci  sensible- 
ment moins  ioduré) ,  l'Orge,  l'Yvette,  l'Essonne,  l'Yère,  l'Allamont, 
rOurcq,  la  Seine  enfin,  qui  contiennent  assez  d'iode  pour  que 
l'on  puisse  sûrement  y  constater  la  présence  de  ce  corps  en  opé- 
rant seulement  sur  o^20  de  leurs  eaux.  J'ai  indiqué  ailleurs  que 
les  eaux  de  la  France  sont  aussi  iodurées  qu'à  Paris  jusqu'à  la 
frontière  belge. 

En  résumé ,  les  contrées  du  Piémont  que  nous  avons  parcou- 
rues sont ,  en  général ,  alimentées  par  des  eaux  peu  ou  point  io- 
durées; le  contraire  s'observe  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France. 

MISS.    SCIENT.  24 
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Quant  aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre  Ja  proportion  de 
riode  et  dés  sels  terreux  (calcaires  et  magnésiens),  tenus  en  disso- 
lution, il  résulte  de  la  comparaison  des  analyses  (plus  de  3oo) 
faites  dans  notre  voyage;  qu'au  milieu  des  Alpes  l'iode  manque 
également  dans  les  eaux  légères  et  dans  les  eaux  dures,  tandis  que 
cet  élément  devient  de  plus  en  plus  abondant  dans  les  premières 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  montagnes,  les  eaux  dures  continuant 
seules  à  en  être  privées. 

Comme  conséquence  pratique  des  faits  généraux  qui  précèdent» 
on  peut  supposer,  a  priori,  que  toute  eau  légère  qui  sourd  loin' 
des  massifs  montagneux  est  bien  iodurée,  et  que  les  eaux  potables 
séléniteuses  ne  renferment  pas  d'iode  en  quantité  sensible ,  quel 
que  soit  le  point  d'où  elles  sortent. 

Les  eaux  minérales  des  Alpes  semblaient  devoir  offrir  de  l'in- 
térêt au  point  de  vue  de  ces  études;  les  faits  observés  dépassent 
ce  qu'on  aurait  pu  en  concevoir. 

Depuis  longtemps  le  Piémont  est  justement  heureux  de  ses 
eaux  sulfureuses  de  Challes  et  de  Saint -Genis,  extrêmement 
riches  en  iode.  Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  éta- 
blissent que ,  sous  ce  rapport ,  la  nature-  n'a  pas  mesuré  ses  bien- 
faits aux  Alpes  du  Dauphiné.  Non  -  seulement  j'ai  trouvé  de 
très-nolables  quantités  d'iode  dans  des  eaux  connues  où  l'on  ne 
soupçonnait  pas  sa  présence;  mais  j'ai  aussi  à  appeler  l'atten- 
tion sur  des  sources  précieuses,  négligées  ou  ignorées  jusqu'à  ce 
jour. 

Aux  deux  points  opposés  de  la  base  néocomienne  des  mon- 
tagnes de  Villars-de-Lans ,  savoir  à  Choranches,  près  le  Pont-en- 
Royans,  et  non  loin  de  Sassenage,  àTEchaillon,  sont  deux  sources 
identiques,  et  également  remarquables  par  leur  richesse  en  iode 
et  en  principe  sulfureux.  D'autres  sources  sulfureuses,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  précédentes  par  la  proportion  des  iodures  qui 
y  sont  contenues,  se  voient  encore  dans  la  vallée  de  l'Isère,  à 
Corens ,  près  Grenoble ,  à  Domène ,  à  la  Terrasse. 

Les  environs  de  Mens  possèdent  la  source  d'eau  sulfureuse  de 
Tréminis ,  analogue  aux  eaux  de  l'Echaillon ,  de  Choranches,  etc., 
et  l'eau  ferro-acidule  bien  connue  d'Oriol ,  dans  laquelle  j'ai  cons- 
taté la  présence  de  plus  d'iode  que  dans  aucune  des  eaux  ferru- 
gineuses analysées  jusqu'à  ce  jour.  Sans  aucun  doute,  cette 
circonstance  contribuera  à  expliquer  les  vertus  de  cette  eau,  en 
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même  temps  qu'elle  devra  appeler  de  nouveau  sur  elle  fintérêt 
des  médecins. 

Satellite  du  fer,  dont  il  se  sépare  cependant  un  peu  plus  fréquem- 
ment que  du  soufre,  Tiode  se  rencontre  encore  en  quantité  notable 
dans  l'eau  ferrugineuse  du  Monestier  de  Clermont  et,  quoique  en 
proportion  naoindre,  dans  des  sources  qui  se  trouvent,  dans  le 
département  de  l'Isère,  près  le  Villars-de-Lans ,  et  dans  la  basse 
Maurienne,  sous  Maltaverne.  Il  manque  au  contraire  dans  les 
eaux  ferrugineuses  de  la  vieille  abbaye  Saint- Antoine,  ainsi  que 
dans  celles  de  Pré-Saint-Didier  et  de  Cormayor. 

L'Oisans  a  une  eau  sulfureuse  très-iodurée  à  Soulieux,  com- 
mune de  la  Garde» 

Je  passerai  sous  silence  les  eaux  d'Uriage  et  de  la  Motte ,  dans 
lesquelles  on  a  signalé  des  traces  d'îodures ,  pour  fixer  l'attention 
sur  notre  célèbre  source  minérale  d'AUevard.  Le  savant  Dupas- 
quier,  qui  a  fait  sur  cette  eau  un  travail  complet  et  justement 
remarqué,  tfy  signale  pas  la  présence  de  l'iode;  résultat  qu'on 
s'expliquera  d'autant  moins  que  Dupasquier  était  plus  habile,  et 
que  la  source  d'AUevard  est  réellement  des  plas  iodarées  parmi  les 
eaux  de  la  France^  comme  il  avait  établi  qu'elle  en  était  la  plus 
sulfureuse.  Comme  Uriage  et  l'Échaillon ,  AUevard  se  place  par 
l'iode  après  Heilbrunn,  Challes  et  Saint-Genis. 

Coëz,  près  Montmélian,  compte  une  source  alcaline  assez 
iodurée.  Brides-les-Bains  en  Tarentaise,  l'Echaillon  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne  ont  des  eaux  salines  riches  en  brome,  et  non 
dépourvues  d'iode. 

A  deux  kilomètres  d'Aix  est  Marlioz,  dont  l'eau  sulfureuse, 
froide  et  notablement  iodurée,  se  rapproche  des  sources  de  la 
Terrasse  et  de  Domène,  tandis  que  les  eaux  thermo-sulfureuses 
d'Aix  (source  sulfureuse  proprement  dite  et  source  d'alun)  con- 
tiennent une  moindre  proportion  d'iode  que  les  eaux  de  la 
Seine! 

Si  Fpn  compare  dans  leur  ensemble  les  eaux  sulfureuses  des 
Alpes  avec  celles  des  Pyrénées  (j'ai  examiné  celles-ci  dans  un 
autre  travail  ) ,  on  trouve  que  les  premières  sont  beaucoup  plus 
iodurées  que  les  secondes.  Toutefois  les  eaux  d'Aix  tombent  au- 
dessous  de  beaucoup  d'eaux  des  Pyrénées,  tandis  que  les  Eaux- 
Bonnes  tendent  à  se  rapprocher  de  celles  des  Alpes. 

Et  si  l'on  cherche  les  rapports  et  les  différences  qui  existent 
M.  aU 
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entre  toutes  ces  eaux  et  les  eaux  potables  contenant  une  propor- 
tion d'iodures  que  j'appellerai  normale,  en  prenant  pour  type  les 
eaux  de  Paris,  on  trouve  que  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées 
contiennent  à  peine  plus  d'iode  que  l'eau  potable  normale,  tandis 
que  les  eaux  sulfureuses  des  Alpes  sont  en  moyenne  cent  fois 
plus  iodurées. 

Si,  maintenant  que  l'air  et  les  eaux  ont  été  séparément  étu- 
diés, nous  cherchons  les  rapports  qui  existent  entre  eux,  nous 
sommes  conduits  à  reconnaître  : 

Que  sur  les  sommets  et  dans  les  vallées  des  Alpes,  l'air  et  les 
eaux  douces,  tant  les  eaux  légères  que  celles  où  dominent  les  sels 
terreux,  sont  également  pauvres  en  iode;         % 

Qu'à  une  certaine  distance  des  grands  massifs  montagneux, 
l'air  et  les  eaux  légères  sont  l'un  et  l'autre  riches  en  iode; 

Que  les  eaux  dures  sont  toujours  peu  ou  point  iodurées,  quel 
que  soit  l'état  de  l'air; 

Que,  par  conséquent,  il  y  a  toujours  parallélisme  entre  l*air 
et  les  eaux  potables  légères  à  l'exclusion  des  eaux  séléniteuses  ; 
d'où  se  déduit  encore,  comme  corollaire,  la  possibilité  de  déter-. 
miner  l'état  de  l'air  par  celui  des  eaux  légères,  et  réciproquement  ; 

Et  enfin  que  les  eaux  minérales,  celles  du  moins  qui  pa- 
raissent se  former  au-dessous  de  la  zone  de  terre  perméable  aux 
eaux  communes ,  sont  indépendantes  et  de  l'état  d'ioduration  de 
ces  dernières ,  et  de  celui  de  l'atmosphère. 

Il  était  important  de  rechercher  si  le  sol  arable ,  dans  lequel 
j'ai  signalé,  il  y  a  déjà  longtemps,  la  présence  de  l'iode,  en  con- 
tient partout  une  proportion  semblable.  La  question  est  résolue 
par  les  faits  suivants  :  tandis  qu'il  suffit  de  quelques  grammes 
de  terre  prise  dans  les  champs  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  du  Bour- 
bonnais ou  de  la  Bourgogne  pour  y  constater  avec  certitude  la 
présence  de  l'iode,  il  faut,  pour  un  résultat  semblable,  opérer 
sur  un  poids  double  ou  quadruple  des  terres  jaunes  plus  ou  moins 
argileuses  qui  recouvrent  le  diluvium  aux  environs  de  Lyon ,  de 
Grenoble,  de  Chambéry ,  d'Ivrée ,  de  Turin,  de  Montmélian ,  ou 
sur  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan;  et  qu'une  quantité 
décuple  du  sol  schisteux  ou  alluvio-schisteux  du  val  d'Aoste,  de 
la  Tarentaise,  de  la  Maurienne,  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  du 
Graisivaudan    fournissent  à  peine  un  fugace  indice  dé  ce  corps. 

Ainsi  donc  ,  l'iode  n'est  pas  dans  toutes  les  terres  en  proportion 
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semblable,  et  les  variations  qui  existent  à  cet  égard  se  montrent, 
en  général,  dans  le  même  sens  que  celles  de  Tair  et  des  eaux.  On 
ne  comprendrait  pas,  d'ailleurs,  qu'il  en  fût  autrement;  car  un  sol 
privé  d'iode  s'en  imprégnerait  promptement  au  contact  de  pluies 
chargées  de  ce  corps  ;  et  une  terre  qui  en  eût  renfermé  même 
beaucoup  au  moment  où  elle  se  déposa ,  ne  saurait  guère  en  re- 
tenir aujourd'hui,  si  elle  a  subi  les  lavages  séculaires  d'eaux  plu- 
viales non  iodées. 

Quoique  l'ioduradon  du  sol  arable  soit,  en  somme,  comme 
celle  des  eaux  douces,  subordonnée  dans  un  pays  donné  à  l'état 
de  l'atmosphère  traduit  par  les  eaux  pluviales,  il  est  cependant 
nécessaire  de  tenir  compte  de  la  nature  de  la  roche  sous-jacente 
et  de  celle  du  sol  lui-même  dans  le  résultat  absolu. 

Les  parcelles  détachées  successivement  de  la  surface  de  la  roche 
se  mêlent  à  la  terre,  et  en  s'y  décomposant  graduellement  lui 
abandonnent  plus  ou  moins  d'iode,  suivant  ce  qu'elles  en  ren- 
ferment. Ainsi  les  meulières,  dans  lesquelles  l'iode  est  abondant  ; 
le  calcaire  d'eau  douce  et  surtout  le  calcaire  grossier  du  bassin 
de  Paris,  où  il  est  en  proportion  moindre;  l'argile  plastique,  où  il 
s'est  accumulé;  les  oolithes  moyenne  et  supérieure,  qui  en  ren- 
ferment des  quantités  notables  ;  les  calcaires  néocomiens  et  cré- 
tacés de  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan ,  où  il  n'est 
pas  encore  rare;  les  roches  schisteuses  ou  talqueuses  du  lias,  qui 
n'en  contiennent  que  des  traces  infinitésimales,  et  forment  la 
base  du  sol  sur  le  versant  nord  de  la  vallée  du  Graisivaudan, 
dans  la  Tarentaise,  la  Maurienne,  les  vallées  de  la  Doire  et  de 
l'Arve;  les  calcaires  et  les  dolomites  saccharoïdes  répandus  en 
beaucoup  de  contrées,  et  qui  sont  absolument  privés  d'iode;  les 
granités  et  les  roches  volcaniques ,  qui  contiennent  cet  élément 
en  proportions  très-diverses ,  ne  sauraient  évidemment  le  fournir 
au  sol  en  quantité  égale. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  terres  colorées  engaune  ou 
en  rouge  par  de  l'oxyde  de  fer  sont  plus  iodurées  que  les  terres 
blanchâtres  ou  brunies  par  des  éléments  bitumineux;  les  terres 
fortes  ou  argileuses,  plus  que  les  terres  légères,  quartzeuses  ou 
schisteuses.  La  raison  parait  en  être 'que  le  fer  et  l'iode  sont  gé- 
néralement associés,  et  que  les  terres  argileuses  retiennent  opi- 
niâtrement, combiné  à  leurai  alcalis,  l'iode  des  eaux  pluviales,  que 
les  terres  légères  et  schisteuses  laissent  perdre. 
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C'est  à  la  fois  par  la  composition  des  roches  et  de  la  terre  que 
s'explique  l'ioduration  plus  grande  du  sol  arable  sur  le  versant 
sud  de  la  vallée  du  Graisivaudan ,  comparé  à  celui  du  versant  op- 
posé. C'est  à  sa  propre  et  seule  nature  que  .la  terre  de  Saint-Pîerre 
d'Allevard  et  de  quelques  autres  points  dé  la  vallée  du  Bréda 
aoit  d'être  moins  dépourvue  d'iode  que  celle  de  localités  voisines. 

Les  matières  alimentaires,  végétales  ou  animales,  sont  diver- 
sement îodurées,  suivant  les  contrées  qui  les  produisent.  L'iode 
existe  en  proportion  beaucoup  plus  faible  dans  le  maïs  d'Aoste 
et  d'Aiguebelle  que  dans  celui  de  la  plaine  d'Alexandrie;  dans 
les  vins  de  Saint- Julien-en-Maurienne,  de  Moutiers  et  d'Aoste, 
que  dans  ceux  de  Montmélian  et  d'x\sti ,  et  surtout  que  dans  les 
vins  de  la  Bourgogne,  d'Orléans,  de  la  Provence,  du  Médoc  et 
de  Bordeaux;  dans  les  fourrages  des  vallées  de  l'Arc,  de  l'Isère  et 
de  la  Doire-Baltée,  que  dans  ceux  des  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire;  dans  les  blés  qui  croissent  sur  les  terres  jaan^^  argileuses 
de  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan,  que  dans  ceux  venus 
sur  le  sol  noir  schisteux  de  certaines  localités  de  la  rive  gauche  ; 
dans  le  lait  et  les  fromages  du  Mont-Cenis ,  les  mêmes  substances 
et  les  œufs  de  la  ferme  des  Cassines-Saint-Martin ,  près  Aoste, 
que  dans  les  produits  corresj/ondants  apportés  des  campagnes 
d'alentour  au  marché  de  Turin,  lequel  n'est  pas  cependant,  à 
beaucoup  près,  aussi  favorisé  sous  ce  rapport  que  le  marché  de 
Paris;  dans  les  viandes  de  boucherie  d'Aiguebelle  et  d'Aoste,  que 
dans  celles  de  Gênes ,  et  surtout  encore  de  Paris. 

En  résumé,  il  y  a  concordance  entre  l'ioduration  du  sol  et 
celle  des  produits  qui  se  développent  à  sa  surface.  La  seule  diffé- 
rence générale  consiste  en  ce  que,  sans  doute  par  l'effet  d'une 
concentration  qui  s'y  opère  dans  une  certaine  mesure,  on  reconnaît 
un  peu  plus  d'iode  dans  les  productions  végétales  ou  animales 
d'une  contrée  donnée  que  dans  son  atmosphère ,  ses  eaux  et  son 
sol;  de  tçUe  sorte  que  l'on  retrouve  dans  les  produits  organiques 
des  traces  de  ce  corps ,  là  où  il  n'était  pas  autrement  appréciable. 
Les  rapports  que  j'ai  précédemment  signalés,  à  savoir  que,  dans 
un  milieu  et  des  conditions  semblables,  le  vin  est  plus  ioduré  que 
l'eau ,  le  lait  plus  que  le  vin ,  le  lait  d'ânesse  plus  que  celui  de 
vache,  et  un  œuf  de  poule  du  poids  de  5o  grammes  aussi  riche 
en  iode  qu'un  litre  de  lait  de  vache,  sont  d'ailleurs  applicables 
aux  recherches  actuelles. 
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•  • 

Peut-on  maintenant,  en  ayant  égard  à  la  somme  d'iode  répartie, 
soit  dans  Tair,  soit  dans  les  eaux,  soit  dans  le  sol  et  les  produc- 
tions alimentaires,  reconnaître  qu'il  y  a  coïncidence  entre  l'abon- 
dance de  ce  principe  jet  Tabsence  complète  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme,  entre  sa  diminution  progressive  et  ]e  développement 
correspondant  de  ces  maladies?  Cela  nous  paraît  résulter,  non- 
seulement  des  observations  prises  dans  leur  eosemble,  mais  en- 
core de  quelques  faits  spéciaux. 

Il  peut  sembler  inutile  de  faire  ressortir  Taccord  général  qui 
existe  entre  Tendémicité  du  goître  et  du  crétinisme  et  l'absence  à 
peu  près  complète  de  l'iode  dans  les  vallées  de  l'Isère,  de  l'Arc 
«t  de  la  Doire-Baltée;  entre  l'état  médiocrement  ioduré  des  con- 
trées situées  autour  de  Gênes,  de  Turin,  d'Ivrée,  de  Chambéry, 
de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Clermont  et  d'Aigueperse, 
et  l'existence  dans  les  mêmes  contrées  d'un  certain  nombre  de 
goitreux;  entre  la  richesse  en  iode  des  aliments,  du  sol,  de  l'eau 
et  de  l'air  de  cette  grande  partie  de  la  France  (et  sans  doute  du 
monde)  dont  Paris  peut  être  considéré  comme  le  type,  et  la 
bonne  constitution  de  ses  habitants.  Considérée  à  un  point  de  vue 
général,  cette  coïncidence  frappe  trop  les  yeux,  dès  qu*on  se  re- 
porte à  nos  analyses  et  à  ce  que  tout  le  monde  sait  des  pays  où 
elles  ont  été  faites,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Ce  sont  les 
faits  de  détail,  soit  qu'ils  se  présentent  comme  confirmatifs,  soit 
qu'ils  s'élèvent  avec  le  caractère  d'objections,  qu'il  importe  sur- 
tout d'examiner.  J'en  expose  quelques-uns. 

M.  Boussingault  nous  apprend  (Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XVLIII)  qu'à  Carthago,  dans  la  vallée  du  Cauca,  et  à  Sanson, 
dans  la  province  d'Antioquia,  oii  l'on  faisait  usage  de  sels  dans 
lesquels  il  a  reconnu  la  présence  dune  quantité  appréciable 
d'iode,  le  goître  était  inconnu,  quoique  les  conditions  générales 
fussent  les  mêmes  qu'à  Mariquita  et  à  Santa-Fé-de-Bogota ,  où 
cette  maladie  est  endémique.  Cet  illustre  chimiste  ajopte  que  le 
goître  a  reparu  à  Carthago  dep4iis  qu'au  sel  iodifère  des  salines 
de  Galindo  on  a  substitué,  en  partie,  le  sel  non  ioduré  de  Zépa- 
quira;  que,  bien  longtemps  avant  la  découverte  de  l'iode  et  de 
ses  propriétés  spécifiques,  l'eau  mère  iodée  de  la  saline  de  Guaca 
était  prônée  comme  un  remède  efficace  contre  le  goître;  que  les 
personnes  atteintes  de  celte  affection  se  guérissent  par  le  seul  se- 
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jour  dans  la  province  d'Antioquia ,  où  Ton  n*empioie  que  des 
sds  iodurés;  et  enfin,  qu'une  famille  d'Antioquia,  dans  laquelle 
on  se  mit  à  purifier  le  sel  pour  lui  ôter  sa  saveur  amère,  per- 
dant ainsi  riode  dan:s  les  eaux  mères»  ne  t^da  pas  à  ressentir. le 
goitre. 

Peu  de  bouteilles  des  eaux  de  Challes  et  de  San-Genisio ,  quoique 
ne  contenant  que  quelques  milligrammes  d'iodures,  suffisent  aux 
médecins  piémoniais  pour  faire  disparaître  le  goitre  chez  les  per- 
sonnes encore  jeunes. 

J'ai  vu  à  Vignetan,  hameau  de  la  Perrière,  en  TArentaise,  une 
femme  née  à  Villard-Nan,  qu'elle  quitta  il  y  a  quelques  années, 
portant,  un  goitre,  pour  se  rendre  à  Arles,  puis  à  Paris,  où  son 
infirmité  disparut  après  un  séjour  de  quelques  mois.  Le  même 
fait  se  reproduisit  chez  sa  sœur. 

A  Coise,  près  Montmélian,  sont  deux  sources,  dont  Tune  donne 
le  goitre,  que  l'autre /ai^  disparatire.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'iode  dans 
la  piemièi^,  tandis  que  la  seconde  en  renferme  à  peu  près  -^  de 
milligramme  par  litre  d'eau. 

M.  le  docteur  Domenget  me  confia,  à  mon  passage  par  Cham- 
béry,  l'analyse  de  trois  eaux,  dont  l'une  ne  fournit  pas  d'iode» 
dont  une  autre  fut  trouvée  médiocrement  iodurée,  tandis  que  la 
dernière  se  rapprochait  de  Teau  de  la  Seine  (elle  contient  1/200 
de  milligramme  d'iode  par  litre).  M.  Domenget  m'apprit  que  la 
première  était  l'eau  de  l'Eisse,  torrent  qui  se  précipite  des  Bauges 
dans  une  gorge,  où  il  sert  aux  usages  d'une  population  de  goi- 
treux; que  la  seconde  n'était  autre  que  leau  des  fontaines  de 
Chambéry  (venant  de  Saint-Martin),  ville  où  le  broncbocèle  n'est 
pas  inconnu;  et  enfin  que  la  troisième  provenait  d'une  source 
(placée  près  de  l'habitation  du  marquis  d'Oncieu)  qui  préserve 
du  goitre  ceux  des  habitants  de  la  vallée  de  l'Eisse  qui  se  donnent 
la  peine  d'aller  y  puiser. 

Monseigneur  Billiet  a  raconté  l'histoire  de  cette  famille  du  Pui- 
set,  hameau  de  Planaise,  qui  en  buvant  de  l'eau  de  citerne 
échappa  au  goitre,  dont  étaient  atteintes  les  dix-huit  autres  familles 
du  hameau,  qui  ne  consommaient  que  des  eaux  de  puits.  J'ai 
trouvé  l'eau  de  ces  derniers  séléniteuse  et  dure,  et  la  commune 
de  Planaise  est,  comme  Montmélian,  placée  dans  une  zone  où  les 
eaux  pluviales  sont  encore  un  peu  iodurées. 
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Cette  famille  de  Socorro,  que  M.  Boussingault  nous  apprend 
s'être  toujours  soustraite  au  goitre  en  ne  consommant  que  des 
eaux  de  pluie,  n'a-t-elle  pas  dû  aussi  Timmunité  dont  elle  a  joui 
à  la  petite  quantité  d'iode  qui,  dans  cette  contrée,  peut  être  em- 
pruntée à  l'atmosphère? 

S'inspirant  des  observations  faites  par  M.  Boussingault  dans  les 
Cordillières  de  la  NouYellô-Grenade,  M.  Grange  aurait  employé 
avec  succès,  dans  quelques  villages  de  la  Savoie,  les  sels  iodurés 
pour  s'opposer  à  la  production  du  goitre. 

Je  viens  de  citer  quelques  faits  où  la  présence  de  petites  quan- 
tités d'iode'  a  suffi  pour  faire  disparaître  le  goitre  ou  s'opposer 
à  son  développement;  en  voici  quelques  autres,  parmi  les  moins 
connus,  offerts  par  des  personnes  qui  ont  été  prises  de  l'af- 
fection morbide,  parce  qu'elles  ont  quitté  une.  contrée  plus  ou 
moins  riche  en  iode  pour  un  pays  placé  relativement  dans  des 
conditions  différentes,  plus  rarement  parce  que,  quoique  placées 
sur  un  sol  et  dans  une  atmosphère  iodurés,  elles  ont  fait  usage 
d'eaux  privées  d'iode. 

Le  savant  botaniste  Brébisson  quitte  la  zone  de  Paris  pour  les 
Alpes ,  où  il  veut  herboriser,  et  après  quelques  mois  de  séjour  il 
est  atteint  du  goitre. 

Un  chancelier  de  l'ambassade  de  France  va  se  fixer  à  Berne 
avec  sa  jeune  femme,  et  quoique  placée  dans  toutes  ces  bonnes 
conditions  que  donne  une  grande  aisance,  celle-ci  est  prise  au 
bout  de  quelques  années  d'une  tumeur  volumineuse  au  cou,  que 
M.  le  docteur  Foissac  déclare  être  le  goitre,  et  fait  disparaître  par 
l'iode.  Cette  maladie  était  inconnue  dans  la  famille  de  la  dame 
ainsi  atteinte. 

Un  de  mes  amis,  M.  X.  va ,  aussi  comme  chancelier,  habiter  Turin 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  celle-ci,  qui  était  âgée  de  seize  ans, 
est  prise  d'une  légère  thyroïdite,  dont  l'iode  a  bientôt  raison. 

A  Coucyle-Châtel  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  du  dé- 
partement de  l'Aisne,  on  se  sert  d'eau  de  puits  privée  d'iode,  et 
le  goitre  s'y  observe  assez  fréquemment. 

L'analyse  des  eaux  de  Montmorency  (la  fontaine  Renée  exceptée) 
et  des  villages  de  Deuil,  Ënghien,  Saint-Gratien,  Groslay,  Mont- 
magny,  compris  dans  sa  vallée,  me  démontre  que  leurs  sources, 
qui  sortent  des  marnes  de  gypse ,  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
d'iode.  Conjecturant  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  là  quelque  goitreux, 
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je  me  rends  au  marché  de  Montmorency,  où  bientôt  j'aperçois 
cinq  ou  six  bronchocèles,  qui  méritaient  à  tous  égards  d'avoir 
pris  naissance  dans  les  Alpes.  Près  de  Montmorency  sont  :  Eau- 
bonne,  Montlignon,  Piscop,  Soisy,  Blémur,  qui  possèdent  des 
sources  iodurées  jaillissant  des  meulières  et  dessables,  et  ne 
comptent  aucun  goitreux. 

On  objectera  peut-être  que  les  contrées  que  j'ai  visitées  |ne  for- 
ment que  la  plus  petite  {>artie  de  celles  qu'afflige  le  goitre  où 
le  crétinisme,  produit  dès  mêmes  causes,'  s'exerçant  avec  une  in- 
tensité plus  grande,  et  que  rien  ne  prouve  qu'ailleurs  lès  in- 
fluences soient  les  mêmes.  À  quoi  je  répondrais  seulement  que 
l'étude  de  la  nature  et  l'état  de  la  science  médicale  ne  sont  pas 
favorables  à  l'opinion  qui  voudrait  attribuer  plusieurs  causés  spé- 
ciales à  une  même  maladie  spécifique,  si  je  ne  possédais  en  outre 
quelques  éléments  obtenus  par  l'analyse  de  produits  qui  m'ont 
été  envoyés  de  pays  divers  où  le  goitre  et  quelquefois  le  crétinisme 
sont  conmGiuns. 

C'est  ainsi  que  je  dois  d'avoir  pu  constater  Tabsence  com- 
plète de  l'iode,  ou  sa  présence  en  proportion  minime  et  'insuffi- 
sante : 

A  M.  le  docteur  Gruizard,  de  Lons-leSaunier,  et  à  M  ^Carrignon, 
pharmacien ,  dans  les  eaux  et  les  produits  organiques  des  villages 
du  Cygne,  de  Chylles,  de  Savagna,  où  le  goitre  est  endémique  sur 
les  marnes  irisées  ; 

A  M.  le  docteur  Germain ,  de  Salins ,  dans  la  fontaine  de  cette 
ville  dite  des  Capucins ,  dans  les  fontaines  de  Grozon,  de  Mamboz, 
de  Sirod,  de  Saint-Joseph  près  Salins,  dans  le  sol  et  la  cendre  de 
plusieurs  plantes  ; 

A  M.  Desfosse,  dans  les  fontaines  de  Moulins-en-Gilbert  (Nièvre), 
où  il  y  a  quelques  cas  de  goitre; 

A  MM.  Baud  et  Droulin ,  dans  les  eaux  de  Noseroy  ; 

A  M.  Domanget,  de  Nancy,  dans  la  source  si  redoutée  de 
Rosières; 

A  M.  Roi,  dans  les  fontaines  de  Mirecourt  (Vosges); 

A  M.  le  professeur  Filhol,  de  Toulouse,  à  M.  Pailhasson, 
pharmacien  à  Gourdan ,  et  à  M.  Réveil ,  dans  les  eaux  et  plusieurs 
plantes  de  Saint-Mamet  et  d'autres  points  des  Pyrénées ,  où  le  goitre 
et  le  crétinisme  sont  endémiques; 

A  M.  Nicklès,  de  Benfeld,  dans  les  eaux  de  Baubensand  et  de 
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Rhinau ,  regardées  sur  les  bords  du  Rhin  comme  les  contrées  clas- 
siques du  goitre  ; 

A  M.  le  docteur  Thurler,  dans  plusieurs  sources  des  environs 
de  FriBourg  (Suisse). 

Je  m'arrête  à  ces  faits  précis ,  quoiqu'il  fût  aisé  et  logique  de 
remonter,  de  l'analyse  des  eaux  du  Rhône,  du  Rhin,  etc.,  dans 
lesquelles  l'iode  ne  se  trouve  qu'en  proportion  infinitésimale ,  à  la 
constitution  générale  des  lieux,  pleins  de  goitreux  et  de  crétins, 
où  ces  fleuves  ont  leurs  sources. 

Si  l'on  s'étonnait  que  je  ne  tienne  aucun  compte  du  brome,  je 
ferais  remarquer  que  j'en  agis  ainsi  : 

Parce  que  tout  s'explique  sans  lui  ; 

Parce  que  la  spécificité  de  ses  qualités  anti-goîtreuses  n'est  pas 
mise  hors  de  doute  comme  celle  de  l'iode; 

Parce  que  la  stabilité  des  combinaisons  du  brome,  qui  le  rap- 
proche beaucoup  plus  du  chlore  que  de  l'iode ,  ne  permet  pas  de 
penser  qu'il  puisse  d'ailleurs  intervenir  puissamment,  comme 
l'iode,  par  sa  présence  dans  l'atmosphère; 

Parce  que  sa  présence  dans  les  eaux  douces  a  été  annoncée, 
mais  non  démontrée ,  et  que ,  personnellement  moins  heureux , 
j'ai  toujours  reconnu  que  ce  que  j'aurais  tout  d'abord  pris  pour 
le  brome  n'était  autre  chose  que  du  chlore  ou  du  chlorure  d'iode, 
ou  de  l'acide  nitreux ,  ou  de  l'acide  chloro-nitreux  ou  un  persel 
de  fer; 

Parce  que,  s'il  était  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  les  eaux  de  puits, 
et  en  général  les  eaux  très-chargées  de  sels  terreux  soient  extrê- 
mement bromurées,  cela  prouverait  justement  que  l'action  de  ce 
corps  est  au  moins  nulle  contre  le  goitre ,  car  il  est  constant  que 
ces  eaux  sont  en  même  temps  et  les  moins  iodurées  et  celles  dont 
l'usage  détermine  le  plus  souvent  le  développement  excessif  de 
la  glande  thyroïde. 

Si ,  frappé  de  la  coïncidence  remarquable  qui  existe  entre  la 
manifestation  du  goitre  (et  du  crétinisme)  et  une  diminution 
toujours  correspondante  de  la  quantité  normale  de  l'iode  de  l'air, 
des  eaux  et  des  produits  alibiles  du  sol ,  et  contraint  par  l'inexo- 
rable logique  des  faits,  je  ne  suis  pas  libre,  malgré  la  réserve ,  la 
défiance  mêmç  que  conseillent  l'histoire  et  les  difficultés  du  sujet, 
ainsi  que  les  dispositions  de  l'opinion  pour  toute  tentative  nou- 
velle, de  ne  pas  penser  que  l'insuffisance  de  l'iode  est  la  cause 
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spéciale  de  la  maladie ,  et  j'ajouterai,  la  seule  cause  spéciale ,  oe 
n*est  pas  que  je  ne  regarde  comme  influences  générales  ou  acces- 
soires : 

Avec  la  commission  sarde,  qui  a  fait ,  à  Taide  des  éléments  re- 
cueillis par  ses  membres  éminents,  un  travail  d'une  grande  va- 
leur et  marqué  au  coin  d'une  sagacité  excessive,  ïair  humide  et 
stagnant,  dont  on  avait  pu  s'exagérer  l'influence  avant  les  observa- 
tions de  M.  Boussingault  dans  la  Nouvelle-Grenade;  les  habitations 
basses,  étroites,  fermées,  malpropres;  V exposition  des  villages,  le 
défs^de  lumière,  les  vents,  s'ils  arrivent  humides  et  privés  d'iode  ; 
une  alimentation  pauvre  en  principes  réparateurs,  des  vêtements 
sales  qui  s'opposent  aux  fonctions  de  la  peau  ; 

Avec  M.  Boussingault,  l'eau  privée  ai  oxygène  dissous,  en  tant 
qu'altérée  dans  ses  qualités  digestives  et  toni^es  ; 

Avec  le  sentiment  de  tous  :  l'inflvience  de  Y  âge,  prouvée  par  la 
facilité  relative  avec  laquelle  les  jeunes  gens  contractent  le  goitre 
en  passant  d'un  pays  salubre  dans  une  contrée  où  cette  maladie 
est  commune  ;  celle  des  sexes ,  qui  résulte  de  la  fréquence  moins 
grande  du  goitre  chez  les  hommes  que  chez  les  fenmies ,  celles-ci 
le  contractant  même  habituellement  seules  dans  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  localités  frontières  (Lyon,  Grenoble,  Chambéry ,  etc. )  ; 
celle  du  tempérament  des  individus  établie  par  la  présence  dans 
la  même  ville ,  dans  le  même  village ,  dans  une  même  famille  pla- 
cée tout  entière  dans  les  mêmes  conditions ,  d'individus  sains , 
d'individus  simplement  goitreux,  d'individus  crétins;  celle  des 
occupations  et  des  habitudes,  qui  paraît  résulter  surtout  de  la  fré- 
quence plus  grande  du  goitre  chez  les  personnes  qui  portent  des 
fardeaux  sur  la  tête,  sur  la  nuque.  C'est  encore  dans  les  pays 
placés  dans  des  conditions  d'ioduration  médiocre,  dans  les  pays 
frontières  du  goitre,  que  cette  influence  se  manifeste  avec  évi- 
dence. Ainsi  les  quelques  femmes  de  la  vallée  de  Montmorency 
qui  ont  le  goitre  sont  celles  qui  viennent  habituellement  au 
marché  avec  des  fardeaux  sur  la  tête;  ainsi  le  plus  grand  nombre 
des  goitreux  qu'on  voit  à  Royat  et  sur  d'autres  points  des  environs 
de  Clermont-Ferrand  sont  des  gens  habitués  à  apporter  à  la  ville 
des  provisions  qui  déterminent  la  compression  de  [la  glande  thy- 
roïde; ainsi  encore  M.  Morin  racontait-il  un  jour  à  l'Académie  des 
sciences  que,  lorsqu'il  était  à  Strasbourg  (l'analyse  des  eaux  et  des 
pluies  de  Strasbourg  classe  cette  ville  parmi  celles  dont  l'iodura- 
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tion  est  médiocre),  deux  jeunes  sous-ofFiciers  qui  travaillaient  avec 
assiduité  au  dessin,  la  tête  penchée  sur  leur  col  d'uniforme,  fu- 
rent pris,  au  bout  de  quelques  mois,  d'un^oître  qui  disparut  par  le 
changement  d'occupations,  pour  revenir  lorsqu'ils  se  furent  re- 
mis à  dessiner. 

JEt  si  j'admets  l'influence  de  la  civilisation,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  qu'elle  perce  des  routes,  dessèche  les  marais,  crée  le 
commerce  et  donne,  avec  l'aisance,  des  logements  plus  secs,  des 
vêtements  plus  propres,  une  nourriture  plus  substantielle;  c'est 
surtout  parce  qu*elle  fait  pénétrer  chez  des  populations  perdues 
dans  l'isolement,  et  jusque-là  condamnées  à  vivre  de  leur  air,  de 
leur  eau,  des  produits  peu  ou  point  iodurés  de  leur  sol,  les  cé- 
réales, les  vins,  les  animaux,  tous  les  produits  d'une  nature  plus 
favorisée,  et  qu'elle  les  appelle  fréquemment  à  quitter  leur  m,a- 
noir,  plus  ou  moins  insalubre,  pour  aller  dans  des  contrées  voi- 
sines respirer  un  air  meilleur,  prendre  une  nourriture  plus  riche 
en  iode.  Si  les  nombreux  étrangers  qui,  chaque  année,  vont  pas- 
ser plusieurs  mois  aux  établissements  de  bains  situés  dans  les  con- 
trées les  plus  montagneuses  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  où  le 
goitre  est  commun,  ne  contractent  pas  cette  maladie,  n'est-ce  pas 
parce  que,  en  outre  des  eaux  minérales,  souvent  lodurées  (toutes 
les  eaux  sulfureuses  le  sont) ,  ils  font  usage  des  vins  riches  en  iode 
de  Bordeaux,  de  Bourgogne,  d'Asti,  de  Porto,  et  d'aliments  tirés 
de  contrées  où  le  même  principe  se  trouve  en  de  notables  pro- 
portions? Nulle  part  les  bienfaits  de  la  civilisation  ne  montrent 
mieux  leur  influence  réelle,  et  cependant  limitée,  qu'à  Aiguebelle. 
Centre  d'un  commerce  important,  entourée  des  mines  et  des 
forges  de  Randan,  d'Espierre,  d'Argentine;  traversée  par  la  belle 
route  du  Mont-Cenis,  qui  y  a  partout  la  largeur  d'une  place,  cette 
ville  a  vu  diminuer  le  nombre  des  goitreux  et  des  crétins,  surtout 
dans  la  classe  aisée.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que  les  causes  locales 
n'ont  pas  cessé  d'exister  et  d'agir,  c'est  que,  sans  parler  du  goitre, 
on  trouve  des  crétins  au  pied  des  hauts  fourneaux  de  Randan,  et 
que  j'ai  aperçu  toute  une  famille  (quatre)  de  ces  infortunés  se  chauf- 
fant aux  rayons  du  soleil  devant  leur  maison,  placée  au  midi  et 
au  milieu  de  la  spacieuse  rue  d' Aiguebelle.  La  commission  sarde 
a  fait  connaître  l'existence,  dans  la  vallée  de  Gressoney  (en  Aostej, 
d'une  colonie  allemande,  industrieuse  et  riche,  qui  n'ofire  aucun 
cas  de  goitre  ou  de  crétinisme ,  maladies  endémiques  chez  les  ha- 
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bitants  de»  la  vallée  de  Ghallant,  qui  sont  placés  dans  des  condi- 
tions locales  en  tout  point  semblables.  Ainsi  énoncé,  ce  fait  est 
très-grave;  je  l'enregistre,  et  me  réserve  de  l'apprécier  lorsque 
j'aurai  pu  l'étudier  dans  la  vallée  de  Gressoney  même. 

La  grossesse  et  les  efforts  de  Vaccoachement  ont  aussi  été  signalés 
conune  favorisant  le  développement  du  goitre.  Dans  l'apprécia- 
tion  de  cette  influence,  qui  est  réelle  et  se  constate  facilement 
dans  la  zone  de  médiocre  ioduration,  il  faut  se  garder  de  prendre 
pour  le  goitre  vrai  une  tumeur  formée  quelquefois  par  la  stase 
du  sang  veineux  dans  les  veines  de  la  région  thyroïdienne  ou  par 
une  affection  squirrheuse. 

En  résumé,  j'admets  comme  causes  accessoires  du  goitre  cer- 
taines actions  mécaniques  s'exerçant  sur  la  glande  tbyroïde,  et  les 
circonstances  qui  ont  pour  résultat  de  rendre  l'économie  plus  dé- 
bile ou  plus  lymphatique.  Les  agents  excitants  ou  toniques,  tels 
que  l'air  sec,  le  vin,  le  fer,  etc.,  donnant  au  contraire  la  faculté 
de  résister,  en  une  certaine  mesure,  à  l'influence  morbide  qui  ré- 
sulte de  l'insuffisance  de  l'iode. 

Au-dessus  des  causes  accessoires  que  je  viens  de  rappeler,  il  en 
est  qu'on  a  voulu,  que  Ton  veut  encore  élever  au  rang  de  causes 
spéciales  :  ce  sont  les  eaux,  en  tant  qu'elles  contiennent  des  sels 
de  magnésie  ou  de  chaux,  et  les  terrains  considérés,  soit  au  point 
de  vue  de  la  géologie,  soit  à  celui  de  leur  nature  chimique. 

L'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  accréditée  est  celle  qui 
attribue  le  goitre  à  l'usage  des  eaux  séléniteuses.  Parmi  beaucoup 
de  faits  qui  paraissent  lui  être  favorables,  je  citerai  la  fontaine  des 
Capucins  de  Salins,  les  eaux  de  Moutiers,  de  Bozel,  de  Villars- 
le-Goîtreux,  de  Saint-Laurent-de-ia-Côte,  de  Tancin,  de  Gonce- 
Un,  d'Allevard,  de  Centron,  d'Aimé,  de  Saînt-Pierre  (près  d'Aoste), 
deRoisans,  de  Gignod,  de  Châtillon-en-Aoste ,  de  Villars-Clément, 
de  Saint-Pancrace,  de  Jarrier,  d'Hermilion,  de  Villars-Gondrand, 
localités  des  vallées  de  l'Isère,  de  la  Doire-Baltée' et  de  l'Arc,  où 
le  goitre  est  conmiun.  J'ajouterai  qu'à  Avallon,  en  Bourgogne,  un 
puits  à  eau  séléniteuse  a  donné  le  goitre  à  une  famille,  au  rap- 
port de  M.  Bouchardat;  que,  dans  le  département  de  l'Aisne  et 
aux  portes  de  Paris,  ce  sont  des  eaux  semblables  qui  déterminent 
les  rares  cas  de  goitre  qu'on  y  observe.  Mais  loin  d'adopter  l'opi- 
nion que  j'expose,  je  présenterai  quatre  remarques  qui  la  feront 
rejeter  : 
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1®  Dans  beaucoup  de  contrées  (où  Tair  et  le  sol  sont  riches 
en  iodeî),  on  ne  boit  que  des  eaux  dures,  et  cependant  le  goitre 
n'y  est  pas  connu  ;  je  citerai  la  Brie,  où  Ton  n'a  généralement  que 
des  eaux  de  puits;  Vanves,  Issy,  Nanterre,  les  parties  hautes  de 
Saint-Cloud,  de  Suresne  et  d'Argenteuil ,  etc. 

2°  Dans  la  Tarentaise,  la  Mauriemjie  et  le  val  d'Aoste,  le  goitret 
et  le  crétinisme  ne  sont  pas  moins  communs  que  dans  les  pays  dont 
les  eaux,  remarquablement  légères,  ont  tous  les  caractères  de  ce 
qu'on  est  dans  l'usage  de  regarder  conmie  des  eaux  excellentes. 
Telles  sont  celles  qui  alimentent  les  habitants  de  Sainte-HéJÉEie- 
des-Millières ,  de  Brides-ies-Bains,  de  la  Perrière,  de  Saint  Bon, 
de  Villète,  de  Bellentre,  de  Bourg-Saint-Maurice,  de  Séez,  de 
Morgex,  de  Villeneuve,  d'Aoste  (torrent  Buttier),  de  Saint-Vin- 
cent, de  Verres,  de  Burgo-Franco,  de  Saiut-Jean-de-Maurienne, 
d'Espierre,  d'Aiguébelle  et  de  Randan;  telles  sont  aussi  les  eaux 
de  Royat. 

3°  Le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  n'ont  jamais,  que  je 
sache,  donné  le  goitre  aux  plâtriers,  aux  carriers,  aux  tailleurs 
de  pierres,  aux  maçons,  qui  vivent  dans  une  atmosphère  de  ces 
sels,  ce  qui  devrait  arriver  s'ils  avaient  l'action  générale  qu'on 
leur  a  supposée;  l'iode,  au  contraire,  guérit  le  goitre. 

4"  Les  eaux  étant  d'autant  moins  iodurées  qu'elles  sont  plus 
chargées  de  sels  calcaires,  doit-on  attribuer  leurs  effets  à  la  pré- 
sence de  la  chaux  ou  à  l'absence  de  l'iode  ? 

Chacun  sait  que  M.  le  docteur  Grange  a  exprimé,  dans  ces 
derniers  temps ,  la  pensée  que  le  goitre  et  le  crétinisme  étaient  le 
résultat  de  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux. 

A  cette  opinion,  développée  avec  autant  de  talent  que  d'ardeur, 
on  peut  objecter  : 

Que  la  magnésie  n'est  pas  en  proportion  moindre  dans  les  eaux 
de  beaucoup  de  localités  où  le  goitre  est  inconnu  que  dans  celles 
de  pays  où  cette  maladie  est  endémique ,  et  qu'il  n'est  même  pas 
rare  de  trouver  plus  de  magnésie  dans  les  eaux  des  premières 
localités  que  dans  celles  des  secondes.  Je  citerai  comme  exemple 
Paris,  dont  toutes  les  eaux,  celles  même  de  la  Seine,  contiennent 
plus  de  sels  magnésiens  que  celles  de  Notre-Dame-des-Millières^ 
de  la  Perrière  et  d'Aiguébelle,  contrées  classiques  du  goitre  et  du 
crétinisme; 

Que,  comme  la  chaux,  la  magnésie,  dont  l'usage  est  si  répandu,. 
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n^'a  jamais  donné  le  goitre;  et  cependant,  que  de  personnes,  à 
commencer  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  pendant  plus  de  vingt 
ans  en  a  pris  une  cuillerée  par  jour,  ont  fait  de  cette  substance 
un  usage  prolongé! 

On  a  aussi  attribué  le  goitre  aux  eaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges.  Tout  en  inontrant  ce  que  cette  opinion  avait  d'exa- 
géré, M.  Boussingault  Ta  confirmée  dans  ce  qu'elle  a  de  juste,  en 
faisant  remarquer  qu'on  \observe  en  effet  cette  maladie  chez  les 
habitants  des  lieux  où  l'on  boit  de  ces  eaux,  par  exemple,  à  Ma- 
riquita,  près  de  la  rivière  de  Guali,  qui  sort  des  glaciers  de  Ruiz  ; 
dans  les  environs  d'Ibaguès,  sur  les  bords  du  torrent  de  Com- 
bayma,  qui  descend  du  pic  neigeux  de  Tolima»  Le  même  fait  se 
présente  fréquenrnient  dans  les  AJpes,  et  il  s'explique  par  l'ab- 
.sence  de  l'iode,  ou  du  moins  par  sa  proportion  minime  dans  les 
neiges  et  les  glaciers  des  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Enfin,  pour  tout  dire  des  eaux,  leur  nature  importé  beaucoup; 
mais  cependant  on  ne  saurait  expliquer  par  elles  seules  le  goitre 
et  le  crétinisme,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'iode. 
C'est  C[a*elles  ne  sont  que  Vun  des  twis  véhicules  par  lesquels  Vécono- 
mie  reçoit  de  l'extérieur  les  principes  morbides  ou  bienfaisants, 
et  qu'il  peut  se  faire  qu'elle  soit  suppléée  par  la  prédominance  de 
ces  principes  dans  l'air  ou  les  matières  alimentaires.  C'est  ainsi 
que  l'habitant  de  la  Brie  et  celui  de  Nanterre  ou  de  Ville-d'Avray 
n'a  pas  le  goitre,  malgré  les  eaux  dures  et  privées  d'iode  qu'il 
boit,  l'air  et  le  sol  étant  dans  ces  lieux  assez  iodurés  pour  com- 
penser ce  qui  manque  à  l'eau. 

11  est  de  croyance ,  en  beaucoup  de  pays ,  que  c'est  une  certaine 
nature  de  terrain,  une  sorte  particulière  de  roches,  qui  est  la 
cause  spéciale  du  goitre.  M.  Boussingault  trouva  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  cette  opinion ,  qu'il  lui  fut  facile  de  combattre  en  mon- 
trant que  tantôt  la  maladie  existe,  que  tantôt  elle  est  inconnue 
sur  les  formations  du  gneiss,  des  granités,  du  micaschiste  pas- 
sant au  schiste  talqueux  et  au  schiste  argileux ,  sur  la  syénite ,  le 
grûnsteu  porphyrique,  le  schiste  de  transition  et  la  grauwacke 
schisteuse ,  le  grès  rouge  et  le  grès  bigarré. 

Cependant  la  nature  géologique  du  sol,  si  elle  n'est  jamais  la 
cause  spéciale,  a  souvent  des  rapports  avec  celle-ci,  quelquefois 
même  une  action  évidente  sur  elle. 

M.  Boussingault  a  signalé  que,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  il 
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n'avait  pas  vu  de  formation  de  muscheikalk  ou  même  de  zechsten, 
sur  laquelle  le  goitre  ne  fût  endémique.  Les  mêmes  formations 
sont  communes  dans  le  Jura  et  plusieurs  contrées  d'Allemagne 
où  cette  maladie  est  conmiune. 

Monseigneur  Rendu ,  évêque  d'Annecy,  a  signalé  l'endémicité 
du  goitre  dans  les  vallées  où  les  torrents  déposent  des  détritus 
schisteux.  Monseigneur  Billiet,  archevêque  de  Chambéry,  auteur 
de  recherches  importantes  sur  la  question  du  goitre  et  du  créti- 
nisme,  et  MM.  les  docteurs  Garbiglietti  et  Ferraris,  dont  le  der- 
nier a  publié  divers  ouAnrages  estimés  sur  les  crétins  de  la  vallée 
de  la  Varaita  et  des  plaines  de  Lagnasio,  de  Scarnafiggi,  de  Mon- 
nasterello  et  de.  celles  qui  s'étendent  entre  la  Varaita  et  la  rive 
droite  du  Pô,  partagent  la  même  opinion.  Monseigneur  Billiet 
a  en  outre  démontré  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  sédiments 
entraînés  dans  la  vallée ,  mais  sur  tout  le  grand  terrain  schisteux 
des  Alpes,  que  l'affection  morbide  est  répandue.  Mais  lorsqu'on 
dit  schistes,  et  surtout  schistes  du  lias,  comme  c'est  le  cas  dans 
les  Alpes,  quand  on  dit  roches  talqueuses,  marnes  irisées,  mus- 
cheikalk, grès  bigarré,  qu'il  s'agisse  des  Alpes,  du  Jura  ou  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  terrains  magnésiens, 
M.  le  docteur  Grange  l'a  bien  saisi;  de  là  l'opinion  qu'il  a  déve- 
loppée, à  savoir  que  les  terrains  magnésiens  sont  le  siège  unique 
et  par  suite  la  cause  du  goitre.  Mais  pour  admettre  comme  absolue 
une  circonstance  qui  n'est  que  générale,  très-générale  jnême,  on 
doit  le  reconnaître,  il  fallait  et  négliger  l'important  mémoire 
de  M.  Boussingault,  que  j'ai  si  fréquemment  cité»  et  ne  pas  tenir 
compte  de  ce  qui  est  autour  de  soi ,  lorsqu'on  étudie  la  question 
ailleurs  que  dans  les  principales  vallées  des  Alpes.  Il  est  en  effet 
constant  que  le  goitre  existe  sur  les  terrains  volcaniques  de  Royat 
et  de  beaucoup  de  localités  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire, 
de  l'Ardèche  et  des  bords  du  Rhin;  sur  les  granités  des  Alpes 
Noriques,  de  Vienne,  de  quelques  contrées  de  la  Nièvre  et  de  la 
,  haute  Bourgogne;  sur  les  calcaires  oolithiques,  néocomiens  et  cré- 
tacés de  l'Isère,  des  Hautes- Alpes ,  et  surtout  des  Basses- Alpes; 
sur  le  calcaire  grossier  et  le  calcaire  pisolithique*,  etc.,  des  envi- 
rons de  Soissons,  Laon,  Villers-Cotterets  ;  sur  la  marne  du  gypse 
et  le  diluvium  alpin;  en  un  mbt,  sur  tous  les  terrains, depuis  les 
plus  anciens  jusqu'aux  plus  modernes. 

Si  le  terrain  a  une  influence,  celle-ci  est-elle  physique  ou  chi- 
Miss.  SCIENT.  a  5 
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très-considérable#  Ce  sont  ces  richesses,  mises  par  la  Providence 
à  côté  de  la  misère  pour  la  détruire,  et  aujourd'hui  perdues,  que 
l'intelligence  de  Thonmae  doit  utiliser. 

Quand,  pour  ne  parler  que  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  de  leurs 
sources  minérales  sulfureuses,  que  j'ai  trouvées  toutes  iodurées, 
on  considère  que  ces  sources  sortent  presque  à  chaque  pas  des 
premières  chaînes  de  montagnes,  et  que,  si  elles  paraissent  être 
plus  rares  dans  les  secondes,  elles  y  sont,  comme  par  compensa- 
tion, beaucoup  plus  chargées  d'iode,  il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître que  ces  contrées  possèdent,  dans  leur  propre  sein,  le 
remède  au  mal  dont  elles  souffrent. 

Les  eaux  sulfureuses,  dira-t-on,  sont  repoussantes;  les  popu- 
lations ne  les  boiront  pas;  les  animaux  mêmes,  dont  il  importe- 
rait d'iodurer  les  chairs,  le  lait,  le  fromage,  les  repousseront. 
C'est  vrai;  aussi  faut-il  que  ces  eaux  soient  rendues  agréables,  et 
rien  n'est  si  facile.  La  chimie  offrirait  au  besoin  ses  ressources 
pour  les  désulfurer,  mais  c'est  inutile.  Il  suffira  de  les  laisser 
exposées  à  l'air  pendant  quelque  temps  pour  que,  le  principe 
sulfureux  étant  détruit ,  elles  reptrent  dans  les  conditions  géné- 
rales des  eaux  potables.  Ces  eaux  seront  plus  légères  dans  les  Pyré- 
nées, ordinairement  plus  dures  dans  les  Alpes;  mais  qu'importe? 
Le  trajet  que  ces  eaux  devront  souvent  parcourir  pour  se  rendre 
au  point  où  l'on  devra  les  utiliser  suffira  le  plus  ordinairement 
pour  amener  la  complète  disparition  du  principe  sulfureux,  dont 
on  pourra  d'ailleurs  hâter  la  destruction  par  une  agitation  de 
Teau  dans  l'air,  facile  à  établir  par  les  plus  simples  machines. 
S'il  fallait  citer  quelques  faits,  je  dirais  que  l'abondante  et  riche 
source  d'AUevard,  qui  est  à  peu  près  loo  fois  plus  iodurée  que 
l'eau  de  la  Seine,  pourrait  être  facilement  conduite  dans  toute 
la  vallée  du  Bréda,  où,  se  mélangeant  en  proportions  conve- 
nables avec  les  eaux  des  fontaines,  elle  leur  communiquerait  jus- 
qu'à Pontcharra  une  ioduration  convenable;  que  les  sources Todo- 
sulfureuses  de  Domène  et  de  la  Terrasse  suffiraient,  convenable- 
ment aménagées  et  conduites  (celle-ci  sur  le  pont  de  Tancin),  à 
iodurer  les  fontaines  de  Goncelin,  Tancin,  Theys,  où  le  goitre 
est  commun  ;  que  celle  de  Corens  ne  serait  pas  perdue  pour  Gre- 
noble; celle  de  Challes  pour  Chambéry,  etc.  Sans  doute,  il  y 
aurait  en  certains  endroits  des  travaux  plus  ou  moins  difficiles  à 
exécuter  pour  faire  que  ces  sources  précieuses  se  rendent  aux 
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fontaines  de  chaque  localité  intéressée;  mais,  dans  une  question 
de  cette  gravité,  If  Gouvernement  n'hésiterait  pas,  si  les  circons- 
tances lui  en  démontraient  la  nécessité ,  à  venir  en  aide  aux  com- 
munes et  aux  départements. 

Il  est  encore  une  ressource  autre  que  les  eaux  minérales  iodu- 
rées ,  à  laquelle  on  recourrait  avec  succès  dans  toute  la  zone  où 
l'atmosphère,  et  par  suite  les  pluies,  sont  encore  sensiblement, 
quelquefois  notablement  iodurées.  Il  suffirait  peut-être,  en  effet, 
d'y  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  des  citernes,  et  de  les  substi- 
tuer aux  eaux  dont  on  fait  usage,  pour  voir  le  goitre  disparaître. 

Ce  moyen,  dont  j'oserais  garantir  la  complète  efficacité  à 
Gênes,  à  Nice  et  sur  tous  les  points  du  littoral,  ainsi  que  dans 
les  environs  de  Paris  et  le  Soissonnais,  donnerait  sans  doute  en- 
core de  très-bons  résultats  à  Clermont,  Lyon,  Vienne,  Grenoble, 
Goncelin,  Pontcharra,  Montmélian,  Chambéry,  Ivrée,  Turin,  etc^ 

Me  fondant  sur  la  constitution  de  Tair  des  vallées  profondes 
des  Alpes,  et  en  particulier  sur  l'existence,  à  Moutiers,  d'une  ci- 
terne à  l'hôtel  de  l'Europe ,  où  tout  le  monde  n'est  pas  exempt  du 
goitre,  je  ne  pense  pas  que  dans  ces  vallées  les  citernes  puissent 
rendre  de  grands  services. 

On  le  voit  à  présent,  la  Providence  n'a  pas  abandonné  l'ha- 
bitant des  Alpes  :  c'est  à  lui  d'utiliser  les  ressources  qu'elle  a  mises 
sous  sa  main. 

CONCLUSIONS. 

Je  ne  résumerai  ce  long  travail ,  dont  l'ensemble  prouve  que 
l'air,  les  eaux,  le  sol  et  ses  produits,  à  peine  iodurés  dans  les 
Alpes,  varient  proportionnellement  au  goitre  et  au  crétinisme, 
que  par  quelques  propositions  essentiellement  statistiques.  Né- 
gligeant les  nuances  intermédiaires  et  quelques  faits  spéciaux, 
d'ailleurs  confirmatifs  des  observations  générales,  je  diviserai  en 
six  zones  les  pays  sur  lesquels  ont  porté  mes  études. 

• 

ZONE   PREMIÈRE   OD   DE   PARIS. 

Section  A. 

Le  goitre  et  le  crétinisme  sont  inconnus.  —  On  trouve  en  moyenne 

^  Venise,  où  Ton  boit  de  Teau  de  pluie,  n*offre  aucun  cas  de  goitre;  celui-ci 
est  cependant  commun  à  Trieste,  Vicence,  Padoue,  etc. 
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que,  dans  cette  zone,  le  volume  d'air  respiré  par  un  homme  en 
vingt-quatres  heures  (7,000  à  8,000  litres,  suivant  M.  Dumas) 
contient  au  moins  1/200  de  milligramme  d'iode;  le  litre  d'eau 
pluviale,  1/1 5o  de  milligramme;  le  litre  d'eau  de  source  ou  de 
rivière,  i/3oo  de  milligramme,  et  5o  grammes  de  sol  arable, 
aussi  ]/3oo  de  milligramme  du  même  corps. 

Section  B. 

Dans  la  zone  de  Paris,  les  eaux  potables  peuvent  ne  pas  con- 
tenir de  quantité  sensible  d'iode  (ce  qui  arrive  chez  celles  d'entre 
elles  qui  sont  dores)  sans  que  le  goitre  se  manifeste  dans  la  plu- 
part des  cas.  Si  par  hasard  on  l'observe  (vallée  de  Montmorency), 
c'est  principalement,  comme  dans  les  zones  deuxième,  troisième 
et  quatrième,  chez  les  femmes  habituées  à  por|;er  des  fardeaux 
sur  ou  derrière  la  tête,  qu'ils  obligent  à  Jfléchir  sur  la  glande  thy- 
roïde, ou  à  la  suite  des  efforts  de  l'accouchement. 

ZONE  DEUXIÈME  OU   DU   SOISflONNAlS. 

Le  goitre  est  assez  rare;  le  crétinisme  inconnu.  — Diffère  de  la 
première  zone  par  un  sol  sensiblement  moins  ioduré,  par  la  fré- 
quence des  eaux  dures  et  privées  d'iode. 

ZONE   TROISIÈME   CD   DE   LYON. 

Le  goitre  est  assez  rare;  le  crétinisme  inconnu.  —  L'air,  les  eaux, 
le  sol,  sont  à  la  fois  médiocrement  iodurés;  la  proportion  de 
Fiode  dans  8,000  litres  d'air,  i  litre  d'eau  de  pluie,  1  litre  d'eaju 
potable  et  5o  grammes  de  terre  arable  variant  de  i/5oo  à  1/1000 
de  milligramme. 

ZONE  QUATRIÈME  OU  DE  TURIN  ET  DE  GLERMONT. 

Le  goitre  n'est  pas  rare;  le  crétinisme  à  peu  près  inconnu  ^.  — 
Diffère  surtout  de  la  zone  troisième  par  l'iode  des  eaux  potables , 
qui  est  généralement  au-dessous  de  1/1000  de  milligramme. 

ZONE   CINQUIÈME   OU  DES  HAUTEURS  ALPINES. 

Le  goitre  est  assez  commun  ;  le  crétinisme  assez  rare,  —  L'air  et 


^  J'ai  vu  un  crétin  à  Royat,  localité  qui  appartient  moins,  il  est  vrai,  à  la 
quatrième  zone  qu'aux  suivantes. 
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les  eaux  pluviales  sont  parfois  et  irrégulièrement  chargés  d'un 
peu  d'iode;  le  sol  et  les  eaux  potables  ne  contiennent  pas  i/iooo 
de  milligramme  de  ce  corps  pour  5o  grammes  du  premier  et 
1  litre  des  secondes. 

ZONE  SIXIÈME   ou  DES  VALLÉES  PROFONDES  DBS  ALPES. 

Le  goitre  et  le  crétinisme  sont  communs,  —  10,000  litres  d'air, 
1  litre  d'eau  pluviale,  1  litre  d'eau  de  source  ou  de  torrent, 
5o  grammes  de  terre,  ne  fournissent  pas  le  plus  léger  indice  d'iode, 
élément  qui  ne  se  trouve  dès  lors  dans  ces  divers  corps  qu'à  une 
dose  inférieure  à  1/2000  de  milligramme. 

On  peut  ramener  la  proportion  de  l'iode  au  type  normal  ou 
de  la  section  A  de  Paris  : 

Dans  la  section  B  (Montmorency,  Brie,  etc.)  et  dans  la  zone 
deuxième,  en  recueillant  les  eaux  pluviales  pour  les  substituer, 
dans  tous  les  usages  domestiques ,  aux  eaux  calcaires  ; 

Dans  les  zones  troisième  et  quatrième  (à  Turin  notamment), 
en  recueillant  aussi  l'eau  de  pluie  et  en  faisant  venir  les  produits 
alimentaires  de  contrées  riches  en  iode,  telles  que  la  Brie,  la 
Beauce,  la  Bourgogne,  le  Bordelais,  les  basses  plaines  du  Pié- 
mont ^  ; 

Dans  les  zones  cinquième  et  sixième,  où  l'emploi  des  eaux 
pluviales  ne  serait  que  d'une  médiocre  utilité  en  raison  du  peu 
d'ioduration  de  l'atmosphère,  on  devra,  autant  que  possible,  con- 
sommer des  produits  étrangers  au  sol,  et  surtout  utiliser,  après 
les  avoir  rendues  potables  par  l'exposition  à  l'air,  les  eaux  miné- 
rales iodo-sulfureuses  qui  jaillissent  en  grand  nombre  des  con- 
trées les  plus  affligées  par  le  goitre  et  le  crétinisme.  Les  sels 
iodurés,  dont  l'emploi  a  déjà  été  conseillé  par  M.  Boussingault 
et  par  M.  Grange,  fourniraient  l'iode  nécessaire  aux  populations 
à  portée  desquelles  il  n'existerait  ou  ne  serait  découverte  aucune 
source  minérale  iodurée. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  principaux  de 
mes  recherches.  J'ai  l'espoir  qu'ils  serviront  les  intérêts  de  l'hu- 
manité, au  lieu  d'être  enregistrés  comme  de  simples  faits  scienti- 

^  Gênes,  où  le  goitre  se  montre  parfois  chez  les  habitants  pauvres  des  rues 
étroites  et  obscures,  se  mettrait  dans  les  conditions  les  meilleures  en  rempiaçant 
seulement  Teau  de  ses  fontaÎDas  par  des  eaux  pluviales* 
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fiques.  Sans  doute,  il  y  aurait  de  la  présomption  à  croire  que 
l'étiologîe  du  goitre  et  du  crétinisme,  objet  de  tant  et  de  si  im- 
portants travaux,  est  dès  à  présent  résolue;  mais  du  moins 
pourra-ton  penser  que  la  question  a  fait  un  pas  de  plus  vers  sa 
solution. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  ma  reconnais- 
sance aux  savants  piémontais,  et  notamment  à  MM.  Cantu,  Bo- 
nafous,  Selmi,  Abbene,  Borsarelli,  de  Turin;  Domenget,  de 
Chambéry;  Mottard,  de  Saint-Jean-de-Maurienne ;  Reverdy,  de 
Moutiers,  qui  m'ont  aidé  de  leur  concours  ou  m'ont  fourni  des 
renseignements  précieux;  aux  autorités  sardes,  qui  partout  ont 
facilité  mes  recherches;  et  surtout  à  M.  de  Reiset,  chargé  d'af- 
faires de  la  France  à  Turin,  dont  l'empressement  à  m'être  utile 
m'a  vivement  touché. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ad.  CHATIN. 


Dbvjieme  rapport^  adressé  à  m*  le  Ministre  de  Vinstraction  publique  et  des 
cultes,  sur  la  recherche  des  rapports  entre  l'iode  de  l'air,  des  eaux,  etc, 
et  le  gottre  ou  le  crétinisme,  par  M,  Ad.  Chatin,  professeur  titulaire  à 
VEcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  viens  vous  soumettre,  aujourd'hui  très-sommairement,  les 
résultats  des  recherches  que  vous  avez  bien  voulu  encourager 
par  la  concession  d'une  seconde  mission.  Ces  recherches,  dont 
le  but  premier  était  la  statistique  de  la  distribution  de  Viode  dans 
les  corps  naturels,  m'a  bientôt  amené  à  reconnaître  Texistence  de 
rapports  généraux  entre  la  proportion  de  ce  corps  et  le  nombre 
des  goitreux  dans  une  contrée  donnée  ;  après  les  études  auxquelles 
je  viens  de  me  livrer,  le  doute  ne  me  semble  plus  possible  sur  la 
certitude  et  la  généralité  de  ces  rapports  :  c'est  assez  dire,  si  l'on 
se  reporte  aux  propriétés  spéciûques  de  l'iode,  quelle  est  la  cause 
principale  du  goitre,  et  par  suite  du  crétinisme,  quelle  doit  être 
la  prophylaxie  de  ces  maladies? 

Aux  termes  de  ma  demande  et  de  l'arrêté  que  vous  m'avez  fait 
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rhonneur  de  prendre  en  ma  faveur,  je  devais  étudier  cette  année 
la  constitution  des  eaux ,  "de  l'air,  du  sol  et  des  produits  alimen- 
taires du  Jura,  d'une  partie  de  la  Suisse,  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe.  Une  fois  à  l'œuvre,  j'ai  été  entraîné,  dans  l'intérêt  de 
mes  recherches ,  à  sortir  du  cadre  dans  lequel  j'avais  cru  pouvoir 
les  circonscrire.  Après  avoir  visité  le  Jura  et  remonté  la  vallée  du 
Rhône,  j'ai  passé  le  Simplon  et  parcouru  l'Italie  septentrionale, 
de  Domo-d'Ossola  et  de  Côme  à  Venise,  complétant  ainsi ,  à  tra- 
vers la  presqu'île  italienne,  la  ligne  que  j'avais  suivie  l'année  pré- 
cédente par  Aoste,  Ivrée,  Turin,  Alexandrie  et  Gênes.  A  Venise, 
j'ai  traversé  l'Adriatique,  afin  de  comparer,  au  point  de  vue  qui 
m'y  avait  amené ,  la  belle  ville  de  Saint-Marc  à  Trieste,  sa  flo- 
rissante voisine.  De  Trieste,  je  me  suis  avancé  dans  les  montagnes 
de  l'IUyrie  et  de  la  Styrie.  Une  fois  arrivé  à  Gratz,  je  n'ai  plus 
hésité  à  traverser  toute  l'Allemagne  jusqu'à  Hambourg ,  d'où  je 
suis  revenu  par  le  Hanovre,  la  Prusse  Rhénane  et  la  Relgique. 

J'ose  espérer,  Monsieur  le  Ministre ,  que  vous  approuverez  un 
changement  d'itinéraire  qui  m'a  permis  de  tracer,  sur  la  carte  de 
l'Europe ,  une  de  ces  grandes  lignes  de  la  distribution  proportion- 
nelle de  l'iode  et  du  goitre,  qui  devront  être  un  jour  complétées. 

A  Auxonne  et  à  Dole,  la  proportion  de  l'iode  des  eaux  cotn- 
mence  à  s'abaisser  au-dessous  de  celle  observée  à  Dijon,  et  quel- 
ques goitres  se  montrent.  Dans  le  Jura,  les  villages  de  Chylles, 
de  l'Etoile,  de  Savagna,  placés  aux  portes  de  Lons-le- Saunier, 
ont  des  eaux  presque  entièrement  privées  d'iode  et  comptent  beau- 
coup de  goitreux.  De  Lons-leSaunier  à  Saint-Claude  et  à  Gex, 
on  traverse  des  plateaux  élevés,  sur  lesquels  la  proportion  de  l'iode 
se  rapproche  de  la  normale,  et  où  la  population  est  très-belle. 
A  Genève,  à  Thonon,  à  Évian,  à  Saint-Gingolph,  à  Moûthey,  à 
Saint-Maurice,  très-peu  d'iode  dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux, 
goitre  fort  conmiun ,  quelques  crétins. 

Me  voici  dans  le  Valais,  où  je  ne  trouve  plus  d'iode,  comme  il 
m'arriva  l'an  passé  dans  les  vallées  encaissées  de  la  Doire-Raltée, 
de  l'Arc  et  de  l'Isère;  le  nombre  des  goitreux,  celui  des  crétins 
surtout,  prend  un  accroissement  qui  attriste.  Dans  les  petits  villages, 
tels  que  FuUy,  Naters,  etc.,  je  trouve  à  chaque  pas  ces  hommes 
dégradés  au-dessous  de  la  brute,  et  près  de  là,  dans  les  villes  de 
Martigny  et  de  Sion,  aucun  d'eux  ne  frappe  mes  regards  :  cepen- 
dant la  constitution  de  l'air,  de  l'eau ,  du  sol  et  de  ses  produits 
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est  kl  même.  J'exprime  mon  étonnement  Les  maîtres  d'hôtels  et 
les  habitants  m'assurent  que  les  innocents  du  Valais  n'existent 
plus  que  dans  Thistoire  ;  mais  le  médecin  et  le  curé  me  disent 
tout  bas  que  Martigny  soigne  ses  crétins  à  domicile,  en  recom- 
mandant bien  de  ne  pas  les  laisser  voir  du  touriste,  que  leur 
aspect  pourrait  éloigner,  et  que  Sion  renferme,  autant  qu'il  le 
peut,  les  siens  dans  un  hôpital,  à  la  porte  duquel  veille  un  geôlier. 

Âprèa  avoir  franchi  les  Alpes  par  la  route  si  grandiose  du  Sim- 
plon,  que  la  pensée  de  l'Empereur  traça,  ainsi  que  celle  du  Mont- 
Cenis^,  du  haut  des  difficiles  passages  du  grand  Saint-Bernard,  je 
retrouve  dans  l'air  une  petite  proportion  d'iode,  qui  manque  pres- 
que entièrement  aux  eaux*  Â  Domo-d'Ossola,  dans  le  voisinage  et 
sur  les  bords  mêmes  des  lacs  Majeur  et  de  Corne,  les  crétins  sont 
rares,  mais  les  goitreux  nombreux.  A  Milan,  je  compte  le  goitre 
chez  le  tiers  ou  au  moins  le  quart  des  femmes  ^  de  toute  condition, 
et  dans  chaque  rue  je  vois  des  êtres  petits ,  contrefaits,  perclus, 
rachitiques  au  dernier  point.  A  Pavie,  qui  s'avance  encore  plus 
au  sud  dans  l'immense  plaine  Lombarde,  le  nombre  de  ces  mal- 
heureux et  le  volume  des  goitres  paraissent  encore  augmentés. 
Tout  cela  n'empêche  pas  quelques  Milanais  d'assurer,  contre  les 
faits  les  plus  notoires,  que  les  goitreux  de  la  ville  lui  sont  étran- 
gers et  viennent  de  Bergame.  Lodi,  Crémone,  Mantoue,  Brescia, 
Peschiera,  Vérone,  diffèrent  à  peine  par  l'atmosphère,  les  eaux, 
le  sol,  et  par  la  population ,  de  Pavie  et  de  Milan. 

Le  goitre,  encore  assez  commun  à  Padoue  et  à  Vicence,  dispa- 
raît tout  à  coup  à  Venise,  dont  la  population  vive,  sèche,  nerveuse , 
respire  au  milieu  des  eaux  de  l'Adriatique  une  atmosphère  assez 
riche  en  iode,  et  est  heureusement  contrainte  de  s'abreuver  d'eaux 
pluviales,  plus  iodées  que  celles  que  des  barques  vont  chercher 
en  terre  ferme,  du  côté  de  Mestre.  Trieste,  placé  sur  la  mer  en 
face  de  Venise,  mais  au  pied  de  montagnes  qui  lui  fournissent 
de  belles  eaux  à  peu  près  complètement  privées  d'iode,  et  des- 
quelles souffle  fréquemment  ce  vent  d'Iilyrie  qui  cause  des  tem- 

^  J*é(ablis  en  voyage  mes  approximations  de  statistique  sur  les  femmes  : 
1°  parce  qu  elles  sont  plus  sujettes  au  goitre  que  les  hommes  ;  2"  parce  que  leur 
cou  est  généralement  plus  facile  à  voir.  Cependant,  de  THeste  à  Hambourg,  les 
femmes  du  peuple  le  cachent  avec  des  fichus  passés  sur  la  tête  à  la  mode  véni- 
tienne, puis  noués  sous  le  menton;  et  les  dames,  à  Taide  des  larges  rubans  du 
chapeau ,  d*une  collerette  montante  et  d*une  mince  cravate. 
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pétes  jusque  dans  la  rade ,  Trieste  offre  de  nouveau ,  sur  un 
dixième  de  sa  population ,  le  goître ,  que  je  ne  devais  plus  quitter 
qu'à  Beriîn. 

A  Goritz,  à  Adelsberg,  à  Laybach,  la  proportion  de  Tiode 
^'abaisse  encore,  en  même  temps  que  le  goître  se  développe  en 
raison  contraire.  A  Laybach,  par  exemple,  on  constate,  comme  à 
Milan ,  que  le  quart  des  femmes  ont  le  goitre.  Mais  c'est  à  Gratz , 
la  grande  et  riche  capitale  de  la  Styrie,  que  paraît  être  le  quartier 
général  des  goitreux  de  l'Allemagne.  J'ai  compté  une  fois  à  Gratz, 
sur  la  place  du  marché,  une  série  de  trente^trois  femmes  munies 
de  goitres,  qui,  chez  quelques-unes  atteignaient  aux  volumes  les 
plus  gros.  A  Bruck,  Tiode  est  toujours  rare,  et  le  goître  commun. 

Elevée  au  milieu  des  immenses  plaines  à  peine  ondulées  du 
Danube,  aérée  plus  qu'aucune  autre  grande  ville  par  les  vastes 
places  qui  entourent  la  vieille  enceinte  et  par  les  spacieuses  rues 
de  ses  faubourgs ,  Vienne  aussi  vient  ramener  à  ce  qu'elles  ont  de 
vrai  certaines  théories  du  goître,  en  offrant  cette  maladie  sur  en- 
viron -j^  à  -—j-  de  sa  population  (femmes),  la  plus  vive  cepen- 
dant et  la  plus  enjouée  de  l'Allemagne. 

Brunn,  Austerlitz  et  Prague  ont,  comme  Vienne,  une  atmos- 
phère peu  iodurée ,  des  eaux  presque  entièrement  privées  d'iode 
et  des  goitreux  en  nombre  assez  considérable.  Les  conditions  sont 
un  peu  meilleures  à  Leitmeritz  et  à  Dresde.  La  superbe  capitale 
de  la  Prusse,  Berlin,  ne  compte  plus  qu'un  nombre  moindre  (en- 
viron -—-j-  à  -~  des  femmes)  de  thyroïdites,  encore  celles-ci,  le 
plus  souvent  petites,  forment-elles  comme  le  passage  aux  cous 
gras  et  engorgés. 

A  Hambourg,  point  extrême  de  mon  exploration,  la  propor- 
tion de  l'iode  s'est  un  peu  élevée  dans  l'air  et  dans  les  eaux;  les 
poissons  de  mer  fournissent,  comme  à  Venise,  une  alimentation 
riche  en  iodures;  à  Hambourg  comme  à  Venise,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  plus  de  goitreux. 

Très-souvent  faible  dans  les  eaux  calcaires  des  puits  qui  di- 
mentent  la  population  des  grandes  plaines  de  l'Allemagne,  la 
proportion  de  l'iode  va  en  s'élevant  dans  l'atmosphère  à  Hanovre, 
Minden ,  Munster,  Dusseldorf,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Bruxelles, 
Arras ,  Amiens,  où  lo  développement  anormal  de  la  glande  thy- 
roïde est  très-rare  ou  même  inconnu.  Me  voilà  à  peu  près  rentré 
dans  la  zone  de  Paris  ou  zone  normale  de  l'iode. 
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Dans  tous  les  pays  à  goitreux  que  j'ai  visités,  les  grands  cours 
d'eau  et  les  lacs,  qu'on  peut  regarder  comme  donnant  une  moyenne 
de  l'ioduration  des  sources  et  des  pluies  ou  des  eaux  potables  en 
général,  sont  presque  entièrement  privés  d'iode.  Je  citerai  le 
Doubs,  le  lac  de  Genève,  l'Arve,  la  Drance  du  Ghablais,  la 
Drance  du  grand  Saint-Bernard,  le  Rhône,  le  Pô,  le  Tessin, 
l'Adda,  l'Adige,  les  lacs  Majeur,  de  Côme,  de  Garda;  la  Save, 
la  Drave,  la  Mur,  le  Danube,  la  Moldau,  l'Elbe,  la  Sprée,  le 
Weser  et  le  Rbin. 

La  généralité  des  observations  que  j'ai  faites  cette  année  con- 
firme pleinement  les  rapports  que  j'ai  précédemment  signalés 
entre  le  goitre  et  la  proportion  de  l'iode  de  l'air,  des  eaux  et  du 
sol  arable.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  goitreux  dans  les  contrées 
normalement  iodurées;  je  n'ai  pas  vu  de  pays  où  l'iode  se  trouvât 
réduit  à  des  quantités  assez  faibles  pour  échapper  à  l'analyse 
sans  que  l'hypertrophie  de  la  thyroïde  se  montrât  chez  un  cer- 
tain nombre  d'individus.  Presque  toujours  il  y  a  correspondance , 
parallélisme,  entre  la  disparition  ou  la  diminution  de  l'iode  et  le 
développement  du  goitre. 

Toutefois,  en  deux  circonstances,  que  je  dois  à  la  vérité  de  si- 
gnaler, quoique  quelques-unes  au  moins  des  observations  faites  à 
ce  sujet  soient  encore  à  l'état  d'aperçus ,  les  rapports  entre  l'iode  et 
le  goitre  se  trouveraient  altérés  dans  une  certaine  mesure.  J'avais 
déjà  fait  la  remarque  qu'à  ioduration  égale  la  thyroïdite  est  plus 
rare  sur  les  montagnes  que  dans  les  vallées  ;  j'ai  cru  reconnaître , 
en  me  rapprochant  de  Hambourg,  que  le  changement  de  latitude 
exerce  une  action  de  même  ordre;  de  telle  sorte  qu'à  altitude  et 
à  ioduration  pareilles,  il  y  aurait  moins  de  goitreux  dans  le  nord 
qu'au  midi.  Avant  de  rien  avancer  sur  les  causes  de  ce  double 
fait,  qui,  à  un  autre  point  de  vue,  a  son  analogue  dans  les  rap- 
ports reconnus  entre  les  flores  alpines  et  boréales,  il  importe  de 
le  bien  constater  et  d'en  apprécier  les  limites.  Ce  serait  le  but 
principal  d'un  voyage  dans  lequel  je  m'avancerais,  d'un  côté, 
plus  au  nord,  de  l'autre  côté,  plus  au  sud,  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'à ce  jour. 

Comme  le  signale  déjà  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adres- 
ser l'année  dernière  à  Monsieur  le  Ministre ,  la  Providence  ayant 
spécialement  prodigué  les  eaux  minérales  iodurées  aux  contrées 
d'où  l'iode  est  le  plus  exclu  des  éléments  ordinaires  de  la  vie,  j'ai 
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déterminé  Fétat  d'ioduration  de  celles  de  ces  eaux  connues  et  re- 
nommées à  des  titres  divers,  et  j'ai  recherché  avec  soin,  pour  les 
applications  qui  en  seront  faites  à  un  jour  que  chacune  de  mes 
études  semble  rapprocher,  les  sources  minérales  abandonnées  ou 
connues  seulement  de  quelques  habitants. 

La  contrée  la  plus  afiligée  du  goitre  parmi  celles  que  je  viens 
d'explorer,  le  Valais,  est  aussi  le  pays  où  la  Providence  fait  jaillir 
le  plus  de  ces  sources  précieuses.  Les  eaux  de  Lavey  près  Saint- 
Maurice,  celles  de  la  Bourigne  et  de  Buvignier  aux  portes  de 
Martigny,  la  source  de  Fournoutz  dans  l'Entremont,  celle  du  val 
Ferret,  les  eaux  de  Bagnes,  de  Saxon,  dé  Saillon,  de  Leuck,  de 
Brieg-Bad  (que  la  famille  Stockalper  voudra  tirer  de  leurs  ruines), 
de  Munster,  pourront  rendre  d'utiles  services,  si  on  les  approprie 
aux  besoins  ordinaires  des  populations.  Entre  toutes  ces  eaux,  les 
sources  sulfureuses  de  Lavey  tiennent  le  premier  rang  par  leur 
richesse  en  iode,  élément  dont  la  présence  explique  très-bien 
leurs  vertus  contre  le  goitre  et  d'autres  maladies. 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  de  mon  dernier 
voyage;  je  serai  satisfait  si  vous  pensez  que,  du  moins  par  mes 
efforts  à  réunir  des  matériaux  pour  la  solution  d'une  question 
d'hygiène  importante  entre  toutes,  j'ai  dignement  répondu  à  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ad.  CHATIN- 


Rapport  supplémentaire,  adressé  à  ilf.  h  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
hliqae  et  des  caltes  par  M.  Ad,  Chatin,  professeur  titulaire  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris, 

Monsieur  le  Ministre , 

Les  analyses  que  je  viens  de  terminer  d'eaux  arrivées  tardive- 
ment du  Valais,  d'où  je  les  avais  dirigées  sur  Paris,  dans  le  double 
but  de  rendre  mon  voyage  plus  rapide  et  de  lesf  examiner  avec 
tout  le  soin  qu'elles  m'avaient  paru  réclamer,  viennent  de  me  ré- 
véler un  fait  d'une  telle  importance,  que  j'ai  cru  devoir  en  faire 
l'objet  d'un  court  supplément  au  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur 
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Je  ne  rends  a  FaSy  et  a  S^oo;  je  qnerâniiie.  <c  M.  ie 
wiriil  Maaim.  de  i^^loii.  iii.2ppKeiid.<|ae  fe  ^itze.  qm 
était  a  pea  près  incrmini  daos  son  pays.  /▼  ié^seûmpe  à 
pbss  5*fnGiiiiieîir  lepnis  cîiux  m  hx  ms    «ze  'Thi  ilniTîiie^  3*? 
sa  jenne  imiiie  .  e^  la '3  i  rem^r-m*^  t'k  flnvasioa  ie  ia  nLiiatîie 

SaiiLja.  me  dît-a.  e«t  îiiimmie  lïar  îa  ^aleare.  znnd  xrreiLT  xai 
«Mscend  dfts  'à^ciers.  *t  înr  iefm<d  !a  arîs^  i-raa  dout  :e  t-:-j-o«* 
Pifscaii  'ie  "Jjat  temps  «n  ar-ai  le  l'asBuent  ferme  par  ine  zr-jëse 
source  'iiermaie  i**'*  ciait.  enriron  .  •anrn^  ^ne  iepois  nna  ju 
SX  ans.  cest-i-<fire  ieDois  fiDDandon  rr^rineaie  ia  goitre.  ::^vte 
pnse  d'ean  a  *ïte  r^mcntee  izz-ie^xa;  de  ia  îoarrre .  près  -ies  ras- 
cades  da  'xnr^nt:  Te  ihang^^neni:  fat  e^fecme  a  zrands  â-ai5  en 
raison  des  condnits  a  oiacer  proiondtanent  dans  [e  rocâerr  eî  mai- 
gre les  cooseiis  d'an  aonune  pmdeni.  M.  Barmand.  frère  ia  r^?- 
adfôu  âoîsae  pn^  ie  .jonT^nemeni  àançais. 

Grâce  an  caracteie  dont  m  avait  revêtu  ia  missioa  «:pie  vous 
aviez  daiçne  me  conner,  Hnnaenr  le  Uinistre.  M.  ie  preskieni  de 
Saillon  ne  me  donna  pas  seniâDeat  des  rens^çnements.  ii  m.2c- 
compagna,  on  me  fit  omcfanie  daas  tontes  ies  kicalites  du  voisi- 
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nage  qui  pouvaient  m'offiir  de  rintérét,  et  je  lui  dus  de  £ûre 
ample  provision  des  eaux,  qui  ont  fourni  les  résultats  suivants  à 
l'analyse  : 

Poi  diode  dans  les  eaux  potables  de  Fully  et  des  hameaux  de 
Brançon,  de  Sacet,  de  Mazimbre,  où  le  goitre  et  le  crétinisme 
sont  extrêmement  communs; 

Pas  d'iode  dans  les  eaux  de  la  Salenle  prises  an-dessus  de  la 
source  thermale ,  et  bues ,  à  Saillon,  depuis  que  le  goitre  s'y  montre. 
Dans  la  Salente,  au-dessous  de  la  source  thermale,  là  où  était  la 
prise  d'eau  quand  le  goitre  était  inconnu  à  Saillon,  un  peu  pltàs 
d'iode  que  dans  les  eaux  de  la  Seine; 

Dans  les  eaux  de  la  grande  source  thermale  (le  débit  m'a  paru 
être  de  5 G  pouces  environ)  prises  à  leur  sortie  du  rocher,  à  peu 
près  cinquante  fois  plus  d'iode  que  dans  les  eaux  de  Paris  et  de 
Londres  ! 

Les  faits  qui  précèdent,  même  non  rapprochés  de  l'ensemble 
de  mes  observations,  n'établissent-ils  pas  ces  deux  points,  base  et 
but  de  mes  études? 

Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  pour  cause  spéciale  et  prépondé- 
rante l'insuffisance  de  la  proportion  d'iode. 

L'introduction  (après  appropriation  si  cela  est  nécessaire) ,  dans 
le  régime  ordinaire,  des  eaux  minérales  iodurées,  qui  jaillissent 
dans  la  plupart  des  contrées  où  les  eaux  potables  ordinaires 
manquent  d'iode ,  peut  être  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
économique  de  donner  à  l'homme  (et  aux  animaux,  considérés 
comme  producteurs  de  viande,  lait,  etc.)  la  quantité  d'iode  néces- 
saire pour  empêcher  le  développement  du  goitre  et  du  crétinisme, 
ainsi  que  celui  des  affections  qui  en  sont  le  cortège  ordinaire. 

Lorsque  vous  penserez ,  Monsieur  le  Ministre ,  que  la  question 
est  assez  éclairée  pour  qu'il  soit  tenté  en  France  quelques  premières 
expériences,  je  m'empresserai  de  vous  signaler  les  points  sur  les- 
quels celles-ci  pourront  être  instituées  avec  le  plus  de  facilités, 
sans  autres  ressources  que  celles  déposées  par  la  nature  dans  les 
localités  mêmes. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ad.  CHATIN. 

P.  5.  Suivant  la  demande  qu'il  m'en  a  faite,  je  vais  écrire  à 
M.  le  président  Moulin ,  de  Saillon ,  pour  lui  faire  connaître  les 
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de  V0Q8  adresser  au  mois  de  novembre,  sur  les  résultats  de  mon 
dernier  voyage. 

Voicî  le  fait  sur  lequel  j'appelle  spécialement  Tattention  de 
Monsieur  le  Ministre,  comme  très-propre  à  fixer  son  jugement,  et» 
par  suite,  à  hâter  le  moment  où  le  gouvernement  croira  devoir 
prendre  les  premières  mesures  pour  faire  disparaître  le  goitre  et 
le  crétinisme,  non^seulement  de  la  France,  mais,  par  son  exemple 
et  son  initiative,  du  reste  du  monde* 

On  dit  dans  tout  le  Valais,  et  j'appris  à  Martigny,  que  deux 
gros  villages  voisins  de  cette  ville,  FuUy  et  oaiUon,  quoique  placés 
à  côté  Tan  de  l'autre  dans  les  beaux  vignobles  qui  recouvrent  les 
pieds  de  la  grande  chaîne  étendue  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
offraient,  malgré  toutes  les  conditions  en  apparence  communes, 
le  plus  frappant  contraste  par  la  santé  de  leurs  habitants.  A  Fully, 
le  goitre  et  le  crétinisme  sont  plus  communs  que  dans  tout  le 
reste  du  Valais;  à  Saillon,  au  contraire,  ces  maladies  sont  incon- 
nues. Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  contraste?  Bien  ne  le  fait 
prévoir,  et  Ton  ne  manque  pas  de  le  signaler  comme  un  problème 
insoluble. 

Je  me  rends  à  Fully  et  à  Saillon;  je  questionne,  et  M.  le  pré- 
sident Moulin,  de  Saillon,  m'apprend  que  le  goitre,  qui  autrefois 
était  à  peu  près  inconnu  dans  son  pays ,  sy  développe  de  plus  en 
plus  fréquemment  depuis  cinq  ou  six  ans  (ce  qui  Tinquiète  pour 
sa  jeune  famille),  et  qu'il  a  remarqué  que  Tinvasion  de  la  maladie 
coïncidait  avec  un  changement  apporté  dans  le  régime  des  eaux. 
Saillon,  me  dit-il,  est  alimenté  par  la  Salente,  grand  torrent  qui 
descend  des  glaciers,  et  sur  lequel  la  prise  d'eau  pour  le  village 
existait  de  tout  temps  en  aval  de  l'affluent  formé  par  une  grosse 
source  thermale  (28**  cent,  environ),  tandis  que  depuis  cinq  ou 
six  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  fréquente  du  goitre,  cette 
prise  d'eau  a  été  remontée  au-dessus  de  la  source ,  près  des  cas- 
cades du  torrent;  ce  changement  fut  effectué  à  grands  frais  en 
raison  des  conduits  à  placer  profondément  dans  le  rocher^  et  mal- 
gré les  conseils  d'un  homme  prudent,  M.  Barmand,  frère  du  ré- 
sident suisse  près  le  gouvernement  français. 

Grâce  au  caractère  dont  m'avait  revêtu  la  mission  que  vous 
aviez  da^é  me  conGer,  Monsieur  le  Ministre,  M.  le  président  de 
Saillon  ne  me  donna  pas  seulement  des  renseignements,  il  m'ac- 
compagna, ou  me  fit  conduire  dans  toutes  les  localités  du  voisi- 
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nage  qui  pouvaient  m'offidr  de  Tintérét^  et  je  loi  dus  de  ùire 
ample  provision  des  eaux,  qui  ont  fourni  les  résultats  suivants  à 
l'analyse  : 

Pas  diode  dans  les  eaux  potables  de  Fully  et  des  kameanx  de 
Brançon,  de  Sacet,  de  Mazimbre,  où  le  goitre  et  le  crétinisme 
sont  extrêmement  communs; 

Pas  d'iode  dans  les  eaux  de  la  Salenle  prises  an-dessus  de  la 
source  thermale ,  et  bues ,  à  Saillon,  depuis  que  le  goitre  s'y  montre. 
Dans  la  Salente,  aa-dessous  de  la  source  thennaie,  là  où  était  la 
prise  d'eau  quand  le  goitre  était  inconnu  à  Saillon  «  un  peu  pltÊS 
d'iode  que  dans  les  eaux  de  la  Seine; 

Dans  les  eaux  de  la  grande  source  thermale  (le  débit  m'a  paru 
être  de  5 G  pouces  environ)  prises  à  leur  sortie  du  rocher,  à  peu 
près  cinquante  fois  plus  d'iode  que  dans  les  eaux  de  Paris  et  de 
Londres  ! 

Les  faits  qui  précèdent,  même  non  rapprochés  de  l'ensemble 
de  mes  observations,  n'établissent-ils  pas  ces  deux  points,  base  et 
but  de  mes  études? 

Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  pour  cause  spéciale  et  prépondé- 
rante l'insuffisance  de  la  proportion  d'iode. 

L'introduction  (après  appropriation  si  cela  est  nécessaire) ,  dans 
le  régime  ordinaire,  des  eaux  minérales  iodurées,  qui  jaillissent 
dans  la  plupart  des  contrées  où  les  eaux  potables  ordinaires 
manquent  d'iode,  peut  être  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
économique  de  donner  à  l'homme  (et  aux  animaux,  considérés 
comme  producteurs  de  viande,  lait,  etc.)  la  quantité  d'iode  néces- 
saire pour  empêcher  le  développement  du  goitre  et  du  crétinisme, 
ainsi  que  celui  des  affections  qui  en  sont  le  cortège  ordinaire. 

Lorsque  vous  penserez ,  Monsieur  le  Ministre ,  que  la  question 
est  assez  éclairée  pour  qu'il  soit  tenté  en  France  quelques  premières 
expériences,  je  m'empresserai  de  vous  signaler  les  points  sur  les- 
quels celles-ci  pourront  être  instituées  avec  le  plus  de  facilités, 
sans  autres  ressources  que  celles  déposées  par  la  nature  dans  les 
localités  mêmes. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ad.  CHATIN. 

P.  5.  Suivant  la  demande  qu'il  m'en  a  faite,  je  vais  écrire  à 
M.  le  président  Moulin ,  de  Saillon ,  pour  lui  faire  connaître  les 
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résultats  de  mes  analyses,  si  importants  pour  sa  commune,  et 
j'ajouterai,  pour  tout  le  Valais»  qui  ne  possède  aucune  autre 
source  comparable  à  celle  de  Saillon  pour  le  volume  des  eaux  et 
la  richesse  en  iode.  Dans  le  cas  où  Monsieur  le  Ministre  consenti- 
rait à  faire  de  ma  communication  à  M.  le  président  de  Saillon 
l'objet  d'un  envoi  par  son  département,  j'aurais  l'honneur  de  la 
lui  remettre  ^* 


*  D*après  le  désir  exprimé  par  M.  Ghatin,  cette  lettre  a  été  adressée  à  M.  le 
président  de  Saillon  le  i4  avril  i853. 
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Fbagments  d'an  voyage  dans  le  Péloponnèse,  exécuté,  en  1850,  par 
MM,  Bertrand,  Mézières  et  Bealé,  membres  de  l'Ecole  française 
d'Athènes  \ 

DESCRIPTION   DE   LA   LAGONIE,  PAR   M.    MÉZIÈRES. 

Entrée  de  la  Laconie.  —  Sellasie. 

«  Après  les  Hermès,,  dit  Pausanias,  commence  au  couchant  la 
Laconie.  Tout  ce  pays  est  couvert  de  chênes,  et  on  le  nomme 
Scotitas,  non  pas  que  les  arbres  y  fassent  beaucoup  d'ombre, 
mais  Jupiter  porte  ce  surnom  de  Scotitas,  et  il  y  a,  à  environ  dix 
stades  de  la  route,  à  gauche,  un  temple  qui  lui  est  consacré^.  » 

Où  retrouver  aujourd'hui  cette  forêt  Scotitas,  qui,  de  l'aveu 
même  de  Pausanias,  ne  donnait  pas  beaucoup  d'ombre?  On  ren- 
contre sur  la  route  d!*Arakhova  quelques  chênes  épars  qui  ont  dû 

^  Voyez,  sur  Tensemble  de  ce  voyage,  Tanalyse  qui  en  a  été  donnée  par 
M.  Guigniaut,  dans  le  Rapport  lu  à  rÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
en  séance  publique,  le  22  août  i85i,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d*exa- 
miner  les  travaux  envoyés  par  les  membres  de  TÉcole  française  d* Athènes.  [Ar- 
chives des  missions,  i.  I,  p.  467.) 

*  Paus.  III,  10. 

MISS.   SCIENT.  26 
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être  plus  nombreux  autrefois.  Des  troncs  calcinés  font  croire 
qu'un  incendié  a  dévasté  le  pays.  Il  n'est  pas  rare  en  Grèce  de 
voir  des  forêts  détruites.  Les  bergers  allument  un  arbre  pour  se 
chauffer  pendant  l'hiver;  le  feu  se  propage,  s'étend  aux  branches 
voisines,  et  personne  ne  songe  à  l'éteindre.  Il  brûle  tant  qu'il 
trouve  un  aliment.  C'est  ainsi  que  les  montagnes  se  déboisent, 
que  les  sources  se  dessèchent,  et  qu'un  sol  fertile  ne  porte  plus 
que  des  pierres  et  de  maigres  buissons.  La  forêt  Scotitas  a-t-elle 
eu  le  soi^  de  tant  d'autres  qui  ont  disparu ,  et  que  les  Grecs  actuels 
ne  remplaceront  jamais?  ou  faut-il  la  chercher  plus  loin  sur  la 
route  de  Sparte? 

Elle  couvrait  un  grand  espace  de  terrain,  ce  qui  laisse  un 
champ  libre  aux  conjectures;  mais  nous  savons  qu'elle  était  entre 
Lacédémone  et  Tégée.  Ârakhova  s'écarte  de  cette  direction,  et 
peut-être  serait-il  plus  vraisemblable  de  la  placer  à  quelque  dis- 
tance du  village,  sur  les  bords  de  l'OEnus. 

L'OEnus  est  ce  torrent  qu'on  traverse  cinquante-trois  fois  après 
Arakhova,  et  que  les  Grecs  ont  nonmié  Xàpatvra  v&Faiio  (les  qua- 
rante fleuves).  Il  coule  dans  une  vallée  étroite,  au  milieu  de  pla- 
tanes séculaires ,  dont  la  force  et  la  hauteur  étonnent.  Les  grands 
arbres  de  nos  forêts  ne  sont  ni  plus  élevés  ni  plus  touffus.  Cette 
gorge  si  pittoresque  se  prolonge  pendant  plusieurs  milles,  et  se 
resserre  entre  de  petites  collines  couvertes  de  chênes. 

Je  croirais  volontiers  que  tout  ce  pays  faisait  partie  du  ca)iton 
et  de  la  forêt  Scotitas.  Les  écrivains  anciens  ne  donnent  à  ce  sujet 
aucun  renseignement  précis.  Tite-Live  dit  seulement  que  Phi- 
lopémen,  venant  de  Tégée  et  marchant  contre  Nabis,  se  cacha 
dans  la  forêt ^.  Quelques  mercenaires  du  tyran,  qui  l'avaient 
poursuivi,  furent  facilement  taillés  en  pièces,  grâce  à  ia  dispo- 
sition des  lieux. 

Nous  laissâmes  à  droite  la  route  de  Tégée  à  Sparte  :  c'est  aux 
environs  que  devait  se  trouver  Caryes,  qui  donnait  son  nom  au 
canton  de  la  Caryatide.  Pausanias  dit  que  les  jeunes  filles  de 
Sparte  venaient  y  danser,  chaque  année,  dans  le  temple  de  Diane  2. 
On  sait,  par  un  passage  de  Tite-Live,  que  la  ville  se  trouvait  sur 
la  route  de  Tégée  à  Sparte.  Flamininus,  marchant  contre  les  Spar- 


»  Tii.  Liv.  XXXI V,  26. 
^   Paus.  Laconica  ^  \U  y  10. 
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liâtes,  traversa  le  mont  Parthénius,  passa  à  Tégée,  et,  le  troisième 
jour,  campa  à  Caryes.  Trois  ans  après,  Philopémen  attaquait 
Nabis  par  la  même  route  ^  Le  témoignage  de  Tîte-Live  s'accorde 
du  reste  avec  l'itinéraire  de  Pausanias,  qui,  venant  d'Argos,  laisse 
Caryes  à  sa  droite ,  conmie  nous  le  faisions  nous-mêmes. 

Nous  approchions  de  Sellasie ,  dont  l'emplacement  est  contesté 
par  M.  Leake.  J'ai  déjà  dit  que  le  voyageur  anglais  ne  suivit 
pas  la  roule  directe  qui  conduit  d'Argos  à  Sparte;  il  voulut  néan- 
moins, ne  se  doutant  pas  de  son  erreur,  retrouver  les  lieux  que 
Pausanias  a  décrits;  et  quand,  plus  tard,  les  travaux  de  la  com- 
mission de  Morée  parurent,  il  ne  put  se  décider  à  sacrifier  en- 
tièrement des  opinions  qu'une  étude  sérieuse  et  une  longue  illu- 
sion lui  avaient  rendues  chères  ^. 

Arrivant  à  Sparte  par  le  sud  de  la  Cynurie,  il  rencontra  sur 
son  chemin  des  ruines  anciennes  et  deux  torrents  qui  se  réunis- 
saient près  du  monastère  des  Quarante  saints.  Comme,  dans  le 
récit  de  Polybe,  l'emplacement  de  la  bataille  est  indiqué  par  deux 
rivières ,  Leake  crut  l'avoir  trouvé.  Mais  il  ne  connaissait  pas  le 
cours  de  l'Œnus  supérieur;  il  ne  savait  pas  qu'un  autre  affluent 
s'y  jetait  près  du  Khani  de  Kravata,  et  qu'il  y  avait  à  choisir  entre 
deux  emplacements. 

La  question  s'éclaircira  par  une  description  rapide  des  lieux. 
Il  n'est  pas  indifférent  d'avoir  quelques  détails  exacts  sur  un 
champ  de  bataille  où  combattit  Philopémen  et  où  fut  vaincu  le 
dernier  des  Spartiates. 

Antigone  venait  attaquer  Sparte;  Cléomèrie,  prévenu  de  l'ar- 
rivée des  Macédoniens,  voulut  leur  disputer  les  passages  de  la 
Laconie.  Il  était  donc  naturel  et  même  nécessaire  qu'il  établit  son 
camp  au  point  de  jonction  des  différentes  routes  qui  conduisent 
à  Lacédémone.  Pour  une  défense  de  ce  genre,  aucun  emplace- 
ment n'était  plus  favorable  que  le  défilé  du  Khani  de  Kravata. 

Antigone  venait  d'Argos,  et  c'est  là  qu'aboutit  la  route  d'Argos 
à  Sparte.  Il  devait  infailliblement  la  suivre^  aucune  autre  ne  le 
conduisait  directement  en  Laconie.  Mais  à  ce  point  même  où  se 
trouve  aujourahui  le  Khani  de  Kravata,  deux  chemins  s'offraient 
à  lui,  l'un  suivant  le  cours  de  l'Œnus,  l'autre  tournant  à  droite. 


»  Tit.  Liv.  XXXIV,  j6. 

*  Leake ,  Travels  in  the  Morfa,  II,  5a 2  ;  Peloponesiaca ,  p.  34i. 
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Ne  point  les  garder  l'un  et  Fautre,  c'était  livrer  Sparte.  Il  est  im- 
possible que  l'avantage  de  cette  position  et  la  nécessité  .méine  de 
la  défendre  aient  échappé  à  Cléomène.  Si  Sellasie  était  la  clef  de 
Sparte,  elle  ne  peut  être  ailleurs.  Des  ruines  attestent,  en  outre, 
l'existence  d'une  ville  ancienne  au  même  endroit. 

L'emplacement  qu'a  choisi  M.  Leake  et  qu'il  persiste  à  regarder 
comme  le  meilleur,  malgré  l'avis  contraire  de  la  commission  de 
Morée,  a  le  double  inconvénient  d'être  trop  rapproché  de  Sparte 
et  de  ne  garder  qu'une  des  deux  routes  de  la  Laconie.  Si  on  l'ac- 
ceptait,  on  ne  saurait  où  placer  les  monts  Thornax  et  Barbosthènes , 
qui  se  trouvaient  entre. Sparte  et  Sellasie  ^. 

M.  Leake  essaye  en  vain  de  défendre  sa  position,  en  disant 
qu'elle  était  la  clef  des  passages  de  la  Cynurie.  Mais  ces  passages 
n'avaient  pas  besoin  d'être  gardés;  ils  ne  conduisaient  à  Sparte 
que  par  un  long  détour;  et  si  M.  Leake  s'y  égara,  Ântigone  n'y 
aurait  pas  imprudenmient  engagé  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Il  ne  reste  plus,  pour  établir  avec  certitude  l'emplace- 
ment de  Sellasie,  qu'à  comparer  les  lieux  avec  la  description  de 
Polybe. 

Cléomène,  dit  l'historien  grec,  fit  occuper  par  des  postes  et 
fermer  avec  des  troncs  d'arbres  les  autres  passage^  de  la  Laconie^. 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  quelque  sentier  détourné  dont  il  serait 
difficile  de  retrouver  la  trace  dans  ce  pays  de  montagnes.  Mais 
un  grand  chemin  ne  se  défend  pas  ainsi;  il  ne  suffit  pas  d'y  jeter 
quelques  soldats  et  quelques  troues  d'arbres  pour  arrêter  une 
armée.  Aussi  Cléomène  vint-il  se  poster  à  Sellasie,  à  l'endroit 
même  où  se  séparent  les  deux  routes  de  Sparte.  Il  avait,  dit  Po- 
lybe, de  fortes  raisons  de  croire  que  l'ennemi  attaquerait  par  là^. 

Deux  montagnes,  l'Éva  et  l'Olympe,  formaient  le  défilé  de 
Sellasie;  dans  le  défilé  même  coulait  TOEnus.  Les  Spartiates  oc- 
cupèrent les  hauteurs;  sur  le  mont  Eva  se  tenait  Euclidas,  frère 
de  Cléomène,  avec  les  auxiliaires;  le  roi  lui-même  gardait  l'Olympe 
avec  les  Spartiates  et  les  mercenaires.  Chaque  montagne  était  dé- 
fendue par  un  fossé  et  par  un  retranchement.  Dans  la  vallée,  sur 
les  rives  du  fleuve,  campait  la  cavalerie. 

Les  lieux  s'accordent  avec  la  description  si  exacte  de  Polybe. 

>  Tit.  Liv.  XXXV,  27;  Paus.  III,  10. 

>  Poiyb.Hi5f.il,  65,  68. 
3  Id.  ibid. 
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On  reconnaît  encore  aujourd'hui  les  deux  montagnes  entrecou- 
pées de  ravins  profonds  qui  servaient  de  forteresses  ^ux  Lacédé- 
moniens.  En  présence  de  cette  formidable  position,  on  conçoit 
l'hésitation  d'Antîgone,  qui  n'osa  pas  d'abord  attaquer  Cléomène. 
La  phalange  macédonienne  ne  pouvait  s'aventurer  sans  péril  sur 
un  terrain  qui  brisait  son  ordre  de  bataille.  Antigone,  dit  Polybe, 
trouva  les  Spartiates  si  bien  retranchés,  qu'il  suspendit  l'attaque 
pendant  plusieurs  jours;  il  se  contenta  de  camper  derrière  le 
fleuve  Gorgylus,  tout  près  des  ennemis.  On  retrouve  facilement 
ce  cours  d'eau  dans  un  torrent  qui  se  réunit  à  l'OEnus,  au  pied 
des  montagnes.  Bordé  d'arbres  épais  et  coulant  dans  une  vallée 
étroite  qui  s'élargit  à- son  embouchure,  il  a  pu  servir  de  retran- 
chement à  quelques  milliers  d'hommes. 

A  la  fin,  le  roi  de  Macédoine,  voyant  que  les  ennemis  ne  sor- 
taient pas  de  leurs  lignes,  et  qu'il  serait  difficile  de  les  surprendre, 
se  décida  à  risquer  la  bataille. 

Il  opposa  à  Euclidas  les  Illyriens  et  les  Achéens;  à  la  cavalerie 
ennemie,  ses  cavaliers  soutenus  par  l'infanterie  de  Mégalopolis; 
et  lui-même,  à  la  tête  de  la  phalange,  marcha  contre  Cléomène, 
campé  sur  l'Olympe. 

L'attaque  conmiença  par  l'Éva,  d'où  Euclidas  dominait  le  Gor- 
gylus et  l'une  des  deux  routes  de  Sparte  qui  suit  pendant  quelque 
temps  les  bords  du  fleuve.  Les  Illyriens,  dit  Polybe,  avaient  été 
placés  de  nuit  dans  le  lit  du  Gorgylus  et  au  pied  même  de  la  col- 
line occupée  par  l'ennemi.  Le  torrent  passe  en  efi*et  si  près  de 
l'Eva,  qu'on  peut  en  quelques  pas  atteindre  les  premières  pentes 
de  la  montagne. 

Au  signal  donné,  les  soldats  d'Antigone  s'élancent  et  attaquent 
vigoureusement  l'ennemi,  qui  les  attend  sur  la  hauteur.  Mais 
l'infanterie  légère,  que  Cléomène  avait  mêlée  à  la  cavalerie  sur 
les  bords  de  l'OEnus,  gravit  à  son  tour  la  montagne,  et  se  jette  sur 
les  derrières  des  assaillants.  Déjà  le  désordre  se  met  dans  les 
rangs  des  Illyriens,  déjà  Euclidas,  à  la  tête  des  siens,  les  suit  de 
près,  quand  tout  à  coup  un  jeune  homme  de  Mégalopolis,  qui 
d'en  bas  voit  le  danger,  court  avertir  les  chefs  et  demander  des 
ordres.  On  ne  lui  répond  pas;  on  méprise  sa  jeunesse  et  son  obs- 
curité. Alors,  ne  consultant  que  l'instinct  militaire  qui  lui  révèle 
l'inxminence  du  péril,  il  retourne  vers  les  siens,  les  entraîne  par 
son  exemple,  et  se  jette  avec  eux  sur  la  cavalerie  de  Cléomène. 
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Au  bruit  de  ce  nouveau  combat,  rînfanterie  légère  se  retourne, 
aperçoit  les  cavadiers  en  déroute,  et  quitte  précipitamment  la  mon- 
tagne pour  leur  porter  secours.  Ce  jeune  homme,  qui,  par  son 
audace,  vient  de  sauver  peut-être  l'armée  macédonienne,  c'est 
Philopémen  de  Mégalopolis,  le  dernier  des  Grecs. 

Délivré^  par  cette  heureuse  diversion,  les  Illyriens  continuent 
a  gravir  TE  va,  au  milieu  des  ravins  et  des  précipices  qui  coupent 
la  montagne;  au  lieu  de  s'élancer  sur  eux  et  de  les  disperser 
avant  qu'ils  aient  pu  atteindre  le  sommet,  Euclidas  les  attend 
dans  ses  retranchements,  leur  laisse  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine, et  se  prive  ainsi  de  tout  l'avantage  que  lui  donnait  sa  posi- 
tion. Bientôt  même  son  corps  d'armée,  resserré  dans  un  étroit 
espace  par  la  foule  des  assaillants,  recule  et  se  débande  sur  les 
flancs  de  l'Éva. 

Pends^'ce  temps,  Cléomène  soutenait  avec  succès  l'attaque 
d'Ântigonerxnaisx|uand  il  vit  la  déroute  de  son  frère,  il  s'écria, 
dit  Plutarque*  :  «Tu  es  perdu,  ô  mon  frère,  tu  es  perdu!  mais 
tu  meurs  au  moins  en  homme  de  cœur;  ta  mort  sera  le  plus  bel 
exemple  à  proposer  à  nos  jeunes  gens  et  le  plus  digne  sujet  des 
chants  des  femmes  de  Sparte.»  Puis,  sortant  de  ses  retranche- 
ments, il  courut  au-devant  de  l'ennemi,  pour  n'être  pas  enveloppé 
par  les  vainqueurs  d'Euclidas. 

Alors  commença  une  lutte  terrible  qu'animait  la  présence  des 
deux  rois.  Les  Lacédémoniens  furent  braves,  comme  toujours; 
mais  le  temps  n'était  plus  où  la  bravoure  seule  décidait  du  succès 
des  batailles.  La  phalange  macédonienne ,  qui ,  depuis  C héron ée , 
avait  remporté  tant  de  victoires,  écrasa  cette  fois  encore  les  plus 
vaillants  des  Grecs.  Le  génie  ancien  de  la  Grèce,  le  courage  lacé- 
démonien ,  qui  avait  été  l'honneur  des  vieilles  guerres ,  était  vaincu 
par  le  génie  et  par  la  tactique  modernes. 

Cléomène  méritait  mieux  de  la  destinée;  il  avait  pris  toutes 
les  mesures  d'un  général  habile,  et  un  hasard,  une  imprudence, 
une  faute  de  son  frère  lui  arrachaient  la  victoire.  On  s'intéresse 
d'ailleurs  à  ce  jeune  roi  de  Sparte,  qui,  le  dernier,  sut  jeter  un 
peu  de  gloire  sur  sa  patrie,  et  lui  donuer  le  courageux  exemple  des 
vertus  qu'elle  oubliait.  Il  ne  lui  manqua,  pour  être  grand,  que 
des  concitoyens  moins  ingrats  et  une  fortune  plus  fidèle.  I\lais, 

^  Plut.  Vie  de  Cléomène,  2S. 
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quels  que  soient  ses  malheurs,  Thistoire  respecte  son  nom;  elle 
ne  le  confond  pas  avec  ces  rois  sans  gloire  qui  se  disputèrent  les 
débris  de  la  Grèce,  et  lui  marque  une  place  à  part  parmi  ceux 
que,  dans  un  temps  de  décadence,  honorent  un  grand  courage 
et  de  mâles  vertus. 

Après  Sellasie,  sur  la  route  qui  suit  les  bords  de  TGEnus, 
Pausanias  place  ce  mont  Thornax,  où  se  trouvait  la  statue  d'Â- 
poUon  Pythien  ^.  Épaminondas  y  passa ,  en  marchant  contre 
Sparte  \ 

Dans  la  description  d'un  engagement  entre  Philopémen  et  Na* 
bis,  Tite-Live  parle  d'une  autre  montagne,  leBarbosthènes,  située 
également  sur  la  route  de  Tégée,  à  dix  milles  de  Sparte^.  Il  serait 
difficile  de  la  retrouver  aujourd'hui  au  milieu  des  nombreuses 
éminences  qui  se  détachent  du  Parnon  et  dominent  de  ce  côté  la 
Laconie.  Elle  n'était  pas  sans  doute  sur  le  chemin  de  Pausanias, 
qui  en  aurait  parlé.  Il  serait  plus  naturel  de  la  placer  sur  cette 
autre  route  de  Sparte  qui  ne  suit  pas  le  cours  de  l'GEnus,  peut- 
être  au  Khani  de  Vourlia,  d'où  la  vue  embrasse  toute  la  plaine. 

C'est  par  là  que  nous  arrivâmes  à  Sparte.  Nous  descendîmes 
longtemps  de  plateaux  en  plateaux,  cherchant  inutilement  sur  un 
chemin  turc  les  traces  de  la  voie  antique.  La  plaine  s'étendait 
devant  nous  couverte  de  verdure  et  de  végétation;  vers  la  gauche, 
nos  guides  nous  montrèrent,  au  pied  de  quelques  collines,  un 
amas  de  maisons  neuves  :  c'était  la  Sparte  moderne,  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne. 

En  face  de  nous,  le  Taygète  semblait  écraser  de  sa  hauteur 
cette  étroite  vallée ,  KolXrfv  AaaeZai^ova  xrjrdjecrffav^  comme  dit  Ho- 
mère \  Les  plus  hauts  sommets  sont  au-dessus  de  Sparte;  puis 
la  chaîne  s'abaisse  brusquement  vers  le  sud,  et  va  se  perdre  à 
l'extrémité  du  Magne;  au  nord,  elle  conserve  plus  longtemps 
une  égale  hauteur,  et  se  prolonge  majestueusement  jusqu'à  l'Ar- 
cadie. 

Le  paysage  est  sévère.  Cette  haute  montagne,  couronnée  de 
cimes  aiguës  et  entrecoupée  de  ravina  profonds,  donne  l'idée 
d'une  grandeur  sauvage,  bien  digne  de  Lacédémone. 

^  Paus.  Laconica  >  III  «  i  o. 

^  Xénoph.  Helléniques,  VI,  5-27. 

'  Til.Liv.XXXV,  27. 

*  Hom.  Odyss.  IV,  1. 
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.  Après  une  péqible  descente,  on  se  trouve  tout  à  coup  dans  une 
gorge  très-pittoresque  et  sur  les  bords  de  l'Eurbtas.  De  grands 
lauriers-roses  se  penchent  sur  le  fleuve,  au  milieu  de  roseaux  qui 
justifient,  la  tradition  poétique.  On  comprend  qu'Euripide  Tait 
appelé  KoXXiiovai  ^.  Il  eut  pu  parler  aussi  des  peupliers  et  des 
saules  aux  troncs  inclinés  qui  couvrent  chaque  rive  d'un  épais 
fetnllage.  Du  haut  d'un  pont  turc  fort  élevé,  on  peut  suivre  de 
Toeil  le  cours  du  fleuve;  on  le  voit  dans  le  lointain  longer  les  col- 
lines de  Sparte;  mais  ce  n'est  plus  FEurotas  aux  beaux  roseaux; 
il  n'y  a  plus  ni  arbres  ni  verdure  sur  ses  bords  ;  il  roule  sur  un  lit 
de  cailloux  blancs,  qu'il  n'occupe  pas  tout  entier,  et  qui  trace 
dans  la  plaine  un  large  sillon. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  rive  droite  de  l'Eurotas,  le 
chemin  se  rapproche  des  premières  branches  du  Taygète,  tra* 
verse  des  champs  plantés  de  mûriers,  et  pénètre  enfin  dans  la 
Sparte  antique,  en  passant  près  du  théâtre,  au  pied  de  l'acropole. 
Une  ville  nouvelle  s'est  élevée  à  côté  des  ruines;  les  Grecs,  qui 
ont  reconstruit  Athènes,  ont  voulu  relever  aussi  sa  rivale.  C'est 
un  bienfait  pour  les  voyageurs,  qui,  grâce  au  voisinage  des  mai- 
sons» peuvent  étudier  les  ruines  à  loisir. 

Sparte. 

L'emplacement  de  Sparte  a  été  souvent  décrit;  mais  sur  des 
ruines  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit,  et  je  ne  crains  pas  d'en  parier 
encore,  même  après  tant  d'autorités.  Le  texte  confus  de  Pausa- 
nias  ne  permet  pas  de  refaire  avec  certitude  le  plan  de  la  ville;  il 
l'a  parcourue  au  hasard,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'arrêtant 
aux  monuments  qui  le  frappent,  et  ne  s'înquîétant  pas  de  les  dé- 
crire avec  ordre. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  compter  sur  l'étude  des  lieux  :  les  ruines 
sont  mal  conservées  et  presque  toutes  de  l'époque  romaine  ou  by- 
zantine. On  comprendra  sans  peine  qu'avec  si  peu  de  moyens  de 
connaître  la  vérité,  les  archéologues  en  soient  souvent  réduits  à  de 
vagues  conjectures,  dont  la  liste  n'est  pas  encore  épuisée. 

«  Sparte,  vue  d'ensemble,  a  une  forme  circulaire,  dit  Polybe, 
elle  est  située  dans  une  plaine  ;  mais  elle  renferme  dans  son  sein 

V     *  Eurip.  Hélène,  v.  AgS. 
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quelques  éminences.  Elle  est  baignée  à  l'Orient  par  le  fleuve 
Eurotas^» 

Un  texte  si  clair  ne  permet  aucun  doute.  Les  collines  couvertes 
de  ruines  qui  s'élèvent  dans  la  plaine  sur  la  rive  droite  de  l'Eu- 
rotas  appartiennent  certainemeot  à  la  Sparte  antique.  À  leur 
pied  s'étendait  une  autre  partie  de  la  ville  dont  la  place  est  mar- 
quée par  de  nombreux  débris. 

Parmi  ces  éminences,  il  en  est  une  qui  frappe  tout  d'abord; 
plus  étendue  et  plus  élevée  que  les  autres ,  elle  se  termine  au  nord- 
ouest  par  un  vaste  théâtre.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  cherche  à  La- 
cédémone;  mais,  par  un  singulier  hasard,  la  ruine  la  mieux  con- 
servée dans  cette  austère  cité  est  celle  qui  donne  le  moins  l'idée 
de  son  génie.  Il  est  vrai  qu'un  théâtre  ne  se  détruit  guère-  Celui- 
ci  cependant  était  fait  en  grande  partie  de  main  d'homme  et,  du 
temps  de  M.  Leake,  les  paysans  de  Mistra  l'avaient  converti  en 
carrière.  Ils  y  trouvaient  de  nombreux  matériaux  pour  la  construc- 
tion de  leurs  maisons^. 

Le  centre  de  l'édifice  est  creusé  dans  la  colline;  mais  les  ailes 
de  la  cavea  sont  entièrement  artificielles.  Elles  se  composent  de 
pierres  quadrangulaires  non  cimentées,  plus  petites  que  celles 
dont  se  servaient  les  Grecs  en  général.  Cette  partie  de  l'édifice  fut 
sans  doute  ajoutée  ou  reconstruite  par  les  Romains;  mais,  quels 
que  soient  les  changements  qu'il  ait  subis,  l'antiquité  du  théâtre 
n'est  pas  douteuse.  Quoique  les  lois  de  Lycurgue  eussent  proscrit  la 
tragédie  et  la  comédie,  on  sait  qu'il  y  ^vait  à  Sparte  un  théâtre 
destiné  aux  exercices  du  corps  et  même  aux  assemblées  publiques'. 

L'emplacement  avait  été  choisi  avec  ce  soin  que  mettaient  les 
anciens  à  doubler  le  plaisir  du  spectacle  par  le  charme  des  lieux. 
Du  haut  des  gradins ,  les  spectateurs,  entourés  de  grands  souvenirs, 
dominaient  cette  ville,  qui  faisait  leur  orgueil;  ils  pouvaient  voir 
et  les  temples  de  leurs  dieux  et  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
Tout  réveillait  en  eux  l'amour  de  la  patrie.  S'ils  portaient  leurs 
regards  au  delà  de  la  cité,  c'étaient  de  riches  campagnes  cultivées 
pour  eux  par  de  nombreux  esclaves,  et  plus  loin ,  au  fond  du  ta- 
bleau, l'infranchissable  chaîne  du  Taygète,  placée  là  comme  pour 
fermer  aux  ennemis  le  chemin  de  Sparte. 

*  Polyb.  Bell,  soc,  Achœ.  V,  2  2*. 

'  Leake,  Travels  in  the  Morea,  I,  p.  1 5-^ 

*  Plut.  Instit.  Lac.  là.  Ao't^ 
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M.  Leake  donne  à  ce  théâtre  quatre  cent  cinquante  pieds  de 
diamètre ,  et  le  croit  aussi  grand  que  celui  de  Mégalopolis,  le  plus 
vaste  de  la  Grèce,  suivant  Pausanias^  D  restait  encore  de  son 
temps  quelques  gradins  brisés;  mais  je  n'ai  plus  trouvé  t]ue  des 
fragments  de  marbre  informes.  La  culture  a  bouleversé  ce  terrain  ; 
Chateaubriand  ne  se  plaindrait  plus  aujourd'hui  de  la  sécheresse 
des  lieux  ^.  L*oi^e,  entremêlée  de  fleurs  des  champs  et  d'herbes 
tonfiues,  pousse  au  milieu  des  pierres  anciennes  et  les  cache  sou- 
vent aux  regards. 

Une  construction  en  briques  romaines,  restée  debout  entre  les 
deux  ailes  de  la  cavea,  semble  avoir  appartenu  à  la  scène.  Les  an- 
ciens Spartiates,  qui  ne  faisaient  jouer  devant  eux  ni  tragédie  ni 
comédie,  ne  devaient  avoir  rien  de  semblable.  Leur  théâtre  se 
composait  sans  doute,  de  gradins  circulaires  et  d'un  espace  vide 
où  luttaient  les  jeunes  gens.  Tout  le  reste  date  de  la  conquête 
romaine  et  peut-être  de  l'empire. 

Si,  du  sommet  de  l'amphithéâtre,  on  jette  les  yeux  autour  de 
soi,  on  découvre  sur  la  même  éminence  un  large  plateau  qui  se 
prolonge  vers  le  sud ,  et  se  termine  par  une  grande  construction 
romaine.  On  aper^it  avec  découragement  quelques  pans  de  mu- 
railles à  demi  écroulés,  épars  dans  cette  vaste  enceinte.  Mais  on 
ne  peut  s'y  tromper  :  ce  ne  sont  point  là  des  ruines  grecques  ;  elles 
portent  tous  les  caractères  de  la  décadence  et  souvent  même  de 
l'architecture  byzantine.  Je  reconnus  ià  plusieurs  églises  du  moyen 
âge,  dont  les  niches,  demi-circulaires,  subsistaient  encore  comme 
pour  donner  un  nom  à  la  ruine.  Dans  un  mur  en  briques,  je 
retrouvai  des  matériaux  enlevés  sans  aucun  doute  à  quelque  mo- 
nument grec,  et  même  des  tambours  de  colonnes  sans  cannelures. 

De  temps  en  temps  mon  pied  rencontrait  sous  les  herbes  des 
pierres  quadrangulaires  de  l'époque  grecque;  mais  aucune  ne  pa- 
raissait à  sa  place,  et  je  ne  vis  pas  un  seul  fondement  d'édifice. 
En  me  dirigeant  vers  la  ruine  principale ,  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  colline,  je  remarquai  deux  portes  helléniques  dont  parle 
M.  Leake ^.  L'élévation  successive  du  sol  les  a  si  bien  enterrées, 
qu'elles  sortent  à  peine  de  terre.  Elles  se  composent  chacune  de 
deux  pierres  qui  en  supportent  une  troisième,  et  sur  un  des  côtés 

'   Lcako,  TraveU  in  ihe  Morea,  1,  p.  i55. 

*  (îhâteaubr.  Ilinérairc  de  Paris  à  Jérusalem,  I,  p.  2  i  A. 

■*  liOakr  ,  Travels  in  the  Morea,  I  ,  p.  i5G. 
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il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  siège  taillé  dans  la  porte  même.  Peut- 
être  appartenaient-elles  à  quelque  édifice  public. 

J'arrivai  enfin  à  la  grande  ruine  romaine,  qui  mérite  à  peine 
d'être  signalée.  C'est  un  cirque  de  forme  rectangulaire,  construit 
probablement  sous  les  derniers  empereurs;  il  me  rappela  celui 
de  Romulus  à  Rome.  Les  murailles,  bien  conservées  dans  la  lon- 
gueur, sont  tombées  aux  deux  extrémités.  On  voit  encore  une 
partie  de  ces  loges  appelées  carceres,  d'où  s'élançaient  les  chars. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  parcourir  la  colline  dans  tous  les  sens: 
l'important  était  de  savoir  quelle  place  elle  occupait  dans  le 
plan  de  la  Sparte  ancienne.  Des  pans  de  murs,  des  monceaux  de 
briques ,  des  pierres  éparses  de  tous  côtés ,  annonçaient  qu'elle 
avait  été  couverte  autrefois  de  maisons  et  d'édifices.  Était-ce  fa- 
cropole.^^  Chateaubriand  n'en  avait  pas  douté,  et  il  en  donne  une 
raison  excellente ,  c'est  que  le  théâtre  était  adossé  à  la  citadelle'. 
Malheureusement,  il  ne  cite  pas  son  autorité,  et  je  n'ai  trouvé 
dans  les  auteurs  anciens  aucune  indication  de  ce  genre.  Pausanias 
fait  même  supposer  le  contraire  :  il  passe  devant  le  théâtre  en  sor- 
tant de  V agora;  puis,  longtemps  après,  arrivant  à  la  citadelle,  il 
en  décrit  tous  les  monuments,  sans  dire  un  seul  mot  de  celui  que 
Chateaubriand  y  place  ^. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  prendre  pour  guide  absolu  le  géographe 
ancien,  ni  surtout  lui  demander  des  renseignements  précis,  ce  si- 
lence fait  réfléchir.  Il  semble,  suivant  lui,  que  le  théâtre  et  l'acro- 
pole n'aient  rien  de  commun  et  que  ce  soient  des  lieux  complète- 
ment séparés.  D'un  autre  côté,  il  dit  que  l'acropole  était  sur  la 
colline  la  plus  élevée  de  la  ville',  et  l'éminence  du  théâtre  répond 
parfaitement  à  cette  indication ,  à  moins  qu'on  ne-  veuille  com- 
prendre dans  l'enceinte  de  Sparte  une  hauteur  isolée  et  d'un  accès 
assez  difficile,  située  au  nord  de  la  première,  dont  elle  est  séparée 
par  un  profond  ravin  et  par  la  route  d'Argos.  Mais  il  n'y  reste 
aucune  trace  de  constructions,  et  le  sommet  en  est  si  escarpé,  qu'il 
n'y  aurait  même  pas  place  pour  un  temple. 

J'aime  mieux  croire  que  cette  vaste  éminence ,  dans  les  flancs  de 
laquelle  est  creusé  le  théâtre,  n'avait  pas  pour  les  anciens  la  forme 
d'un  seul  et  unique  plateau.  Très-étendue,  comme  le  témoigne  le 

^  Châteaubr. /^(WraiV^,  I,  p.  209. 
-  Paus.  III,  \l\,  17. 
^  Id,  ibid.  17. 
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calcul  approximatif  de  Chateaubriand,  qui  lui  donne  sept  cent 
quatre-vingts  pas  géométriques  ^  elle  renferme ,  grâce  à  de  nom- 
breux accidents  de  terrain ,  beaucoup  de  petites  collines  qui  de- 
vaient être  plus  visibles  encore,  quand  elles  portaient  des  maisons 
et  des  temples.  La  plus  élevée  d'entre  elles  ne  pouvait-elle  pas 
être  appelée  Tacropole?  Pausanias  a  bien  soin  de  remarquer  que 
cette  acropole  ne  s'élève  pas  comme  celle  de  Thèbes  ou  d'Argos^. 
On  a  donc  le  droit  de  la  placer  sur  une  simple  éminence. 

Dans  l'état  actuel ,  le  côté  du  théâtre  parait  le  point  culminant; 
mais  à  l'angle  nord-est  une  plate-forme,  moins  élevée  peut-être  de 
quelques  pieds,  a  pu  paraître  plus  haute,  quand  elle  était  couron- 
née de  temples  et  de  grands  édifices.  Ce  serait  là,  comme  le 
pense  M.  Leake,  qu'on  pourrait  placer  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance l'acropole  des  Spartiates^.  En  admettant  cette  supposition, 
qui  ne  s'impose  pas  comme  une  certitude,  on  comprendrait  que 
Pausanias  ait  parlé  de  l'acropole  et  du  théâtre  dans  des  chapitrées 
très-différents  et  comme  de  monuments  séparés. 

Je  cherchai  vainement  dans  tout  cet  espace  les  ruines  du  fameux 
temple  de  Minerve  Chalciœcos  recouvert  en  airain,  où,  dans  la 
guerre  de  Messénie ,  Âristomène  eut  l'audace  de  venir  suspendre 
son  bouclier  avec  ces  mots  :  «  A  Minerve ,  des  dépouilles  des  Spar- 
tiates.* »  Quelques  pierres  en  restent  peut-être;  je  crus  reconnaître 
à  un  certain  endroit  des  soubassements  d'édifices;  mais  il  y  avait 
bien  des  temples  sur  l'acropole. 

Un  examen  attentif  des  lieux  me  fit  suivre,  le  long  de  la  grande 
colline  tout  entière  et  du  côté  de  l'Eurotas,  la  trace  d'un  mur  qui 
aboutissait  au  théâtre.  Dans  quelques  endroits,  on  n'en  voit  que 
les  fondations;  quelquefois  même  il  disparaît  tout  à  fait;  rarement 
il  s'élève  à  quelques  pieds.  C'est  un  mur  de  construction  grecque, 
mais  qui  date  certainement,  comme  nous  le  savons  par  l'histoire 
de  Sparte,  de  la  conquête  romaine.  Il  sert  presque  partout  de 
base  à  une  muraille  byzantine  mieux  conservée;  comme  toujours, 
les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  profité  des  matériaux  anciens  placés 
dans  le  voisinage,  et  souvent  même  ils  ont  détruit  pour  cons- 
truire. On  trouve,  au  milieu  d'une  muraille  en  briques  grossière- 

*  Ghâieaubr.  Itinéraire,  I ,  p.  2 1 1 . 

*  Paus.  III,  17. 

^  Leake,  Travels  in  the  Morea,  I,  p.  173. 

*  Paus.  IV,  i5. 


ment  cimentées,  de  laides  pierres  quadrangulaires,  taillées  à  une 
époque  où  l'on  conservait  encore  les  bonnes  traditions  de  l'art. 
J'en  remarquai  denx  fort  belles  et  qiii  ont  dû  appartenir  à  l'ar- 
chitrave d'un  temple. 

Assez  près  de  là,  sur  le  penchant  de  la  coiline,  sont  couchées 
dans  l'herbe 'deux  pierres  tumulaires  avec  des  inscriptions  ro- 
maines de  peu  d'intérêt.  Quatre  colonnettes  sans  cannelures  sont 
engagées  dans  un  pan  de  muraille.  On.  voit  avec  regret  ces  cons- 
tructions-barbares;  elles  ne  rappellent  que  le  souvenir  de  la  dé- 
cadence d'un  art  et  d'un  peuple. 

M.  Buchon,  qui  cherchait  partout  des  restes  byzantins,  re- 
trouve dans  cette  enceinte  les  fortifications  de  la  Lacédémone  du 
moyen  âge,  dont  le  seul  bonneur  est  d'avoir  soutenu  un  siège 
contre  les  Francs'. 

Le  mur  hellénique  m'intéressait  beaucoup  plus;  j'essayai  d'en 
retrouver  la  trace  dans  l'histoire  ;  si  l'on  ne  peut  dire  quand  il  fut 
construit,  on  peut  dire  au  moins  de  quelle  époque  il  n'est  pas. 

Les  Spartiates  ne  firent  pas  de  leur  acropole  une  forteresse;  ils 
la  consacrèrent  aux  dieux  et  y  bâtirent  des  temples,  mais  sans 
l'entourer  de  murs,  comme  c'était  l'usage  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  Ils  négligeaient  ces  précautions,  qui  annoncent  toujours 
la  crainte  de  l'ennemi;  ils  se  croyaient  assez  bien  gardés  par  leur 
courage  et  par  ces  barrières  naturelles  qui  ferment  leur  pays  de 
toutes  parts.  Xénophon  nous  dit  que  Sparte  n'avait  pas  de  mu~ 
railles  ^. 

Mais  plus  tard,  au  temps  de  la  décadence,  quand  Épaminondas 
eut  fait  voir  aux  Lacédémoniennes  la  fumée  d'un  camp  ennemi, 
il  fallut  bien  recourir  à  des  moyens  de  défense,  jusque-là  dédai- 
gnés. On  fortifia  la  ville.  C'est  Nabis  qui,  dit-on,  fit  construire  le 
premier  mur.  Il  est  sûr  au  moins  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait 
un  ;  car  Tite-Live  dit  en  propres  termes  :  «  Nabis  avait  derrière 
les  murailles  des  soldats  armés  et  tout  prêts  '.  •  Cette  défense 
même  ne  lui  suffit  pas:  il  fit  entourer  la  ville  de  fossés  et  dé  re- 
tranchements. On  sait  que  tant  de  précautions  ne  le  sauvèrent  pas. 

Les  Achéens,  maîtres  de  Sparte,  en  rasèrent  les  murs*.  Plus 

'   &iicboa,  Vojrage en  Morée,  Sparte. 

>  Xéuoph.  HtUéiiiiaei,  VI,  5. 

'  1  Nabii  intra  miinim  paratos  Joitructosque  habebat  milites.  >  (Liv.  XXXIV,  17.) 

'  PaiU.VfI,9. 
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Card,  ib  furent  relevés  par  ordre  du  pi^pconsul  Appius,  qui  avait 
pris  les  Lacédémomens  sous  sa  protection.  Us  embrassèrent  en- 
suite, comme  autrefois  *  toute  Tenceinte  de  la  ville  forte,  rds^ 
xintXov  ToO  éu/Jswç  K 

.  Faut-il  faire  remonter  à  cette  dernière  époque  la  construction 
de  la  muraille  dont  je  suivis  la  trace  sous  les  briques  des  Byzan- 
tins? Assurément  die  est  d^e  d'un  tasips  où  Tart  romain  n'avait 
pas  encore  prévalu  sur  Tarf  grec.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,- 
si  ce  n'est  pas  la  muraille  d' Appius,  elle  fut  du  m(»ns  construite 
sur  remplacement  de  celle^i.  Les  fortifications  relevées  par  le 
proconsul  romain  ne  devaient  pas  entourer  Tenceinte  de  la  ville 
entière,  qui  n'avait  pas  moins  de  qu^ante-huit  stades  de  tour. 
Le  mot  é&lv  employé  par  Pausanias  au  lieu  de  vàhs  Tindique 
clairement.  Elles  se  bornaient  sans  doute  à  cette  vaste  colline  où 
trouva  place,  dans  le  moyen  ige,  une  population  de  vingt  miUe 
âmes.  Tous  les  habitants  de  Sparte  pouvaient  s'y  réfugier  au 
besoin. 

Évidemment  c'était  là  le  point  central  de  la  ville;  peut-être 
même,  comme  Ta  conjecturé  M.  Leake,  renfermait-elle  Tagora, 
où  aboutissaient\  les  principales  rues^.  Elle  s'abaisse  insensible- 
ment au  sud-est,  dans  la  direction  de  TEurotas,  et  au  sud-ouest, 
du  côté  du  cirque.  Deux  rampes  très-douces  pouvaient  la  relier 
sans  effort  aux  différents  quartiers  de  la  ville.  N'arrive-t-il  pas 
souvent,  dans  nos  cités  modernes,  que  de  nombreuses  collines 
soient  comprises  dans  le  plan  général  et  se  confondent  même  à 
l'œil  avec  tout  ce  qui  les  entoure? 

L'agora  devait  être  vers  le  centre  du  plateau;  il  serait  difficile 
de  la  placer  ailleurs  avec  les  données  de  Pausanias.  Ce  guide, 
ordinairement  si  vague,  dit  positivement  :  «  En  sortant  de  l'agora, 
vers  l'ouest,  on  rencontre  le  tombeau  de  Brasidas  (dont  il  ne 
reste  plus  aucune  trace)  ;  non  loin  de  là  est  le  théâtre,  en  marbre 
blanc  ^.  •  Ainsi  le  théâtre  était  à  l'ouest  de  l'agora.  Il  fallait  donc 
que  celle-ci  fût  sur  la  hauteur,  à  moins  de  la  placer  entre  la  hau- 
teur et  l'Eurotas,  dans  un  espace  fort  resserré,  où  il  n^y  aurait 
pas  eu  de  place  pour  les  grandes  rues  qui  y  aboutissaient. 

Je  ne  chercherai  pas,  avec  M.  Leake,  à  déterminer  la  position 

*  Paus.  VII,9. 

^  Leake,  Traoels  in  the  Morea,  I,  p.  172. 

»  Paus.  III,  a. 
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de  la  rue  Aphétaït,  où  Icarius  avait  proposé  auï  prétendants  à  la 
main  de  Pénélope  un  <;ombat  dont  Ulysse  sortit  vainqueur,  ni 
celle  du  Sciai,  où  se  tenaient  les  assemblées  publiques';  Je  n'au- 
rais pas  de  peine  à  les  placer,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  soït  à 
l'est.  QuandJes  textes  manquent,  il  est  facile  de  hasarder  des 
conjectures,  maïs  plus  sage  de  n'en  point  faire. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est,  que  Pausanîas  prend  l'agora  pour 
point  de  départ,  et  qu'il  visite  de  là  les  différents  quartiers;  mais, 
comme  il  ne  donne  qu'une  direction,  celle  du  couchant,  où  il 
place  le  théâtre,  il  reste  encore  pour  les  autres  l'embarras  du 
choix  entre  trois  points  cardinaux. 

La  principale  émineoce  était  explorée;  mais  la  ville  ancienne 
s'étendait  beaucoup  au  delà  dans  tous  les.  sens  :  à  l'est ,  sur  les 
bords  de  t'Eurotas;  au  midi,  sur  de  petites  émineuces  qui  font 
suite  à  la  première-,  et  enfin,  à  l'ouest ,  dans  cette  plaine  fertile  qui 
la  sépare  du  Taygète. 

J'avais  remarqué  entre  la  ville  moderne  et  le  théâtre  de  nom- 
breuses ruines;  j'essayai  d'y  retrouver  quelques  traces  des  monu- 
ments grecs.  Mais  ce  ne  sont  partout  que  des  édifices  construits 
en  briques  et  en  mortier,  des  bains  romains  dont  la  disposition 
générale  se  reconnaît  encore,  de  grandes  salles  ornées  de  niches 
et  recouvertes  en  stuc,  enfin  des  églises  byzantines  élevées  presque 
toujours  aux  dépens  des  monuments  voisins. 

De  beaux  mûriers,  la  richesse  de  Sparte,  poussent  au  milieu 
de  ces  pierres;  l'ombre  des  arbres  entretient  une  herbe  touffue 
qui  leur  donne  au  moins  la  parure  de  la  végétation,  et,  si  elles 
ne  rappellent  aucun  grand  souvenir,  elles  n'inspirent  pas  non 
plus  cette  tristesse  que  cause  au  voyageur  la  désolation  des  ruines. 
La  culture  les  fera  peut-être  disparaître  du  sol;  car  les  habitants 
de  la  ville  nouvelle  n'ont  pas  pris  possession  du  terrain  pour  le 
laisser  en  friche.  Quoiqu'il  y  ait  à  Sparte  plus  de  vénération  pour 
les  ruines  que  dans  le  reste  de  la  Morée,  le  paysan  grec  ne  résiste 
guère  à  la  tentation  d'agrandir  son  champ.  Quand  il  n'a  pour 
limites  que  le  mur  de  ses  ancêtres,  il  l'entame  par  mégarde  avec 
la  charrue;  le  mur  ébranlé  s'affaisse,  se  nivelle,  et  bientôt  l'oi^ 
parait  à  la  place  des  briques. 

Quelquefois  aussi,  pour  être  juste,  quand  il  rencontre  un  bloc 


i,p.  .7.. 
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de  ibarbre,  un  fragment  de  colonne  qui  le  gène,  il  le  dépose 
précieusement  sur  le  bord  de  la  route,  et  concilie  ainsi  son  intérêt 
avec  le  respect'  qu'il  doit  à  l'antiquité. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve,  di^ns  les  divers  sentiers  qui  se  croisent 
sous  les  arbres,  de  larges  pierres  quadrangulaires  arrachées  sans 
doute  à  quelque  soubassement  de  temple  hellénique.  Une  belle 
colonne  romaine  en  granit  a  été  déposée  à  l'entrée  de  la  viUie.  Des 
fouilles  fréquenlès,  fiutes  souvent  dans  le  but  de  trouver  des  mé» 
daiUes  et  des  vases,  qui  se  vendent  fort  char  aux  voyageurs,  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  tombeaux  en  marbre  et  de 
quelques  inscriptions.  J'en  recueillis  une  que  personne,  me  .dit- 
on,  n'avait  ^core  vue. 

Deux  on  trois  fois»  danrtè  grand  espace  qui  sépare  la  ville  mo- 
derne du  théâtre ,  je  reconnus  des  fondations  de  murs  helléniques, 
peut-être  des  soubassements  de  temple  ou  de  sacellum.  En  voyant 
ces  larges  pierres  quadrangulaires  si  régulièrement  disposée,  on 
*:.  s'imagine  qu'dles  ont  appartenu  à  de  grands  édifices;  peut-être 
étaieùt-elles  simplement  des  fondements  de  maisons.  Les  Grecs  ne 
bâtissaient  guère  avec  des  pierres  plus  petites. 

Pendant  que  j'explcmds  sans  beaucoup  de  succès  toute  cette 
partie  de  la  ville,  on  me  montra  dans  un  jardin  une  ruine  mienx 
conservée,  qui  me  dédommagea  de  n'avoir  rien  trouvé  jusque-là  : 
ce  sont  les  assises  d'un  monument  carré,  probablement  d'un  tom- 
beau. Les  quatre  côtés  s'élèvent  encore  à  quelques  pieds  du  sol  ; 
mais  toute  la  partie  supérieure  est  détruite.  Cette  construction , 
'  simple  et  majestueuse,  est  digne  d'un  art  qui  ne  cherche  pas  l'or- 
nement. Les  pierres  de  l'édifice,  très-régulièrement  taillées  et  de 
la  belle  époque,  mais  d'une  couleur  grise  et  commune,  sont  plus 
remarquables  par  leur  dimension  que  par  leur  élégance.  C'est 
bien  là  une  çeuvre  spartiafe.  L'ensemble  a  un  caractère  frappant 
de  sévérité  et  de  force  qui  n'exclut  pas  l'harmonie ,  cette  condition 
nécessaire  de  l'art  grec^ 

Le  peuple  appelle  ce  monument  le  tombeau  de  Léonidas;  mais 
ici  la  tradition  est  en  défaut.  Pausanias  dit  positivement  que  le 
tombeau  du  héros  était  en  face  du  théâtre  ^  On  s'explique  sans 
peine  cette  erreur.  Les  Grecs  de  Sparte  ne  connaissent  guère  ni 
l'histoire,  ni  la  géographie  de  leur  pays;  mais  comme  il  y  a  des 

*  lov  Q-eitpoM  àitamtxp^.  (Pauft.  III,  i4.) 
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noms  qu'il  n'est  point  pennis  d'ignorer,  ils  savent  celui  de  Léoni- 
das,  et  l'appliquent  à  la  seule  ruine  grecque  qui  soit  restée  debout. 
C'est  aussi  une  question  d'amour-propre  national;  ils  sont  fiers 
d'avoir  à  prononcer  dev/int  les  étrangers  un  nom  illustre. 

if 

De  nouvelles  explorations  à  l'ouest  n'amenèrent  aucune  décou- 
verte; mais  je  n'avais  pas  vu  encore  les  bords  de  TEurotas,  et  je 
tenais  à  constater  la  position  du  Dromos  et  du  Plataniste.  Le 
fleuve,  que  nous  avions  trouvé  si  ombragé  sur  la  route  d'Argos, 
perd  toute  sa  verdure  en  passant  devant  Sparte;  ce  n'est  plus 
qu'un  rapide  torrent  d'un  cours  irrégulier  et  qui  a  laissé  sur  ses 
rives  des  traces  nombreuses  d'inondations.  11  ne  justifie  aucun  des 
souvenirs  poétiques  que  son  nom  éveille  naturellement.  Les  cygnes 
l'ont  abandonné,  et  l'on  n'y  voit  plus  ces  grands  roseaux  qui  ser- 
vaient de  lits  aux  enfants  de  Sparte.  Il  n'a  pour  bordure  qu'un  lit 
de  cailloux  blancs,  qu'il  recouvre  pendant  l'hiver. 

Cependant,  au  sud-est  de  la  ville,  le  fleuve  disparait  derrière  un 
bouquet  de  peupliers  qui  se  détache  gracieusement  sur  le  fond 
rouge  du  mont  Ménélaïon.  C'est  dans  cette  direction  que  M.  Leake 
place  le  Plataniste^,  et  je  pensai  aussitôt  que  je  le  trouverais  sous 
ces  beaux  arbres.  On  longe  pour  y  arriver  une  petite  rivière  qu'on 
nomme  maintenant  le  Trypiotiho,  et  qui  doit  être  l'ancien  Cnacion. 
C'est  là  qu'on  trouve  toute  la  verdure  qu'on  avait  rêvée  pour  l'Eu- 
rotas,  les  lauriers  roses,  les  grands  roseaux  et  mille  plantes  aqua- 
tiques, dont  les  feuilles  flexibles  s'entrelacent  d'une  rive  à  l'autre. 

Le  Cnacion  se  jette  dans  l'Eurotas,  un  autre  petit  cours  d'eau 
s'y  jette  aussi  plus  au  nord,  et  c'est  dans  l'espace  compris  entre 
les  deux  embouchures  que  M.  Leake  a  placé  le  Plataniste.  C'est 
en  efiiet  le  seul  lieu  qui  réponde  à  la  description  de  Pausanias. 
Aujourd'hui  encore  il  est  entouré  d'eau  de  toutes  parts ,  et  l'on  ne 
peut  y  arriver  qu'en  franchissant  un  fossé.  Une  prairie  humide , 
plus  basse  que  le  sol  de  la  plaine  s'avance  en  triapgle  vers  l'Eu- 
rotas, et  semble  le  repousser  jusqu'au  pied  du  mont  Ménélaïon, 
<iu'il  baigne  de  ses  eaux.  C'est  à  cet  endroit  que  Polybe  fait  allu- 
sion ,  quand  il  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  intervalle  d'un  stade  et  demi 
entre  une  partie  de  la  ville  et  la  montagne^. 

De  hautes  herbes,  des  massifs  d'arbustes,  des  fleurs  de  mille 

'   Leake,  Travels  in  the  Motch,  J,  p.  17/1. 
*  Polyb.  V,  22. 

MISS.    SCIENT.  27 
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ouaÀces  font  de  cette  petite  île  un  délicieux  jardin  naturel.  D'élé- 
gants peupliers  empêchent  de  r^retter  les  platanes  qui  lui  ont 
donné  leur  nom.  On  ne  se  doute  guère ,  en  voyant  cette  riche 
et  douce  verdure,  que  le  Plataniste  était  autrefois  le  théâtre  de 
combats  sanglants  et  sauvages.  C'est  là  que  les  jeunes  gens  de 
Sparte,  divisés  en  deux  bandes,  se  rencontraient  comme  sur  un 
champ  de  bataille.  Ils  n'avaient  pas  d'armes,  mais  la  lutte  n'en 
était  que  plus  acharnée.  «Ils  s'enlacent,  dit  Pausanias,  des  pieds 
et  des  mains;  ils  se  mordent;  ils  s'arrachent  les  yeux.  Us  luttent 
d'abord  corps  à  corps;  puis  chaque  troupe  serrée  fond  l'une  sur 
l'autre  avec  force,  et  ils  essayent  de  se  précipiter  dans  l'eau  ^.  » 

D  vaut  niieux  se  rappeler,  en  un  si  beau  lieu,  les  jolis  vers  de 
Théocrite  sur  les  jeunes  filles  couronnées  d'hyacinthes,  qui  répè- 
tent dans  le  Plataniste  l'épithalame  de  Ménélas  et  d'Hélène  : 

Év  "GSouL  âpa  ^vàpra,  èav$àr pi^i  'aàp  MeveXâù), 
Uapdevaiai  QéXXovra  xàitais  véaiivdov  é)(puTai , 
Upàtrde  vsoypénicù  ô-aAàfiw  x^P^^  èt/Jéuravro. 

(Tbéocr.  Id.  XVIII.) 

En  sortant  du  Plataniste ,  j'aperçus  sur  un  tertre  qui  le  domine 
les  fragments  d'un  tombeau  de  marbre  blanc.  Était-ce  celui  de 
Cynisca,  cette  sœur  d'Agésilas,  qui,  la  première,  dérogeant  aux 
lois  de  son  pays ,  concourut  aux  jeux  olympiques ,  et  remporta  le 
prix  de  la  course  des  chars?  ou  bien  celui  du  poëte  Alcman,  le  plus 
célèbre  qu'ait  produit  Lacédémone^? 

Entre  le  Plataniste  et  les  premières  collines  de  Sparte ,  s'étend 
une  vaste  plaine ,  où  M.  Leake  place  le  Dromos,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  THippodrome^.  Le  Dromos  était  destiné  aux  courses 
des  jeunes  gens;  quelquefois  des  assemblées  publiques  s'y  réunis- 
saient et  Pausanias  le  comprend  dans  lenceinte  de  la  ville^.  L'Hip- 
podrome ,  où  avaient  lieu  les  courses  de  chars ,  était  placé  au  con- 
traire en  dehors  de  Sparte,  et,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de 
Xénophon ,  sur  la  route  d'Amycles  ^.  Rien  ne  contredit  Topinion  de 
M.  Leake  sur  la  position  du  Dromos  :  il  faut  seulement  se  rappe- 

*  Paus.  Lacon.  XV. 

>  Id,  ibid.  XVI. 

^  Leake,  TraieU  in  the  Morea,  I;  p.  17/i. 

'  Paus.  III,  i5;  liv.  XXXIV,  27. 

'•'  Xénoph.  Hellén.  VI,  5. 
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1èr  qu'il  ne  devait  pas  ûlre  très-près  de  la  rivière,  car  Pausanias, 
après  l'avoir  visité,  se  dirige  à  l'est  du  côté  de  l'Eurotas,  et  ren- 
contre encore  sur  sa  route  plusieurs  monuments,  entre  autres  un 
temple  de  Minerve. 

Au  delà  de  l'emplacement  présumé  du  Dromos,  en  continuant 
à  marcher  vers  le  nOtd,  on  rencontre  deux  ou  trois  collines  qui 
faisaient  partie  de  la  ville ,  et  devaient  porter  des  édifices  publics. 
On  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  pierres  bien  peu  significatives. 
Peut-être  sur  l'nne  d'elles  reconnaitrait-on  les  soubassements  d'un 
temple,  (]u'avec  un  peu  d'imagination  on  prendrait  facilement  pour 
cetuide  Vénus  armée,  placé,  dit  Pausanias,  surune  petite  éminence. 
11  y  avait  là  une  statue  de  Vénus  asMse  avec  un  voile  sur  la  tète  et 
des  fers  aux  pieds.  Tyndare  l'avait  encliaînée,  disait-on,  pour 
rappeler  aux  femmes  l'attachement  qu'elles  doivent  à  leurs  maris, 
ou  bien  pour  se  venger  de  la  conduite  honteuse  de  ses  filles'. 

Dtins  quelques  endroits,  l'Eurotas  se  rapproche  des  collines, 
puis  il  s'en  écarte  el  laisse  entre  elles  et  lui  une  plaine  maréca- 
geuse qui  doit  être  l'ancien  Limnœum.  C'était  le  lieu  consacré  à 
Diune  Orthia.  Les  Lacédémoniens  possédaient  une  statue  en  bois 
de  1«  déesse,  qu'ils  faisaient  remonter  àla  plus  haute  antiquité;  ifs 
prétend«iebt  qu'Oreste  et  Iphigénie  l'avaient  enlevée  en  Taurîde 
et  qu'Oreste  lui  même  l'avait  apportée  dans  le  pays^.  Il  est  remar- 
quable que  les  Athéniens  aient  eu  la  même  tradition  :  on  montrait 
à  Brauron,  dans  l'Attîque,  une  statue  de  Diane,  également  apportée 
de  la  Taurïde.  Mus  celle  de  Sparte,  comme  le  prouve  péremp- 
toirement Pausanisa,  était  beaucoup  plus  authentique. 

La  déesse,  comme  autrefois  en  Taurîde,  \'OUlait  du  sang  :  on 
lui  avait  d'abord  sacrifié  des  hommes.  Lycuigue  abolit  cette  cou- 
tume; mais,  par  un  reste  de  barbarie,  on  venait  fouetter  les  en- 
fants devant  la  statue,  et  ces  mAlheureuscs  victimes,  endurcies 
par  l'aostère  éducation  de  Sparte,  mettaient  leur  hoilneur  à  ne 
pas  pousser  un  cri  pendant  le  supplice^. 

Toute  cette  plaine,  bien  cultivée  et  coupée  de  canaux ,  était  pro- 
bablement habitée  par  la  tribu  des  Limnates.  J'y  remarquai,  dans 
plusieurs  endroits ,  à  fleur  de  terre ,  des  pierres  helléniques  restées 
en  place,  qui  devaient  servir  de  base  à  des  maisoiis  ou  à  destem- 

'  Pau8.1II,  i5. 
'  Id.  ihid.  i6. 
^  P\al.  la  Lycarg.  Vsus.m,  i6. 
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pies.  Les  fondations,  encore  visibles,  d'un  monument  carré  indî- 
quent  sans  doute  la  position  d'un  sacellum. 

Sur  TEurotas  se  voient  encore  les  ruines  du  pont  Babyx ,  par 
où  passait  la  route  de  TArgolide ,  et  qui  servait  de  communication 
entre  la  ville  et  une  sorte  de  faubourg  construit  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  ;  car  Xénopbon  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  maisons 
de  ce  côté,  et  qu'elles  furent  détruites  par  Epaminondas^.  Le 
pont  Babyx  a  été  rebâti  à  plusieurs  époques;  il  n'y  reste  même 
plus  de  pierres  helléniques.  Les  arches,  dont  une  partie  est  en- 
core debout,  sont  de  construction  byzantine  par  le  haut  et  romaine 
par  le  bas. 

M.  Leake  vit  sur  le  Gnacion  un  pont  plus  curieux  et  de  l'époque 
grecque;  j'ignore  s'il  a  été  détruit,  mais  je  n'ai  pu  le  retrouver. 

En  cherchant  à  découvrir  dans  les  dernières  assises  du  Babyx 
quelques  traces  de  l'art  grec,  j'aperçUs  sur  la  rive  une  rangée  de 
larges  pierres  quadrilatères,  qui  semblaient  former  un  quai.  Elles 
me  mirent  isur  la  trace  d'un  mur  que  je  suivis  pendant  longtemps 
en  descendant  le  cours  du  fleuve.  Quoiqu'il  ne  reste  que  des  fon- 
dations, dont  une  partie  même  est  tombée  et  se  voit  encore  dans 
le  lit  de  FEurotas ,  il  y  avait  là  sans  doute  une  digue  ou  chaussée 
construite  pour  arrêter  le  débordement  des  eaux.  Le  fleuve ,  dont 
le  cours  est  très-impétueux,  comme  l'indique  son  nom,  menaçait 
pendant  l'hiver  toute  une  partie  de  la  ville.  Pausanias  nous  dit 
même  qu'il  y  eut  un  jour  une  terrible  inondation.  On  dut  éprou- 
ver le  besoin  d'en  prévenir  le  retour,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
ait  cherché  à  retenir  les  eaux  dans  leur  lit  naturel  ^. 

En  remontant  TEurotas,  au  delà  du  pont  Babyx ,  je  retrouvai 
le  même  mur  surmonté  d'une  maronnerie  en  briques  bien  con- 
servées. Les  Romains  avaient  donc  entretenu  l'ouvrage  des  Grecs. 
Seulement,  le  fleuve  ne  passait  plus  au  pied  de  la  digue;  son 
cours  se  détournait  vers  l'est;  mais  on  voyait,  au  creux  du  terrain 
et  à  la  nature  du  sol,  qu'il  avait  dû  l'occuper  autrefois.  Ainsi ,  au 
midi  du  pont  Babyx,  il  n'a  pas  changé  de  lit,  et  il  vient  se  briser 
toujours  sur  les  débris  de  la  digue  que  lui  avaient  opposée  les  an- 
riens.  Mais  au  nord ,  où  il  pouvait  se  répandre  sur  un  plus  large  ' 
espace,  il  s'est  éloigné  de  remplacement  de  Sparte,  dont  deux  ou 

•  Xénoph.  Hellén.W,  5. 

*  Tov  Etîpû^a  iso^.ù  Trjs  yrjs  a^iaiv  ènixAviovTOS.  (Paus.  XIII,  i3.) 
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trois  stades  le  séparaient  à  peine  autrefois ,  ce  qui  faisait  dire  à 
Tite-Live  :  «  Eurotam  amnem  sub  ipsis  fluentem  mœnibus^  » 

Après  avoir  examiné  toutes  les  ruines,  il  ne  me  restait  plus, 
pour  comprendre  le  plan  général  de  la  Sparte  antique ,  qu*à  cher- 
cher remplacement  des  différentes  tribus  qui  la  composaient.  C'est 
un  travail  que  M,  Leake  et  Barthélémy  ont  fait,  Tun  sur  les  lieux, 
l'autre  d'après  les  textes  anciens^.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  en 
tous  points. 

La  tribu  des  Pitanates  est  la  plus  fadle  à  placer  :  suivant  Hésy- 
chius  et  Hérodote,  elle  renfermait  le  théâtre '.  Plutarque  dit  que 
c'était  le  plus  beau  quartier  de  Sparte;  il  occupait  sans  doute  un 
vaste  espace,  carPindare  le  place  près  de  l'Eurotas,  et  Pausanias 
rencontre,  en  sortant  du  théâtre,  à  l'ouest,  la  salle  des  Crotanes, 
qui  en  faisait  partie^.  Cette  importante  tribu  s'étendait  donc  sur 
toute  la  partie  nord  de  la  principale  éminence ,  et  descendait  au 
nord-ouest  jusque  dans  la  plaine  au  bas  du  théâtre. 

Les  Limnates,  dont  le  nom  vient  de  Xifivrj^  habitaient  les  bords 
marécageux  de  l'Eurotas.  Barthélémy  et  M.  Leake  les  placent  au 
nord;  mais  peut-être  occupaient-ils  et  le  nord  et  le  midi,  car  on 
trouve  des  ruines  tout  le  long  de  ce  terrain  marécageux  qui  sépare 
la  ville  de  l'Eurotas.  En  tout  cas,  les  bords  du  fleuve  étaient  par- 
tout habités.  La  vue  des  lieux  l'apprendrait  à  défaut  de  textes 
positifs. 

Les  Messoates  devaient  être  au  sud-est  de  la  cité.  De  la  tribu 
des  Pitanates,  Pausanias  se  rend  au  Plataniste,  auprès  duquel  il 
voit  le  tombeau  du  poëte  Alcman ,  qui  était  de  Messoa ,  et  qu'on 
avait  sans  doute  enterré  dans  sa  tribu  ^. 

La  tribu  des  iEgides  renfermait  probablement  le  tombeau 
d'iËgius,  que  Pausanias  rencontre  sur  son  chemin;  mais,  comme 
on  n'a  aucune  idée  de  la  position  du  tombeau ,  il  serait  difficile 
de  deviner  celle  de  la  tribu  ^. 

Quant  aux  Cynosures,  M.  Leake  leur  donne  la  seule  place  qui 
fût  restée  libre  dans  son  plan,  le  sud-ouest;  Barthélémy,  au  con- 

'  TitLiv.  XXXIV,  28. 

^  Leake ,  TraveU  in  the  Morea,  I,  p.  176  ;  Barthél.  V,  ch.  iv,  i,  notes. 

3  Hésych.  InPitmat.  Hérod.  VI,  67.  ' 

*  Paus.  III,  ik. 

*  là.  ibid.  i4-i5. 

*  Id.  ibid.  i5. 
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traire,  veut  qu'ils  soient  au  nord,  parce  que  la  ville  est  bornée 
de  ce  côté  par  une  projection  du  Taygète  qui  a  la  forme  d'une 
queue  de  chien.  J'avoue  qu'aucune  de  ces  deux  opinions  ne  me 
parait  décisive.  Il  faut,  je  crois,  se  résoudre  à  ne  connaître  ni  la 
position  des  iEgides,  ni  celle  des  Gynosures,  et  se  contenter  de 
marquer  la  place  des  trois  premières  tribus. 

Comme  on  Ta  vu,  quelques  pierres,  des  déblais  méconnaissa- 
bles, voilà  tout  ce  qui  reste  de  Lacédémone.  La  destruction  est  si 
complète,  que,  du  temps  de  Chateaubriand,  on  doutait  même  de 
l'emplacement  de  la  ville  ^  De  telles  ruines  ne  répondent  pas  à  un 
si  grand  nom.  Mais  il  semble  que  la  juste  punition  d'un  peuple 
qui  méprisait  les  arts  soit  de  n'avoir  laissé  aucun  monument  digne 
de  lui.  Quoique  Sparte,  sur  son  déclin,  ait  voulu  s'embellir; 
quoiqu'elle  ait  attiré  chez  elle,  à  prix  d'or,  des  artistes  étrangers, 
et  que  Pausanias  y  ait  vu  de  grands  édifices,  la  prédiction  de 
Thucydide  devait  se  réaliser  tout  entière  ^. 

«  Si  la  ville  des  Lacédémoniens  était  dévastée,  disait-il,  et  s'il  n'y 
restait  que  les  temples  et  les  fondements  des  édifices,  jç  pense 
qu'après  un  long  intervalle  de  temps ,  la  postérité  croirait  difEcile- 
mcnt  que  leur  puissance  ait  été  en  proportion  de  leur  renommée: 
car  la  ville  n'est  ni  régulièrement  construite,  ni  ornée  de  temples 
et  de  beaux  édifices;  mais  bâtie  par  bourgades,  d'après  les  an- 
ciennes coutumes  de  la  Grèce,  elle  paraîtrait  de  beaucoup  infé- 
rieure à  sa  réputation.  » 

INSCRIPTION    FUNÉRAIRE    TROUVEE    À    SPARTK. 
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'   Cibàtcaul)!'.  Iliiicrairc,  I,  p.  201 
'   Thiiryd.  1 ,  1  o. 
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nPQMeNONOYnPO<DYrON 
TA  reCCAPAKONTA  MONOYC 
ZH    CANTAXPONOYC    ENI 

AYT(ON 

TpcûïXe,  X,^tp9,  JLcLfiàjv  ^oXXifv  irpovov  )(6àvà»àvipcùv, 
Kai  "sràvrov  (raeixTd^  c^v^)(fl  (TV/và  x^fiara  ^mXexitTai, 
Ùs  ïva  aoi  ri  rù/rf  ^V  ^olXôv  èSoLirivrjs  tsov, 
Oùx  éXa^es  x^P^^  ^^  xaitârcûv  troiv,  o(t^é  <7e  yata 
2))  xaréxsi  "Ziràpn/j  ^oXù  ^iXraros,  dXXà  Kopcbvrf 
'  r^  ffs  xpareTriiii^ois,  rà  ^evpojiiévov  où  ^mpo^yàvra, 
Teffcapâkovra  fiàvovs  KTJtravra  xpàvovs  èviaintop. 

Troîle ,  adieu  !  Toi  qui  as  laborieusement  parcouru  de  nombreuses  et  redou- 
tables contrées  de  barbares ,  et  qui  sans  cesse  et  sans  repos  naviguas  sur  les  flots 
pressés  de  la  mer,  afin  que  la  fortune,  par  une  soudaine  faveur,  te  donnât  quel- 
que bien  :  tu  n*as  pas  recueilli  le  fruit  de  tes  travaux,  et  ce  n  est  point  Sparte,  ta 
chère  patrie ,  qui  possède  tes  cendres  ;  c*est  la  terre  de  Coronc  qui  te  renferme 
dans  un  tombeau.  Tu  n  as  pu  éviter  la  destinée,  et  tu  n  as  vécu  que  Tespace  de 
quarante  ans. 

L^Eurotas. 
« 

Avant  de  quitter  Sparte,  nous  fîmes  une  excursion  sur  les  bords 
de  TEurotas. 

Je  ne  sais  si  la  Laconie  mérite  le  reproche  que  lui  fait  Euri- 
pide ^  d'être  une  terre  ingrate  et  difficile  à  cultiver.  Mais  on  voit 
rarement  en  Grèce  une  aussi  belle  verdure  que  celle  de  la  plaine 
de  Sparte.  La  route  que  nous  prîmes ,  sur  la  rive  droite  de  l'Eu-  * 
rotas ,  s'écartait  d'abord  un  peu  du  fleuve,  et  traversait  des  champs 
plantés  de  mûriers,  d'orangers,  de  citronniers,  de  figuiers*  et  de 
grands  oliviers  plus  hauts  que  ceux  de  TAttique.  Partout  nous  trou- 
vions les  traces  d'une  riche  culture.  L'avoine  et  l'orge  blanchç  , 
croissent  en  abondance  dans  la  plaine ,  comme  au  temps  où  Té- 
lémaque  disait  à  Ménélas  : 

...  20  yàp  "stsiioio  ivà(T(Teis 
Eùpéos,  &  ivi  fièv  Xùinàs  nsoXùs,  èv  hè  Hiireipov, 
Uvpoi  re  Ksiai  r  ijV  evpv(pvès  xpT  XevKÔv, 

Tu  règnes  sur  une  vaste  plaine  où  le  lotos  et  le  suche^  croissent  en  abondance 
ainsi  que  Tavoine,  fépeautre  et  Torgc  blanche ,  qui  s'étend  au  loin  *. 

De  tous  côtés,  nous  apercevions  des  villages  dont  les  maisons 


^  ïLoXùv  iièv  àpojàv,  èxitovetv  «T  ov  pdStov,  (Ëuripid.  apud  Slrah.  VIII ,  p.  336.) 
*  Hom.  Odyss.  IV,  602. 
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disparaissent  au  milieu  des  jardins  et  des  haies  toufiues  qui  les 
entourent.  Nous  approchions,  sans  doute ,  du  territoire  d'Amycles, 
que  Polybe  appelle  HaXXthevlpdraTOsxainaXXiKapiràTaTos^.  Je  ne 
suivrai  pas  M.  Leake^  dans  la  discussion  qu'il  soulève  à  propos  de 
cette  ville.  Faut-il  la  placer  à  Sklavo-Khorio,  comme  l'ont  fait  pres- 
que tous  les  voyageurs,  ou  bien  plus  près  de  Sparte  et  de  TEurotas , 
à  Aia-Kyriaki ,  dont  la  situation  semble  mieux  s'accorder  avec  un  ré- 
cit de  Polybe  ^  et  un  texte  de  Xénophon  *?  Les  ruines  insignifiantes 
de  Sklavo-Khorio  ne  permettent  guère  de  décider  la  question  ; 
mais  enfin  il  y  a  là  les  soubassements  d'un  temple  ancien ,  qui 
servent  maintenant  de  base  à  une  chapelle  grecque,  et  l'on  y  a 
trouvé,  à  côté  de  quelques  fragments  de  colonnes,  une  inscription 
qui  portait  le  nom  d'Amycles,  tandis  qu'Aia-Kyriaki  n'existe 
même  plus  aujourd'hui ,  et  qu'on  chercherait  vainement  quelques 
pierres  anciennes  dans  les  ruines  du  village. 

Quel  qu'ait  été  du  reste  l'emplacement  de  la  ville  ancienne ,  qu'il 
est  peut-être  impossible  de  reconnaître,  les  jardins  et  les  champs 
qui  tordaient  notre  route  de  chaque  côté  appartenaient  sans 
doute  au  territoire  d'Amycles,  car  on  y  trouve  encore  les  plus 
beaux  arbres  et  les  plus  beaux  fruits. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  nous  rapprochâmes  in- 
sensiblement de  l'Eurotas;  près  des  bords,  le  sol  devenait  humide , 
et  de  hautes  herbes  nous  annonçaient  un  terrain  marécageux. 
Peut-être  le  fleuve  l'avait-il  occupé  quelques  jours  auparavant;  car 
il  n'a  pas  de  cours  régulier  et  il  déborde  souvent  dans  les  camp^- 
gnes  voisines,  que  rien  ne  protège  contre  l'invasion  des  eaux.  /. 
Tendroit  même  où  nous  le  traversâmes,  il  se  partage  en  trois 
branches  peu  profondes,  mais  très-rapides,  dont  l'intervalle  est 
rempli  par  de  petites  îles  de  sable. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Eurotas,  le  paysage  change  tout  à  fait. 
On  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'une  succession  de  collines  sèches  et 
nues,  qui  ferment,  de  ce  côté,  la  plaine  de  Sparte,  et  relient  les 
dernières  ramifications  du  Parnon  à  celles  du  Taygète.  Pendant 
quelque  temps  encore  on  aperçoit  des  champs  cultivés  autour  de 
quelques  villages.  Partout  où  il  y  a  des  paysans  grecs,  ils  dispu- 

•  Polyb.  V,  i6. 

'  Lcakc,  Travcls  in  theMnrrn,],  p.  i33. 

'   Polyh.  V,  iG. 

'    \(Minpli.  [fcllni.  Vf,  j. 
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tent  laborieusement  aux  pierres  et  aux  rochers  un  coin  de  terre 
labourable.  Mais  bientôt  même  ces  dernières  traces  de  culture 
disparaissent,  et  Ton  entre  dans  une  région  aride  qui  annonce  le 
voisinage  du  Magne. 

Les  nombreux  détours  de  TEurotas,  au  milieu  des  collines,  ne 
permettent  pas  de  le  suivre  de  près  dans  tout  son  cours.  Mais,  de 
temps  en  temps ,  la  vallée  où  il  coule  s'élargit ,  la  route  se  rap- 
proche du  fleuve  et  passe  à  l'ombre  déjeunes  platanes,  qui  pous- 
sent au  nGiilieù  des  roseaux.  Quelquefois  même  une  petite  plaine 
se,  découvre  entre  les  montagnes,  et  des  champs  d'orge,  dont  la 
verdure  repose  l'œil ,  annoncent  la  présence  de  quelques  bergers 
nomades  perdus  dans  ces  solitudes. 

Près  d'une  de  ces  rares  oasis,  nous  vîmes  tout  à  coup  l'Eurotas 
disparaître  entre  deux  rochers  dont  la  forme  pittoresque  et  ta 
couleur  éclatante  nous  frappèrent.  Là  commen<^ait  une  nouvelle 
nature;  une  végétation  puissante  couvrait  le  flanc  des  collines,  la 
vallée  se  resserrait,  et  le  fleuve,  encaissé  dans  une  gorge  étroite,  ^e 
frayait  un  chemin  au  milieu  des  blocs  de  pierre  et  des  troncs  d'ar- 
bres séculaires  qui  encombraient  son  cours.  Des  caroubiers,  des 
platanes,  des  figuiers  sauvages  entrelaçaienjt  leurs  branches  sur 
chaque  rive,  et  formaient  comme  un  toit  de  feuillage  jusqu'au  som- 
met des  montagnes.  Par  intervalles,  de  grands  rochers,  rougis  par 
le  soleil,  se  détachaient  avec  des  teintes  ardentes  au  milieu  de 
cette  épaisse  verdure,  que  le  contraste  des  couleurs  rendait  sombre 
et  presque  noire;  c'était  l'éclat  du  Midi  avec  la  végétation  du  Nord. 
L'ensemble  de  ce  paysage  nous  rappelait ,  par  plus  d'une  ressem- 
blance ,  le  passage  des  roches  Scironiennes ,  qui  avait  été  pour  nous 
comme  la  révélation  des  beautés  sauvages  et  pittoresques  de  la  Grèce. 

Nous  étions  arrivés  à  cette  longue  vallée  dont  parle  Strabon^,  et 
que  traverse  l'Eurotas  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  entre  Acries 
et  Gythium.  Là  devaient  être  des  cascades  que  nous  avaient  van- 
tées les  habitants  de  Sparte.  Un  guide  que  nous  prîmes  au  village 
voisin  de  Gramisa  se  chargea  de  nous  y  conduiras  par  un  sentier 
connu  des  bergers  et  des  montagnards. 

La  gorge  est  étroite  ;  presque  partout  la  montagne  descend  à  pic 
dans  le  lit  du  fleuve,  et,  comme  il  avait  plu  quelques  jours  aupa- 

'  âkte^tèv  aùXavà  Ttva  fiaHpov  xarà  16  ÉAoj ,  èKêlSaxrt  fiera^  TuSiov  nal  knpim'. 
(Sirab.  VIII,  p.  3/i3,  Cas.) 
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ravant,  plus  d'une  fois  nous  trouvâmes  le  chemin  envahi  par  les 
eaux.  Il  fallait  alors  gravir  des  pentes  escarpées,  s'aider  des  pieds 
et  des  mains,  et  avancer  lentement,  à  travers  les  broussailles  et  les 
rejetons  vigoureux  des  grands  arbres.  Par  intervalle,  les  collines 
laissent  entre  elles  et  TEurotas  une  langue  de  terre  couverte  de 
sable  et  de  débris  de  rochers,  au  milieu  desquels  poussent  de 
grands  lauriers  roses,  dont  les  feuilles  jaunies  et  les  branches 
courbées  attestaient  les  ravages  récents  du  fleuve.  On  voyait,  en 
quelques  endroits,  que  les  eaux  avaient  du  s'élever  à  plus  de  douze 
pieds  au-dessus  de  leur  lit  naturel.  L'Eurotas  est  bien  toujours  Je 
fleuve  impétueux  par  excellence;  nous  n'en  vîmes  pas  de  plus 
rapide  dans  tout  le  Péloponnèse.  Les  obstacles  qu'il  rencontre  de 
toutes  parts  sur  son  passage  dans  ces  ravins  profonds  augmentent 
encore  son  impétuosité  naturelle. 

Après  une  heure  de  marche  pénible,  notre  guide  nous  montra 
ce  qu'on  appelle  la  cascade,  ou  plutôt  les  rapides;  car  le  mot  de 
cascade  s'appliquerait  mal  à  une  si  petite  chute  d'eau.  Le  fleuve 
ne  se  précipite  point  du  haut  des  rochers  en  nappes  écumenses, 
comme  la  Néda  ou  le  Styx.  Le  spectacle  est  plus  simple  et  moins 
imposant;  il  est  plus  remarquable  par  la  nouveauté  que  par  la 
grandeur. 

Un  bloc  de  pierre,  détaché  sans  doute  des  rochers,  occupe 
toute  la  largeur  du  fleuve.  L'eau  ne  peut  se  diviser  pour  tourner 
cet  obstacle,  mais  elle  semble  réunir  toutes  ses  forces  et  prendre 
son  élan  pour  le  franchir;  elle  arrive  d'un  bond  au  sommet  de  la 
pierre,  s'y  arrête  un  moment  comme  pour  se  reposer  d'un  si  grand 
eflbrt,  et  retombe  avec  tant  de  violence  de  l'autre  côté,  qu'on  croit 
la  voir  disparaître  et  s'enfoncer  dans  un  gouffre,  au  milieu  des 
flots  d'écume  soulevés  par  sa  chute.  L'imagination  populaire, 
vivement  frappée  par  ce  spectacle,  suppose  qu'elle  perce  la  terre, 
et  pénètre  conmie  une  flèche  jusqu'au  centre  du  globe.  Notre 
guide,  à  qui  nous  demandions  si  l'eau  était  profonde  en  cet  en- 
droit, nous  répondit  en  nous  montrant  le  ciel  :  «  Elle  est  aussi 
profonde  que  le  soleil  est  haut.  »  Elle  ne  se  perd  cependant  pas 
dans  l'abîme.  Comme  toutes  les  cascades,  après  avoir  déplacé  en 
tourbillonnant  la  masse  liquide  qu  elle  rencontre  au  pied  du  ro- 
cher, elle  reparaît  à  la  surface,  et  n'en  continue  pas  moins  son 
cours,  que  rien  n'interrompt  plus  jusqu'à  la  mer. 

Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  le  singulier  contraste 
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pitiduit  par  oe  phéoomène.  Après  s'être  élaaoée,  et  avant  de  des- 
cendre, Teau  passe  sar  le  rocher,  et,  tandis  que,  de  chaque  côté, 
elle  tourbillonne  avec  fracas,  on  ne  voit  à  cet  endroit  qu^une  sur- 
face calme,  limpide  ettran3parente,  où  se  reflètent,  comme  dans 
un  miroir,  les  ombres  des  grands  arbres.  G^est  un  lac  entre  deux 
torrents. 

La  gorge  où  nous  étions  engagés  se  prolonge  pendant  près  de 
trois  lieues,  sans  rien  perdre  de  sa  beauté.  A  chaque  détour  du 
fleuve  et  de  la  vallée,  se  découvrent  de  nouveaux  sites.  Tantôt  les 
montagnes,  depuis  leur  pied  qui  plonge  dans  le  fleuve  jusqu^anx 
derniers  sonmiets,  n'ofirent  qu'une  masse  de  verdure  si  touffue  et 
si  unie,  que  l'œil  n'y  voit  point  d'intervalles,  et  que  jes  aspérités 
du  sol  disparaissent  sous  la  voûte  impénétrable  des  arbres.  Tantôt, 
au  contraire,  cette  riche  végétation  s'arrête  brusquement  à  une 
côte;  le  rocher  oonmience,  s'élève  en  pentes  abruptes  au-dessus  de 
la  cime  des  caroubiers  et  des  platanes,  et  se  partage  ensuite  en' 
blocs  irréguliers,  qui  couronnent  les  hauteurs,  semblaMes  aux 
murs  d'enceinte  d'une  acropole  oydopéenne. 

Des  bergers  nomades  habitent  ces  solitudes;  on  voit  des  chèvres 
suspendues  aux  rochers^  et  l'on  entend  retentir  les  cloches  des  bre- 
bis sur  les  crêtes  les  plus  élevées.  Ces  troupeaux  sont  exposés  aux 
attaques  des  animaux  sauvages.  Nous  vîmes  sur  le  sable,  aux  bords 
de  l'Eurotas,  l'empreinte  récente  des  pas  d'un  loup,  et  nous  nous 
rappelâmes  que  toute  cette  ehatne  de  montagnes  s'appelle  aujour- 
d'hui Lj/^ovouno,  la  montagne  du  loup. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  plusieurs  familles  de  la 
Laconie  s'étaient  réfugiées  dans  un  mionastère  bâti  sur  un  des  prin- 
cipaux sommets  qui  domineht  le  fleuve.  On  y  entrait  par  une 
caverne  qui  ne  semble  habitée  que  par  les  vautours  et  les  aigles, 
et  rien  ne  trahissait  au  dehors  le  secret  des  réfugiés. 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  notre  guide  nous  montra  une  petite 
chapelle,  également  cachée  dans  un  creux  de  rocher,  et  qui  avait 
servi  longtemps  de  demeure  à  un  moine  vénéré  dans  le  pays. 

Entre  les  rapides  et  le  village  de  Gramisa ,  nous  nous  arrêtâmes 
au  sommet  d'une  montagne,  d'où  se  découvre  tout  le  cours  de 
l'Eurotas,  depuis  l'endroit  où  il  sort  de  cette  étroite  vallée  qui  le 
cache  si  longtemps,  jusqu'à  son  embouchure.  Avant  de  se  jeter  dans 
la  mer,  il  traverse  la  plaine  d'Hélos,  qui  paraît  fertile  et  bien  culti- 
vée. Mais  les  bords  mêmes  du  fleuve  sont  tristes  et  nus  comme  en 
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face  de  Sparte  ;  on  n  y  voit  que  des  champs  d'orge  et  des  vignes 
basses.  Les  arbres  et  les  lauriers-roses  ont  disparu. 

Tout  le  paysage  a ,  du  reste ,  un  caractère  frappant  de  tristesse  et 
de  monotonie.  Au  nord  et  à  Test,  les  yeux  fatigués  se  promènent 
sur  une  ligne  de  collines  arides ,  dont  les  rochers  gris  ne  se  colo- 
rent même  pas  aux  rayons  du  soleil.  De  maigres  buissons  poussent 
seuls  au  milieu  des  pierres.  Cest  à  peine  si  quelques  villages  sans 
arbres  apparaissent  de  loin  en  loin  sur  le  revers  des  collines;  on 
nous  montra  celui  de  Géraki,  remplacement  de  l'ancienne  Géron- 
thres,  dont  les  habitants,  vaincus  par  les  Spartiates,  furent  obli- 
gés de  chercher  un  refuge  en  Italie  ^ 

Si  l'on  n'avait  devant  soi  la  mer,  toujours  belle,  et,  du  côté  op- 
posé, les  cimes  hardies  du  Taygète,  on  serait  tenté  de  se  croire 
dans  un  pays  déshérité  du  ciel.  C'est  là  que  commence  le  Magne, 
terre  volcanique  et  déchirée,  habitée  de  tout  temps  par  une  race 
de  montagnards  indomptables.  Devant  nous  s'ouvre  le  golfe  de 
Gythium,  que  File  de  Cythère  semblait  fermer  à  Thorizon. 

A  l'ouest,  un  petit  promontoire  nous  cachait  l'ancien  port  des 
Lacédémoniens.  Du  même  côté,  le  Taygète  s'abaisse,  passe  der- 
rière Gythium,  forme  à  lui  seul,  avec  ses  nombreuses  ramifica- 
tions, une  longue  presqu'île  et  ne  s'arrête  qu'au  cap  Ténare.  A 
l'est,  vis-à-vis  de  Gythium,  une  autre  chaîne  de  montagnes,  non 
moins  âpre  et  non  moins  aride,  commence  à Monemvasie ,  et  tra- 
verse, en  se  dirigeant  vers  le  cap  Malée,  la  seconde  pointe  du 
Magne. 

L'histoire  parle  peu  de  ces  contrées  inaccessibles  qui,  par  leur 
position  même,  semblent  séparées  du  reste  de  la  Grèce.  Là  demeu- 
raient les  Eleuthérolacons ,  dont  le  territoire  comprenait  les  deux 
pointes  méridionales  de  la  Laconie  ^.  Tributaires  plutôt  que  su- 
jets de  Sparte ,  ils  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois ,  et  tandis 
que  leurs  voisins,  les  habitants  de  la  riche  plaine d'Hélos,  étaient 
devenus  les  esclaves  des  Spartiates,  ils  conservaient  une  liberté 
qu'ils  devaient  à  leur  courage  et  à  la  pauvreté  de  leurs  monta- 
gnes. 

Dans  tout  le  chemin  que  nous  avions  parcouru  au  midi  de  la 
Laconie,  on  ne  trouve  aucune  ruine  hellénique;  une  fois  seule- 


'     PaUS.  111,  2  2. 
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ment ,  près  de  Gramisa ,  nous  crûmes  apercevoir  sur  les  rochers 
les  traces  d'une  route  ancienne  :  c'était  peut-être  celle  d'Hélos 
que  M.  Leake  crut  retrouver  en  descendant  du  Lykovouno  vers  la 
mer^  La  roule  de  Gythium  devait  passer  beaucoup  plus  à  droite, 
au  pied  du  Taygète. 

Mistra.  —  Le  Taygète. 

Revenus  à  Sparte,  nous  prîmes  le  chemin  qui  conduit  à  Mistra, 
la  ville  du  moyen  âge.  Nous  n'avions  pas  l'espérance  d'y  trouver 
des  ruines  anciennes  ;  mais  il  nous  était  impossible  de  ne  pas  vi- 
siter un  emplacement  qui  avait  été  pris  longtemps  pour  celui  de 
Lacédémone. 

Un  sentier  bordé  de  mûriers ,  d'orangers  et  de  citronniers,  sous 
lesquels  poussent  de  hautes  herbes  et  des  plantes  vigoureuses,  con- 
duit de  Sparte  à  Mistra.  On  traverse  d'abord  la  rivière  de  Trypi, 
l'ancien  Cnacion,  qui,  sorti  d'une  des  ouvertures  du  Taygète,  coule 
obliquement  dans  la  plaine,  et  va  se  joindre  à  l'Eurotas,  en  for- 
mant le  Plataniste.  Nous  remarquâmes  sur  ses  bords  un  sarcophage 
byzantin  qui  semblait  avoir  été  entraîné  par  les  eaux. 

Plus  loin,  une  petite  chapelle  grecque  bâtie,  sans  doute,  sur  l'em- 
placement d'un  temple,  renferme  quelques  pierres  anciennes. 
Une  statue  de  femme  est  engagée  dans  un  des  murs  latéraux.  La 
tète  et  les  pieds  manquent;  la  draperie,  assez  bien  conservée,  nous 
parut  romaine. 

Avant  d'entrer  à  Mistra,  nous  nous  détournâmes  à  gauche,  pour 
aller  visiter,  près  de  Parori ,  une  des  gorges  les  plus  pittoresques 
du  Taygète.  La  montagne  semble  avoir  été  fendue  dans  toute  sa 
bauteur  par  un  tremblement  de  terre ,  et  les  rochers,  en  se  sépa- 
rant, ont  formé  un  ravin  au  fond  duquel  coule  un  torrent.  C'est 
ce  qu'on  appelle ,  en  grec  moderne ,  une  langada,  D  y  en  a  trois 
aux  environs  de  Sparte;  les  deux  autres  sont  à  Mistra  et  à  Trypi. 

La  langada  de  Parori ,  la  plus  étroite  et  la  moins  profonde  de 
ces  ouvertures,  doit  surtout  sa  beauté  aux  formes  hardies  et  aux 
couleurs  éclatantes  des  rochers  qui  la  dominent.  On  y  pénètre  en 
suivant  un  aqueduc  qui  alimente  une  fontaine;  à  côté  de  cet 
étroit  sentier  coule  le  torrent,  au  milieu  de  blocs  de  marbre  déta- 
chés des  montagnes  et  brisés  dans  leur  chute.  Au  bout  de  quel- 

*  Leake,  Travels  inthe  Morea,  l,p.  194. 
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qnes  pas,  la  goi^e  se  resserre  et  Ton  s'avance  entre  des  masses 
énormes  de  rochers  qui  projettent  leur  ombre  sur  le  ravin. 
Mais,  si  on  lève  la  télé,  on  distingue,  au-dessus  de  ce^  hautes  mo- 
railles,  plusieurs  plateàiULsiiccessifK  qui,  en  se  reculant  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent,  laissent  pénétrer  des  flots  de  lumière  jusqu'au 
fond  de  Tabime.  Le  soleil  colore  les  rochers  des  teintes  les  plus 
vives,  et  des  massifs  de  verdure  se  détachent,  de  toutes  parts,  sur 
ce  fond  jaune  et  touge.  On  admire,  là  conmie  àmu^  nliUe  iieul  en 
Grèce,  le  contraste,  si  rare  dans  nos  pays  du  Nordid^o&a^I  «rkieet 
d'une  riche  végétation.  I>es  arbousiers,  des  pins  aU  feuillage  d^wi 
vert  tendre  et  d'autres  arbustes  plus  modestes,  mais  non  moiÉi 
vigoureux ,  se  font  jour  à  travers  le  marbre ,  et  tapissent  les  vor^nts 
du  Taygète.  Des  milliers  de  flêiirs  et  de  plantes  grimpantes  for- 
ment dans  les  airs  des  jardins  suspendus  qui  montent  d'étage  ed 
étage  jusqu'aux  derniers  sommets.  Les  âpres  montagnes  de  la  Lâ- 
conie  ont  aussi,  comme  on  le  voit,  leurs  beautés  gracieuses  et  leurs 
trésors  cachés. 

Aucun  sentier  ne  traverse  la  langada  de  Parori;  on  se  trouve 
arrêté,  au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  par  un  passage  si 
étroit,  qu  il  semble  fermer  la  gorge;  mais  elle  se  prolonge  sans  être 
accessible,  et  l'on  peut  suivre  longtemps  de  l'œil  la  double  rangée 
de  rochers  au  milieu  desquels  elle  serpente. 

La  fontaine  de  Parori  a  été  construite  par  les  Turcs  avec  des 
tronçons  de  colonnes  et  des  fragments  de  marbre  dont  plusieurs 
portent  des  inscriptions.  Peut-être  y  avait-il  là  quelque  bourg 
dans  l'antiquité. 

N'était-ce  pas  à  l'entrée  de  la  langada  que  s'élevait  le  rocher  des 
Apothètes»  kirodéras,  d'où  l'on  précipitait  les  enfants  Spartiates  con- 
trefaits, et  que  Plutarque  appelle  TrapàTiïùysTov  ^apadpojhYjTÔirov, 
un  lieu  entouré  de  précipices  vers  le  Taygète  ^  On  pourrait  retrou- 
ver, avec  plus  de  raison  encore,  à  Parori  le  Céâdas,  que  Strabon 
place  positivement  dans  une  des  fentes  delà  montagne.  «  Homère, 
dit-il,  appelle  Lacédémone  Krfrcbeaaav,  qu'on  écrit  de  difliérentes 
manières,  et  qu'on  traduit  aussi  différemment.  Ce  mot  vient  peut 
être  de  Kateroi,  qui  signifie  ouverture  des  crevasses  occasionnées 
par  des  tremblements  de  terre,  d'où  l'on  a  donné  le  non  de  Caictas 
au  lieu  qui  sert  de  prison  aux  Lacédémoniens ,  et  qui  est  une  es- 

'    Plutarq.  Vie  de  Lycnnjue,  lO. 
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pèce  de  caverne  ^  »  Ne  reconnait-on  pas  dans  ce  passage  les  langadas 
modernes? 

Une  seule  chose  étonne,  c'est  que  Strabon  appelle  le  Céadas 
une  prison  et  une  caverne,  tandis  que  Pausanias  en  fait  un  gouffire^, 
et  que  Suidas  le  compare  au  BàpoiGpov  d'Athènes^'.  Pour  accorder 
ces  témoignages,  il  faut  croire  qu'il  y  avait  au  même  lieu  un  pré- 
cipice et  une  caverne.  En  tout  cas,  quoi  qu'en  dise  Strabon,  le 
Céadas  ne  servait  assurément  pas  de  prison.  On  y  faisait  périr  les 
criminels  ou  les  prisonniers  de  guerre  en  les  précipitant  du  haut 
des  rochers;  mais  on  ne  les  y  enfermait  pas.  Nous  avons  sur  ce 
point  le  témoignage  formel  de  Pausanias ,  qui  avait  vu  les  lieux 
et  recueilli  les  traditions^, 

G  est  dans  le  Céadas  que  se  passa  cette  merveilleuse  aventure 
de  la  guerre  de  Messénie,  que  nous  a  conservée  le  géographe  ancien. 
Âristomène,  fait  prisonnier  par  les  Lacédémoniens,  fut  condaniné, 
avec  ses  compagnons,  à  être  jeté  dans  le  gouifre  où  Ton  avait  l'ha- 
bitude de  précipiter  les  grands  criminels.  Les  autres  Messéniens 
périrent  sur  le  coup;  mais  la  divinité  qui  avait  veillé  sur  Aristo- 
mène en  d'autres  occasions,  le  sauva  encore  de  ce  péril.  Ceux  qui 
veulent  relever  l'histoire  du  héros  par  le  merveilleux  disent  que , 
lorsqu'on  le  précipita  dans  le  Céadas,  un  aigle  se  plaça  sous  lui, 
et  le  soutint  avec  ses  ailes;  de  sorte  qu'il  arriva  au  fond  sans  se 
briser,  et  même  sans  recevoir  aucune  blessure.  Le  dieu  devait 
aussi  lui  donner  les  moyens  de  sortir  du  gouffre.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  au  fond  du  précipice,  il  se  coucha,  et  s'enveloppant  dans 
son  manteau,  il  attendait  la  mort,  qu'il  regardait  comme  inévitable. 
Mais  le  troisième  jour  il  entendit  du  bruit;  alors  il  se  découvrit  la 
tête,  et,  comme  ses  yeux  étaient  déjà  habitués  à  voir  dans  l'obs- 
curité, il  vit  un  renard  qui  mangeait  les  cadavres  de  ses  compa- 
gnons. Il  jugea  aussitôt  que  cet  animal  devait  avoir  une  issue;  il 
le  laisse  s'approcher,  le  saisit  d'une  main  par  la  queue  ;  de  l'autre, 
chaque  fois  que  le  renard  se  retourne,  il  lui  présente  son  manteau 
à  mordre,  le  suit  toujours,  et  se  laisse  traîner  dans  les  endroits 
difficiles.  Enfin,  vers  le  soir,  il  vit  un  trou  suffisant  pour  le  pas- 
sage du  renard,  et  par  lequel  pénétrait  un  peu  de  lumière.  Il  làchÀ 

1  Strab.  VIII,  p.  367,  Cas. 
-  Paus.  III,  18. 
^  Suid.  (hdpaOpov  xal  KedSoLs). 
^  Paus.  III,  18. 
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alors  l'animal,  qui  regagna  son  terrier;  mais  Aristomène,  pour  qui 
le  passage  était  trop  étroit ,  Fagrandit  avec  ses  mains ,  et  se  sauva 
chez  lui  à  Ira. 

Sous  cetteJ poétique  légende,  embellie  par  rimagination  popu- 
laire, se  cache  sans  doute  un  fait  hisforique.  Il  ne  semble  pas 
impossible  que  le  héros  messénien  précipité  dans  le  gouffre  eût 
été  protégé  dans  sa  chute,  non  point  par  un  aigle,  mais  par  le 
bouclier  qu'on  lui  avait  laissé  avec  toutes  ses  armes ,  et  fût  tombé 
sans  se  faire  aucun  mal  sur  les  cadavres  de  ses  compagnons.  Que 
d'aventures  invraisemblables  et  cependant  vraies  ne  trouve-t-on 
pas  dans  les  récits  guerriers  de  tous  les  pays?  Assurément,  il  serait 
bien  téméraire  de  vouloir  retrouver  aujourd'hui  le  trou  d'Aristo- 
mène,  et  même  d'affirmer  qu'il  ait  jamais  existé.  Les  montagnards 
du  Taygète  en  ont  cependant  conservé  la  tradition,  et  l'un  d'eux 
le  montrait  sérieusement  à  Buchon,  sur  la  route  de  Trypi  à  Cala- 
mata  ^  Malgré  ce  témoignage,  c'est  dans  la  langada  de  Parori  que 
j'aimerais  à  placer  l'épisode  raconté  par  Pausanias.  Il  y  a  là  en 
effet,  au  delà  du  passage  que  nous  n'osâmes  franchir,  des  abîmes 
où  ne  pénètre  pas  la  lumière  du  jour,  et  qui  paraissent  sans  issue; 
mais  peut-être  communiquent-ils  par  des  voies  souterraines  avec 
le  reste  de  la  montagne.  Comme  personne  n'était  jamais  descendu 
dans  le  Céadas,  ou  plutôt  n'en  était  revenu  vivant,  les  Spartiates 
pouvaient  ignorer  l'existence  d'un  passage  secret  qu' Aristomène , 
avec  la  sagacité  que  donne  l'amour  de  la  vie ,  dut  facilement  dé- 
couvrir, même  sans  le  secours  un  peu  merveilleux  du  renard.  Les 
autres  langadas,  plus  longues  et  plus  ouvertes  que  celle  de  Parori , 
ne  se  rapportent  pas  aussi  bien  aux  diverses  circonstances  du  ré- 
cit de  Pausanias. 

Parori  n'est  séparée  de  Mistra  que  par  des  jardins  et  quelques 
champs  plantés  de  mûriers.  Mistra,  fondée  en  1207  par  Guil- 
laume de  Ville-Hardouin ,  ne  renferme  que  des  ruines  modernes  ; 
comme  elle  porte  souvent  le  nom  de  Sparte  dans  la  chronique  de 
Morée,  et  notamment  dans  l'histoire  de  G.  Phrantza,  beaucoup 
de  voyageurs  l'ont  confondue  avec  la  ville  ancienne.  Chateaubriand 
lui-même  s'y  était  trompé  d'abord,  et  ne  reconnut  son  erreur  qu'a- 
près un  examen  attentif  des  lieux  ^.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 

'    Buclion,  Moréc,  XXIV. 

-   CAmlcauhv.  Itinéraire,  \,  i^.  200. 
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confusion  possible.  Mistra  fut  bâtie  au  moment  même  où  Sparte 
était  abandonnée.  On  lit  dans  la  chronique  de  Morée  : 

«  Pendant  un  tour  que  fit  dans  la  contrée  messîre  Guillaume, 
il  trouva,  à  une  lieue  de  Lacédémone,  un  monticule  élevé.  Cette 
position  lui  parut  convenable  pour  y  placer  un  fort;  il  en  fit  effec- 
tivement construire  un  sur  cette  montagne ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Mésithra,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  ^  » 

La  ville  moderne  s'élève  en  effet  sur  un  mamelon  escarpé,  au 
pied  des  hauts  sommets  du  Taygète.  Autrefois  elle  couvrait  toute 
la  colline;  mais  les  Turcs  et  les  Albanais  n'ont  laissé  que  des 
ruines  dans  la  partie  supérieure.  Le  bas  de  la  ville  est  seul  oc- 
cupé aujourd'hui.  C'est  près  de  cette  partie  basse ,  appelée  Karâ)- 
X^upiov  (le  bourg  d'en  bas)  que  commence  la  langada  de  Mistra. 
Au-dessous  des  dernières  maisons  de  la  ville  s'ouvre  un  précipice 
au  fond  duquel  coule  un  torrent  que  les  Grecs  ont  nommé  Pan- 
thalama,  à  cause  du  sujet  sculpté  sur  la  fontaine  d'où  l'eau 
s'échappe  2.  Une  des  pierres  qui  la  composent  représente  trois 
nymphes  dansant  avec  des  guirlandes.  La  sculpture  est  ancienne, 
mais  grossière  ;  peut-être  l'a-t-on  trouvée  dans  les  ruines  de  Sparte. 
La  Panihalama  ou  Pandeleimona,  comme  on  dit  par  corruption, 
est  peut-être  la  Tiase,  qui  se  jette  dans  l'Eurotasi  et  que  Pausanias 
rencontra  en  allant  de  Sparte  à  Amycles  K  Un  autre  cours  d'eau 
qui  coule  dans  Mistra  même,  et  se  joint  ensuite  au  premier,  près 
de  Magoula,  pourrait  être  la  Phellia,  également  citée  par  le  géogra- 
phe ancien  comme  une  des  sources  sorties  du  Taygète  ^. 

L'ouverture  de  la  langada,  très-large  d'abord,  se  rétrécit  à  me- 
sure qu'elle  s'éloigne  de  la  ville.  Un  étroit  sentier  serpente  à  droite 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  domine  le  torrent,  qu'on  voit 
bouillonner  à  une  profondeur  effrayante,  sous  une  voûte  de  pins 
et  d'arbousiers.  Si  on  lève  la  tête,  on  aperçoit  d'énormes  blocs  de 
rochers  suspendus  sur  les  hauteurs;  quelques-uns  ont  roulé  dans 
le  lit  du  torrent;  d'autres  semblent  prêts  à  se  détacher  encore. 
Mais  le  défilé  s'élargit  bientôt,  et  découvre,  par  une  soudaine  échap- 

*  Aidenhoven ,  Jlfû/ra. 

'  Panthalcana  ou  Pandeleimona,  parce  que  la  fontaine  est  consacrée  à  saint 
Pantaiéon ,  qui  se  trouve  toujours  associé  à  saint  Damianos  ou  à  saint  Kosmas.  Le 
peuple  prend  les  trois  nymphes  pour  les  trois  saints. 

^  Paus.  III,  18. 

^  Jd,  ibid,  30. 
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pée,  un  des  versants  les  plus  escarpés  du  Taygète.  Quelques  villages 
apparaissent  à  une  grande  hauteur  dans  Tintérieur  même  de  la 
montagne.  La  langada  y  conduit,  et  on  la  voit  se  perdre  dans  le 
lointain,  au  milieu  des  sapins  couverts  de  neige. 

En  rentrant  dans  la  ville,  au  sortir  de  la  langada,  on  trouve  le 
chemin  qui  conduit  k  la  citadelle.  Pour  y  arriver,  il  faut  gtmvir 
péniblement  un  sentier  escarpé»  au  milieu  des  ruines  faites  par 
les  Turcs.  Les  maisons  sont  encore  debout,  comme  au  temps  où 
Chateaubriand  visita  Mistra,  «  et  Ton  voit,  à  travers  les  ouvertures 
des  portes  et  des  fenétrtes,  la  trace  des  flammes  qui  ont  dévoré  ces 
anciennes  retraite  de  la  misère  ^.  » 

Quelques  églises  ont  échappé  à  la  destruction  générale;  celle 
de  Pantanasia,  dont  Tarchitecture  est  toute  latine,  est  conservée 
en  entier.  Au-dessus  du  portique  s'élève  une  colonnade  ouvarte» 
et  à  Textrémité  de  la  colonnade  une  tour  byzantine.  A  côté  se 
voient. encore,  au  milieu  dun  monastère  ruiné,  quelques  tom- 
beaux de  répoque  iranque.  Dans  Tintérieur  même  de  T^ise,  je 
remarquai  des  chapiteaux  corinthiens  d'une  construction  grossière» 
enlevés  sans  doute  à  Sparte. 

Un  peu  plus  haut,  s'élèvent  les  tours  et  les  créneaux  d'un  pa- 
lais franc ,  qui  fui ,  disent  les  Grecs ,  la  résidence  de  Ville-Hardouin. 
Les  ruines  gothiques  ne  sont  pas  belles  en  Grèce;  les  Francs  bâ- 
tissaient à  la  hâte  et  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Il  semble  quïls 
aient  eu  le  pressentiment  du  peu  de  durée  de  leur  domination ,  et 
qu'ils  n'aient  occupé  le  pays  que  comme  des  conquérants  pas- 
sagers. 

Il  faut  encore  une  demi-heure  de  marche  pour  arriver  du  palais 
de  Ville-Hardouin  à  la  cime  de  la  montagne  sur  laquelle  est  cons- 
truit le  château,  à  634  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  fortifications  se  composaient  de  plusieurs  lignes  de  murailles 
flanquées  de  tours;  elles  ne  paraissent  pas  toutes  de  la  même 
époque;  les  Turcs  et  les  Vénitiens  ont  sans  doute  augmenté  ou 
réparé  les  constructions  primitives. 

Du  sommet  de  la  forteresse ,  auquel  on  n'arrive  pas  sans  fatigue 
et  même  sans  danger,  on  découvre  uoe  vue  magnifique.  Au  sud 
s'étend  toute  la  plaine  de  Sparte,  entre  la  chaîne  du  Taygète  et 
le  njont  Ménélaïon.  On  suit  de  l'œil  les  nombreux  détours  de 

'  Cliàtcaubr.  Itinéraire,  I,p.  19G. 
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TE urotas,  jusqu'au  moment  où  ii  se  perd  au  milieu  des  collines 
qui  ferment,  de  ce  côté,  la  Laconie,  et  la  séparent  de  la  mer.  Quel- 
quefois même,  quand  le  ciel  est  pur,  le  golfe  de  Gythium  brille 
derrière  les  montagnes,  et  File  de  Gythère  apparaît,  comme  un 
point  noir,  à  l'extrémité  deThorizon.  Vers  le  nord,  une  multitude 
de  collines  servent  de  limités  à  TArcadie.  La  vallée  de  Sparte, 
aiiisi  défendue  de  tous  côtés  par  des  remparts  naturels,  ressemble 
à  un  camp  retranché  préparé  par  la  nature  pour  un  peuple  guer- 
rier. C'est  de  là  que  les  Spartiates  devaieùt  pendant  si  longtemps 
porter  la  guerre  dans  tout  le  Péloponnèse,  sans  jamais  la  subir 
sur  leur  propre  territoire. 

Si,  du  haut  de  la  citadelle  des  Ville-Hardouin ,  on  jette  les  yeiix 
plus  près  de  soi,  on  est  frappé  d'un  spectacle  moins  grandiose, 
m^s  non  moins  curieux.  Sur  les  flancs  de  la  colline  s'étend  la 
partie  ruinée  de  Mistra,  au  milieu  de  laquelle  se  détachent  les 
portiques  et  les  tourelles  des  églises  grecques  et  latines,  et  plus 
bas  la  ville  actuelle,  qu'on  domine  de  toute  la  hauteur  d'une 
muraille  à  pic.  Une  gorge  fort  étroite  sépare  au  sud  le  mamelon 
de  Mistra  d'un  autre  monticule  escarpé,  au  pied  duquel  s'ouvre 
la  langada. 

Derrière  le  château  s'élèvent  les  premières  cimes  du  Taygète. 

L'œil  distingue  jusqu'à  une  grande  hauteur,  à  travers  les  ou- 
vertures que  laissent  entre  eux  les  différents  sommets,  des  pla- 
teaux couverts  de  bois  et  des  plaines  cultivées,  entourées  par  les 
montagnes  comme  par  une  enceinte  de  murailles.  Quelques  vil- 
lages s'entrevoient  même  de  distance  en  dis  lance  derrière  un  ri- 
deau de  peupliers  et  de  cyprès. 

Au-dessus  commence  la  région  des  sapins,  qui. annoncent  la 
neige.  Là  toute  trace  de  culture  disparait;  l'homme  ne  peut  plus 
lutter  contre  le  froid.  Ces  hauteurs  inaccessibles  servent  sans 
doute  encore  de  retraites  aux  chèvres  sauvages,  aux  sangliers  et 
aux  ours,  qui,  si  l'on  en  croit  Pausaniàs,  remplissaient  autrefois 
le  Taygète  ^  Tout  l'espace  compris  entre  les  principaux  sommets 
de  la  montagne  et  un  autre  point  qu'on  appelait  l'Évoras ,  portait 
le  nom  de  Sijpas  (chasses).  C'est  là  que  les  jeunes  gens  de  Lacé- 
démone  venaient  se  préparer,  par  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  chasse ,  aux  périls  plus  sérieux  de  la  guerre.  N'y  avait-il  pas  à 

'  Paus.  III,  20. 

M.  28. 


V. 


—  414  — 

Mistra  une  ville  ancienne?  Une  position  si  formidable  n'avait-^ile 
pas  dû  attirer  les  premiers  habitants  de  la  Grèce ,  qui  aimaient  à 
se  retrancher  sur  de  hautes  acropoles  î  Quoique  l'absence  de 
ruines  helléniques  interdise  toute  conjecture,  M.  Leake  propose 
de  placer  à  Mistra  Tune  des  villes  homériques  de  la  Laconie, 
Messe,  dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  le  pays  ^  Le  principal 
argument  qu'il  invoque  à  lappui  de  son  opinion ,  c'est  qu'Homère 
appelle  Messe  voXvTpijpùnf  (abondante en  pigeons^),  et  que  Stace 
a  dit  quelque  part  : 

Volucrumque  parens  Cythereia  Messe  '. 

Il  n'y  a  pas  de  site,  en  effet,  dans  toute  la  Laconie,  auquel 
puissent  s'appliquer  plus  justement  qu'à  Mistra  les  deux  épithètes 
d'Homère  et  de  Stace.  Des  milliers  de  pigeons  habitent  les  cavités 
du  Taygète,  derrière  le  château.  Mais  on  ne  peut  se  contenter 
d'une  si  vague  indication  pour  reconnaître  l'emplacement  de 
Messe,  et  l'on  n'en  trouve  malheureusement  aucune  autre  dans 
les  auteurs  anciens.  Quelques  critiques,  entre  autres  Etienne  de 
Byzance,  ont  même  prétendu  qu'il  n'avait  jamais  existé  de  ville 
de  ce  nom ,  et  que  Messe  n'était  que  l'abréviation  de  Messène  *. 

Il  y  aurait  plus  de  raisons  de  croire  qu'il  existait,  au  bas  de  la 
montagne  de  Mistra,  une  ville  ou  un  bourg  ancien.  On  voit,  en 
effet,  près  d'un  monastère  en  ruines,  les  débris  d'une  enceinte 
polygonale.  Au  même  endroit,  dans  les  jardins  de  la  ville  actuelle, 
se  trouvent  une  multitude  de  blocs  de  grès  employés  par  les 
modernes  et  par  les  anciens  à  faire  des  meules ,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  débris  qui  se  voient  à  Sparte  et  par  les  meules 
ébauchées  sur  les  lieux  mêmes.  Cette  roche,  la  seule  qui  soit 
propre  en  Grèce  à  cet  usage,  ne  se  rencontre  qu'au-dessous  de 
Mistra  ou  dans  la  ville  basse.  Cette  singulière  circonstance  rap- 
pelle naturellement  un  passage  de  Pausanias.  Le  géographe  ancien 
parle  d'une  route  qui  le  conduit,  dans  la  diiection  du  Taygète, 
au  bourg  d'Alesice,  où  Mylès  inventa  la  meule,  et  où  Lacedaemon, 
iils  de  Taygète,  avait  un  monument  héroïque^.  N'est-on  pas  au- 

'   Leake,  Peloponnesiaca ,  p.  356. 

2  Çâpvvre,  Y^-nipiiDv  ts,  TcoXvrpr^pùyvâ.  re  Mf«7<TT?i;.  (lïom.  Iliad.  II,  5^i.) 

»  Slal.  Theh.  \\Ji2(). 

*  Steph.  Byzant.  Métrmos. 
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torisé  par  ce  texte  à  placer  Alesice  dans  les  environs  de  Mislra , 
probablement  au  bas  de  la  montagne ,  au  milieu  des  jardins  de  la 
ville  actuelle?  L'enceinte  polygonale  pourrait  avoir  appartenu  au 
monument  de  Lacedaemon. 

Route  de  Sparte  à  là  Messénie. 

De  Mistra,  deux  chemins  conduisent  à  Galamata  :  Tun  passe 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  plaine  de  Sparte,  et,  tournant 
le  Taygète,  pénètre  par  le  nord-est  dans  la  Messénie;  l'autre, 
plus  direct ,  niais  beaucoup  plus  difficile,  suit  la  langada  de  Trypi, 
et  traverse  la  montagne  dans  toute  sa  largeur.  C'est  ce  dernier  que 
nous  primes.  Nous  désirions  vivement  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  Taygète,  dont  aucune  description  ne  nous  donnait  l'idée,  et 
suivre  une  route  qu'avaient  dû  parcourir  plus  d'une  fois  les  ar- 
mées de  Sparte. 

Les  deux  villages  de  Trypi  et  de  Stavro,  situés  à  une  grande 
hauteur,  dominent ,  de  chaque  côté ,  l'entrée  de  la  langada.  De 
vastes  jardins  bordés  de  cyprès  et  de  peupliers  descendent  au- 
dessous  des  maisons  jusqu'au  fond  même  du  ravin.  Des  sources 
abondantes  coulent  de  toutes  parts,  et  entretiennent  sur  les  deux 
versants  opposés  de  la  montagne  une  verdure  que  la  chaleur  de 
l'été  ne  flétrit  jamais.  On  suit  pendant  quelque  temps  un  sentier 
à  mi-côte  entre  des  haies  d'aubépines  et  d'arbustes  sauvages.  En 
se  retournant,  on  aperçoit  encore,  à  travers  les  branches  des 
arbres,  les  champs  cultivés  de  Sparte  et  la  ligne  brillante  que 
trace  f  Eurotas  dans  la  plaine. 

Mais  bientôt  ce  gracieux  paysage  disparait  pour  toujours,  le 
chemin  s'enfonce  dans  un  creux  de  la  montagne,  et  la  langada  se 
montre  dans  toute  sa  grandeur  sauvage,  avec  ses  rochers  nus  et 
déchirés,  qui  s'ouvrent  pour  laisser  passer  le  Trypiotiko,  l'ancien 
Gnacion.  On  descend  vers  le  lit  du  torrent,  on  le  traverse  et  on 
remonte  ensuite  le  long  d'une  pente  escarpée  qui  forme  le  côté 
droit  de  la  langada. 

Aucun  arbre,  aucune  plante  ne  pousse  dans  le  bas  du  ravin;  le 
sol  est  de  marbre  ou  de  schiste,  qui  reluit  au  soleil  avec  des  re- 
flets d'or  et  d'argent.  Les  marbres  du  Taygète  étaient  renommés 
dans  l'antiquité,  et,  quoique  les  plus  belles  carrières  fussent  au 
cap  Ténare,  les  Romains  avaient  exploité  la  montagne  aux  envi- 
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rons  de  Sparte  ^  Nous  ne  vîmes  sur  notre  route  aucune  trace  des 
carrières  anciennes,  mais  nous  nous  arrêtâmes  plus  d'une  fois 
pour  admirer  quelques  morceaux  détachés,  dont  les  veines  rouges 
et  vertes  brillaient  de  loin  dans  le  lit  du  torrent. 

Quoique  la  langada  porte  les  traces  d'un  grand  déchirement 
naturel  et  que  les  flancs  de  la  montagne  présentent  de  toutes  parts 
d'effroyables  aspérités,  on  remarque  cependant,  au  milieu  de  ce 
désordre,  un  singulier  phéuomène.  Dans  quelques  endroits,  la 
surface  des  rochers  est  si  polie  et  les  couches  de  marbre  s^élèvent 
si  régulièrement  les  unes  au-dessus  des  autres,  qu'on  les  croirait 
taillées  de  main  d'homme,  et  qu'elles  ressemblent  de  loin  à  une 
muraille  antique. 

Le  chemin  que  nous  suivions,  tantôt  montait  à  mi-cote  par  une 
pente  escarpée,  tantôt  redescendait  pour  se  confondre  avec  le  lit 
du  torrent;  mais  la  pente  naturelle  du  ravin  nous  élevait  sans  cesse 
vers  les  plus  hautes  régions.  Â  mesure  que  nous  approchions  des 
grands  sommets,  l'horizon  s'élargissait;  nous  voyions  à  nos  pieds 
des  plateaux  moins  élevés,  que  nous  venions  de  franchir.  Quel- 
quefois même  des  goi^s  profondes  s'ouvraient  dans  la  langada, 
comme  des  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  fleuve  principal,  et 
laissaient  nos  regards  pénétrer  jusque  dans  les  replis  de  la  mon- 
tagne. Les  rochers  n'étaient  ni  moins  âpres  ni  moins  escarpés ,  mais 
ils  disparaissaient  à  demi  sous  la  sombre  verdure  des  sapins.  Le 
torrent,  dont  nous  avions  suivi  si  longtemps  le  lit  desséché,  se  rem- 
plissait d'eau  à  mesure  qu'il  s'approchait  de  la  source ,  et  d'énormes 
platanes  entrelaçaient  leurs  branches  en  se  courbant  sur  ses  bords. 
C'était  peut-être  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  imposante  végétation 
que  nous  eussions  rencontrée  en  Grèce.  Il  n'y  avait  là  ni  buissons 
chétifs  ni  maigres  arbustes;  partout  de  grands  arbres  et  des  troncs 
séculaires,  qui  semblent  avoir  été  oubliés  par  le  temps. 

Ces  lieux  sauvages  ne  sont  pas  inhabités.  Plus  loin,  nous  ren- 
contrâmes quelques  champs  cultivés,  à  plus  de  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un  jardin  d'orangers  se  cachait  même 
dans  le  creux  d'un  rocher.  Mais  malheureusement  ce  n'était  pas  là 
le  seul  indice  de  la  présence  de  l'homme.  De  grands  espaces  vides , 
des  troncs  dépouillés  de  branches  et  noircis  par  le  feu  annonçaient 
les  fréquents  ravages  dos  iiirendies  allumés  par  l'imprudence  dos 

»  Slrab.  Vlll,i).  .367,  Cas. 
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bergers,  Uarbre  qui  tombe  ne  se  remplace  pas ,  et  la  montagne 
se  dépouille  peu  à  peu  de  la  verdure  qui  la  pare.  Nous  vîmes  aussi 
de  grands  sapins  abattus  par  la  bacbe  et  retenus  sur  la  pente  des 
ravins  par  des  troncs  restés  debout.  Les  marins  du  golfe  de  Mes- 
sénie  viennent  chercher  des  bois  de  construction  sur  les  sommets 
du  Taygète  et  campent  pendant  quelques  mois  au  milieu  de  la 
montagne. 

Après  quatre  heures  de  marche  pénible,  nous  arrivâmes  à  un 
mamelon  plus  haut  et  plus  escarpé  que  tous  les  autres.  C'était  le 
point  culminant  de  la  langada^  On  découvre  de  là,^  par  un  temps 
dair,  la  cavité  profonde  que  forme  la  vallée  de  Sparte  en  séparant 
le  Parnon  du  Taygète.  Du  côté  opposé,  la  vue  s'étend,  au-dessus 
d'une  nouvelle  ligne  de  montagnea,  jusqu'aux  plaines  fertiles  de  la 
Messénie.  On  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  deux  pays;  il  semble 
que  ce  soit  là  comme  leur  limite  naturelle,  placée  à  égale  distance 
de  chacun  d'eux.  On  a  trouvé,  en  effet,  sur  cette  hauteur  une 
pierre  énorme  qui  servait  de  limite  entre  Sparte  et  Messène,  et 
qui  portait  cette  inscription  : 

Ôpos  A^oKshaiyLOvt  irpàs  M&rcrijvYfv. 

Une  autre  inscription  semblable  fut  trouvée  également  au  milieu 
du  Taygète,  près  du  mont  actuel  de  Malevo.  Par  sa  position  elle 
correspond  exactement  à  la  prenoière,  et  partage,  comme  elle,  la 
montagne  en  deux  parties  égales. 

Une  descente  rapide  et  périlleuse  conduit  au  village  moderne 
de  Lada-Couizava,  qui  s'étend  sur  les  flancs  d'un  mamelon,  à 
l'embranchement  de  plusieurs  ravins.  De  grands  arbjres  forment 
un  rideau  de  verdure  devant  chaque  maison ,  et  des  sources  lim- 
pides sortent  de  la  montagne,  à  travers  des  jardins  en  terrasse. 

C'est  un  paysage  qui  se  reproduit  souvent  en  Grèce.  Presque 
partout,  dans  ce  pays  si  accidenlé,  les  villages  s'élèvent  sur  les 
versants  les  plus  rapides  et  dans  le  voisinage  des  eaux,  qui  seules 
ont  la  vertu  de  fertiliser  un  sol  ingrat.  Mais ,  quoiqu'il  y  ait  entre 
tous  ces  lieux  des  traits  généraux  de  ressemblance ,  la  nature  varie 
si  bien. les  efifets  de  lumière,  les  accidents  de  terrain  et  les  formes 
des  montagnes,  qu'il  reste  de  chaque  site  une  impression  distincte, 
et  qu'on  ne  pourrait  ni  les  décrire  dans  les  mêmes  termes,  ni  les 
peindre  des  mêmes  couleurs. 

En  face  de  Lada-Coudzava,  quelques  hameaux,  séparés  par  des 
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ravins,  éparpillent  leurs  maisons  isolées  et  entourées  d'arbres  sûr 
les  flancs  des  collines.  En  sortant  de  ces  gorges  enfermées  dans  un 
cercle  de  rochers  arides ,  il  faut  monter  longtemps  encore  et  fran- 
chir de  nouveaux  somimets  avant  de  descendre ,  par  un  escalier  de 
marbre,  dans  la  plaine  de  la  Messénie. 

Frontières  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie. 

M.  Ross  a  particulièrement  étudié  toute  cette  partie  du  Taygète 
qui  sépare  la  Messénie  de  la  Laconie  ^.  Les  deux  inscriptions  tïx>a- 
vées  dans  la  montagne  ^  lui  inspirèrent  Tidée  de  faire  des  recherches 
aux  environs.  Il  apprit  qu'il  y  avait  au  nord-ouest  de  Lada-Coudzava, 
dans  un  lieu  appelé  BccXtfxvos,  une  chapelle  moderne  bâtie  sur  des 
ruines  helléniques.  Il  conjectura  aussitôt,  par  la  ressemblance  des 
noms,  que  ce  pouvait  être  le  temple  de  Diane  Limnatis,  situé  sur 
les  frontières  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie  ^.  L'examen  des  lieux 
confirma  cette  première  conjecture.  Bc^XifAvos  est  une  vallée  en- 
caissée entre  de  hautes  montagnes.  L'eau ,  n'y  trouvant  pas  d'issue , 
s'y  accumule  pendant  la  saison  des  pluies  et  forme  une  espèce  de 
marais  que  dessèchent,  au  printemps,  les  premiers  rayons  du  soleil. 
Au  moment  où  M.  Ross  la  vit,  ce  n'était  qu'une  plaine  humide 
cultivée  par  les  montagnards.  Couverte  d'eau  pendant  l'hiver,  elle 
est  naturellement  fertile  en  été.  C'est  sans  doute  de  cette  double 
circonstance  que  vient  le  nom  moderne ,  qui  signifie  marais  des 
bœufs  *.  La  chapelle  consacrée  à  la  Vierge  protectrice  du  marais 
aux  bœufs,  honorée  sous  le  nom  de  Yiavàyii  BwAifAvidtTto-o-a ,  s'élève 
sur  une  .petite  émineuce  qui  domine  la  vallée;  elle  a  pour  base  les 
fondements  d'un  temple  ancien  à  moitié  caché  sous  l'herbe  et  sous 
la  terre.  Des  pierres  helléniques ,  appartenant  sans  doute  à  la  cella , 
ont  servi  à  la  construction  des  murs  modernes.  L'édifice  n'était 
pas  en  marbre,  mais  en  pierre  grise  et  grossière,  et  l'on  ne  voit 
aux  environs  aucun  ornement  d'architecture.  Il  n'y  avait  donc  là 
aucune  découverte  précieuse  pour  l'art.  Mais  M.  Ross  cherchait 
surtout  à  éclaircir  un  point  de  topographie,  et  il  dut  croire  qu'il 
avait  atteint  son  but,  quand  un  examen  attentif  des  lieux  lui  fit 
découvrir  des  inscriptions  de  l'époque  grecque  engagées  dans  le 

'  Ros»,  Reisen  in  Peloponnes,  I, 
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mur  de  la  chapelle,  et  surtout  quand  il  put  y  lire  à  deux  reprises 
différentes  le  mot  Atfivàrttos.  Il  était  difficile  de  trouver  un  argu- 
ment plus  fort  à  Tappui  de  sa  première  hypothèse;  aussi  n'hésita- 
t'il  pas  à  placer  dans  ce  lieu  le  temple  de  Diane  Limnatis. 

Malheureusement,  quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  Ross  et  la 
valeur  de  sa  découverte,  la  question  ne  parait  pas  encore  défini- 
tivement résolue.  Les  textes  anciens  font  naître  plus  d'un  doute. 

D'abord,  la  déesse  fut  sans  doute  appelée  Limnatis  parce  que 
son  temple  était  situé  dans  un  lieu  marécageux.  Mais  peut-on 
donner  le  nom  de  marais  à  une  étroite  vallée,  élevée  de  quelques 
milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  ne  con- 
serve un  peu  d'eau  que  pendant  la  saison  des  pluies? 

M.  Ross  a  si  bien  compris  cette  objection ,  qu'il  essaye  de  prouver 
que  la  Diane  Limnatis,  honorée  sur  les  frontières  de  la  Messfénie 
et  de  la  Laconie,  devait  son  nom  à  la  Diane  Orthia  de  Sparte, 
dont  la  statue  était  placée,  comme  l'on  sait,  dans  un  quartier  ma- 
récageux. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'une  et  l'autre  s'appelaient 
Limnatis.  Avaient-elles  été  ainsi  nommées  à  cause  de  l'emplace- 
ment de  leurs  temples?  Ou  bien ,  comme  le  suppose  M.  Ross ,  la 
Diane  de  Sparte,  plus  ancienne,  avait- elle  été  transportée  aux 
frontières  sous  un  nom  que  le  lieu  ne  justifiait  plus,  mais  qu'elle 
avait  conservé  par  la  force  de  la  tradition  ?  Strabon*  contredit  for- 
mellement l'opinion  de  M.  Ross.  Suivant  lui,  c'est  le  temple  des 
frontières  qui  avait  donné  son  nom  à  celui  de  Sparte ,  et  peut-être 
le  texte  veut-il  dire  aussi  que  la  similitude  des  emplacements 
avait  amené  celle  des  noms.  C'est  du  moins  ainsi  que  le  com- 
prennent deux  des  plus  savants  traducteurs 2.  A  ce  passage,  M.  Ross 
en  oppose  un  autre  de  Pausanias,  qui  rapporte  une  tradition  de 
Sparte  sur  le  culte  de  Diane.  Les  Spartiates  se  vantaient  de  possé- 
der la  statue  de  la  déesse ,  apportée  chez  eux  de  la  Tauride  par 
Oreste  et  par  Iphigénie^.  Cette  statue,  perdue  ou  plutôt  oubliée 
pendant  la  grande  invasion  des  Héraclides,  fut  retrouvée  dans 
un  buisson,  quatre  générations  après,  sous  Agis,  par  deux  La- 
cédémoniens,  que  cette  découverte  rendit  fous.  Elle  fut  alors  pla- 
cée sous  le  nom  de  Lygodesma  ou  plus  communément  Orthia,  dans 
la  tribu  des  Limnatides.  Mais  la  prétention  des  Spartiates  n'est  pas 

»  Strab.  VIII ,  p.  362,  Cas. 
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une  preuve.  Les  Athéniens  ne  se  vantaient-ils  pas  de  posséder  à 
Brauron  celte  même  statue^?  D'ailleurs,  en  supposant  même 
qu'elle  ait  réellement  appartenu  à  Lacédémone,  la  tradition  dit 
positivement  que  la  statue  placée  dans  la  tribu  des  Lîmnatîdes 
ne  le  fut  qu'à  une  époque  postérieure.  Était-ce  alors  la  même  que 
celle  dX)reste?  Cette  prétendue  découverte  de  deux  Spartiates 
n'a-t*elle  pas ,  plus  encore  que  le  reste  de  la  tradition ,  tous  les  carac- 
tères d'une  fable?  Ne  semble-t-il  pas  que  les  prêtres  de  Sparte 
aient  voulu  faire  croire  par  là  à  l'antiquité  d'un  culte  qui  n*était 
peut-être  pas  fort  ancien? 

Le  témoignage  de  Tacite,  invoqué  par  M.  Ross,  n'est  pas  plus 
concluant  que  celui  de  Pausanias  ^.  L'historien  romain  expose  les 
prétentions  respectives  des  Messéniens  et  des  Spartiates  au  sujet 
du  temple  de  Diane  Limnatis,  situé  sur  les  frontières  des  deux  pays. 
Chaque  peuple  revendique  la  possession  de  l'édifice  et  surtout 
du  pays  qui  le  renferme.  Us  invoquent  chacun  de  leur  côté,  à 
l'appui  de  leurs  réclamations ,  des  traités  et  des  traditions  natio- 
nales. Mais  les  Spartiates  ne  disent  pas,  comme  il  le  faudrait  pour 
donner  raison  à  M.  Ross,  que  le  temple  de  Diane  Orthia  à  Lacé- 
démone soit  plus  ancien  que  celui  des  frontières;  ils  ne  parient 
même  que  de  ce  dernier,  qui ,  d'après  eux ,  a  été  consacré  par  leurs 
ancêtres  sur  leur  propre  territoire.  N'est-ce  pas  à  ce  lieu  même 
qu'ils  pouvaient  avoir  placé  dès  l'origine  la  fameuse  statue  d'Oreste 
transportée  plus  tard  au  Limnaeum  ?  Ils  ne  revendiquent  pas  la 
gloire  d'avoir  rendu  les  premiers  un  culte  à  la  déesse,  mais  de  lui 
avoir  bâti  un  temple  sur  une  partie  des  frontières  qui  leur  appar- 
tenait. Il  est  même  si  peu  question,  dans  toute  la  querelle,  du 
Limnaeum  de  Sparte,  que  les  Messéniens  font  remonter  leurs 
droits  jusqu'au  partage  du  Péloponnèse  entre  les  Héraclides,  à  une 
époque  où  le  Limnœum  n'était  pas  encore  consacré  à  la  Diane. 

Ainsi,  d'une  part,  Strabon  affirme  que  le  temple  de  Lacédé- 
mone a  pris  son  nom  de  celui  des  frontières;  et,  de  l'autre,  on  ne 
trouve  aucun  témoignage  ancien  qui  le  contredise,  ni  même  qui 
puisse  affaiblir  l'autorité  de  son  assertion.  M.  Ross  n'est  donc  pas 
en  droit  de  substituer  sa  propre  hypothèse  au  témoignage  formel 
de  l'écrivain  grec. 


'   Paus.  m,  16. 

^  Tacit.  Annales,  IV,  43. 
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Une  iuscription  trouvée  à  Sparte  par  le  savant  professeur  donne 
uu  nouvel  intérêt  à  la  question,  sans  Féclairoir.  Elle  prouve,  comme 
il  Tavait  admis  d^avance,  que  la  Diane  Orthia  deLacédémone  est 
la  même  que  la  Diane  Linmatis  dont  le  temple  avait  été  Tobjet 
d'une  si  vive  querelle  entre  Sparte  et  Messène.  Mais  ce  n*est  point 
là  le  point  contesté.  Les  deux  cultes  peuvent  être  les  mêmes,  sans 
que  le  temple  des  frontières  ait  dû  son  nom  à  celui  de  Sparte. 

En  résumé,  d'après  les  textes  mêmes  cités  par  M.  Boss^  rien  ne 
lautorise  à  croire  que  le  temple  de  Diane  Limnatis  ne  fàt  pas  au 
milieu  des  marais,  comme  l'indique  son  nom,  ni  surtout  à  le  placer 
,dans  la  montagne. 

Sans  doute  ces  objections  ne  seraient  pas  absolues,  en  pré- 
sence des  deux  insoîptions  trouvées  à  héXtiwof,  s'il  ne  s'y  joignait 
le  témoignage  de  Pausanias,  qui  place  Limnae  dans  la  plaine  au- 
près de  Calamae  et  de  Thuria,  dont  l'emplacement  est  connue 
L'expression  dont  il  se  sert  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  position 
de  la  ville  :  Ë<m  hè  èv  rp  pLsaoyaitp  xel^ft^  JUaXà^at  x«i  Aifivai  xp^piap. 
On  n'appelle  pas  fAsaàyaios  une  vallée  resserrée  entre  des  mon- 
tagnes. Ce  mot  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  plaine.  Gavier  ne 
l'entend  pas  autrement  :  Limnae,  dit-il  dans  sa  traduction,  est 
située  au  milieu  des  terres  ^.  On  appelait  Mésogée  la  plaine  la  plus 
fertile  de  l'Attique.  Si  Pausanias  avait  voulu  désigner  l'emplace- 
ment actuel  de  Bubhfwos,  il  eût  employé  un  autre  mot»  Son  té- 
moignage, en  pareil  cas,  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  avait  vu 
les  lieux,  et  qu'il  ne  pouvait  se  tromper  sur  la  véritable  position 
de  AifjLvat.  ** 

Aussi  M.  Leake,  qui,  d'après  le  texte  du  géographe  ancien,  et 
sans  connaître  le3  inscriptions  trouvées  à  B^àAifino^,  avait  placé  le 
temple  de  Diane  près  des  marais  que  forme  le  Pamisus,  en  face 
du  boui^  actuel  de  Nisi  ^,  ne  cfaangea-t-il  pas  d'opinion  quand  il 
apprit  la  découverte  de  M.  Ross  ^. 

Il  réfute  même  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  lexique,  un  des 
arguments  accessoires  sur  lesquels  M.  Ross  appuie  son  opinion. 
Pausanias  et  Strabon  disent  l'un  et  l'autre  que  le  temple  de  Diane 
Limnatis  était  situé  sur  les  frontières  de  la  Messénie  et  de  la  La- 

»  Paus.  IV.  3i. 

^  Clavier,  Tradiwtion  de  Pmsmias,  II,  p.  453. 
^  Leakc,  Traveh  in  ihc  Morea  ,  I,  p.  365. 
*  Leakc ,  Peloponnesiaca ,  p.  1 8 1 . 
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cooie^.  M.Ross,  trouvant  au  milieu  du  Taygète  deux  pierres  qui 
marquent  les  limites  respectives  des  deux  pays,  en  avait  conclu 
que  le  temple  n'était  pas  loin,  et  l'emplacement  de  Be£)Xifivt}ç  lui 
avait  paru  îrépondre  naturellement  à  la  donnée  des  deux  géo- 
graphes. 

Mais  ilTne  suffit  'pas^de  savoir  que  le  temple  de  Diane  était  sur 
les. frontières  pour  en  deviner  la  position.  Les  limites  des  deux 
pays  ont  changé  si  souvent  dans  Tantiquité,  qu'il  reste  encore, 
après  le  témoignage  de  Pausanias  et  de  Strabon ,  et  même  après  la 
découverte  invoquée  par  M.  Ross,  une  grande  incertitude  sur  le 
lieu  qu'ont  voulu  indiquer  les  géographes.  S'agit-il  des  limites 
primitives  acceptées  parles  deux  peuples,  à  l'époque  du  partage 
entre  les  Héraclides ,  ou  des  nouvelles  frontières  fixées  successive- 
ment par  les  différents  ennemis  de  Sparte,  par  Épaminondas, 
après  la  fondation  de  Messène;  par  Antigone  Doson,  vainqueur 
à  Sellasie^;  par  T.  Q.  Flamininus'  et  d'autres  proconsuls  qui  re- 
présentaient dans  la  Grèce  la  puissance  de  Rome?  Ou  plutôt  en-  . 
core  Pausanias  et  Strabon  n'ont-ils  pas  voulu  parler  simplement 
de  la  division  de  territoire  acceptée  de  leur  temps  ?  Entre  tant  de 
divisions,  dont  aucune  n'est  connue,  comment  choisir  la  véri- 
table ? 

Les  deux  pierres  mêmes  trouvées  dans  le  Taygète  ne  sont  d'au- 
cun secours  pour  la  découverte  de  la  vérité.  On  n'en  sait  pas  la 
date;  et  M.Ross,  qui  ne  les  vit  pas  lui-même,  ne  put  deviner  l'é- 
poque par  la  forme  des  lettres.  U  conjectura  cependant  avec  vrai- 
semblance qu'elles  remontaient  au  temps  de  Tibère,  et  qu'elles 
servaient  sans  doute  à  marquer  la  dernière  division  du  territoire 
mentionneeparrhistoire.il  est  probable,  en  effet,  qu'après  le  juge- 
ment de  l'empereur  rapporté  par  Tacite^,  les  anciens  Hermès 
furent  détruits  et  les  frontières  changées  au  profit  des  Messéniens. 
Mais  elles  ont  pu  changer  encore  plus  d'une  fois,  malgré  le  silence 
de  l'histoire.  Rien  ne  prouve  qu'on  ait  retrouvé  précisément  les 
limites  de  cette  époque,  ni  surtout  qu'elles  soient  celles  de  Pau- 
sanias et  de  Strabon. 

Malgré  les  objections  qu'elle  fait  naître,  la  découverte  de  M.  Ross 

*  Strab.  VIII  ;  Paus.  III ,  2:Èv  ^ledoplotç  rijç  Aaxcûvtxris  xai  rijs  "ilLeacrvvias, 

*  Polyb.  II,  70;  Tacit.  Annales,  IV,  43;  Plutarq.  CUomkne,  3o. 
'  Plutarq.  Flamin.  i3;  liv.  XXXIV,  35. 

*  Tacit.  Annales,  IV,  43. 


—  423  — 

n'en  est  pas  moins  fort  importante;  mais  Tincertitude  où  elle  laisse 
l*esprit  prouve  une  fois  de  plus  que,  sur  beaucoup  de  questions 
relatives  à  l'antiquité ,  il  est  rare  que  les  hypothèses  aient  le  carac- 
tère de  révidence. 

Le  savant  professeur,  se  croyant  sûr  d'avoir  trouvé  le  véritable 
emplacement  du  temple  de  Diane,  en  conclut  naturellement  que 
le  pays  environnant  formait  VAger  Dentheliates,  dont  les  Messéniens 
revendiquaient  la  possession  devant  Tibère.  «  Cétait,  disaient-ils, 
une  province  échue  par  le  sort  à  leur  roi,  à  l'époque  du  premier 
partage  entre  les  Héraclides  ^.  »  Mais  ager  se  dit  surtout  d'un  ter- 
ritoire cultivé,  tandis  que  BèXtfjLvos  est  au  milieu  des  montagnes, 
et  Tacite  n'eût  pas  employé,  pour  désigner  une  partie  du  Tay- 
gète,  une  expression  qui  s'appliquerait  bien  plutôt  à  la  plaine  de 
Messénie.  On  trouverait  même  dans  ce  texte  un  ai^ment  de  plus 
pour  placer  AifAvat  au  bas  de  la  montagne.  Si  le  temple  était, 
conmie  le  dit  Pausanias,  au  milieu  des  terres,  et,  suivant  Tacite, 
dans  le  champ  Denthéliaque,  il  parait  difficile  de  le  retrouver  dans 
un  des  ravins  du  Taygète. 

M.  Ross  suppose  que  le  champ  Denthéliaque  tirait  son  nom 
d'une  ville  voisine.  D  y  avait,  en  effet,  entre  la  Laconie  et  la  Mes- 
sénie, une  place  appelée  àeXdâviot  ou,  comme  l'ont  supposé  quel- 
ques conunentateurs,  AevdAXtot.  Etienne  de  Byzance  la  nomme, 
mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  fût  située  dans  la  montagne^.  Il  est  vrai 
qu'Athénée  parle  d'une  forteresse  appelée  Denthiades,  d'où  l'on 
tirait  un  vin  délicieux  ^.  Celle-ci ,  comme  toutes  les  places  fortes , 
devait  èife  sur  une  hauteur;  mais,  comme  il  se  contente  de  dire 
qu'elle  était  en  Laconie,  sans  en  indiquer  la  position,  on  ne  peut 
savoir  s'il  a  voulu  parler  du  même  lieu  qu'Etienne  de  Byzance. 
Dans  le  cas  même  où  àevdiaies  et  àeXdàvtot  ne  seraient  qu'une 
seule  et  même  place  évidemment  située  sur  une  hauteur,  d'après 
le  témoignage  d'Athénée,  ne  pouvait-elle  pas  occuper  une  des 
collines  qui  dominent  à  l'est  la  Messénie,  et  donner  son  nom  à  une 
partie  de  la  plaineP  Loin  de  jeter  quelques  lumières  sur  une 
question  si  obscure,  la  comparaison  des  différents  textes  ne  fait 

'  «  Contra  Messenii  veterem  inter  Hercuiis  posteros  divisionem  Peloponnesi 
•  protuiere ,  suoque  régi  Dentheiiatem  agrum ,  in  quo  id  delubrum  >  cessisse.  » 
(làcii.  Annales,  IV,  ^3.) 

'  Steph.  Byzant.  àeXQdvtot. 

^  Athénée ,  1 ,  3 1 . 
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qu'augmenter  les  incertitudes;  on  ne  sait  même  pas  si  le  {lassage 
de  Tacite  a*a  pas  été  corrompu ,  et  un  commentateur  propose  de 
lire  Eleatem  agram  au  lieu  de  Dentheliatein. 

M.  Ross  n'en  poursuit  pas  moins  ses  hypothèses  et,  pour  donner 
un  plan  complet  deis  lieux^  il  place  la  forteresse  de  Dentkiades  à 
la  source  du  Néda,  sur  la  montagne  escarpée  de  Saint-Georges  ,,qaî 
domine  le  village  actuel  de  Tzemitsa.  Il  y  a  là  effectivement  quel- 
ques débris  de  murailles  anciennes,  et  les  paysans  de  Lada-Coad- 
zara  nous  en  pariaient  à  notre  passage.  Mais^  à  moins  de  nouvelles 
découvertes,  qui  pourrait  donner  un  nom  à  ces  ruines  mécon- 
naissables d'une  ville  obscure? 

Par  une  conséquence  toute  naturelle  de  ses  diverses  supposi- 
tions, M.  Ross  donne  le  nom  d'ager  Dentheliales  à  toute  cette  paitie 
du  Taygète  comprise  entre  les  deux  pierres  qui  marquent  la  divi- 
sion de  la  montagne  et  la  plaine  de  la  Messénie.  Malheureusement, 
malgré  le  respect  qu'inspirent  le  nom  et  l'érudition  du  savant 
professeur,  il  est  permis  de  conserver  bien  des  doutes,  et  le  plan 
publié  par  M.  Ross,  à  la  suite  d'une  longue  dissertation,  n'a  pas 
l'autorité  d'un  travail  définitif.  Tout  peut  y  être  contesté,  sauf  les 
limites  marlquées  par  deux  inscriptions  authentiques,  et  encore 
n'en  connait-on  pas  la  date. 


Instructions  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  relatives  à  fa 
nouvelle  mission  de  M.  Ch.  Daremberg  en  Allemagne  et  en  Italie. 

L'Académie  a  chargé  MM.  Boissonade,  Guigniaut,  Leclerc  et 
moi  de  donner  à  M.  le  docteur  Darembei^  quelques  directions 
pour  une  nouvelle  mission  scientinque  qui  vient  de  lui  être  con- 
fiée. 

M.  Daremberg  poursuit,  avec  un  zèle  qui  mérite  tout  l'intérêt 
de  l'Académie ,  les  recherches  qu'il  a  entreprises  depuis  plusieurs 
années  pour  éclairer  l'histoire  de  la  médecine.  Il  s'est  imposé  la 
tâche  laborieuse  de  parcourir  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe,  et  d'y  recueillir  les  documents  appartenant  à  son  sujet, 
tels  que  collations,  scolies,  transcriptions  de  morceaux  inédits, 
faisant  en  un  mot  le  catalogue  raisonné  des  manuscrits  médicaux, 
grecs  et  latins,  dispersés  ça  et  là. 

Quand  ce  grand  travail  sera  terminé,    les  hommes  studieux 
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auront  un  aperçu  de  ce  que  renferment  les  collections  publiques, 
aperçu  bien  supérieur  à  ce  que  les  catalogues,  tels  qu'ils  sont, 
peuvent  leur  offrir.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  à  TAcadéniie 
combien  la  littérature  médicale  de  l'antiquité  est  en  retard.  Au 
xYi^  siècle,  alors  que  tout  médecin  savait  le  grec,  les  livres  médi* 
eaux  furent  publiés,  comme  les  autres,  avec  zèle.  Mais  bientôt  il 
y  eut  disjonction  entre  la  philologie  générale  et  cette  philologie 
spéciale;  la  première  continua  de.  croître  et  de  prospérer,  faisant 
succéder  aux  éditions  défectueuses  des  éditions  de  plus  en. plus 
critiques  et  correctes;  la  seconde,  au  contraire,  demeura  station- 
naire;  ceux  qui  seuls  pouvaient  la  développer  se  jetèrent  désor- 
mais dans  l'étude  de  l'anatomie»  de  la  physiolc^e,  de  la  patho- 
logie, et  laissèrent  pour  longtemps  dormir  leur  antique  histoire. 
C'est  seulement  de  notre  temps  que  le  mouvement  général  vers 
les  études  historiques  a  ramené  aussi  la  médecine  à  la  contempla- 
tion de  son  passé,  et  il  y  a  certainement  profit  pour  l'ensemble 
des  connaissances  antiques  à  ce  que  cette  lacune  soit  comblée. 
Qui  ne  voit,  en  effet,  combien  il  importe,  pour  se  faire  une  idée 
complète  des  anciens,  de  savoir  quelle  était  leur  hygiène,  leur 
pathologie  et  leur  manière  de  considérer  la  vie,  la  santé  »  la  ma- 
ladie? 

Parmi  ceux  qui  s'occupent  de  cette  branche  de  la  philologie 
ancienne,  M.  Darembergest  un  des  plus  actifs,  et,  nous  pouvons 
ajouter  aussi,  un  des  plus  heureux,  si  l'on  doit  donner  seulement 
le  nom  d'heureux  à  qui,  muni  de  toutes  les  connaissances  préli- 
minaires et  explorant  d'après  un  plan  uniforme  les  dépôts  de 
l'Europe,  revient  avec  des  dépouilles  prévues  et  non  prévues.  Au- 
jourd'hui, il  a  pour  mission  d'examiner  les  bibliothèques  du  midi 
de  l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Italie,  c'est-à-dire  les  bibliothèques 
de  Bamberg,  de  Nurembei^,  d'Altdorf,  de  Munich,  de  Vienne, 
de  Venise,  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Vérone,  deBrescia,  de 
Verceil,  de  Milan  et  de  Turin. 

Le  premier  soin  doit  être  de  faire  le  catalogue  détaillé  et  rai- 
sonné de  tous  les  manuscrits  de  médecine  grecs,  latins  et  français 
qui  sont  dans  ces  villes.  Quelque  exacts  et  utiles  que  soient  les 
catalogues  publiés,  inomanquablement  un  homme  qui  examine 
des  manuscrits  spéciaux  avec  des  connaissances  spéciales ,  fait  les 
rapprochements,  établit  les  distinctions  et  trouve  les  éclaircisse- 
ments avec  bien  plus  de  sûreté  qu'un  bibliothécaire  chargé  du  soin 
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de  cataloguer  tous  les  manuscrits  d'une  grande  bibliothèque.  Les 
résultats  que  M.  Daremberg  a  obtenus  dans  ses  voyages  en  A^gl^ 
terre ,  dans  le  nord  de  TAUemagne  et  le  midi  de  lltalie ,  témoignent 
combien  un  travail  de  ce  genre  peut  encore  être  fructueux  dans 
les  dépôts  les  mieux  tenus  et  les  mieux  connus. 

A  plus  forte  raison  importe-t-il  d'avoir  des  notices  là  où  aucun 
catalogue  n*a  été  rendu  public.  Les  collections  de  manuscrits  dont 
les  catalogues  n'ont  pas  été  imprimés  sont,  pour  ainsi  dire,  per- 
dues pour  les  érudits;  et  Ton  rend  un  signalé  service  quand  on  met 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ce  qui  demeurait  renfermé  entre 
les  murs  d'une  bibliothèque.  Dans  ces  cas,  plus  M.  Daremberg 
s'étendra  au  delà  des  manuscrits  de  médecine,  mieux  il  entrera 
dans  les  vues  de  l'Académie. 

M.  Daremberg  a,  le  premier,  appelé  l'attention  sur  une  période 
de  rhistoire  de  la  médecine  qui  est  complètement  ignorée.  Avant 
lui,  on  considéj-ait  tout  l'intervalle  écoulé  entre  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  et  la  Renaissance,  en  bloc,  et  sans  que  Ton  se  rendit 
compte  comment  les  choses  avaient  été  avant  l'introductidn,  dans 
des  traductions  aussi ,  de  la  médecine  arabe.  Maintenant ,  il  est  clair 
que  la  médecine  occidentale  n'est  devenue  arabiste  qu'à  partir  du 
XI*  siècle,  et  que  tout  l'espace  qui  conmience  à  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  a  été  rempli  par  une  série  de  livres  latins  traduits  du 
grec.  C'est  principalement  dans  ses  voyages  que  M.  Daremberg  a 
été  attiré  vers  ces  manuscrits  médicaux  appartenant  aux  vii*,  viii* 
•  et  ix*  siècles,  et  à  laide  desquels  il  donne  déjà  de  très-utiles  ren- 
seignements sur  cette  époque  si  mal  connue.  La  tradition  n'a  donc 
jamais  été  interrompue;  la  médecine  grecque,  mise  en  latin  sous 
forme  d'abrégé,  a  rempli  la  lacune,  jusqu'au  moment  où  les  livres 
arabes  ont  supplanté  les  livres  latins,  pour  disparaître  à  leur  tour, 
quand  la  Renaissance  les  eut  frappés  de  discrédit.  L'Académie  ne 
peut  qu'encourager  M.  Daremberg  à  poursuivre  ses  curieuses  re- 
cherches dans  l'intérêt  tant  de  l'histoire  médicale  que  de  l'histoire 
des  études  grecques  en  Occident. 

A  ce  cycle  de  travaux  latins  se  rattache  un  auteur  très-précieux , 
Cœlius  Aurélianus,  très-précieux  à  cause  de  l'original  grec  qu'il 
nous  a  conservé  dans  sa  traduction.  Le  livre  de  Soranus,  mis  en 
latin  par  lui,  est  un  monument  important  des  connaissances  des 
Grecs  en  pathologie ,  en  même  temps  qu'il  donne  des  renseigne- 
ments historiques  très-sûrs  sur  les  médecins  antérieurs ,  rapportant 
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et  critiquant  leurs  opinions  et  leur  mode  de  traiter  les  maladies. 
A  en  juger  par  le  style,  Gœlius  Aurélianus  appartient  à  cette  pé- 
riode de  traductions  latines  semi-barbares  qui  ont  été  les  livres 
élémentaires  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge.  Aussi  le 
texte  en  est-il  dans  un  état  déplorable,  et  rien  ne  serait  plus  à  dési- 
rer qu'une  édition  qui  Tamélioràt.  Il  n'y  a  guère  de  chance  de 
rencontrer  un  manuscrit  de  cet  auteur;  mais  déjà  M.  Darembei^, 
grâce  à  la  grande  ^ecture  qu'il  possède,  a  reconnu  que  trois  com- 
pilateurs, Auréliu3,  iÇsculapius,  et  Gariopontus,  qui  les  réunit,  pou- 
vaient servir  à  corriger  Gœlius  Aurélianus.  G'est  donc  sur  ces  com- 
pilations qu'il  faut  avoir  les  yeux,  et  nul  plus  que  M.  Daremberg 
n'est  en  état  de  reconnaître  quelles  çont  celles  qui  peuvent  servir  à 
perfectionner  le  texte  de  l'utile  traducteur  de  Soranus. 

Pendant  que  les  Latins  traduisaient  des  livres  grecs  sans  y  rien 
ajouter,  et  continuaient  ainsi  la  tradition  de  l'enseignement  médical 
dans  rOrient,  à  Gonstantinople  se  poursuivait  une  élaboration 
parallèle,  qui,  sans  se  borner  positivement  à  traduire,  n'était  pas 
beaucoup  plus  originale.  Gependant ,  au  point  de  vue  de  l'histoire, 
il  est  bon  de  rassembler  des  notices  sur  ces  médecins,  qui  ne  fai- 
saient guère  que  compiler,  afin  de  montrer  ce  qu'étaient,  là  aussi, 
les  études  médicales  réduites,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident, 
à  de  simples  riemaniements,  de  plus  en  plus  abrégés,  de  ces  livres 
qui  avaient  été  la  gloire  de  l'antiquité.  Quand  on  touchera  ainsi , 
d'une  part,  la  tradition  latine,  de  l'autre,  la  tradition  grecque  de 
l'art  médical ,  on  comprendra  combien  on  est  redevable  aux  Arabes, 
qui  remirent  en  honneur  les  grandes  entreprises,  devinrent  les  in- 
terprètes des  doctrines  grecques,  les  embrassèrent  dans  leur  en- 
semble, et  Ton  ne  s'étonnera  pas  que  l'Occident  reconnaissant  leur 
ait  fait  si  bon  accueil. 

Parmi  les  monuments  de  la  littérature  médicale  ancienne,  il 
en  est  un  qui  ne  le  cède  en  importance  qu'à  la  collection  hippo- 
cratique:  ce  sont  les  œuvres  deGalien.  Cet  auteur,  qui  appartient 
au  II*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  écrit  avec  facilité  et  correction. 
Habile  anatomiste,  habile  physiologiste,  habile  pathologiste,  il 
nous  a  donné;  sur  toutes  les  parties  de  l'art,  d'importants  traités, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  lui  et  au  savoir  de  son  temps. 
Versé  dans  la  connaissance  des  textes,  il  a  composé  des  conmien- 
taîres,  source  précieuse  pour  l'intelligence  des  écrits  hippocrati- 
ques.  Doué  d'un  (Ssprit  généralisateur,  il  a  tenté  de  réduire  en 
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système  les  connaissances  médicales  qui  appartenaient  à  son  époque, 
et  a  réussi  à  tel  point,  qu'il  a  fait  loi  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  chez  les  Arabes  et  chez  les  Occidentaux.  Etendant  le  cercle 
de  ses  études  au  delà  de  la  médecine,  il  a  écrit,  sur  la  philoso- 
phie, sur  la  rhétorique,  sur  la  mathématique,  des  livres,  les  uns 
conservés,  les  autres  perdus,  qui  sont  loin  d'être  sans  intérêt. 
Ajoutons  que  ses  ouvrages,  seulement  ceux  que  nous  avons,  sans 
compter  ceux  que  le  temps  nous  a  ravis,  forment  une  niasse 
énorme,  où  tout, abonde  avec  un  luxe  quelquefois  fatigant,  mais 
pourtant  jamais  stérile.  Eh  bien ,  malgré  toiis  ses  titres  à  Tatten- 
tion  des  érudits,  Galien  git  encore  dans  \é  même  état  d'iâcbirec- 
tion  où  nous  Font  transmis  les  anciennes  éditions;  et  son  texte 
fourmille  de  fautes ,  de  lacunes ,  de  passages  absolument  inintelli- 
gibles. Où  ne  peut  donc  trop  recommander  à  M.  Dâremberg,  pour 
qui  depuis  longtemps  Galien  est  un  point  de  mire,  et  qui  a  déjà 
recueilli  de  précieux  matériaux ,  de  continuer  l'exploration  de  tout 
ce  qui,  servant  à  la  critique  d'un  auteur  aussi  considérable, 
pourra  l'améliorer,  soit  par  la  collation  de  bons  manuscrits ,  soit 
par  la  recherche  de  vieilles  traductions  latines ,  qui  donnent  par- 
fois d'utiles  renseignements ,  soit  par  la  détermination  des  écrits 
qui  lui  appartiennent  et  de  ceux  qui  portent  faussement  son  nom. 
Dans  un  voyagç  aussi  rapide,  où  le  temps  manquera  souvent,  il 
importe  de  prendre  des  notices  sur  la  valeur  respective  des  ma- 
nuscrits de  Galien ,  de  manière  à  préparer  les  éléments  d'une  édi- 
tion de  cet  auteur,  édition  qui  sera  si  honorable  pour  ceux  qui  la 
mèneront  à  terme,  et  si  utile  à  l'érudition  grecque. 

Quanta  Hippocrate,  on  connaît  maintenant  les  principaux  ma- 
nuscrits de  cet  auteur,  sauf  ceux  qui  peut-être  se  trouvent  encore 
dans  les  bibliothèques  du  nord  de  Tltalie.  Il  faudra  s'assurer  si 
ces  manuscrits  rentrent  dans  cjuelqu'une  des  familles  déjà  con- 
nues, et,  dans  le  cas  où  ils  n  y  rentreraient  pas,  ce  qui  les  rendrait 
singulièretnent  précieux,  en  rapporter  des  échantillons  de  colla- 
tion qui  permettent  d'en  apprécier  la  valeur  critique.  Des  deux 
traités  hippocratiques  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  un  , 
le  traité  des  Semaines,  nous  a  été  conservé  dans  une  traduction 
latine.  Ce  livre,  soit  par  le  crédit  dont  il  a  joui  dans  l'antiquité, 
soit  en  raison  de  ses  rapports  avec  certaines  parties  de  la  collection, 
a  une  véritable  importance.  Malheureusement  la  traduction  latine 
est  souverainement  barbare  et  souvent  inintelligible.   11  serait 
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heuti6U3S'^u\)Ei  en  trouvât  un  second  exemplaire,  qui  aidâ^  à  com> 
prendre  le  premier;  et  il  n^est  pas  impossible  que  quelque  Jbasard 
favorable  let  mette  sous  la  main  des  explorateurs  des  bîl^liothèques; 
car  oe  texte  est  du  nombre  de  ces  vieilles  traductions  latines  qui 
précédèrent  Tinvasion^arabiste  dans  TOccident. 

Il  es(  quelques  traités  que  le  dernier  éditeur  d'Hippocrate  n'a 
pas  encore:  pi:d>lîés,  et  qui,  soit  eh  raison  de  leur  valeur ^iatrm- 
sèque^  soit  parce  que  les  manuscrits  en  sont  rares  et  peu  sibs, 
méritent  une  menrtion  particulière.  S'ils  se  rencontrent  dans  les 
bildiothèques  qui  doivent  être  visitées ,  toutes  collations  qu  on 
rapportera  seronè  bi^i  venues.  « 

Il  n'est  pa$  besoin  de  recommander  Oribase  à  Tun  des  éditeurs 
d'Oribase.  L'Académie  sait  combien  cet  auteur  est  précieux,  à 
cause  des  nombreux  fragments  de  livres  perdus  qu'il  nous  a  con- 
servés; mais  elle  sait  aussi  qu'ucie  notable  portion  de  cette  grande 
c^i^pil^tÎQn  a  péri.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  découvert 
quelques-uns  des  livres  qui  manquaient;  et  les  érudits  ont  pu 
voir  c(»nbîen.f  en  effet,  tout  ce  qui  se  retrouvait  de  cette  œuvr<e 
était  utile  à  l'histoire  de  la  médecine.  C'est  en  examinant  un  à  un 
les  manuscrits,  c'est  ea  cataloguant  les  morceaux  qu'ils  contien- 
nent, qu'on  reconnaîtra  si,  parmi  tant  de  pièces  qui  ne  portent 
p*as  de  nom,  il  n'y  a  pas  des  fragments  d'Oribase.  Il  a  été  fait 
aussi,  dans  le  courant  du  moyen  âge,  des  extraits  de  son  ouvrage 
qui  fournissent  tantôt  des  lambeaux,  tantôt  des  variantes  dignes 
d'être  consultées.  Ceci,  quoique  secondaire,  ne  doit  pas  nonpliis 
être  dédaigné;  et  l'un  de  vos  commissaires  a  tiré  de  la  sorte,  d'un 
manuscrit,  et  rendu  à  Oribase,  quelques  morceaux  qui  ne  sont 
pas  dénués  de  tout  intérêt. 

.  Rufus  sera  aussi  un  objet  tout  particulier  de  l'attention  de 
M.  Daremberg,  qui  depuis  longtemps  amasse  les  matériaux  né- 
cessaires à  une  nouvelle  et  complète  édition  de  cet  auteur.  Grâce 
à  une  traduction  latine,  un  chapitre  assez  considérable  de  Rufus 
a  été  mis  en  lumière  dans  ces  derniers  temps;  et,  à  ce  propos, 
nous  rappelons  que  les  antiques  traductions  latines,  celles  qui 
précèdent  le  x*  siè^^le,  -doivent  être  exajminées  avec  grand  soi», 
même  les  plus  mauvaises  et  les  plus  barbares;  car  on  peut  espéarer 
d'y  rencontrer  des  niorceau^^  qui  n'existent  plu»  en  original  ,a(^t 
qui,  trouvés  et  puUiés,  ne  manquent  jamais  d'à joutei^  quelque 
chose  à  nos  connaissances  sur  l'antiquité  médicale. 

Al.  2g. 
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Le  fameux  manuscrit  de  Dioscoride  qui  est  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  et  qu'on  fait  remonter  jusqu'au  vn*  sîèi^, 
mérite  d^étre  étudié  avec  un  soin  particulier,  non-seulement  pour 
le  texte,  mais  aussi  pour  les  figures  de  plantes  qu'il  renfermé.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'un  examen  attentif  de  ces  figures  serve  à 
rectifier  quelques  déterminations  des  végétaux  décrits  par  le  bo- 
taniste grec;  secours  d'autant  mieux  apprécié  que,  comme  ie  Èà- 
vent  tous  les  traducteurs,  c'est  souvent  une  des  recherches  les 
plus  épineuses  que  d'identifier,  k  l'aide  d'un  texte,  la  plante  an- 
cienne avec  son  représentant  moderne.  Il  est  aussi  à  Venise,  daiis 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  un  manuscrit  de  Di6scoride,  sur 
lequel  une  circonstance  appelle  l'examen.  On  prétend  qti'à  la 
suite  de  ce  manuscrit  se  trouve  le  livre  que  Cratevas  avait  com- 
posé sur  les  plantes.  Cratevas  fut  un  prédécesseur  de  Dioscoride, 
et  il  est  souvent  cité  par  lui  ;  cela  seul  suffit  pour  montrer  com- 
bien son  livre  aurait  d'intérêt  pour  nous;  ]qiais  il  est  bien  peu 
probable  quun  auteur  aussi  important,  dans  une  bibliothèque 
aussi  connue,  ait  échappé  aux  soins  studieux  des  érudits.  Raison 
de  plus  pour  dissiper  définitivement  toutes  les  incertitudes,  soit 
que  le  bruit  répandu  n'ait  aucun  fondement,  soit  qu'une  trou- 
vaille aussi  inespérée  que  le  texte  de  cet  ancien  rhizotome  doive 
récompenser  le  zèle  et  les  recherches  de  notre  voyageur.  Au  reste , 
indépendamment  des  espérances  plus  ou  moins  fondées  de  mettre 
la  main  sur  un  exemplaire  de  Cratevas,  on  rencontre  ça  et  là, 
dans  les  bibliothèques,  des  fragments  de  cet  écrivain.  M.  Darem- 
berg  en  a  déjà  recueilli  quelques-uns  ;  il  en  connaît  l'importance , 
et  si  l'occasion  se  présente  d'augmenter  sa  collection,  il  ne  la 
laissera  pas  échapper. 

Quoique  sa  mission  ait  spécialement  pour  objet  les  manuscrits 
grecs  ou  latins,  cependant  l'Académie  est  bien  sûre  que  si,  en 
dehors  de  ce  cercle ,  quelque  chose  de  curieux  et  d'important  dans 
la  littérature  générale  vient  à  frapper  ses  yeux,  il  ne  négligera  pas 
d'en  prendre  note.  Toutefois,  dans  cette  recommandation  en  bloc, 
il  est  un  point  particulier  que  nous  désirons  ne  pas  laisser  ina- 
perçu. La  vieille  littérature  française  a ,  durant  tout  le  moyen  âge , 
exercé  une  influence  considérable  en  Europe;  ses  productions 
poétiques,  chansons  de  geste,  romans  d'aventures,  poèmes  de 
ta  table  ronde,  fabliaux,  dépassant  de  beaucoup  les  limites  de  la 
France,  ont  été  lues  et  même  traduites  à  peu  près  partout.  Un 
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véritable  intérêt  s'att^bi^-  donc  à  recueiiliF  ce3  monuments,  qui 
ont  eu,  dans  leur  temps.,  succès  et  renom.  Beaucoup  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  mais  beaucoup  aussi  ont  péri;  et  comme  les 
bibliothèques  étrangères,  en  raison  même  de  la  vogue  dont  ils 
ont  joui,  en  contiennent  encore  aujourd'hui  un  bon  nombre, 
nous  demandons  qu'on  rapporte  des  notices  exactes  touchant  Cj^ 
œuvres,  sur  lesquelles  nous  avons  un  droit  naturel. 

Les  recherches  ainsi  recommandées  forment  un  ensemble  con- 
sidérable s'étendànt  à  des  objets  divers  :  catalogues,  notices,  9%- 
traits,  collations,  étude  de  périodes  obscures  dans  l'histoire  mé- 
dicale; mais  l'Académie,  qui  a  déjà  eu  des  preuves  considérables 
du  zèle  et  de  l'érudition  de  M.  Daremberg,  est  convaincue  d'a- 
vance que  tout  ce  qui  pourra  être  fait  sera  fait,  espérant  bien  que 
cette  mission  ne  sera  pas  moins  fructueuse  que  celles  qui  L'ont 
précédée. 

Signé  à  la  minute  :  BOISSONADE,  LE  CLERC,  GUIGNIAUT, 
et  LITTRÉ ,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  le  rapport. 

Certifié  conforme  : 
Le  Secrétaire  perpétuel^ 
NADDET. 


LE  TEMPLE  DE  LA  VICTOIRE  SANS  AILES  ». 

Le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  est  situé  en  avant  des  Pro- 
pylées^, sur  une  terrasse  haute  de  vingt-quatre  pieds.  On  y 
monte  par  un  escalier  qui  se  raccorde  avec  l'escalier  des  Propy- 
lées par  un  petit  soubassement. 

Sur  trois  degrés  s'élève  une  cella  fermée  de  trois  côtés;  elle  a 
«n  largeur  un  peu  plus,  et,  en  longueur,  un  peu  moins  de 
cinq  mètres.  L'entrée,  à  l'orient,  est  entre  deux  piliers  qui  sou- 
tiennent l'architrave,  et  qui  étaient  réunis  aux  antes  des  murs 
latéraux  par  une  grille^.  La  cella  est  précédée  d'un  portique  de 

]  Cet  article  est  entrait  de  Touvrag^  de  M.  Beulé  sur  TAcropole  d'Athënes.  Le 
premier  volume  paraîtra  prochainement  chez  Firmin  Didot. 

*  TSv  êè  îïponvXaiap  iv  ie&tf,  Wxns  i</Jlv  knlépov  vaés.  (Pans.  Àtt.  XXri.) 
^  Cette  disposition  rappelle  ce  que  dit  Pausanias  d'un  petit  temj^e  de  Vénus 
à  Corinike  :  cLea  prêtresaos  «eules  y  entrent  vies  autres  personnes  peuvent,  re- 
garder de  rentrée  la  déesse  et  de  là  |ui^  a^f^^  cl^i  vceiu.  «  (  Corinlh.  %,]        , 
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deiiaifnt'pArfinî'teduMl»  nVtotpes^lé  attaipiéesv  de^nhte  -^o^lies 
se  dèb&jBkôit  p«n  vucié  légèiie  aaiUi^^  'que'  IVm  ^ad  saurait  -tûntefoia 
conl9fadre'^alvt!&  r«irlre4tt'dseaui  fl*m  «hwrvé'MtacQMient*  «inK 
legnetMfriiii  {n^^nt^litNiiiréiNaiiU'Ieéram^ 
sont  eipteées  éplemmi  k  ractfooeevrosive  en  iFeBt^'AfiriqM^sfrî 

Qaril  fo  f^biteioelto  fe^  pilles,  était  la'  'staftiie^dè 

la  Hmioire  m»  ailesrteafttit:«teiis^ftetiiiam  dit^ 
âai^Mimain  gwdieiiii^attM^ef  :  c'étailiioe  statue  trèi^^neietiMr; 
en  baik,  oailiilDe  lâ'plfq^^  «enloiitaisiitâii  prtuftieit 

teno^  de.  Tart  Le  sculpteur  Calamis ,  que  Ton  croit^coBtipqpeMiii. 
de  JPJbddiat,  l*ayaii  inâié^  à/Olynlpiew  Quand  les-  T%éatês  «wiu^  r 
lurwt .-phccsr  une  Vkieii^  'auprès  :  de  k  statue  de  Minerve,  il-  iU' 
rq^ésiciita sang  àfles»  ^copiant,  »  ditPausaBaasVlav«t«tisedé*bDii..: 
quilae  trouve  à  Athikies.ft  m  • 

l>aas-son  voj^ige  en  Inaconie,  il  expliqué  aont  poànfmi  iea 
Atkébieas  avaient  6t6  les ïdlcB  à  eette. déesse  t'     >     >    .... 

!tO  yi  n  à  Sparte,  dît-il ^  un  Mara  avee  des  fers  aux  pieds^  etn^ 
tué  lrÂNwu|i0im«,  qui  a  été ^kvéedans  la  même intentioAi.qne  Jn 
Victoire-  lans  jules^es  Athéniens;  Les  Spartiates  piMksent  tfàe  MêÈrn . 
ne. les  quitterii  jamais,  puisqu'il  est enchiiné;  lés  AthéÉkos^,  qfae 
la  Victoire  restera  toujours  parmi  eux,  puisqu'elle  n'a  plusd'ailes^  • 

J'aime  mieux  cette  explication  que  celle  qu'a  inventée  Vt^ler^ 
et  qu'on  a  répétée  souvent  sur  sa  foi.  «  Le  temple  s'élevait  à  la 
place  même  d'où  se  précipita  Egée  lorsque  son  uls,  vainqueur 
du  Minotaure ,  oublia  de  changer  ses  voiles.  Cette  victoire  s'ap« 
pelle  sans  ailes,  parce  que  le 'bruit  n'en,  viut  point  à  Athènes 
avant  que  Thésée  l'apportât  lui-même.  » 

U  serait  curieux  de  voir  la  même  idée  chez  deux  peuples  ri- 
vaux, et  chacun  d'eux  montrant  dans  la  manière  dont  il  l'ex- 
prime son  caractère  naturel.  Les  Spartiates,  plus  violents,  choi- 

'  On  êè  Wxrif  kduvSs  Çôapov  Mepov  i^pv  iv  ftét^  rif  ie&f  potdv,  ép  3è  rf 
tôonrifi^  xpévot  ixtftSto  «op'  kSiipaiots,  êeêi^Xuxev  tiXiàSupog  ô  Uepmi'yiit^f  ép  rif 
'mptSmj  «epj  kxpoit6XeûH.  (Suid.  N/«eiy  kêvvd,  ^i  Harpocrstion.) 

*  Jlapà  Se  Ti)tf  kdupà»  tstvohrtfu  N/xn*  kkùthp  HaprtPtîf  dpéBecap,  K/àXa^usêè 
ot/x  ixjovcfw.wi^  motffaat  Xiyvtm,  dvoiUfLaùfUPOg  rà  kOiipiftrt  t9i$  ki^époy  «a- 
Aov^sTfff  iiapop,  {EUd.1,  ch.  XXVI.) 

'  Lacon,  XV. 

*  1793,  traduction  de  la  Haye,  p.  127. 
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sissent  Timpétueux  Mars  et  Tendiainent;  ks  Âthénie&s  préfèrent 
une  jeune  déesse  et  veulent  la  .fixer  dans  leur  ville  par  la  ruse. 
Miûs  je  crain»  que  Pausamas  aussi  n^ait  inventé  eette> explication. 
C'était  un  rapprodhement.  naturel  devant  le  Mars  lacédémonien; 
mais;,  loin  d'Atkènes,  on  a  droit  »  de  «croire  plutôt  à  un  jeu  de  son 
imagination  qu'à  son  exact  souvenir. 

Pour  les  Âtibénîens,  on  le  voit  par  le»  textes^  la  déesse  de  la 
Victoire,  c'était  Minerve,  et  ils  lui  avaient  consacré  sous  ce  nom 
le  petit  temple  dont  il  est  question.  La  Victoire  est  un  être  allégo- 
rique,  créé  plutôt  par  la  poésie  et  l'art  que  par  la  religion.  Aris- 
tophane chante  les  ailes  d'or  de  la  Victoire^;  Phidias  la  met  dans 
la  main  de  sa  Minerve  et  de  son  Jupiter;  les  Béotiens  la  représen- 
tent sur  leurs  monnaies  ;  mais  le  paganisme  lui-même  ne  confon- 
dait point  la  personnification  d'un  fait  avec  la  cause  première  de 
ce  fait.  Une  fenmie  ailée  représentait  par  une  image  sensible 
cette  idée  abstraite  que  nous  nommons  victoire.  On  ne  croyait 
point  qu'elle  se  donnât  elle-même  et  décidât  des  destinées  des 
peuples.  Les  grands  dieux  la  tenaient  dans  leur  main  conmie  un 
de  leurs  attributs  ;  eux  seuls  en  disposaient  à  leur  gré.  C'étaient 
Jupiter,  Mars,  Minerve  que  les  mortels  imploraient  dans  le  dan- 
ger. La  Victoire,  ailée  ou  sans  ailes,  n'était  que  le  symbole  du  fait 
accompli. 

En  Attique,  le  dogme  était  plus  précis  encore.  Minerve  était  la 
Victoire  même  :  ce  n'était  pas  un  surnom,  c'était  son  nom^;  on  ne 
disait  pas  Minerve  Victorieuse,  mais  par  la  réunion  énei^que  de 
deux  substantifs,  Minerve-Victoire*. Déesse  de  la  force  guerrière  et 
de  la  si^esse ,  elle  possédait  la  condition  infaillible,  l'essence  même 
de  tous  les  triomphes  ^. 

Adorée  déjà  sous  plusieurs  noms  dans  l'Acropole  ^,  elle  Tétait 

'  N/mff  k6n»Ss  iéavov ivlspop»  ( Said.  Harpoc.  Whv  kdnvd,) 
Odev  il  kônvà  "SUri  vpoaayope^erou,  (  Etym,  Magn,  in  N/xn.) 
*  ACfixa  N/xt;  'aércneu  tarepuyoîv  ^pvtTaîv. 

Ois,  574. 

'  fi  ftiàvtt  f^P  étvdvTonf  Q-eSv  ^(toias  êè  'OaaSv  oik  ivc&vvfiof  Tijf;  "^htnt 

i</3iv,  dXX*  éft^wiiot.  (Aristid.  Orat  in  Minerv,) 
«  Â^yâ-N/xi7. 

^  vOsv  Koi  il  kOiivà Nixiy  vpotmyopeôeTûU'  vofuioitépris  yàp  aCriis «oAepixffc  xtt> 
Çpovnrtxifs  dxéXovôov  iv  etn  xai  rè  rifv  vtxijv  airîf  &fvimaBtu  *  rd  yàp  ip^pàv&f 
^o'keiieiv  vùtrrtixév.  [EtymoL  Mag.  in  v.  N/X17.) 

Uapdévog,  Up6na)(^of,  Uo^^las,  Ifyteta,  Èpyiitnt.  ' 


c^ 
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en  avant  des  Propylées  sous  cette  nouvelle  fbroie.  Aossi  croi- 
raisvje  volontiers  que  ce  nom  de  Victoire  sans  ailes  ne  •  fist  ûiveaté 
qu*à  une  époque  postérieure,  lorsque  la  tradition  eût  été  obscur- 
cie dans  lés  souvenirs. On  oublia  Minerve,  et  on  ne  vit  plus  quels 
Victoire  ;  et ,  comme  partout  on  la  représentait  sous  .la  fomie  d-mie 
jeune  femme  aux  longues  ailes  d*or«  on  s'étonna  i^e  cêUe  ^Sk- 
lence,  on  voulut  se  Texpliquer;  Timagination  fit  lé  resté.  A  Mé- 
gare,  les  exégètes  avaieni)  -mieux  conservé  la  iradition  K        i 

Pendant  que  Minerve  était  dans  le  temple ,  gage  étemd  .de  li 
puissance  athénienne ,  sur.  la  frise  extérieure  étaient  repiéseoléi 
les  combats  où  elle  avait  assuré  l'avantage  à  son  peuple  ;  -et^  sur  li 
balustriade  de  marbre  qui  entourait  le  temple,  on  voyait  tente  la 
troupe  des  Victoires  personnifiées,  messagères  ailées  qui,  psr 
Tordre  de  Minerve,  se  pressaient,  s'envolaient,  accouraient  de 
toutes  parts  à  Athènes,  pour  y  répandre  la  joie  et  Torg^eil. 

U  n'y  am'a  dono  point  de  vaine  Subtilité  à  voir  dans  ces  diverses 
compositions  le  dévdoppeïnent  d'une  même  idée  :  dans  le^emple, 
la  Divinité,  principe  de  la  victoire;  au  dehors,  les  hommes  q[n*dle 
protège  et  l'action  qu'elle  conduit;  détachés  du  temple,  les  Génies, 
image  divinisée  de  chaque  victoire,  qui  franchissent. dé  lenr  vol 
le  temps  et  l'espace,  et  qui  s'appellent  Marathon,  Salamine,  Pla- 
tées. 

La  frise  qui  courait  tout  autour  du  temple  n'orne  plus  que  deui 
de  ses  côtés.  La  frise  du  nord  et  celle  de  l'ouest  sont  maintenant 
au  Musée  britannique;  leurs  moulages  en  terre  cuite  avaient  été 
envoyés;  mais  en  les  posant,  on  brisa  celui  de  l'ouest. 

Ces  charmantes  sculptures,  par  leur  relief  même  et  par  la  pe- 
titesse du  monument  furent  à  la  portée  de  tous  les  barbares  qui 
possédèrent  l'Acropole  :  aussi  ont-elles  été  mutilées  sans  pitié.  Les 
têtes,  les  bras,  les  ornements,  tout  ce  qui  se  détachait  en  saillie  a 
été  brisé,  et,  s'il  en  reste  assez  aujourd'hui  pour  juger  de  leur 
beauté,  il  en  reste  trop  peu  pour  qu'on  puisse  comprendre  les 
sujets  qu'elles  représentent.  Je  pense  surtout  à  la  frise  de  la  façade 
orientale,  qui,  si  elle  était  complète,  serait  peut  êti-e  également  un 
énigme  pour  nous,  puisqu'aucun  auteur  ancien  n'en  a  parlé, 
mais  que  son  état  de  dégradation  rend  inexplicable.  Ceux  même 

^  Ce  fut  bien  la  Miucrve-Nicë ,  et  non  une  victoire  sans  ailes,  qa  ils  nommèrent 
k  Pausanias,  Kai  ëiepov  èvswjQa  iepàv  kOr^vàç  vrevoinim,  KtiXovfiépvs  N/jvn^. 
Tdh  mît  i^rtraîs (Au.XLU.) 
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qui  ont  essayé  de  donner  des  noms  à  toutes  les  figures  ont  été  for- 
cés d'avouer  *  qti'its  avaient  sons  les  yeux  un  mythe  inconnu. 

Vingt-quatre  personnages  remplissent  1^  scène;  et,  comme  le 
fragment  de  Tangie  nord-est  n'a  pas  encore  été  retrouvé,  on  peut 
porter  ce  nombre  à  vîng-huit.  Au  milieu ,  on  voit  Une  fennne  de- 
bout, d*une  taille  plus  élevée.  Son  bras  gauche  ramène  vers  le  îcorps 
un  bouciîer  :  son  bras  idr^t  e^  étetidu  comme  s'il  avait  tenu  jadis 
une  lance.  Ces  attributs ,  la  ptoce  que  iôetté  figure  occupe  au  centre 
du  sujet,  annoncent  Mitiierre,  à  laquelle  le  temple  était  <;onsàcré. 
De  chaque  côté  de  Minerve  sont  deux  hommes  assis,  Tun  sur  xtn 
rocher,  l'autre  sur  un  trône ,  les  pieds  ]|>Osés  sur  un  tabouret.  Il 
est  vraisemblable  que,  de  même  qu'au  Pàrthénon  et  sur  le  temple 
de  Thésée,  les  personnages  assis  sont  des  divinités;  on  pourrait 
peut-être  nommer  Jupiter  et  Neptune,  ce  dernier  sur  le  rocher  de 
l'Acropole ,  où  Minerve  l'a  admis  à  partager  ses  honneurs.  A  droite 
et  à  gauche  des  dieux  ^,  se  tiennent  deux  groupes  composés  chacun 
de  trois  femmes  et  de  deux  hommes,  qui  se  font  symétriquement 
pendant.  On  peut  encore  conjecturer  que  ce  sont  les  héros  pro- 
tecteurs de  l'Attique  et  les  femmes  dont  le  nom  était  consacré  par 
les  traditions  religieuses.  Toutes  ces  figures  occupent  le  centre  de 
l'action;  elles  président,  en  quelque  sorte,  au  drame  cpii  se  passe 
aux  extrémités  de  la  frise.  Quel  est  ce  drame*?  Y  en  a-t-il  un  seul? 

^  Scheint  jeder  Versuch  einer  weiter  eingehenden  Deutang  aufgegeben 

werden  zu  mûssen.  (Die  Akropolis  v(m  Athen,  par  MM.  Ross,  Scbaubert  et  Han- 
sen ,  p.  1 3.) 

*  Spon  dit,  avec  sa  légèreté  ordinaire  :  «La  frise  est  chargée  de  petites  figures 
d'assez  bonne  main,  dont  il  y  en  a  une  assise  et  neuf  ou  dix  debout,  devant  et 
derrière.  •  (P.  417.) 

'  M.  Lenormant  pense  que  Ton  a  représenté,  du  côté  gauche,  le  dévouement 
d*Aglaure,  fille  de  Léos,  que  l'opinion  populaire  confondait  avec  la  sœur  de  Pan- 
drose.  Cette 'confusion  permeltait  à  Tartisle  de  ramener,  comme  sur  tous  les 
monuments  de  TAcropole ,  la  famille  de  Gécrops.  Àglaure  s'était  immolée  pour 
assurer  la  victoire  à  ses  concitoyens,  comme  Godrus  à  Athènes  et  les  Décius  à 
Rome  :  Jes  jeunes  Athéniens  venaient  sa,crifier  sur  son  autel  au  moment  de  porter 
les  armes  pour  la  première  fois. 

Du  côté  o{^sé,  M.  Lenormant  est  frappé  de  la  ressemblance  que  présente 
une  figure  assise  avec  TOreste  du  vase  d'argent  connu  sous  le  nom  de  vase  Bar- 
bërini  ou  Ccirsini.  (Voy.  Winckelm.  Monum,  inéd,  pi.  1 5 1 .)  Oreste  fut  absous  par 
l'Aréopage,  et  le  rocher  de  l'Aréopage  est,  eu  eOet,  voisin  du  temple. 

Dans  l'art  chrétien,  le  jugement  de  Salomon,  le  plus  difficile  de  tous  les  juge- 
ments, est  comme  le  type  de  la  justice.  Il  en  serait  de  même,  selon  M.  Lenor- 
mant ,  du  jugement  de  l'Aréopage  osant  déclarer  qu'il  est  permis  de  tuer  sa  mère 
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Y  en  a-'t-il  plusieurs?  A  sa  droite,  le  spectateur  voit  une  figuiv 
drapée  et  assise ,  que  deux  femmes  cherchen  t  à  entraîner  ;  à  gauche , 
au  contraire ,  trois  femmes  qui  accourent  avec  un  mouvement 
assez  vif.  Derrière  elles,  un  enfant  nu  et  ailé  est  tenu  par  deux 
autres  femmes  :  on  pense  naturellement  à  TÂmour. 

On  comprend  que  devant  ces  charmantes  sculptures'  la  curio- 
sité s'évdlle  et  leur  demande  le  secret  que  leur  mutilation  a 
scellé;  on  comprend  que  l'imagioation  cherche  à  animer  les  peiv 
sonnages,  à  surprendre  le  drame  qu  ils  jouaient,  lorsque  la  main 
des  barbares  a  fait  disparaître  leurs  pantomimes,  leurs  costumes^ 
Texpression  de  leurs  visages.  L'amour  de  Tantiquité  doit  même 
prolonger  ces  efforts  et  ces  combinaisons; mais  c'est  là  un  plaisir 
personnel,  et  je  n'ai  point  le  droit  de  mettre  mes  fantaisies  à  la 
place  de  l'histoire  ^ 

pour  venger  son  père.  N*est-ce  pas,  en  effet,  ia  plus  terrible  de  toutes  les  ques- 
tions judiciaires?  Et  il  est  à  remarquer  que  jamais  les  anciens,  même  les  poètes 
tragiques,  n'ont  osé  la  trancher.  «, 

Cette  représentation  dramatique  de  Tidée  de  justice  n  a  rien  que  de  nécessaire 
sur  Je  temple  de  la  Victoire,  surtout  lorsque  tant  de  réclamations  s^élevaient  ds 
tous  les  points  de  la  Grèce  contre  la  puissance  des  Athéniens  et  contre  leur  do- 
mination. Comme  pendant  à  Tidée  de  justice,  on  aurait  Tidée  du  dévouemViit 
achetant  la  victoire. 

Je  laisse  à  M.  Lenormant  le  mérite  et  la  responsabilité  de  cette  explication. 
^  Je  me  suis  rappelé,  devant  cette  frise,  la  fable  que  raconte  Athénée  :  les 
dieux  donnant  à  la  Victoire  les  ailes  de  TAmour  : 

ATtoxà^avTes  avTov  ^arepà, 

iva  iiif  tsérriTeu  tspds  tov  oiipavov  mékiv , 

Aevp'  aùjàv  è(pxyyièevaav  ùs  "iiiiSs  xdjù)  ' 

Tàs  Se  wvepijyas  ds  elys  fij  WkT)  ^opsîv 

ÈSoaav. 

Aristoph.  cité  par  Athénée ,  p.  563. 
Voici  comment  on  pourrait  voir  ce  sujet  représenté  sur  le  temple  :  Minerve  est 
au  milieu  de  la  scène  ;  encore  irritée  de  Tattentat  de  Vulcain ,  elle  demande  que 
TAmour  soit  chassé  du  ciel  et  qu  on  donne  ses  ailes  à  la  Victoire.  La  Victoire  de- 
viendra sa  messagère  et  annoncera  d  un  bout  du  monde  à  Tautre  les  triomphes 
qu'elle  promet  à  son  peuple.  Le  grand  Jupiter  Técoute;  Neptune ,  assis  sur  le  ro- 
cher de  TAcropole,  où  il  vient  d'être  admis,  Neptune  est  de  son  avis;  les  héros 
protecteurs  de  l'Attique  les  entourent  et  se  réjouissent.  En  vain  les  trois  Grâces, 
vêtues  comme  les  a  vêtues  Socrate ,  accourent  pour  défendre  la  cause  de  l'Amour. 
Déjà  la  Force  et  la  Violence,  ministres  de  Jupiter,  Tout  saisi ,  quoiqu'il  lève  une 
main  suppliante;  l'arrêt  va  s'exécuter,  et,  du  côté  opposé,  Iris  et  Hébé  font  lever 
de  son  siège  la  jeune  Victoire  pour  la  conduire  auprès  de  Minerve. 

Ce  n'est  qu'un  roman ,  je  le  sais,  et  un  rqman  qui  n'a  pas  un  caractère  asaei 
sérieux  pour  figurer  sur  la  frise  d'un  temple.  11  m'a  paru  seulement  curieux  de 
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Si  le  sujet  de  la  frise  orientale  est  un  mystère,  la  beauté  des 
sculptures  I  malgré  leur  étafe,  n^éehappe  à  personne.  Les  figures 
du  milieu  et  des  extrémités  ont  particulièrement  souffert,  et 
Ion  n'y. peut  admirer  que  quelques  draperies,  leur  pos^,  le  mou- 
vement général.  Mais  les  deux  groupes.intermédiaires,  composés 
chacun  de  cinq  personnages  qui  se  tiennent  debout ,  sont  beau- 
coup mieux  conservés  :  les  femmes  n'ont  perdu  que  la  tète  et  une 
partie  des  bras.  L'élégance  des  ajustements,  la  finesse  des  plis, 
ce  mouvement  si  cher  aux  artistes  grecs,  qui  font  fléchir  une 
jambe  pour  donner  plus  de  souplesse  et  de  variété  à  la  draperie, 
la  tunique,  qm,  nouée  à  la  ceinture  par  l'extrémité,  se  double^  et 
tcmibe  mollement  sur  les  hanches,  tout  cela  se  voit  encore,  et 
l'on  ne  sait  ce  qui  doit  étonner  davantage  de  la  délicatesse  du 
ciseau  qui  a  rendu  ces  détails  sur  une  si  petite  échelle  ou  de  la 
largeur  du  style  qui  a  créé  une  grandeur  que  semblaient  inter- 
dire les  dimensions  réelles. 

Cette  remarque  s'applique  également  aux  hommes ,  et  surtout 
à  ceux  qui  se  trouvent  derrière  Neptune.  L'un,  qui  parait  un 
jeune  homme ,  est  presque  entièrement  nu  ;  un  léger  manteau ,  re- 
tenu sur  l'épaule  gauche,  passe  derrière  les  reins  et  vient  s'enrou- 
ler au-dessus  du  genou.  Le  poids  du  corps  repose  sur  la  jambe 
droite  ;  l'autre  jambe,  ramenée  en  arrière,  ne  touche  à  terre  que 
par  la  pointe  du  pied  :  aussi  le  corps,  porté  en  avant,  s'appuiet-il 
fortement  sur  un  bâton  ou  sur  une  lance,  le  long  de  laquelle  le 
bras  s'allonge  éléganunent.  La  simplicité  de  cette  pose,  la  beauté 
des  formes,  le  sentiment  et  l'arran^ment  si  parfait  de  l'ensemble, 
font  de  ce  petit  morceau  un  chef-d'œuvre. 
^  L'autre  personnage  parait  au  contraire  d'un  âge  mur  :  les  hanches 
sont  peu  accusées,  la  taille  plus  forte  ;  sa  tenue  est  pleine  de  calme 
et  de  gravité.  Le  torse  est  nu ,  mais  la  partie  inférieure  du  corps 
est  étroitement  serrée  par  un  manteau  dont  la  plus  grande  partie 
s'enroule  autour  du  bras  gauche  et  retombe  en  plis  harmonieux. 
Le  mouvement  des  jambes  et  des  draperies  si  justes  qui  les  cou- 
vrent rappelle  singulièrement  YArisiide  du  musée  de  Naples  et 
le  Sophocle  du  palais  de  Latran. 

Les  trois  autres  côtés  de  la  frise  représentent  des  combats,  et 

trouver  le  récit  d'Arittopbane  iléveloppé  sur  le  marbre  par  ud  jeu  d'imagmaëo»  ; 
mais  eelle  note  n  a  pas  d*autre  importance . 

y  àtTtX&tèiov, 
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lanimation  des  sujets  fait  un  contraste  complet  avec  le  calme  ma- 
jestueux de  la  façade.  Au  nord  et  au  sud,  les  Athémeas  aooti  aux 
prises  avec  des  barbares ,  que  leur  habillement  fait  facilmaeat  re- 
connaître; à  louest,  comme  les  combattants  sont  nus,  OQe:  eti 
porté  à  croire  que  c'est  un  engagement  entre  les  Athéniens,  et 
d'autres  Grecs. 

Au  milieu  du  silence  des  auteurs  anciens ,  on  ne  peut  prétendre 
deviner  quelles  batailles  les  artistes  ont  voulu  retracer^  Certains 
savants  ^  nonmient  la  double  victoire  de  Cimon  à  rembonchore 
de  TEurymédon,  d'autres^  Marathon  et  Platées.  Les  premiers  ver- 
raient alors  sur  la  frise  occidentale  les  Grecs  asiatiques ,  Lyciens  et 
Cariens  par  exemple,  qui  suivaient  les  satrapes;  les  seconds,  les 
alliés  que  le  grand  Roi  avait  tmuvés  dans  le  nord  de  la  Grèce. 
D'après  un  des  systèmes,  il  y  aurait  unité  de  sujet;  l'autre  accqi- 
terait  des  victoires  et  des  époques  différentes.  Des  deux  jparts ,  les 
preuves  manquent  et  les  objections  se  balancent.  Outre  que  la 
victoire  de  TEurymédon  fut  en  grande  partie  une  victoire  navale, 
ce  qui  me  ferait  préférer  l'opinion  de  M.  Leake,  c'est  cette  consi* 
dération  qu'un  temple  est  plutôt  élevé  pour  attester  la  puissance 
d'une  divinité  que  pour  rappeler  les  exploits  d'un  homme  :  une 
démocratie  jalouse^  et  les  sentiments  religieux  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Assurément  des  triomphes  différents  sur  différents  enne- 
nemis  donnent  une  plus  grande  idée  de  cette  puissance  et  flattent 
mieux  Torgueil  national.  Dans  cet  esprit,  je  souhaiterais  même 
pouvoir  reconnaître  sur  la  façade  occidentale  une  troisième  guerre 
entre  Athènes  et  un  peuple  grec.  Cela  na  rien  d'invraisemblable, 
puisque  dans  le  Pœcile  on  avait  peint  ^  la  défaite  des  Spartiates  k 
Œnoé,  et  dans  le  portique  des  douze  dieux  ^  la  bataille  de  Mantinée. 

Au  reste ,  on  se  demande  comment  les  anciens  pouvaient  dis- 
tinguer de  pareils  sujets  autrement  que  par  la  tradition.  En  sculp- 
ture, la  représentation  d'un  combat,  surtout  tel  que  l'exigeait  une 
frise  grecque ,  était  un  lieu  commun ,  une  suite  de  groupes  qui 
offraient  à  l'art  une  variété  et  des  ressources  infinies ,  mais  rien 

*  Ross,  Schâubert  et  Hanseo,  Die  Akropolis,  p.  i5. 
^  Leake,  Appendix  XV,p.  533. 

■*  «  The  démocratie  jealousy  of  the  Athéniens  would  hardiy  hâve  permitted  so  di- 
<  rect  and  immédiate  an  honour  to  bave  been  cooferred  on  Cimon.  »  (Ibid,  p.  533.) 

*  Paus.  Au.  XV. 

*  /(/.  ibUl  m. 
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de  distinctif  qui  marquât  le  temps  et  le  lieu.  Le  peintre  fera  fa- 
cilement reconnaître  Ja  bataille  de  Marathon  par  le  paysage  ^  par 
les  .marais  où  les  Perses  se  précipitent,  par  les  vaisseaux- phéni- 
ciens qui  essayent  en  vain  de  les  recueillir;  mais  tous  ces  détails 
sont  interdits  au  sculpteur  qui  décore  un  temple.  Les  personnages 
mêmes  sont  sur  un  seul  plan  et  ont  une  égale  importance  ;  ce 
n*est  pas  un  combat  général,  mais  une  série  de  combats  singu- 
liers. Ici,  il  est  vrai,  les  costumes  indiquent  des  Perses;  mais  les 
Perses  ont  compté  plus  d'une  défaite.  Entre  Grecs,  au  contraire, 
la  co^leur  des  manteaux ,  les  signes  peints  sur  les  boucliers  ^  main- 
tenaient pour  des  yeux  exercés  la  distinction  des  peuples;  niais 
les  Grecs  s'étaient  mesurés  en  tant  de  lieux!  Enfin ,  si  Ton  retraçait 
des  épisodes,  des  portraits  célèbres,  les  contemporains  seuls  en 
avaieat  le  secret;  les  âges  suivants  en  étaient  réduits  à  la  tradition. 
Faut-il  nous  étonner  de  notre  incertitude  quand  cette  tradition 
nous  manqueP 

L'art,  il  faut  l'avouer,  ne  perd  rien  à  cette  lacune,  qui  ne  préoc- 
cupe que  l'histoire.  Qu'importent  le  lieu ,  le  nom,  la  date?  Le  com* 
bat  en  est-il  moins  animé,  les  guerriers  sont-ils  moins  bien  grou- 
pés ,  leurs  formes  moins  belles ,  l'imitation  de  la  nature  dans  le 
développement  de  sa  force  moins  parfaite  ? 

La  frise  méridionale  est  celle  qui  a  le  moins  souffert  ;  on  y 
compte  vingt'huitfiigures,  dont  sept  seulement  sont  devenues  à  peu 
près  méconnaissables.  Je  n'entreprendrai  point  une  description 
minutieuse,  qui  n'apprendrait  rien  à  personne.  L'imagination  se 
rend  aisément  compte  d'une  série  d'engagements  où,  avec  des 
mouvements  «t  des  succès  divers ,  chacun  attaque  ou  se  défend. 

Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  de  la  défaite  :  déjà 
plusieurs  barbares  ont  succombé;  étendus  à  terre,  ils  sont  foulés 
aux  pieds  par  les  chevaux.  D'autres,  blessés  ou  désarmés,  yont 
recevoir  le  coup  mortel.  Mais  c'eût  été  répandre  sur  la  composition 
générale  trop  de  monotonie  que  de  ne  pas  donner  quelquefois 
aux  Perses  de  l'énergie  et  une  apparence  d'avantage.  On  en  voit 

^   ÈsràéXos  (iOovvies  dXXijXovç êa^arcL  Se  Ttis  ypoL(p^ç  vrjés  Te  ai 

Çotvhcrat  xai  tav  ^p€dpuv  rouf  èavMovxaç  es  rwiras  Çove^ovrçs  oi  ÈXXr^ves. 
(Paus.  il«.  XV.): 

^  Les  Messëniens  viorent  surprendre  Élis ,  qui  attendait  un  secours  lacédémo- 
nien,  et  ils  les  trompèrent,  ^rffitîa  èv  tuTs  dairlat  Xaneopixà  i^ovres,  (Pausanias,. 
Mess.  XXVriI.) 
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un  en  effet,  d'une  tailie  élevée,  qui  de  son  genou  presse  un  Grec 
renversé  et  lève  le  bras  pour  l'achever  :  c'est  un  chef  sans  doute, 
et  son  courage,  autant  que  les  riches  draperies  qui  s^agitent  autour 
de  lui,  l'a  signalé  à  trois  Grecs,  qui  volent  au  secours  de  leur  com- 
pagnon ;  un  d'eux  lui  a  même  déjà  saisi  le  bras.  Malheureusement, 
cette  partie  où  la  composition  semble  avoir  plus  d'étendue  est  fort 
endommagée;  il  en  est  de  même  de  la  scène  suivante ,  où  uo  Perse 
tombe  avec  son  cheval.  Dans  les  autres  groupes  on  peut  admirer 
certains  détails,  particulièrement  les  formes  des  guerriers  grecs, 
qui  sont  complètement  nus;  car  l'on  ne  peut  compter  pour  un 
vêtement  la  courte  chlamyde  qui  vole  derrière  leurs  épaules  ou 
qu'ils  ont  enroulée  autour  de  leur  bras  gauche  pour  parer  les 
coups  de  l'ennemi. 

La  frise  du  nord,  qui  représente  un  sujet  analogue,  donnerait 
lieu  aux  mêmes  remarques.  C'est  celle  qui  a  été  emportée  en  An- 
gleterre ,  et  qu'on  a  remplacée  par  un  moulage  en  terre  cuite.  Les 
morceaux  furent  retrouvés  par  lord  Eigin  dans  les  murs  d'une 
poudrière  turque.  Alors,  pour  la  première  fois,   on  découvrit 
Terreur  des  anciens  voyageurs  qui  avaient  vu  ce  petit  temple  de- 
bout et  avaient  parlé  d'un  combat  d'Amazones.  Le  costume  eSk- 
miné,  les  formes  quelquefois  délicates,  l'action  molle  que  Tartiste 
a  donnée  avec  intention  aux  Perses ,  l'état  de  ruine  ^  surtout  de  ces 
bas-reliefs ,  pouvaient  tromper  un  coup  d'œil  rapide  comme  celui 
qu'on  jetait  dans  ce  temps-là  sur  les  plus  belles  choses.  Peut-être 
même  un  bouclier  échancré,  semblable  à  ceux  des  Amazones,  un 
seul,  que  tient  un  Perse  agenouillé,  a-t-il  contribué  à  cette  illu- 
sion ;  mais ,  lorsqu'on  eut  retrouvé  et  vu  de  près  ces  marbres  pré- 
cieux, on  reconnut  que  toutes  les  figures  bien  conservées  étaient 
des  hommes ,  ce  qui  n'engageait  nullement  à  croire  que  celles  qui 
étaient  ruinées  fussent  des  femmes.  La  barbe  chez  quelques-uns , 
le  grand  cimeterre  oriental,  la  tiare,  la  tunique  à  manches,  le 
vêtement  plissé  des  jambes 2,  ne  diffèrent  en  rien  de  tout  ce  qu'on 
observe  sur  la  grande  mosaïque  de  Pompéi. 

La  frise  de  l'ouest  est  également  à  Londres;  mais  elle  est  près- 

*  M Fregio  carico  di  bassi  rilievi  di  ben  efiigiate  figurine,  ma  mancanti 

fltiitte  de!la  testa.»  (Corn.  Magni.  p.  55.) 
Comme  au  Pœcile  : 

braccaiis  UIi(a  MedU 

Porticus 
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que  entière,  tandis  que  les  deux  tiers  de  celle  du  nord  sont  com- 
plètement effacés  ^. 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout,  c'est  le  caractère  général  de  cette 
bataille,  qui  est  engagée  avec  une  violence  et  une  fureur  que  Ton 
ne  remarcpe  point  dans  les  deux  autres.  Il  est  possible,  je  le  sais, 
que  cela  tienne  uniquement  à  ce  que  différents  artistes  ont  peut- 
être  travaillé  à  cette  frise;  un  talent  plus  fougueux  se  serait  chargé 
de  ce  côté.  Mais  ce  n'est  point  prêter  à  l'art  grec  des  beautés  trop 
raffinées  que  de  supposer  que  la  sculpture  suit  fidèlement  l'his- 
toire. Elle  fait  combattre  plus  mollement  ces  Mèdes ,  que  Ton  égor- 
geait par  troupeaux ,  mais  réserve  toute  sa  force  pour  mettre  di- 
gnement aux  prises  des  Grecs  qui  ont  la  même  force,  le  même 
courage,  les  mêmes  armes.  Ils  se  précipitent  en  heurtant  leurs 
boucliers,  assènent  des  coups  terribles,  se  disputent  avec  achar- 
nement leurs  morts.  Pas  un  ne  fuit,  pas  un  ne  recule;  les  blessés 
eux-mêmes,  au  lieu  de  demander  grâce,  se  défendent  encore  sous 
le  pied  qui  les  presse. 

Gomme  dans  le  Parthénon ,  comme  dans  le  temple  d'Apollon 
Epicourios  à  Bassae,  la  direction  de  la  frise  sur  les  côtés  du  temple 
est  de  l'ouest  à  l'est,  c'est-à-dire  que  la  marche  du  combat,  partant 
de  la  façade  postérieure,  aboutit  à  droite  et  à  gauche  du  fronton 
principal.  De  sorte  que  l'artiste,  dans  l'arrangement  des  person- 
nages et  de  leurs  poses,  avait  à  observer  une  triple  convenance 
qui  devenait  une  triple  difficulté. 

n  fallait  d'abord  que  les  combattants  se  fissent  face  les  uns  aux 
autres,  sous  peine  de  ne  pouvoir  combattre;  malgré  cela,  il  fallait 
faire  sentir  un  entraînement  général  de  l'action  vers  l'orient ,  et 
enfin  il  fallait,  autant  que  possible,  présenter  de  face  ou  de  trois 
quarts  chaque  personnage  au  spectateur,  les  morts  eux-mêmes  : 
car  une  série  de  profils  prête  peu  au  développement  de  formes  et 
de  musdes  que  l'on  danande  à  la  sculpture.  Avec  quel  art,  quelle 
variété,  quelle  aisance  surtout,  l'artiste  ne  s*est-il  pas  joué  au  mi- 
lieu de  tant  d'entraves  !  Je  ne  parie  ni  de  la  nature,  si  exactement 
topiée,  ni  du  goût,  dont  les  lois  les  plus  délicates  sont  toujours 
respectées.  G*est  là  peut-être  ce  que  n'ont  pas  assez  remarqué  ceux 
qui  comparent^  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  avec 
les  bas-reliefs  de  Phigalie. 


»  •• 


'  Die  Âkropolis,  pi.  XL'  ■" 

*  Ross,  Schaobert  elHaosen,  ihid,  '•  '.^^  'i 
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A  Phigalie,  quelque  habile  que  soit  une  main  qui  avidt  sans 
doute  travaillé  aux  sculptures  du  Parthénon,  on  reconnut  une 
tendance  fâcheuse  :  le  besoin  de  renouveler  des  sujets  aussi  usés 
que  Tétaient  alors  des  combats  d'Amazones  et  de  Centaures,  le  dé- 
sir surtout  de  faire  non  pas  mieux ,  mais  autrement  que  les  grands 
maîtres  de  Tart.  De  là  une  exagération  qui  fausse  la  nature;  de 
là  une  recherche  maniérée  que  le  goût  réprouve  toujours;  delà 
ces  Centaures  qui  mordent  à  la  gorge  et  ruent  tout  en  même  temps 
dans  les  boucliers;  ces  Amazones  aux  poses  prétentieuses,  que  Ton 
renverse  de  cheval  par  les  pieds,  et  dont  les  accidents  sont  plutôt 
ridicules  que  tragiques.  Beaucoup  de  détails  sont  tourmentés, 
invraisemblables,  et  lorsqu'on  voit  l'ensemble  de  ces  bas-reliefs  à 
côté  des  sculptures  du  Parthénon  ^  c'est  alors  surtout  qu'on  re- 
marque une  véritable  décadence  :  tant  il  est  vrai  que  le  mauvais 
goût  est  de  toutes  les  époques  ! 

Les  sculptures  du  temple  de  la  Victoire,  au  contraire,  sont  d'un 
style  pur,  sévère,  irréprochable  :  c'est  le  sentiment  grec,  avec 
toute  sa  mesure  et  son  admirable  instinct  du  vrai.  Que  ne  les 
compare-t-on  plutôt  aux  bas-reliefs  du  temple  de  Thésée ,  qui  ont 
le  même  caractère,  la  même  beauté,  et  qui  sont  peut-être  de  la 
même  époque  ? 

J'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  aux  couleurs  dont  avaient  pu 
être  revêtues  certaines  parties  de  la  frise.  Je  dois  dire  cependant 
qu'il  n'en  reste  absolument  aucune  trace.  L'air  corrosif  de  la  mer, 
le  marteau  des  Turcs,  la  chaux  qui  fixait  la  moitié  de  ces  débris 
dans  le  mur  d'une  poudrière,  ont  enlevé  la  surface  même  et 
comme  l'épiderme  du  marbre  ;  mais  les  restes  de  peinture  que 
l'on  voit  sur  la  frise  du  Parthénon ,  sur  la  frise  occidentale  du 
temple  de  Thésée,  autorisent  je  crois,  cette  induction.  Cependant 
je  ne  parle  que  du  fond  de  la  frise,  des  armes,  des  draperies;  là 
seulement  on  a  trouvé  de  la  couleur.  Le  nu  restait-il  blanc?  était- 
il  revêtu  d'une  teinte  légère  ?  C'est  encore  un  problème.  Lorsque 

^  L'Angleterre  a  donné k  la  Grèce  le»  moulages  en  plâtre  de  toutes  les  sculptures 
du  Parthénon  enlevées  par  lord  Elgin;  les  moulages  de  la  frise  de  Pbigalie, 
réunis  à  Athènes  dans  la  même  salle,  sont  exposés  à  une  comparaison  fâcheuse, 
mais  instructive. 

Pendant  que  Phidias,  Aicamènes  et  Panœnus  ornaient  le  temple  d'Olympie, 
des  sculpteurs  d'un  moindre  mérite  allèrent,  avec  Ictinus,  en  Arcadic.  Leur 
œuvre  ma  toujours  semblé  trahir  la  prétention  d'éclipser  Phidias  lui-même. 
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les  baa-reliefs  étaient  taillés  dans  la  pierre,  on  ajustait  aux  person- 
nages fénûnins  des  têtes ,  des  mains,  des  pieds,  en  marbre  blanc  : 
probablement  ce  n'était  pas  pour  les  peindre  comme  on  avait  peint 
la  pierre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Sélinonte ,  non  pas  dans  ces 
temples  archaïques  où  Fart  est  encore  grossier  et  primitif,  mais  au 
temple  plus  moderne,  dont  les  sculptures  annoncent  déjà  par  leur 
beauté  le  commencement  du  siècle  de  Phidias. 

Lorsqu'en  1 835  on  détruisit  la  batterie  qui  s'élevait  devant  les 
Propylées,  on  trouva  successivement  de  grosses  plaques  de  marbré 
d'un  peu  plus  d'un  mètre  de  haut,  entières  ou  en  fragments,  sur 
lesquelles  étaient  sculptées  en  relief  des  fenmies  ailées.  Des  trous 
de  scellement  montraient  que  ces  plaques  avaient  du  être  unies 
entre  elles  par  les  côtés  et  fixées  par  en  bas  sur  quelque  surface. 
La  tranche  supérieure,  au  contraire,  percée  de  petits  trous  régu- 
liers supportait  une  grille  de  métal  à  laquelle  la  balustrade  de 
marbre  servait  de  soubassement.  MM.  Hansen  et  Schaubert,  à 
qui  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  et  relevé  le  temple  de  la 
Vîct(»re,  remarquèrent  au  bord  de  la  terrasse,  sur  les  dalles  de 
marbre ,  une  rainure  d'un  poli  et  d'une  couleur  différente  ;  sa  lar- 
geur correspond  exactement,  à  la  largeur  des  plaques  dans  les- 
quelles les  bas-reliefs  sont  taillés  comme  dans  des  cadres.  Il  y 
avait,  en  outre,  des  traces  de  scellement,  et  comme  ce  côté  de  la 
terrasse  est  précisément  celui  qui  domine  l'escalier  des  Propylées, 
ils  ont  conclu  avec  raison  qu'il  y  avait  là  une  balustrade  formée 
par  une  série  de  sculptures  qui  r^ardaient  l'entrée  de  l'Acropole 
et  lui  servaient  de  magnifique  décoration. 

Plus  tard,  on  à  découvert  des  fragments  du  même  genre,  dont 
un  surtout  est  assez  complet  et  d'une  grande  beauté.  Je  viens 
nK>i-méme  de  trouver  trois  morceaux  d'une  nouvelle  Victoire, 
un  pied,  une  draperie,  une  aile;  le  bras  d'une  autre  Victoire  qui 
tient  un  bouclier;  le  torse  d'une  troisième  dont  les  deux  mains 
semblent  avoir  porté  ou  présenté  quelcpe  objet.  Tous  ces  frag- 
ments sont  réunis  dans  la  cella  même  du  petit  temple  ;  c'est  là 
que  cette  troupe  charmante  attend  que  la  main  d'un  artiste  la 
restaure  et  lui  redonne  la  vie. 

Sur  la  plaque  la  plus  considérable ,  on  voit  un  taureau  qui  se 
cabre;  une  Victoire,  qui  le  masque  en  partie,  le  retient  avec 
effort;  ses  jambes  sont  écartées;  le  corps  se  rejette  en  arrière 
comme  pour  résister  à  l'impétuosité  de  l'animal ,  qui  l'entraîne  à 

M .  3o . 
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demi.  En  avant  de  ce  groupe,  une  autre  Victoire  s'élance  vive- 
ment :  son  bras  gauche  est  levé  en  signe  de  triomphe ,  ses  ailes 
sont  étendues,  ses  draperies  agitées  par  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements: on  dirait  qu'elle  va  prendre  son  vol. 

Le  même  sujet  se  retrouve  sur  deux  bas-reliefs  à  Rome  et  à 
Florence;  celui  de  Florence  surtout  est  une  copie  manifeste:  seu- 
lement je  ne  me  rappelle  pas  si  les  femmes  ont  ou  non  des  ailes; 
au  Vatican,  elles  n'en  ont  pas.  Lorsque  ces  représentations  étaient 
ainsi  détachées,  on  ne  pouvait  y  voir  autre  chose  qu'une  victime 
destinée  au  sacrifice  qui  s'échappe,  et  deux  prétresses  ou  deux 
figures  allégoriques,  dont  Tune  s'efforce  de  retenir  l'animal ,  tandi» 
que  l'autre  s'enfuit  effrayée.  A  Athènes,  au  contraire,  à  côté  du 
temple  de  la  Victoire,  le  sujet  devient  plus  précis;  que  ce  soit  le 
taureau  de  Crète  ou  le  taureau  de  Marathon ,  ce  sera  toujours  un 
triomphe  remporté  par  un  héros  athénien,  et  l'on  ne  comprend 
pas  pourquoi  la  peinture  allégorique  de  ce  triomphe  marquerait 
la  fuite  et  l'effroi.  Du  reste ,  le  mouvement  de  la  Victoire  qui  pré- 
cède le  taureau,  son  élan  résolu,  la  hardiesse  et  les  jets  de  sa 
draperie,  trahissent  plutôt  l'ardeur  que  la  crainte,  et  j'y  vois  plus 
volontiers  un  être  immortel  qui  part  pour  annoncer  une  nouvelle 
glorieuse  qu'une  femme  qui  fuit  devant  un  danger. 

On  remarque  à  la  ceinture  des  deux  Victoires  de  petits-  trous 
destinés  à  recevoir  des  ornements  de  métal. 

Quelque  justement  admiré  que  soit  ce  bas-relief,  il  y  a  dans  la 
pose  un  peu  théâtrale  de  la  première  Victoire ,  dans  ses  draperies 
tourmentées,  une  prétention  à  l'efTet  qui  ne  laisse  point  l'esprit 
complètement  satisfait.  Il  y  a  de  la  tournure  et  le  style  est  hardi , 
mais  aux  dépens  de  la  simplicité. 

Le  second  cadre,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié,  renferme  un 
des  plus  délicieux  morceaux  de  l'art  antique:  la  Victoire  qui 
délie  ses  sandales  ^.  En  équilibre  sur  la  jambe  gauche  à  demi  flé- 
chie, soutenue  par  le  faible  battement  de  ses  ailes  entr'ouvertes , 
elle  se  penche  en  levant  la  jambe  droite;  sa  main  tient  délicate- 
ment les  bandelettes  qui  attachent  la  sandale  au-dessus  du  pied. 
L'autre  bras,  étendu,  soutient  le  manteau,  qui  a  glissé  et  laissé  dé- 
couvertes les  épaules  et  la  poitrine,   qu'une  étoffe  transparente 

*  M.  Ross  Tappelie  Die  Sandalenhinderinn  :  mais  on  fait  difficilement  un  nœud 
avec  une  seule  main ,  tandis  qu'on  le  défait  trës-aisément  :  c'est  un  détail ,  du 
itîste,  peu  important. 
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semble  destinée ,  non  pas  à  voiler,  mais  à  mieux  faire  voir.  La  cein- 
ture est  dénouée;  les  plis,  après  avoir  modelé  finement  les  con- 
tours des  reins,  se  dérangent  et  mettent  à  nu  une  partie  du  flanc, 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  ne  sont  pas  des  plis,  c'est  un  souffle  qui 
court  légèrement  sur  des  formes  d'une  pureté  admirable,  conmie 
il  riderait  la  surface  d'une  onde  tranquille.  Sur  les  jambes,  au 
contraire,  que  le  manteau  enveloppe  encore,  la  draperie  a  plus 
de  consistance;  tout  en  accusant  les  formes,  elle  les  voile,  mais  en 
même  temps  elle  garde  une  finesse  moelleuse  en  accord  avec  le 
reste  de  l'ajustement.  Mille  plis  et  replis  se  forment,  s'accom- 
pagnent, se  séparent,  se  confondent,  légers,  naturels,  pleins  d'am- 
pleur, de  grâce  et  d'harmonie.  Jamais  le  ciseau  n'a  rencontré  plus 
heureusement  la  vérité  jusqu'à  l'illusion.  Le  marbre  semble  une 
substance  transparente  où  s'est  reflétée  et  fixée  la  conception 
idéale  de  l'artiste.  Ajoutez  une  blancheur  enchanteresse  que  le 
temps  a  respectée,  en  jetant  seulement  sur  les  fonds  quelques 
ombres  dorées. 

La  critique  que  je  soumettais  plus  haut  aux  admirateurs  de  la 
Victoire  au  Taureau,  je  sais  qu'on  pourra  me  l'adresser  à  mon 
tour.  N'y  a-t-il  pas  aussi  de  la  recherche  et  de. la  manière  dans 
cette  figure  î  Je  l'avoue ,  et  le  contraire  devrait  plutôt  surprendre.  Il 
y  a  dans  ces  deux  morceaux  la  même  tendance  comme  il  y  a  peut- 
être  la  même  main;  mais  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  le  succès. 

Le  propre  des  écoles  qui  conmiencent,  non  pas  la  décadence, 
mais  le  raffinement  de  l'art,  c'est  l'inégalité;  les  difficultés  qu'elles 
se  créent  à  plaisir  pour  en  triompher  deviennent  parfois  des  écueils , 
et  Veffet  qu'elles  poursuivent  avec  amour  a  ses  caprices  et  ses  fuites. 
Mais  lorsque  le  but  est  heureusement  atteint ,  l'œuvre  a  une  beauté 
qui  frappe,  parce  qu'elle  a  voulu  frapper,  et  un  charme  d'autant 
plus  puissant  qu'il  a  été  plus  cherché.  L'artiste  a  rêvé  sous  des 
voiles  transparents^  un  beau  corps,  dont  les  formes  pures  se  des- 
sinent, s'accusent,  se  révèlent,  en  paraissant  se  cacher,  mélange  de 
volupté  et  de  pudeur;  il  a  voulu  traduire  cette  illusion  sur  le 
marbre.  —  Eh  bien!  il  a  admirablement  réussi.  Dès  lors  la  re- 

^  Le  pendant  de  cette  Victoire,  bien  propre  à  montrer  comment  le  même 
principe  mène  à  des  résultats  différents ,  ce  sont  ces  ridicules  statues  des  élèves 
du  Bernin  qui  remplissent  une  chapelle  de  Naples ,  Santa  Maria  délia  Pietà  de' 
Sangri  :  la  Fadeur  sous  un  linge  mouillé ,  le  Christ  dans  son  linceul ,  le  Vice  dans 
un  filet. 
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cherche  est  devenue  un  art  infini  et  une  grâce  idéale.  Ce  ïCest  plas 
la  grande  école  de  Phidias  ;  mais  la  beauté  n'a-t-elle  qu*un  prin- 
cipe et  qu'un  moule  dans  la  nature  comme  dans  Tàrt?  Après  la 
Vénus  de  Milo,  la  Vénus  de  Médicis  n'est-elle  pas  aussi  un  chef- 
d'œuvre  ?  . 

La  tête  de  la  Victoire  à  la  Sandale  a  été  brisée.  Au-dessus  du 
cou,  on  voit  peintes  en  rouge  sur  le  fond  uni  deux  ou  trois  petites 
boucles  de  cheveux.  Quelque  partisan  que  je  sois  de  la  couleur, 
quelque  persuadé  de  l'existence  de  la  couleur  sur  la  chevelure  de 
certains  antiques^,  j'ai  toujours  tenu  pour  suspectes  ces  traces  si 
nettes  et  si  sjpirituellenient  placées.  La  couleur  antique,  appliq[uée 
à  l'encaustique  sur  les  surfaces  lisses,   forme  un  enduit,    une 
croûte  légère  :  c'est  ainsi  qu'on  la  retrouve  constamment.  Ici,  au 
contraire,  il  n'y  a  qu'un  coup  de  pinceau  rapide,  une  teinte  pas- 
sée sur  le  marbre,  inégale  et  laissant  dans  l'épaisseur  même  de  la 
ligne  des  parties  blanches^  Je  ne  critique  point  le  dessin ,  par  égard 
pour  son  auteur,  encore  vivant  peut-être.  Mais  n'est-ce  pas  un  pro- 
dige, quand  les  couleurs  des  autres  bas-reliefs  et  du  temple  tout 
entier  ont  disparu,  qu'il  soit  resté  en  un  seul  endroit  lisse,  c^est- 
à-dire  plus  exposé  qu'un  autre,  non  pas  quelques  points,  non  pas 
quelques  parcelles  colorées,  mais  des  traits  suivis,  précis,  que 
vingt-quatre  siècles  n'ont  pas  altérés.  Ces  raisonnements  sont  inu- 
tiles, au  reste;  les  faits  parlent  plus  éloquemment.  MM.  Ross, 
Schaubert  et  Hansen ,  qui  découvrirent  eux-mêmes  ce  bas-relief, 
dans  la  description  ^  qu'ils  en  donnent,  ne  parlent  pas  de  cette 
couleur  si  visible  ;  eux  pourtant  qui  regrettent  de  n'en  avoir  trouvé 
ni  sur  le  temple  ni  sur  la  frise ,  qui  sont  des  partisans  si  convain- 
cus de  la  polychromie ,  et  qui  en  ont  cherché  minutieusement  la 
preuve  sur  chaque  pierre  du  monument.  Ceux  qui  assistèrent  aux 
fouilles^  ne  la  remarquèrent  pas  davantage.  Lorsqu'un  fragment 
est  mis  au  jour,  l'action  de  l'air  fait  disparaître  d'ordinaire  les  cou- 

^  Les  filles  de  Balbus  avaient  les  cheveux  dorés;  la  Vénus  de  Médicis  les  avait 
peints  en  rouge. 

2  P.  i4et  18. 

^  M.  Pittakis,  conservateur  des  antiquités  d'Athènes,  qui  ignore,  du  reste, 
quand  cette  peinture  parut  pour  la  première  fois. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  artistes  de  tous  les  pays  passent  des 
journées  entières,  des  mois,  dans  TAcropoIe,  dessinant,  peignant,  mesurant  les 
ruines  à  leur  aise,  et  les  sculptures  ne  sont  point  enfermées, mais  réunies  daus  la 
cella  ouverte  et  toujours  accessible  du  petit  temple. 
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leurs  que  rhumidité  de  la  terre  avait  conservées;  il  serait  assez 
étrange  qu'elle  fît  revivre  celles  qui  avaient  disparu. 

Une  quatrième  Victoire,  moins  complète  que  les  autres,  se  pré- 
sente de  profil,  et  rappelle  par  sa.  pose  la  Victoire  des  monnaies 
béotiennes.  Droite  et  calme,  elle  étend  son  bras  mutilé  comme  si 
elle  avait  présenté  une  couronne.  Un  voile  léger,  mais  chaste, 
dessine  ses  formes  pleines  de  fermeté.  Les  plis  tournent  sur  la 
hanche,  serrés  entre  les  deux  jambes,  dont  Tune  fléchit  gracieu- 
sement. Il  y  a  dans  cette  sculpture  plus  de  simplicité  que  dans 
les  précédentes;  un  goût  sévère  lui  donnera  peut-être  la  préfé- 
rence. 

Je  ne  décris  point  les  fragments  plus  petits  qu  on  a  trouvés 
encore,  des  ailes,  des  membres  nus  ou  drapés,  des  ornements; 
ici,  une  épaule  percée  de  trous  réguliers  pour  recevoir  un  ajus- 
tement de  métal  ;  là,  les  pieds  croisés  d'une  femme  assise,  ou  bien 
un  autre  pied  qui  s'est  posé  sur  un  rocher  (l'Acropole?);  plus 
loin ,  un  sein  sur  lequel  des  bandelettes  croisées  serrent  la  tu- 
nique, conmie  dans  les  statues  de  Diane  :  partout  de  l'art,  de  la 
variété,  de  la  délicatesse,  mais  partout  aussi  la  plus  complète 
obscurité. 

Ces  Victoires,  qui  s'envolent,  arrivent,  se  posent  sur  l'Acro- 
pole, délient  leurs  sandales,  sont  levées,  sont  assises,  tendent  des 
couronnes ,  représentent-elles  un  seul  mythe ,  une  seule  action  ? 
Ou  bien  accourent-elles  des  différents  points  du  monde  et  viennent- 
elles  se  ranger  autour  de  la  grande  Victoire,  de  Minerve,  dont 
elles  sont  les  messagères  P  Et  quand  le  peuple  athénien  monte 
l'escalier  des  Propylées,  lui  disent-elles  par  leur  pose  allégorique, 
par  des  inscriptions  ^  ou  par  la  seule  force  de  la  tradition  :  «  Je 
suis  Marathon,  je  suis  Salamine,  je  suis  l'Eurymédon;  je  viens  de 
Thrace,  je  viens  de  Lesbos,  je  viens  de  Sphactérie.  »  Flatteurs 
muets,  que  l'on  imitait  moins  éloquemment  à  la  tribune  du  Pnyx. 

Que  cette  balustrade  soit  postérieure  au  temple  lui-même,  c'est 
ce  dont  on  se  convaincra  facilement  en  comparant  ses  sculptures 
avec  celles  de  la  frise;  non-seulement  le  style,  mais  le  principe 
même  en  est  tout  différent.  Autant  que  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  des  époques  de  l'art  grec  et  de  la  manière  de  ses  grandes 

^  C'est  ainsi  que  dans  la  Lesché  de  Delphes  Polygnote  avait  écrit  le  nom  de 
chacun  des  personnages  de  ses  tableaux.  (Paus.  Pkoc.  XXV,  XXVI.) 
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écoles ,  les  Victoires  sont  plus  près  du  siècle  de  Lysippe  que  du 
siècle  de  Phidias  ;  aussi  Topinion  de  M.  Ross^  n'a-t-elle  rien  d'in- 
vraisemblable :  il  croit  que  cette  décoration  fut  ajoutée  par  Tora- 
teur  Lycurgue  2,  ce  grand  administrateur  qui  s'était  proposé  Péri- 
clès  comme  modèle,  qui  amassa  dans  le  trésor  public  six  mille 
cinq  cents  talents  de  plus  que  lui,  et  enrichit  Athènes  de  monu- 
ments et  d'oeuvres  d'art  de  toute  sorte. 

Il  est  également  impossible  de  déterminer  avec  certitude  l'é- 
poque à  laquelle  le  temple  de  la  Victoire  a  été  construit. 

On  sait  que  son  emplacement  éjait  consacré  par  une  antique 
tradition  :  «  La  mer,  dit  Pausanias  ^,  se  découvre  de  cet  endroit , 
et  c'est  de  là  qu'Egée  se  précipita  lorsqu'il  aperçut  les  voiles  noires 
du  vaisseau  qui  revenait  de  Crète.  »  D'autre  part,  la  statue  de  la 
Victoire  était  en  bois^,  c'est-à-dire  fort  ancienne,  comme  toutes 
les  statues  de  ce  genre;  les  auteurs  manquent  rarement  à  nous  en 
avertir  ^.  En  conclure  qu'il  y  a  eu  un  temple  avant  les  guerres 
médiques,  que  ce  temple  a  été  détruit  par  Xerxès,  et  en  voir  les 
restes  dans  quelques  fragments  d'ordre  ionique  trouvés  au-dessous 
des  Propylées,  c'est  ce  que  chacun  est  libre  de  faire,  suivant  sa 
fantaisie;  mais  cela  jetterait  peu  de  lumière  sur  l'origine  du  mo- 
nument actuel. 

Les  observations  suivantes,  au  contraire,  disposent  à  le  croire 
antérieur  à  la  construction  des  Propylées  : 

1°  Le  silence  de  Plutarque,  qui  énumère  et  loue  si  longuement 
les  travaux  de  Périclès. 

2°  La  situation  de  la  terrasse  qui  supporte  le  temple;  elle  est 
unie  au  mur  d'enceinte,  dont  un  de  ses  côtés  n'est  que  le  prolon- 
gement :  c'est  le  mur  qui  regarde  le  midi  et  qui  fut  construit  par 
Cimon. 

3°  Les  traces  de  remaniement  qu'offre  cette  terrasse  au-dessous 
de  l'escalier  des  Propylées  :  on  dirait  qu'on  l'a  taillée  et  réduite 
pour  ramener  à  l'alignement  général,  et  que  d'un  rectangle  on  en 
a  fait  un  trapèze;  les  assises  du  bas,  en  effet,  par  leurs  saillies  iné- 

'  P.  j8. 

*  \vxofjp'y(^  Se  èitopiadrj  fièv  TocAavTa  es  ib  SrfyLoatov  'VSsvtaKoaloiç  TsXeiova  xai 
è^oLKia'xtXlots  ^  offa  Ilep/xAns  avvr^ya'ye.  {Vie  des  dix  Orateurs;  etPaus.  i4r^XXIX.) 

'  Att,  XXII. 

*  Voy.  Suidas,  Harpocrat. ,  Photius.  N/xr?  kdrjvd. 

*  Voy.  le  Jup.  Olymp,  par  Quatremëre  de  Quincy,  p.  i5-i8. 
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gales  et  leur  rudesse,  ressemblent  singuiiètement  à  Tintérieur 
d*uQ  massif  de  maçonnerie  qu'on  aurait  this  à  découvert. 

4**  L'affleurement  des  degrés  du  temple  au  nord  et  à  l'est  avec 
les  bords  de  la  plate-forme ,  tandis  que  du  côté  opposé  il  reste  un 
espace  libre.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'étroit,  de  gêné  :  on  semble 
avoir  réduit  la  terrasse  jusqu'à  la  dernière  limite  pour  la  faire 
rentrer  dans  le  plan  général. 

5®  La  disposition  du  petit  temple,  qui  se  présente  oblique- 
ment sur  la  façade  des  Propylées.  Tout  en  l'ouvrant  vers  l'orient, 
on  eût  pu  le  tourner  un  peu  plus  vers  le  nord  et  le  rendre  per- 
pendiculaire au  grand  édifice  qu'il  précédait.  L'orientation  des 
temples  n'était  pas  déterminée  par  des  procédés  très -rigoureux. 
Le  Parthénon  en  fournit  la  preuve,  car  son  axe  fait  avec  l'est  un 
angle  plus  écarté  que  l'axe  du  temple  de  la  Victoire,  et  celui-ci 
s'en  écarte  déjà  lui-même.  Ou  l'architecte  dés  Propylées  a  cherché 
cette  irrégularité,  ou  le  monument  était  plus  anciennemetit  cons- 
truit. 

6**  L'inégale  largeur  des  deux  ailes  des  Propylées ,  qui  semble- 
rait s'accommoder  aux  exigences  de  constructions  antérieures,  c'est- 
à-dire  du  temple  et  de  sa  plate-forme. 

7®  Une  statue  d'Alcamènes  ^  qui  était  placée  auprès  du  temple 
de  la  Victoire  :  c'était  une  Hécate  à  trois  corps  qu'on  appelait 
ÏHécate  de  la  Terrasse.  Alcamènes  était  contemporain  de  Phidias^; 
mais  comme  une  statue  est  chose  éminemment  meuble,  je  ne 
puis  guère  tirer  parti  de  ce  fait. 

Du  reste,  j'avoue  que  toutes  ces  remarques,  prises  isolément, 
n'ont  qu'une  faible  portée;  mais,  réunies,  elles  se  fortifient  l'une 
par  l'autre  et  concourent  à  former,  non  pas  une  preuve,  mais  une 
probabilité. 

Du  moment  qu'on  ne  peut  attribuer  un  monument  à  Périclès, 
00  se  reporte  naturellement  au  temps  de  Cimon  :  lui  aussi  avait 
la  passion  des  arts;  lui  aussi  embellit  Athènes  de  temples,  de  por- 
tiques, de  jardins;  seulement  il  ne  les  payait  pas  avec  l'argent  des 

'  khcafiévris  'stparos  dydXiiara  Éxdrrfs  rp/a  èitolrjae  ^apotre^àfteva  dXXi^Xots,  {jv 
Â.dnvouoi  xaXoxhtv  ÈittisvpytSietv  •  éalrixe  Se  'srapà  rrjs  dmépov  TSixns  tov  volôv, 
(Paus.  Corinthicj  XXX.) 

'  AXxafiévovs  dvSpàs  ^Xixiav  re  xaT(il  ^etSiav (Paus.  Elid,  I,  ch.  x.) 

li  y  a  à  Rome,  au  musée  du  Gapilole,  une  petite  statue  en  bronze  qui  repré- 
sente une  Hécate  comme  «celle  d'Alcamènes. 
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alliés,  mais  avec  les  dépouilies  des  Perses.  C'est  Cîmon  qui  a 
donné  Timpulsion  à  ce  grand  siècle  que  remplit  injustement  no 
seul  nom.  Précisément  il  fit  construire  la  muraille  qui  r^arde  le 
.  midi  ^,  et  Ton  sait  par  un  écrivain  latin  *^  qu  il  ne  fortifia  pas  Bel- 
lement cette  partie  de  TAcropole,  mais  qu'il  ïorna. 

Enfin  Texamen  du  temple  lui-même  fournit  encore  quelques 
indices  :  la  frise  rappelle  la  frise  orientale  du  temple  de  Thésée' 
par  son  style,  par  son  fort  relief  et  par  certaines  parties  de  la 
composition  qui  sont  presque  semblables.  On  retrouve  au-dessus 
du  pronaos  ces  figures  debout  ou  assises,  aux  poses  c^aimes,  anx 
belles  draperies,  ces  groupes  de  combattants  au  contraire  si  ani- 
més que  Ton  admire  sur  lentablement  du  temple  de  la  Victoire. 
D'en  bas,  les  sculptures  du  temple  de  Thésée,  noircies  et  muti- 
lées, se  distinguent  mal;  mais,  de  près,  on  est  frappé  «de  leur 
beauté  et  de  leur  air  de  famille.  Cette  perfection  n'a  rien  d'éton- 
nant, puisque  Gimon  ne  précéda  Périclès  que  de  quelques  années. 
Je  me  suis  toujours  figuré  reconnaître  dans  ces  deux  ouvrages  la 
même  école,  j'allais  dire  la  même  main. 

Pour  le  caractère  de  l'architecture,  la  conformité  du  temple  de 
la  Victoire  avec  l'ordre  intérieur  des  Propylées  m'inspirerait  de 
grands  scrupules,  si  je  ne  voyais  le  dorique  du  temple  de  Thésée 
reproduit  minutieusement  par  le  dorique  du  Parthénon.  U  est 
naturel  que  dans  l'ordre  ionique  également  les  formes ,  les  lignes , 
les  moindres  ornements,  fussent  fixés  par  la  tradition.  C'était  à  la 
recherche  de  l'idéal  dans  les  proportions  et  de  la  perfection  dans 
les  détails  que  s'appliquait  la  science  et  le  génie  des  architectes. 
Aussi  distinguons-nous ,  avec  raison ,  les  époques  de  l'art  dorique 
par  l'échelle  des  proportions,  depuis  la  pesanteur  jusqu'à  la  légè- 
reté, et  par  les  nuances  des  détails,  depuis  la  rudesse  jusqu'à  une 
délicatesse  efféminée.  Mais  si  ces  progrès  sont  faciles  à  suivre  sur 
vingt-cinq  à  trente  temples  doriques  qui  restent  encore  en  Grèce , 
en  Sicile  et  en  Grande-Grèce,  il  nen  est  pas  de  même  de  l'ordre 
ionique ,  qui  a  laissé  peu  de  traces,  et  qu'Athènes  seule  oflFre  à  son 
apogée. 

^  Plut.  Vie  de  Cimon. 

*  «His  ex  manubiis  Âtbenarum  arx,  qua  ad  meridiem  vergit,  esl  ornata,» 
(Corn.  Nepos,  Cîmon,  2.) 

^  Que  Ton  attribue  avec  raison  à  Cimon.  Voy.  Lcake,  Topogr.  of  Athen.  (Ap- 
ppndix  IX,  p.  /198.) 
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Faute  de  données ,  l'analogie  pourrait  faire  croire  les  colonnes 
de  la  Victoire  plus  anciennes ,  parce  que  le  rapport  entre  leur  hau- 
teur et  leur  diamètre  est  plus  fort,  les  cannelures  plus  profondes, 
les  caissons  des  plafonds  trop  petits  et  semblables  à  ceux  du 
temple  de  Thésée.  Le  trait  le  plus  décisif  c'est  que  le  temple  de 
la  Victoire,  quoique  semblable  à  Tionique  des  Propylées,  en  est 
bien  loin  par  le  sentiment  et  par  le  fini  d'exécution. 

La  terrasse  qui  sert  de  soubassement  au  temple  est  en  pierre; 
mais  du  côté  des  Propylées,  elle  se  termine  par  une  corniche  de 
marbre  blanc,  et  des  trous,  régulièrement  disposés  sur  trois  rangs 
dans  toute  la  hauteur,  servaient  vraisemblablement  à  sceller  le 
révétanent  de  marbre  qui  se  raccordait  avec  la  corniche. 

Du  côté  de  Totiest,  dans  l'épaisseur  du  mur,  deux  niches  sont 
ménagées,  d'inégale  profondeur,  séparées  par  un  pilier  isdé  du 
mur  ^. 

Lorsque  M.  Leake  vit  l'Acropole,  ces  deux  niches  étaient  mu* 
rées ,  car  les  Turcs  croyaient  que  Tintérieur  du  massif  était  rem- 
pli de  sable  ^,  et  qu'en  cas  de  siège  il  suffisait  d'ouvrir  les  deux 
niches  pour  que  le  sable  s'écoulât  et  découvrît  une  entrée  dans  la 
citadelle. 

C'est  probablement  cette  idée  qui  a  fait  imaginer  à  M.  Leake  ^ 
un  sanctuaire  souterrain,  où  étaient  honorées  en  commun  deux 
divinités ,  chacune  avec  sa  porte  particulière ,  la  Terre  noarrice  et 
Cérès  verdoyante.  On  dégagea  plus  tard  ces  prétendues  portes ,  et 
l'on  ne  trouva  que  deux  niches,  où  il  y  a  place  à  peine  pour  un 
autel  ou  une  statue. 

Néanmoins  on  continua*  à  les  regarder  conuuè  consacrées  à 
Cérès  et  à  la  Terre,  peut-être  parce  qu'il  vaut  mieux  donner  un 
nom,  même  sans  preuves,  à  un  lieu  antique  que  de  le  laisser  obs- 
cur et  sans  intérêt.  Moi  aussi  je  suis  tout  disposé  à  croire  qu'un 
tombeau  inconnu  à  Sparte  est  celui  de  Léonidas;  à  Syracuse,  celui 
d'Archimèdes;  à  Naples,  celui  de  Virgile.  Quand  la  science  n'a 

^  Elles  ont  a^.Sa  de  hauteur  :  celle  du  nord  a  i^jiS  de  largeur,  i"',22  de 
profondeur;  celle  du  midi  a  i",3i  de  profondeur,  i'"»67  de  largeur. 

*  Die  Akropolisj  p.  4  »  note  26. 

^  a  At  the  foot  of  the  wall  are  two  doors  conducting  into  a  small  grotto  or  ei- 
«  cavated  cbaml)er.  This  chamber  is  probably  the  adytum  of  Ceres  and  Tellas^ 
«  The  Xfto  doors  are  well  appropriated  to  Ihe  twodeities.  »  (P.  3o3.) 

*  Ross ,  Hansen  et  Schaubert ,  p.  4  ;  M.  Raoul-Rochette ,  Mémoire  du  2  mai  18^5 j, 
p.  7;  M.  Pittakiï,  V Ancienne  Athènes,  p.  23o. 
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pu  arracher  à  une  uine  son  secret,  qu'elle  rabandoifne  àTima- 
gination  populaire,  qui  la  peuple  de  poétiques  souvenirs!  Maisia 
Terre  nouri'îce  et  Cérès  verdoyante  ne  sont  point  des  noms  i 
célèbres,  deux  niches  dans  un  mur  ne  captivent  point  si  souvent 
Tattention  du  voyageur,  que  je  ne  puisse  faire  remarquer  com- 
bien les  témoignages  anciens  se  prêtent  peu  à  leur  alliance. 

Pausanias  d'abord,  en  montant  à  la  citadelle,  énumère  les  temples 
qu'il  rencontre  sur  sa  route,  celui  d'Esculape,  le  tombeau  d'flip- 
polyte,  les  statues  de  Vénus  populaire  et  de  la  Séduction,  enfin 
le  temple  de  la  Terre  nourrice  et  de  Cérès  Chloé  ^  ;  puis  soudain 
il  conmoience  :  «  La  citadelle  n'a  qu'une  entrée  et  n'en  soufire 
point  d'autre,  étant  escarpée  de  toutes  parts.  »  A  notoins  de  s'é- 
crier :  «  J'entre  dans  l'Acropole  1  »  peut-il  indiquer  plus  clairement 
que  les  monuments  qu'il  vient  de  décrire  sont  en  dehors? 

«Le  temple  de  Cérès  Euchloé,  dit  le  scoliaste  de  Sophocle ^ 
est  auprès  de  l'Acropole.  » 

Lysistrata  s'est  enfermée  dans  la  citadelle  avec  les  femmes  athé- 
niennes et  fait  bonne  garde  à  la  porte  pour  empêcher  les  déser- 
tions qui  commençaient  déjà.  Tout  d'un  coup  elle  s'écrie  *  : 

Femmes,  femmes,  venez  à  moi,  accourez  promptemenl! 

UNE   FEMME. 

Qu'y  a-t-il,  dis-le-moi?  pourquoi  cries-tu? 

LYSISTRATA. 

Un  homme!  Je  vois  un  homme  qui  court  comme  un  forcené. 

UNE  FEMME. 


Où  donc  est-il  ? 


LYSISTRATA. 


Près  du  temple  de  Chloé  *. 

UNE  FEMME. 

Oui!  je  le  vois!  Mais  qui  ce  peut-il  être? 

»  Ch.  xxir. 

'  Ev^Xàov  AïffAï7Tpo$  iepàv  èa1t  ispbi  tij  dxpoitoXei.  (Œdipt  à  Colon,  i  696.  ) 
•'  Ârîstoph.  83o  et  suiv. 
*  Ilttpà  To  rijs  \X6Yfs. 


LTSISTRATA. 

Regarde»  1 

Quelqu'une 

de 

VOUS  le  connaît-elle? 

MIRRHIHE. 

Oui  certes 

,  moi  :  c'tnt 

mOT 

i  mari  Cinésias. 

Ainsi  Cinésias  est  bien^en  dehors  de  l'Âcropole  lorsqu'il  est  au- 
près du  temple  de  Cérès,  puisque  les  femmes  oal  le  temps  de 
le  voir  accourir,  de  le  regarder,  de  s'interroger,  de  se  répondre. 
Ensuite  Myrrhine  et  Lysistrata  peuvent  encore  s'entendre  pour  le 
mystifier  : 


Tu  dois  dors  le  tromper,  le  brûler,  le  torturer 

UYBRBINE. 

Sob  tranquille  :  c'est  mon  alTaire. 

LTSISTttiTA. 

Eh  bien!  je  reste  auprès  de'  toi  pour  t'aider  à  l'enflammer  et  k  le  jouer. 
Vous  autres,  éloignez-vous. 

Alors  seulement  Cinésias,  dont  la  course  est  st  furieuse,  arrive 
auprès  d'elles'. 

Enfin,  si  Ton  doutait  encore,  voici  un  passage  de  Thucydide 
qui  me  paraît  décisif  : 

■  La  citadelle^  et  le  quartier  qui  s'étend  à  ses  pieds  du  côté  du 
midi  étaient  jadis  toute  la  ville.  En  voici  la  preuve  :  dans  l'Acro- 
pole même  on  voit  les  temples  de  difiFérenls  dieux,  et  ceux  qui 
sont  «n  deAor$derAcropoIe  sont  situés,  presque  tous,  au  midi  de 
la  ville,  par  exemple ,  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  celui  d'Apol- 
lon, celui  de  la  Terre.,..  • 

■  De  la  terre,  ■  ajoute  le  scoliaste^,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
méprise,  •  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  Cérès.  » 

L'usage,  on  le  comprend,  n'était  pas  de  désigner  le  temple  par 

'   Èrtit  rSr  (pvXéxav.  (  Aiistoph.  8^7.) 

*  fl  kipoxé^t  i  t/ÙB  oSoa  WAïc  fv  Kaiiài-x'  airtiv  -apàt  vàrov  ydXi&la  i£Tj>a(t- 
^pop.  Tncfofpioi'  3i-  tA  7(ipl£pi  iv  a^  t$  iKpovàMi  Hol  iXiur  QtSv  it/Ji,  xol 
tA  iÇu^pèi  Toffro  lè  jtipof  lijt  wàXtut  (UH-Xav  ISpvTai ,  rd  te  toS  &7or  toS  ÛAufi- 

KfwilTdnMuwulTâTtFf  r#r.  (Tbucid.  IT,  i5.] 


^^^^Jj|^^Jrf™MDfcJ/ild 
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les  deux  noms.  Il  parait,  qu'au  temps  duscoiiaste,  on  disait,  pir 
abréviation,  le  temple  de  Cérès,  comme  Aristophane  dit  le  temple 
de  Chloé  et  Thucydide  le  temple  de  la  T&re. 

Je  remarque,  en  outre,  que  ce  monument  n^était  point  sans 
importance,  puisque  c était  un  point  topographique  si  clair  pour 
les  Athéniens ,  et  puisqu'un  historien  le  cite  à  côté  des  gntnâs 
temples  de  Jupiter  Olympien  et  d'ÂpolIon  Pythien.  M,  Ross  adMC 
tort  de  restreindre,  le  plus  quil  peut,  le  sens  du  mot  lepôv  ^  pov 
rappliquer  aux  deux  niches  qui  nous  occupent  depuis  trop  hn^ 
temps. 

Quant  aux  surnoms  des  deux  déesses,  voici  la  réponse,  assez 
ridicule,  de  Pausanias  :  «  Ceux  qui  veulent  en  savoir  la  raiso&^ 
dit-il,  peuvent  la  demander  aux  prêtres.  » 


NOUVELLES  DES  MISSIONS. 


Missions  données  par  M»  le  Minisire  de  Vinstraction  publique  pendant 
Vannée  1852  et  depuis  le  commencement  de  Vannée  1853. 

Bard  (Joseph).  —  Mission  gratuite  en  Sicile  et  en  Italie,  pour  faire  des 
recherches  sur  l'iconographie  religieuse. 

(Arrêté  du  3  octobre  i852.) 

BoDGY  (Alfred  de),  —  Mission  gratuite  en  Italie  et  dans  les  Etals-Ro- 
mains, à  Teffet  d'en  explorer  les  bibliothèques  publiques. 

(Arrêté  du  lo  mai  i853.) 

Bertrand  (L'abbé),  curé  d'Herblay.  —  Mission  gratuite  en  Orient,  à 
l'effet  de  recueillir  différentes  versions  de  la  Bible. 

(Arrêté  du  lo  mai  i853.) 

Beule.  —  Prolongation  de  mission  à  l'Ecole  française  d'Athènes,  pour 
continuer  ses  fouilles  de  l'Acropole. 

(Arrêté  du  2  5  juin  i852.) 

Baëgker  (De),  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  historiques. 
—  Nouvelle  mission  gratuite  en  Allemagne,  à  l'effet  de  rechercher 
l'origine  commune  des  chants  populaires  de  ce  pays  avec  ceux  du 
nord  de  la  France. 

(Arrêté  du  19  novembre  i852.) 

*  Ouvrage  cité  p.  4,  ahnéa  3. 

*  Ta  3è  es  ràs  irceùwiiias  è</1lv  aCrcôv  SiSa^dijvat  toÎç  îepevatv  èXdévra  iç  X6yo^. 

(i^ff.XXII.) 
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Darbmbbrg.  —  Mission  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  recueillir  dans 
les  bibliothèques  les  manuscrits  qui  penirent  intéresser  Thistoire  de 
la  médecine  et  Thistoire  générale.  —  M.  de  Bussemacker  lui  est  ad- 
joint comme  secrétaire. 

(Arrêté  du  2  février  1 853.) 

Desjardins  frères.  —  Mission  gratuite  en  Italie,  pour  étudier  Tancien 
Latium  sous  le  rapport  géographique,  et  pour  visiter  les  bibliothè- 
ques, principalement  celle  du  Vatican,  afin  de  recueillir  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  politique  du  xvi*  siècle* 

(Arrêté  du  2a  août  i852.) 

Deville  (Emile).  —  Mission  dans  TAmérique  du  Sud,  au  Brésil,  au 
Para,  au  Paraguay,  à  Fernambouc  et  Bahia,  pour  recueillir  des 
objets  d*histoire  naturelle ,  des  manuscrits  et  documents  relatifs  aux 
sciences  et  aux  lettres  \ 

(Arrêté du  28  juin  i852.) 

Friess  (Camille).  —  Mission  à  Genève  et  en  Italie,  àTeffet  de  recueillir 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Corse. 

(Arrêté  du  i"juin  i852.) 

Germain  de  Saint-Pierre.  —  Mission  gratuite  pour  étudier,  au  point 
de  vue  scientifique ,  médical  et  industriel ,  l'exploitation  du  pin  mari- 
time et  du  chéne-liége  dans  le  midi  de  la  France. 

(Arrêté  du  là  septembre  i852.) 

Gandar.  — Mission  gratuite  en  Grèce,  pour  continuer  ses  travaux  sur 
les  îles  Ioniennes. 

(Arrêté  du  24  mars  i853.) 

GiRALDÀs  (De). — Mission  gratuite  à  Edimbourg,  à  Glascow  et  à  Utrecht, 
pour  compléter  ses  études  sur  les  maladies  du  sinus  maxillaire. 

(Arrêté  du  28  juin  i853.) 

HiPPEAU.  —  Mission  gratuite  en  Angleterre  pour  rechercher  les  docu- 
ments qui  intéressent  Thistoire  de  la  Normandie  et  des  Anglo-Nor- 
mands. 

(Arrêté  du  8  octobre  i853.) 

Langlois  (Victor).  —  Mission  scientifique  et  archéologique  dans  la  Pe- 
tite Arménie. 

(Arrêté  du  7  mai  i852.) 

^  Cette  mission  n'a  pu  avoir  lieu  :  M.  Emile  Deville ,  qui  était  parti  de  France 
avec  MM.  Duret  et  Lefebvre-Duruflé,  est  arrivé  à  Rio  Janeiro  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  i852.  MM.  Deville  et  Duret,  atteints  de  la  fièvre  jaune,  ont 
succombé,  le  premier,  le  8  janvier  i853,  le  second,  le  19  décembre  i85;i. 
M.  Lefebvre-Duruflé  est  seul  revenu  en  France. 
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Lavoix  (Henri).  —  Mission  gratuite  pour  recherches  numismatimieseB 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  le  Levant. 

(Arrêté  du  i"  avril  i853.) 

Lebarbier,  professeur  suppléant  de  rhétorique  au  lycée  de  Dieppe.- 
Nommé  membre  de  TEcole  française  d*Adiènes. 

(Arrêté  du  a  a  janvier  i853.) 

Mas-Latrie.  —  Nouvelle  mission  à  Barcelonne ,  Malte,  Venise,  à  l'effet 
de  recueillir  tous  les  documents  qui  pourraient  intéresser  Thistoire 
de  Toccupation  française  de  Tîle  de  Chypre. 

(Arrêté  du  i5  juiHetiSSj.) 

Ozanam.  —  Nouvelle  mission  en  Italie,  pour  étudier  les  origines  des 
communes  italiennes  à  partir  du  viii*  siècle. 

(Arrêté  du  3  octobre  i85».) 

Renier  (Léon).  —  Nouvelle  mission  en  Algérie,  pour  rechercher  des 
monuments  épigraphiques  dans  la  province  de  Con s tantine,  &  Té* 
hessa  et  autres  villes  de  la  Numidie,  et  de  recueillir,  soit  par  Tes* 
tampage,  soit  par  la  copie,  les  inscriptions  de  ces  monuments. 

(Arrêtés  des  27  janvier  et  aS  juin  i85ï.) 

Retnald,  professeur  de  quatrième  au  lycée  de  Melan.    Nomnié 

membre  de  TËcole  française  d'Athènes. 

(Arrêté  du  as  janvier  i853.) 
R00SMALEN.  — Mission  gratuite  dans  TAmérique  du  Sud,  à  Teffet  d*eza- 
miner  Tétat  des  lettres ,  de  Téducalion ,  de  la  religion  et  du  système 
pénitentiaire.  —  Recherches  de  manuscrits. 

(Arrêté  du  22  juillet  i852.) 
ScuDO.  —  Mission  ayant  pour  objet  de  recueillir  des  documents  relatifs 
à  rhistoire  de  la  musique  en  France   depuis  le  commencement  du 
XIX*  siècle. 

(Arrêté  du  28  octobre  i852.) 

Vallet  DE  ViRiviLLE.  —  Missiou  gratuite  on  Italie ,  pour  recherches 
dans  les  bibliothèques  publiques. 

(Arrêté  du  1 1  juillet  i853.) 
Valéry  (Madame  veuve).  —  Mission  gratuite  ayant  pour  objet  de  conti- 
nuer les  recherches  littéraires  de  son  mari  en  Italie  et  en  Sicile. 

(Arrêté  du  9  septembre  i852.) 

Ville  (Georges).  —  Mission  gratuite  en  Angleterre,  pour  étudier  le 
développement  de  la  chimie  pralique. 

(Arrêté  du  26  juillet  i853.) 


—  459  — 

a  APPORT  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  *  et  belles-lettres,  dans  la  séance 
publique  du  25  novembre  1853,  au  nom  de  la  commission^  chargée 
d'examiner  les  travaux  envoyés  par  les  membres  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  par  M.  Guigniaut. 

Messieurs, 

La  commission  de  l'École  française  d'Athènes  vient,  par  l'or- 
gane de  son  rapporteur,  aux  termes  du  décret  du  7  août  i85o, 
qui  a  placé. cette  école  de  hautes  études  historiques  et  littéraires, 
désormais  constituée,  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  vous  rendre ,  comme  elle  l'a  fait  les 
'deux  années  précédentes,  un  compte  public  des  travaux  envoyés 
par  ses  jeunes  membres,  dans  le  cours  de  Tannée  i853.  L'École, 
durant  cette  année,  la  septième  de  son  existence,  s'est  enfin 
trouvée  au  complet  des  cinq  membres  qui  doivent  la  composer, 
dans  son  état  actuel,  qui  est  la  base  suffisante,  mais  non  pas  la 
mesure  définitive  de  ses  développements  futurs.  L'autorité,  bien 
inspirée,  qui  veille  sur  son  présent  et  sur  son  avenir,  a  réparé 
ses  pertes  tristement  répétées,  et  lui  a  donné  un  puissant  res- 
sort, xin  ex'emple  fécond,  en  chargeant  M.  Beulé  d'y  représenter, 
une  seconde  fois,  la  troisième  année  d'études,  et- d'y  terminer, 
sous  les  yeux  de  ses  camarades  de  seconde  et  de  première  année, 
ses  laborieuses  découvertes  au-devant  de  l'Acropole ,  et  ses  recher- 
ches, aussi  positives  qu'ingénieuses ,  sur  les  immortels  monuments 
qui  la  couronnent.  Nous  dirons  bientôt  comment  il  s'est  acquitté 
de  cette  double  tâche,  comment  il  a  su  remplir  cette  mission 
d'hoimeur,  décernée  à  son  zèle  en  récompense  de  ses  premiers 
travaux. 

Nous  devons  vous  entretenir  d'abord,  suivant  l'ordre  adopté 
dans  nos  précédents  rapports,  des  mémoires  envoyés  par  Ips 
deux  membres  qui  viennent  d'achever  leur  seconde  année  de 
séjour  à  Athènes,  MM.  Edmond  About  et  Victor  Guérin.  Parmi  les 
sujets  de  recherches  proposés  l'an  dernier,  M.  About  a  choisi  l'île 
d'Égine ,  cette  illustre  et  infortunée  rivale  d'Athènes ,  dont  il  avait 
à  étudier  la  topographie,  l'histoire  et  les  monuments,  tant  sur  le 
terrain  que  dans  les  livres,  les  inscriptions,  les  débris  quelcon- 

^  La  commission  était  conqpOM  Hi     lette,  Hase,  Guigniaut, 
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ques  de  ranliquilé.  Celle  question  fut,  il  y  a  trente-six  ans,  le 
début  d'un  antiquaire  et  d'un  historien  de  génie,  Ott.  Mùller,  in- 
.  vestigateur  infatigable  des  traditions,  des  origines,  des  institu- 
tions et  des  arts  de  la  Grèce,  où  il  devait  laisser  sa  vie  et  son 
tcmibeau.  Son  livre  latin  des  jEginetica,  publié  à  Berlin  en  1817, 
était  indiqué  à  son  jeune  émule  comme  un  guide  à  suivre ,  comme 
un  exemple  à  continuer  et  à  compléter.  Il  avait  aussi  à  imiter, 
à  employer  les  belles  recherches  de  notre  confrère  M.  Ph.  le  Bas, 
5ur  une  partie  importante  et  peu  connue  de  l'histoire  d'Égine, 
éclairée  d'un  jour  tout  nouveau  par  deux  inscriptions  savanmient 
interprétées.  M.  About  a  profité  de  ces  ressources  et  de  celles 
que  lui  offraient,  pour  l'étude  de  la  topographie  et  des  ruines, 
les  relations  des  voyageurs,  les  exploratinns  et  les  descriptions 
de  la  Commission  française  de  Morée,  d'ingénieux  aperçus,  pu- 
bliés depuis,  sur  les  marbres  d'Égine ,  et  des  restaurations  habiles 
de  ses  monuments;  il  en  a  profita  dans  la  mesure  de  son  expé- 
rience, de  ses  goûts  et  de  son  esprit;  capable  à  un  haut  degré, 
mais  plus  porté  vers  les  généralisations  historiques  et  les  déve- 
loppements littéraires  que  vers  les  patientes  observations  et  les 
déductions  rigoureuses  de  l'érudition  et  de  la  critique.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  cependant,  que  tout  le  mérite  du  mémoire 
étendu  qu'il  nous  a  envoyé  réside  dans  la  forme,  quelque  soignée, 
quelque  élégante  qu'elle  soit,  et  qu'il  n'ait  fait  que  mettre  en 
œuvre  avec  talent  les  matériaux  amassés  ou  élaborés  par  ses  de- 
vanciers. Non-seulement  il  a  eu  sur  Ott.  MûUer  l'avantage  de  visi- 
ter l'île  qu'il  avait  à  décrire  après  lui ,  et  de  pouvoir  s'inspirer  du 
spectacle  des  lieux;  mais,  ce  que  n'ont  pu  faire  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  il  l'a  visitée  à  loisir,  ses  auteurs  à  la  main  ,  et  il 
n'a  rien  négligé  pour  acquérir  une  connaissance  complète  de  son 
histoire  et  des  révolutions  qui  l'ont  tour  à  tour,  dans  les  temps 
anciens,  élevée  au  comble  de  la  gloire,  de  la  civilisation  et  de  la 
richesse ,  et  précipitée  dans  toutes  les  misères  de  la  conquête  et 
de  la  servitude. 

Le  mémoire  de  M.  About  sur  Egine,  nous  pourrions  presque 
dire  son  livre,  tant  il  a  mis  d'art  dans  la  composition,  de  préci- 
sion ,  d'élégance ,  de  vivacité  intéressante  dans  le  style ,  non  sans 
quelque  mélange  d'affectation  toutefois,  sans  quelque  recherche 
d effet,  est  divisé  en  neuf  chapitres  qui  épuisent,  pour  ainsi 
parler,  tous  \vs  aspects  sous  lesquels  pouvait  élre  envisagée  l'île 
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d'Égine.  Il  en  décrit  d'abord  le  site,  les  caractères  physiques,  le 
ael  si  pur,  le  climats!  doux,  le  sol  si  pierreux  et  si  iograt^qui, 
coDspirant  avec  la  mer  qui  l'entoure  et  les  côtes  voisines  qui  l'in- 
vitent, semble  prédestiner  ses  habitants  à  la  marine  et  au  com- 
merce. Passant  à  ceux-ci,  et  recherchant  les  races  et  les  tribus 
qui  se  sont  succédé,  se  sont  déplacées  et  mêlées  sur  ce  territoire 
de  quelques  lieues  de  tour,  il  montre  comment  les  Doriens  y 
prévalurent,  après  les  Achéens,  et  imprimèrent  à  la  population 
son  caractère  dominant,  en  même  temps  que  ce  génie  antipa- 
thique aux  Ioniens,  qui  devait,  lot  ou  tard,  la  mettre  aux  prises 
avec  Athènes.  Les  conjectures  de  l'auteur  sur  le  développement 
de  l'industrie  et  du  négoce  des  Éginètes ,  source  de  leur  richesse . 
sont  à  la  fois  trop  générales  et  un  peu  subtiles,  et  ses  calculs  sur 
la  population  d'Egine,  au  temps  de  sa  prospérité,  passablement 
arbitraires.  En  rejetant,  avec  M.  Wallon,  les  ^70,000  esclaves 
d'une  citation  d'Aristote  dans  Athénée,  suivie  par  M.  Bœckh, 
il  reste  encore  fort  diCScile  d'admettre  que  la  population  totale 
d'une  !le  rocailleuse  et  stérile, de  83  kilomètres  de  surface,  ait  pu 
s'élever  jusqu'à  300,000  âmes,  quelque  spécieuses  que  soient 
d'ailleurs  les  raisons  alléguées  à  cet  égard  par  M.  About.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille navale  de  Salamine ,  où  le  prix  du  courage  leur  fut  décerné, 
les  Éginètes  exercèrent  pendant  dix  ans  l'empire  de  la  mer,  tan- 
dis qu'Athènes,  sous  Thémistocle,  se  relevait  péniblement  de  ses 
ruines.  Nous  r^etlons  seulement  que,  dans  le  tableau  aaîmé 
qu'il  a  tracé  de  leur  grandeur,  durant  ces  dix  années  et  même  les 
dix  suivantes,  M.  About  n'ait  pas  été  sauvé  par  l'exemple  de  cette 
admirable  simplicité,  qui  n'exclut  pas  l'éclat,  dans  le  récit  des 
guerres  médiques,  chez  Hérodote,  de  l'imitation  trop  fréquente 
d'une  école  historique  qui  tranche  les  questions  de  critique  par 
le  paradoxe  plus  ou  moins  brillant,  ne  se  défend  ni  de  l'antithèse 
ni  de  l'épigramme,  et,  dans  le  silence. des  faits,  a  recours  aux 
conjectures  les  plus  hasardées ,  pour  peu  qu'elles  soient  piquantes. 
C'est  là  une  manière,  devenue  commune,  dont  nous  ne  saurions 
trop  essayer,  de  garantir  nos  jeunes  historiens,  nos  jeunes  archéo- 
logues, et  dont  il  semble  que  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
delà  Grèce,  nous  dirions  presque  de  ia  Grèce eilc-meme,  devrait 
les  préserver.  Nous  aurions  voulu  aussi  qu'&uH^u  d'aperçus  har- 
dis ,  mais  superficiels ,  sur  le  premier  ^Ê0^^^^'Êg0l^  »  M»ae, 
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soit  à  Athènes,  sur  la  formation  et  le  développement  de  ce  qu'on 
nomme  le  style  éginétique  dans  la  sculpture,  Fauteur  du  mémoire 
que  nous  examinons  se  fût  un  peu  moins  inquiété  de  l'Egypte, 
qui  n'a  été,  pour  les  artistes  grecs,  selon  toute  appareûce ,  qu^une 
source  tardive  et  accidentelle  d'imitation,  et  qu'il» eût  donné  une 
attention  sérieuse  aux  rapports  de  plus  en  plus  frappants  qu'on 
peut  observer  aujourd'hui  entre  le  perfectionnement  graduel  dn 
style  archaïque,  à  Égine,  à  Athènes,  ailleurs  encore,    dans  les 
temps  antérieurs  à  Phidias,  et  la  familiarité  croissante  des  Grecs 
avec  l'Asie  Mineure,  avec  l'Orient,  avec  les  productions  de  cet 
art  assyrien  ou  d'origine  assyrienne,  dont  le  caractère  expressif 
dans  le  naturel,  énergique  et  grandiose  dans  la  simplicité,  est  si 
voisin  du  style  des  reliefs  et  des  statues  éginétiques.  Reconnais- 
sons, toutefois,  que,  dans  ses  réflexions,  plus  encore  que  dans 
ses  recherches  sur  ce  sujet,  M.  About  a  fait  preuve  d'une  con- 
naissance positive  et  sûre,  sinon  de  l'art,  du  moins  de  la  langue 
des  anciens  Grecs,  comme  en  témoignent  plusieurs  discussions 
soutenues  avec  avantage  sur  des  points  particuliers.  Après  l'his- 
toire des  arts  à  Egine,  faiblement  esquissée  au  total;  vient  celle 
de  ses  monuments,  tels  qu'ils  existèrent  dans  l'antiquité»  tds 
qu'on  les  connaît  surtout,  mais  si  imparfaitement,  par  Pausanias. 
L'auteur  du  mémoire  reviendra  plus  tard  sur  ce  point  capital 
avec  plus  d'étendue;  il  veut,  avant  tout,  au  tableau  de  la  splen- 
deur d'Egîne  dans  la  première  moitié  du  v®  siècle  avant  notre  ère, 
opposer  celui  de  ses  malheurs  et  de  sa  décadence  par  le  crime 
d'Athènes  et  par  son  incurable  jalousie,  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siècle;  esquisser  l'histoire  de  ses  révolutions  diverses 
et  de  ses  retours  passagers  dans  les  siècles  suivants,  toujours  in- 
dustrieuse et  commerçante  qu'elle  demeure,  comme  l'a  faite  la 
nature,  pour  peu  qu'elle  respire  entre  deux  désastres,  alors  même 
qu'elle  a  cessé  d'être  une  cité,  un  État  indépendant,  alors  qu'elle 
n'est  plus  qu'une  province  disputée  entre  des  puissances  rivales. 
C'est  ici  que  M.  About  rencontrait  le  précieux  secours  de  son 
savant  maître,'  M.  le  Bas,  qui,  à  l'aide  de  quelques  inscriptions, 
de  deux  décrets  surtout,  habilement  restitués  et  commentés,  est 
parvenu  à  rétablir,  avec  une  certitude  à  peu  près  complète ,  près 
de  six  cents  années  de  l'histoire  d'Egine,  depuis  Tan  867,  où  elle 
fut,  après  sa  restauration  par  Lysandre,  asservie  de  nouveau  par 
les  Athéniens  sous  Charès,  jusqu'à  la  ligue  achéenne,   quî  l'af- 
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fraDchit  un  moment;  jusqu'aux  Âttale  et  aux  Romains ,  qui  Taché- 
tent  ou  la  vendent;  jusqu'aux  empereurs  Auguste,  Vespasien, 
Adrien,  Marc-Aurèle,  Septime-Sévère ,  Caracalla,  qui  lui  rendent 
ou  lui  enlèvent  tour  à  tour  une  autonomie  plus  apparente  que 
réelle.  Exemple  remarquable,  entre  tous,  des  services  que  Tépi- 
graphie  peut  rendre  à  l'histoire,  et  que  M.  About  eût  bien  fait 
d'imiter,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  maigre  analyse  du  travail  de 
^on  maître,  et  de  recueillir  matériellement,  dans  son  dernier 
chapitre,  les  inscriptions  venues  de  tous  les  environs  au  musée 
actuel  d'Egine,  mais  dont  une  faible  part  concerne  cette  ville,  et 
qui,  4'ailleurs,  avaient  été  déjà  publiées  par  M.  Bœckh  ou  par 
d'autres,  et /assemblées  en  totalité  par  M.  le  Bas  pendant  son 
voyage  en  Grèce. 

M.  About,  comme  il  le  devait,  quoiqu'ill'eût  pu  faire  avec  un 
détail  plus  précis, poursuit  l'histoire  d'Égine,  à  travers  la  période 
byzantine,  où  elle  languit  avec  tout  l'empire  grec,  jusqu'aux 
croisades,  où  les  Vénitiens  la  réveillent  et  en  font  une  des  pro- 
vinces de  leur  empire  maritime,  si  étendu  d'abord  et  si  florissant. 
Puis  il  nous  fait  voir  l'ancien  pirate  Barberousse ,  ce  terrible  capi- 
tan-pacha  de  Soliman  II,  qui  la  donne  aux  Turcs  après  l'avoir 
saccagée,  et  Morosini,  qui  la  rend  à  Venise  pour  un  demi-siècle, 
en  1718.  Il  arrive  ainsi  jusqu'à  nos  jours  et  à  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, où,  par  un  jeu  singulier  de  la  fortune,  parodiant  en 
quelque  sorte  ses  antiques  et  brillantes  destinées,  Egine  devint  un 
instant,  sous  Capo  d'Istria,  la  capitale  de  la  Grèce  libre,  en  atten- 
dant quelle  fût,  une  dernière  fois  sans  doute,  supplantée  par 
Athènes,  son  éternelle  et  heureuse  rivale.  «J'ai  vécu  chez  lesÉgi- 
nètes ,.  •  dit  M.  About  en  terminant  cet  essai  historique  presque  tou- 
jours plein  d'intérêt;  «  c'est  un  peuple  doux,  intelligent  et  hospi- 
lier.  Sans  être  riches,  ils  ont  du  pain  en  abondance, et  l'on  ne 
rencontre  pas  un  mendiant  dans  leur  ile.  Le  port  est  assez  animé; 
la  campagne  est  semée  de  maisonnettes  blanches,  avec  des  toits 
en  terrasse.  Tout  habitant  est  marin  ou  laboureur  ;  ils  cultivent 
bravement  la  terre;  peut-être  Un  jour  ils  cultiveront  les  arts. 
U  ne  leur  manque  que  d'être  plus  nombreux  et  plus  riches  pour 
ressembler  aux  Éginètes  d'autrefois;  La  plus  intéressanie  de 
toutes  les  ruines  qu'on  vient  étudier  en  Grèce,  c'est  encore  le 
peuple  grec  »  , 
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nieuse  et  touj.ours  vaillante,  même  après  les  longues  éclipses  de 
sa  liberté  et  de  sa  civilisation;  M.  About. était  digne   de   la  lui 
rendre,   lui  qui  est  un  vrai   fils   de  .la  Grèce  par    les  études 
et  par  l'esprit.  Il  Ta  prouvé ,  après  tout,  dans  ses   descriptions, 
dans  ses  récits  sur  Égine   et   son  histoire,   en  dépit    de   nos 
remarques,  quil  voudra  bien  prendre  pour  des  conseils  beau- 
coup plu§  que  pour  des .  critiques  ;  il  a  essayé  de  le  prouver 
encore  dans  le  chapitre  considérable  qu'il  a  consacré  à  l'examen 
des  ruines  éparses  dans  Tile  ou  transportées  dans  nos  musées,  et 
qui  sont,  même  aujourd'hui ,  les  vivants  témoignages  delà  grandeur 
passée  d'Égine.  Il  conmience  par  déterminer  la  position  de  la  ville 
ancienne,  sur  l'emplacement  de  laquelle  se  trouve, bâtie  la  ville 
moderne,  héritière  de  son  nom,  et  il  rectifie  justement,  à  ce  sujet, 
une  interprétation  fausse  donnée  par  le  colonel  Leake  à  un  pas- 
sage de  Strabon.  Elle  était  et  elle  est  encore  située  au  N.-O.,  re- 
gardant le  S.-O.,  et  s'étendant,  dans  la  première  direction  surtout, 
beaucoup  plus  loin  que  la  ville  actuelle.  Depuis  le  cap  N.-O.  jus- 
qu'à YOrphanotrophion,  ou  asile  des  orphelins,  bâti  par  Capo  d'Is- 
tria,  la  terre  est  jonchée  de  débris  de  marbres,  de  briques,  de 
pierres ,  comme  on  en  trouve  sur  l'emplacement  de  presque  toutes 
'  les  villes  ruinées.  Tout  près  étaient  les  ports ,  attestés   par  les 
restes  de  travaux  immenses  poursuivis  dans  la  mer;  non  loin  les 
temples,  dont  l'un  laisse  voir  encore  une  colonne  debout.  Nous  ne 
prendrons  pas  parti,  quant  à  présent,  dans  la  question  discutée 
ici  de  nouveau  avec  sagacité  contre  le  colonel  Leake,  de  savoir 
lequel  des  deux  ports  principaux  était  le  port  fréquenté  du  temps 
de  Pausanias,  lequel  le  port  secret  dont  il  parle ,  ce  dernier  fermé 
au  sud  par  un  mur,  et  qui  serait,  selon  M.  About,  le  port  mili- 
taire ancien,  le  port  marchand  actuel  ^  l'autre  le  port  plus  petit 
situé  vers  le  lazaret.  Nous  ne  déciderons  pas  non  plus  si  le  temple 
dont  une  colonne  subsiste,  dont  deux  restaient  naguère,  et  qui 
s'élevait  près  du  port  où  doit  avoir  abordé  Pausanias,  était  le 
temple   de  Vénus  qu'il  mentionne,  ou   bien,  comme   le   veut 
M.  Leake,  le  temple  d'Hécate,  singulièrement  honorée  des  Egi- 
nètes.  Notre  confrère  si  regrettable ,  feu  M.  Blouet ,  dont  les  tra- 
vaux ont  marqué  une  nouvelle  ère  pour  l'étude  des  monuments 
la  Grèce ,  Ta  décrit  avec  soin,  d'après  ce  qui  reste  des  soubasse- 
ments, détruits  en  grande  partie  sous  Capo  d'Islria,  alors  que  la 
Grèce,  tout  entière  au  présent,  ne  voyait  point,  comme  aujour- 
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d'hui,  dans  les  débris  glorieux  du  passé,  ses  plus  beaux  orne- 
nients.  M.  About,  après  avoir  reproduit,  avec  un  nouvel  intérêt» 
la  description  de  V^Eaceum,  ou  de  la  vaste  enceinte  profondément 
encaissée  et  plantée  d'arbres  qui  fut  dédiée  à  Eaque  ,ie  mythique 
fondateur  d'Egine,  quitte  la  ville,  dont  les  autres  édifices  n'ont 
laissé  que  des  traces  incertaines,  pour  se  transporter  au  soinmet 
de  la  seule  véritable  montagne  de  File,  haute  de  534  mètres,  et  à 
7,900  mètres  du  port,  où  dut  être,  selon  toute  apparence,  et, 
comme  if  le  pense  justement,  sur  l'emplacement  de  la  chapelle 
actuelle  de  Saint-Élie,  Yhiéron  de  Jupiter  Panhellénien ,  consacré 
par  Eaque  lui-même  à  son  divin  père.  Qu'était  ce  hiéron?  C'est  ce 
qu'il  est  fort  difficile  de  dire ,  dans  le  vague  de  l'expression  grecque, 
qui  se  prête  à  des  sens  divers,  et  dans  l'absence  de  renseigne- 
ments positifs  des  anciens.  Pausanias  semble  en  parler  par  ouï- 
dire  ;  il  en  parle  du  moins  avec  un  vague  trop  fréquent  chez  lui. 
M.  About  croit  qu'il  faut  se  garder  d'y  voir  un  temple ,  dans  des 
temps  si  reculés,  et  que  ce  ne  put  être  qu'un  simple  autel,  avec 
un  péribole,  dont  quelques  vestiges  subsistent  encore;  mais  rien 
n'empêche  que  la  chapelle  moderne  ne  représente,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  une  chapelle  antique,  et  que  celle-ci, 
sans  remonter  précisément  à  Eaque,  n'ait  suffi,  dans  sa. petitesse, 
à  raison  de  son  antiquité  même,  au  plus  grand  des  dieux.  Tou- 
jours est-il  que  le  Panhelléniuni  d'Eaque  ne  saurait  être  confondu, 
comme  il  l'a  été  longtemps,  avec  le  beau  temple  situé  dans  le 
nord-est  de  l'île,  à  9,600  niètres  de  la  ville,  et  dans  un  isolement 
qui  rappelle  celui  du  temple  d'Apollon  à  Bassœ  en  Arcadie. 

Le  temple  d'Egine,  qui  a  été  souvent  décrit  j  et  dont  M.  Gar- 
nier,  architecte  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  a  envoyé  ré- 
cemment une  restauration  si  neuve,  si  complète  et  si  justement 
honorée  des  suffirages  de  l'Académie  des  beaux-arts,  fut,  suivant 
les  plus  hautes  probabilités,  dédié  à  la  déesse  Athenœa,  comme 
portent,  non  pas  une,  mais  plusieurs  inscriptions  découvertes 
dans  le  voisinage ,  et  comme  l'avait  pensé  le  premier  ou  l'un  des 
premiers,  il  y  a  trente  ans,  un  éminent  archéologue,  feu  le  baron 
de  Stackelberg.  Ce  temple  doit  être  celui  dont  parle  Hérodote, 
racontant  que,  dans  l'année  519  avant  notre  ère,  les  Éginètes 
consacrèrent  dans  le  temple  de  Minerve  les  proues  arrachées  aux 
vaisseaux  de  la  flotte  des  Samiens ,  qu'ils  avaient  vaincas.  Par  là  se 
trouve  fixée,  d'une  manière. approximative ,  la  date  de  cet  édifice, 
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par  là  confirmée  son  attribution  ;  et  ni  les  caractères  de  son  archi- 
tecture; ni  ceux  des  sculptures  qui  le  décoraient,  types  certains 
de  Tart  éginétique,  ne  sont  en  opposition  avec  ces  idées,  auxqudles 
nous  adhérons.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  judicieuses  et 
fines  remarques  qu'a  faites  M.  About,  soit  sur  les  détails  deia 
construction ,  soit  sur  ceux  de  la  décoration  du  temple.  Il  pense 
qu'il  fut  couvert,  et  non  pas  hypèthre,  sub  dio,  comme  se  Test 
repi:ésenté  M.  Garnier ,  et  il  en  donne  de  fort  bonnes  raisons,  qui 
paraissent  avoir  déterminé  dans  le  même  sé,ns  ^opinion  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Quant  aux  célèbres  statues  des  frontons,  au 
centre  desquels  paraissait  Minerve  debout,  avec  le  casque,  le  bou* 
clier  et  la  lance,  elles  sont  aujourd'hui,  comme  Ton  sait,  à  ia 
Glyptothèque  de  Munich,  et  notre  jeune  compatriote,-  lorsqu'il 
écrivait,  ne  les  connaissait  que  par  des  dessins,  car  la  Grèce  n'en 
possède  pas  même  les  moulages.  Il  en  parle  toutefois  avec  savoir 
et  avec  goût,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  ;  «  Ces  statues  sont  contem- 
poraines du  temple  ou  postérieures,  car  elles  ont  été  faites  pour 
les  frontons.  Quelques  critiques  ont  été  surpris  de  voir  des  sculp- 
tures  imparfaites  associées  dans  le  même  édifice  à  une  architec- 
ture sans  défaut.  Je  ne  vois  pas  jusqu'à  quel  point  on  peut  appeler 
imperfection  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ces  statues  :  je  croirais  plu- 
tôt y  reconnaître  l'habileté  d'un  très-grand  sculpteur,  qui  veut  en 
même  temps  imiter  la  nature  et  conserver  à  son  ouvrage  un  type 
convenu  et  consacré.  Le  corps  jdes  guerriers  appartient  à  l'art  le 
plus  pur;  l'expression  trop  naïve  du  visage  et  l'arrangement  de  la 
chevelure  sont  un  sacrifice  fait  à  la  tradition.  »  M.  About  est  ici 
complètement  dans  le  vrai,  et  de  même,  lorsque,  interprétant  les 
deux  compositions  des  frontons,  il  y  voit,  avec  de  savants  archéo- 
logues, deux  épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  et  non  pas  la  bataille 
de  Salamine.  Il  s'est  fait  à  cet  égard  des  idées  justes,  simplement 
exprimées,  et  nous  en  dirons  autant  des  observations  qui  terminent 
son  mémoire  sur  les  innombrables  tombeaux  dont  le  sol  d'Éo-ine 
est  pour  ainsi  dire  criblé.  Cette  population  si  pressée  des  morts 
n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  ce  qu'on  nous  rapporte  de 
la  population  si  nombreuse  des  vivants.  Ajoutons  que ,  parmi  ces 
tombeaux,  quelques-uns  rappellent,  d'une  manière  frappante,  les 
tombeaux  de  l'Étrurie,  et  justifient  ce  qui  a  été  avancé  souvent    et 
par  les  anciens  et  par  les  modernes ,  sur  l'identité  des  Etrusques  et 
des  Pélasges,  les  pères  des  Hellènes. 
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Cétait  le  tour  des  îles  cette  année,  inauguré,  il  y  a  deux  ans, 
par  la  description  de  TEubée  de  M.  Girard.  Parmi  les  questions 
entre  lesquelles  pouvait  choisir  le  collègue  de  M.  About,  M.  Gué- 
rin,  l'Académie  avait  cru  devoir  maintenir  à  l'étude,  l'année  der- 
nière, la  question  suivante,  dont  il  s'est  emparé  :  «  Visiter  l'île  de 
Patmos,  principalement  pour  faire  des  recherchas  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère,  et  pour  y  dresser  le  catalogue,  avec  la  des- 
cription exacte  et  complète,  accompagnée  d'extraits ,  des  manus- 
crits qui  s'y  trouvent.  ■  C'était,  on  le  voit,  une  étude  surtout 
bibliographique  et  paléographique,  mais  en  même  temps  géogra- 
|)hique  et  historique,  qu'avait  à  faire  M.  Guérin,  et  il  l'a  faite, 
sinon  d'une  manière  complètement  satisfaisante  sous  le  premier 
rapport,  au  nK)ins  d'une  façon  remarquable  sous  le  second.  Pat- 
mos ,  rocher  stérile  et  l'une  des  petites  Sporades  voisines  de  Samos, 
a  été  immortalisée  par  l'exil  de  saint  Jean  et  par  son  Apocalypse. 
Cette  île  était  fort  obscure  dans  l'antiquité;  au  moyen  âge,  elle  prit 
une  certaine  importance ,  après  qu'eut  été  fondé  son  monastère 
par  saint  Christodule,  abbé  de  Latros  en  Asie  Mineure,  dans  le 
XI®  siècle.  Au  xvii*,  elle  était,  suivant  Dapper,  devenue  florissante 
par  le  travail  de  ses  habitants,  demeurés  exclusivefnent  Grecs; 
par  le  commerce  qui  se  faisait  dans  ses  trois  ports;  par  le  rôle 
qu'elle  joua,  comme  station  maritime  et  militaire,  dans  la  guerre 
de  Candie  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs.  Au  xvni®  siècle,  elle 
retomba  dans  son  obscurité  et  dans  sa  misère  ;  elle  n'en  est  pas 
sortie^,  depuis  que  la  visitèrent  Tournefort,  Pococke,  Choiseul- 
Gouffier,  d'Ansse  de  Villoison  et  d'autres  voyageurs  plus  récents. 
M.  Guérin  l'a  mieux  connue  qu'aucun  d'eux  et  Ja  fait  mieux 
connaître  dans  le  mémoire  où  il  l'a  décrite  ;  nous  Taflirmons 
sans-crainte  d'être  démenti,  et  une  courte  analyse  suffira  pour  le 
prouver. 

Le  jeune  et  infatigable  voyageur,  qui  avait  déjà  vu  l'Italie  et 
l'Afrique  française  avant  d'aller  en  Grèce,  qui,  à  peine  arrivé  à 
Athènes,  avait  fait  une  pointe,  assez  malheureuse  du  reste,  à  Jé- 
rusalem, pendant  l'été  de  1862;  qui  a  fait  mieux,  comme  noua 
le  dirons  bientôt  ^  en  explorant  Samos  après  Patmos,  débute,  dans  ' 
son  étude  sur  cette  dernière  île,  par  rendre  compte  des  sources 
où  il  a  puisé,  et  qui  se  réduisent  à  rien  ou  presque  rien  pour  l'an- 
tiquité, à  peu  de  choses  pour  lès  temps  modernes,  excepté  le  pré-^ 
cieux  ouvrage  de  l'évêque.  de  Samos,  Joseph  Geoi^^rène,  publié 
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en  1678  à  Londres»  où'ii  setait  retiré  après  avoir  quitté  son  siège 
et  habité  Patmos,  mais  que  M.  Guérin  n'a  pu  se  procurer,  quoi- 
qu'il en  ait  profité  d'après  Dapper.  Il  s'est  servi  également  avec 
utilité,  pour  la  reconnaissanice  des  côtes ,  de  la  carte  d'un  officier 
distingué  de  la  marine  anglaise,  M.  Graves,  de  qui  se  louent  nos 
archéologues;'  carte  exécutée  en  iSSy ,  et  dont  il  nous  a  donné  la  ' 
copie,  calquée  sur  l'original,  mais  avec  quelques  rectifications 
pour  Imtérieur,  et  quelques  additions  à  la  nomenclature.  Quant  . 
à  la  bibliothèque  du  monastère  c^èbre  de  Patpios,  qu'il  lui  était 
particulièrement  recommandé  d'examiner,  et  qui  pouvait  lui  four- 
nir des  documents  précieux  de  plus  d'un  genre,  il  déclare  qu'au- 
cun des  manuscrits  qu'elle  contient  n'a  pu  lui  échapper,  et  qu'il 
faut  désormais  renoncer  à  l'espoir  d'exhumer  quelque  trésor  in- 
connu enseveli  dans  la  poussière  de  cette  mystérieuse  bibliothè- 
que. Un  seul  manuscrit  renferme  des  détails  peu  importante  sur 
ia  géographie  de  l'île;  un  autre,  de  peu  authentiques  sur  la  vie 
de  saint  Jean  dans  cette  île.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
les  fameuses  bulles  d'or  des  empereurs  de  Constantinople ,  dont 
l'existence  au  couvent  de  Patmos  avait  été  signalée  plusieurs 
fois^ 

M.  Guérin  doit  donc  presque  tout  à  lui-même  et  à  ses  observa- 
lions  personnelles  dans  la  description  qu'il  a  faite  de  Patmos;  et 
qui  forme ,  avec  l'histoire  de  l'île,  la  première  partie  de  son  tra- 
vail. Nous  ne  le  suivrons  point  dans  les  détails  qu'il  donne,  soit 
sur  le  port  actuel  de  la  Scala,  autrefois  Phora,  d'après  un  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  analysés  (si  ce  nom  n'est  en  même  temps  celui  de 
l'ancienne  capitale  de  l'île),  soit  sur  l'emplacement  de  celle-ci  et 
sur  son  acropole ,  située  entre  deux  isthmes  et  trois  ports,  et  où  se 
voient  encore  de  belles  ruines,  en  partie  polygonales  ou  cyclo- 
péennes.  Ses  fondateurs  furent  des  Argiens,  selon  toute  apparence, 
ceux-là  mêmes  qui ,  sous  Oreste,  suivant  une  inscription  mutilée, 
gravée  sur  un  beau  bloc  de  marbre  blanc  aujourd'hui  à  l'entrée 
de  la  bibliothèque,  bâtirent  un  temple  en  l'honneur  de  la  Diane 
scythique,  dont  saint  Christodule  aurait,  d'après  la  légende  de  sa 
vie,  renversé  la  statue  lorsqu'il  posa  les  fondements  du  monastère 
à  la  fin  du  xi®  siècle.  Mais  M.  Guérin  a  rendu  plus  que  probable , 
contre  l'induction  que  M.  le  professeur  Ross  a.  tirée  de  cette  ins* 
cription,  que  les  premiers  habitants  de  Tîle,  antérieurs  aux  Argiens 
et  aux  Dorions  qui  y  vinrent  ensuite,  furent  ces  Cariens  et  ces 
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Lél^es  qui  jouèreot  un  rôle  important  dans  la  mer  Egée  avant 
les  tribus  helléniques.  A  l'autre  extrémité  de  l'histoire  ancienne, 
pour  ainsi  dire,  et  des  temps  où  la  capitale  de  Patmos  peut  elle- 
même  avoir  eu  quelque  importance,  nous  voyons  Tîle,  sous  les 
Romains,  devenue  un  lieu  de  déportation;  et  tout  le  monde  sait 
que  saint  Jean,  sa  plus  grande  illustration ,  y  fut  relégué  par  l'em- 
pereur Domitien,  gS  ans  après  Jésus-Christ,  à  l'époque  où  cet  em- 
pereur chassait  les  philosophes. 

Sur  le  séjour  tie  saint  Jean  à  Patmos,  M.  Guérin  a  cru  devoir, 
par  conscience,  nous  donner  une  analyse  étendue  d'un  manuscrit 
que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui,  bien  que  d'une  certaine  an- 
tiquité, est  attribué  faussement  à  son  disciple  Prochore,  sous  le 
titre  de  Voyages  de  Jean  le  Théologien.  Ce  n'est  rien  qu'une  légende 
pieuse,  surchargée  de  merveilleux,  tît  que  l'Église  latine,  avec 
le  sens  supérieur  qui  la  distingue,  a  justement  taxée  d'apocryphe. 
M.  Guérin  dit  avec  raison,  lui  qui  s'incline  avec  respect  devant  les 
légendes  et  les  miracles  authentiques  :  «Plusieurs  de  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  ce  livre,  objet  de  la  vénération  de  l'Eglise 
grecque,  sont  évidemment  faux.  Il  est  dit,  par  exemple,  que  Jean, 
pendant  son  premier  séjour  à  Éphèse,  ayant  été  entraîné  par  la 
multitude  devant  le  temple  de  Diane  pour  y  être  immolé,  adressa 
une  prière  au  ciel,  et  qu'aussitôt  le  temple  entier  s'écroula  en  sa 
présence.  Or  personne  n'ignoi-e  que  ce  fameux  monument,  l'admi- 
ration et  l'orgueil  de  l'Asie,  subsistait  encore  en  268  après  Jésus- 
Christ;  car  il  fut  alors  pillé  par  les  Goths  et  ensuite  incendié.  » 
Il  y  a  donc  miracles  et  miracles,  nous  le  savions  déjà;  mais  ce  qui 
est  vraiment  singulier,  c'est  que  le  panégyriste  se  tait  sur  le 
voyage  de  saint  Jean  à  Rome,  sur  son  martyre,  l'année  même  de 
son  exil  à  Patmos,  et  même  sur  la  prophétique  et  miraculeuse 
vision, de  l'Apocalypse.  On  pense  bien  que  l'auteur  du  mémoire, 
qui  a  relevé  avec  soin  les  indications  relatives  à  la  topographie  de 
Patmos  semées  dans  l'ouvrage  attribué  à  Prochore,  a  donné  plus 
.d'attention  encore  à  tout  ce  qui  concerne  l'Apocalypse,  soit  dans 
les  témoignages  écrits  qu'il  a  rencontrés  ailleurs,  soit  dans  les 
traditions  qui  s'attachent  aux  localités.  Aussi  a-til  transcrit  in 
extenso  le  récit  contenu  à  cet  égard  dans  un  autre  manuscrit  (  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'un  abrégé  du  précédent),  rédigé  par  Nikitas, 
archevêque  de  Thessalonique.  Là  se  trouve  une  description  de  la 
célèbre  grotte  où  saint  Jean  reçut  sa  révélation,  et  où  M.  Guérin 
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a  fait  une  station ,  après  tant  d'autres ,  à  mi>côte  du  chemin  qui 
conduit  du  port  de  la  Scala  au  sommet  de  la  montagne  où  est 
bâti  le  monastère.  Non  loin  de  la  ro«te  et  de  la  grotte  est  Técole 
fondée  par  ce  monastère,  au  commencement  du  xvin®  siècle»  et 
qui,  pendant  longtemps,  a  joui  d'une  réputation  méritée  dans 
toutes  les  iles  de  TArchipel.  Elle  compta  jadis  plus  de  deux  cents 
élèves;  mais  elle  est  Bien  déchue  depuis,  et  c'est  à  peine  si  au- 
jourd'hui elle  en  réunit  une  quarantaine ,  auxquels  sont  enseignés 
les  éléments  du  grec  ancien ,  avec  un  peu  d'histoire  et  de  géogra- 
phie. Dans  tii;ie  des  salles  se  voit  une  plaque  de  marbre  blanc  avec 
une  longue  et  curieuse  inscription  ancienne,  publiée  par  M.  Ross, 
et  réproduite  par  M.  Guérin,  qui  renferme  un  décret  des  lampa- 
distes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  course  aux 
flambeaux,  en  faveur  d'Hégésandre,  leur  trésorier,  et  citoyen  de 
Patmos.  Elle  est  postérieure  à  Alexandre,  mais  elle  montre,  avec 
d'autres  indices ,  que  Patmos  participait  aux  jeux ,  aux  fêtes ,  com^le 
à  toute  la  civilisation  de  la  Grèce  classique. 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sur  la  description  exacte  et  un 
peu  minutieuse  que  notre  voyageur  a  donnée  lui-même  de  la 
grotte  de  l'Apocalypse,  renfermée  dans  l'enceinte  d'une  chapelle 
consacrée'à  sainte  Anne,  et  dont  elle  occupe  la  droite.  M.  Guérin 
a  cru  devoir, en  faire  l'occasion  d'un  chapitre  entier,  espèce  d'élé- 
vation sur  saint  Jean  et  sur  l'Apocalypse,  qui  a  le  tort  de  ne  rien 
apprendre,  nous  ne  dirons  pas  de-  ne  rien  expliquer,  et  qui  est, 
dans  son  mémoire,  un  hors-d'œuvre  plus  déclamatoire  encore  que 
mystique.  Nous  aimons  mieux  une  autre  description  de  lui,  non 
moins  détaillée  et  plus  importante  que  la  précédente,  qu'elle  pour- 
suit et  complète  :  c'est  celle  du  monastère  byzantin  bâti  par  saint 
Christodule,  comme  nous  l'avons  dit,  et  où  se  trouve  la  biblio- 
thèque, formée  actuellement  de  deux  chambres  précédées  d'un 
cabinet,  qui  devait  surtout  occuper  M.  Guérin.  Dans  l'un  des 
murs  de  ce  cabinet  est  aujourd'hui  encastrée  une  grande  plaque 
rectangulaire  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  se  lit,  en  beaux  carac- 
tères, une  précieuse  inscription  métrique,  malheureusement  miu- 
tilée,  trouvée  par  M.  Thiersch  dans  l'église  du  couvent,  restituée , 
autant  qu'il  était  possible,  par  M.  Ross,  reproduite  encore  par 
M.  Guérin,  et  qui  est  le  témoignage  certain  de  l'existence  à  Patmos 
de  ce  culte  de  l'Artémis  scythique  ou  taurique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  culte  auquel  était  associé  celui  d'Hécate,  de  qui,  sui- 
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vant  l'inscription,  la  prêtresse  de  Diane,  Cydippe,  avait  érigé  la 
statue  dans  le  vestibule  de  son  temple.  M.  Guérin  pense  même 
que  les  colonnes  antiques  qui  décorent  l'église  de  Saint-Jean  doi- 
vent avoir  appartenu  à  ce  temple  de  Diane,  plus  d'une  fois  res- 
tauré sans  doute  et,  à  la  fin,  tout  à  fait  hellénisé,  aussi  bien  que 
la  déesse,  si  elle  vint  réellement  de  Scythie.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
pour  revenirà  la  bibliothèque  du  monastère,  s^  disposition  ac- 
titelie  ne  date  que  de  l'année  1818.  Auparavant,  manuscrits  et 
imprimés  gisaient  pêle-mêle,  ss^ns  soin  et  sans  ordre,  en  proie  à 
l'humidité  et  aux  vers,  qui  en  ont  détruit  ou  détérioré  beaucoup. 
Aujourd'hui  les  paanuscrits,  au  nombre  de  deux  cent  quarante, 
sont  placés  dans  deux  armoires  distinctes  et  vitrées,  et  les  autres 
casiers  remplis  par  deux  mille  ouvrages  imprimés,  dont  beau- 
coup sont  dépareillés.  Us  se  composent  d'une  partie  des  Pères  de 
l'Église,  de  quelques  classiques  grecs  et  latins,  de  plusieurs  livres 
espagnols  et  italiens ,  et  d'un  très-petit  nombre  de  livres  français. 
Nous  laissons  là  le  récit,  non  sans  intérêt  toutefois,  que  fait  le 
voyageur^  d'après  trois  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque,  de 
la  vie  de  saint  Christodule,  et  l'extrait  de  la  règle  du  couvent, 
établie  par  ce  saint  fondateur  et  écrite  de  sa  propre  main ,  en 
1096.  Nous  nous  contentons  également  de  mentionner  l'histoire 
du  monastère,  celle  de  la  ville  actuelle  de  Patmos,  et  leur  état 
présent,  les  mœurs  des  moines,  celles  des  habitants,  etc.,  sujets 
sur  lesquels  M.  Guérin  "a  recueilli  les  détails  les  plus  curieux. 
Nous  négligeons  même  la  topographie  du  reste  de  l'île,  plus  com- 
plète qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs ,  et  nous  nous  hâtons 
d'arriver  à  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  si  consciencieux  et 
si  riche  de  faits ,  à  celle  qui  comprend  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Jean ,  qui  lui  était  demandé  par  l'Aca- 
démie. On  sent  que  nous  ne  pouvons  être  ici  que  très-bref  sur 
une  pareille  matière,  faite  pour  les  yeux ,  en  quelque  sorte ,  beau- 
coup plus  que  pour  l'oreille.  M.  Guérin,  dans  ce  catalogue,  a  cru 
devoir  suivre,  pour  la  commodité  des  voyageurs  futurs,  un  ordre 
matériel,  et  non  pas  méthodique,  l'ordre  même  dans  lequel  sont 
disposés  les  manuscrits  dans  les  deux  armoires  qui  les  renferment. 
Il  en  donne  les  titres  avec  exactitude ,  sauf  quelques  légères  er- 
reurs; il  fait,  comme  il  lui  était  prescrit,  la  description  attentive 
et  complète  des  deux  cent  quarante  qui  restent,  de  plus  de  six 
cents  qui  ont  existé,  la  très-grande  majorité ,  il  faut  le  reconnaître, 
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exclusivement  théoiogiques,  et  les  autres  d'assez  peu  de  valeur. 
Mais  viennent  ensuite  les'  célèbres  bulles  d'or,  et  en  tête  la  pre- 
mière ,  octroyée  par  l'empereur  Alexis  Comnène  à  saint  Christo- 
dule,  lors  de  la  fondation  du  monastère,  publiée  par  M.  Ross, 
dans  Tannée  i84i,  et  imprimée  de  nouveau  à  Syrà,  en  i843,  par 
MM.  Paul  et  Michel  Caliga,  de  Patmos.  M.  Guérin  Ta  reproduite 
d'après  cette  dernière  édition,  conférée  par  lui  avec  l'original, 
et  il  en  a  transcrit  trois  autres ,  dont  deux  inédites  ;  l'une ,  con- 
firmative  de  la  précédente ,  et  du  même  empereur,  Alexis  Com- 
nène; la  seconde,  d'Andronic  Paléologue,  datée  de  l'année  du 
monde  qui  répond  à  iSsg  de  J.  C;  la  troisième,  beaucoup  plus 
récente,  eét  de  l'empereur  d'Allemagne  Charies  VI,  accordée  au 
monastère  de  Patmos  en  1727,  et  elle  a  été  éditée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  i843i  par  les  deux  Patmiotes  que  nous  avons 
nonmiés  plus  haut.  M.  Guérin  termine  ses  transcriptions  par  la 
copie  du  codicille  du  testament  de  saint  Christodule,  encore  iné- 
dit, ainsi  que  ce  testament  lui-mênie.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
extraits  qu'il  a  faits,  dans  sa  premièï:e  partie,  de  plusieurs  ma- 
nuscrits à  la  fois  biographiques  et  géographiques. 

L'Académie  peut  voir  avec  quelle  conscience,  avec  quel  succès, 
M.  Guérin  a  rempli  sa  tâche  et  de  voyageur  et  même  d'historien. 
Nous  lui  devons  assurément  la  meilleure  description  de  l'île  de 
Patmos  qui  existe ,  à  beaucoup  près.  A-t-il  réussi  d'une  manière 
aussi  satisfaisante ,  aussi  complète ,  dans  sa  tâche  de  paléographe 
et  d'érudit,  plus  ingrate  peut-être,  mais  non  moins  utile,  nous 
ne  pouvons  l'affirmer  avec  autant  de  certitude.  Nous  savons  au- 
jourd'hui que  ses  doutes  sur  l'existence  des  quarante  bulles  d'or 
que  disait  avoir  vues  M.  Ross,  dans  le  coffre  qu'entrouvrit  devant 
lui  l'hégoumène  ou  le  supérieur  du  couvent,  n'étaient  nullement 
fondés,  et  que  celles  de  ces  bulles  qui  n'ont  point  été  communi- 
quées à  M.  Guérin  ne  se  réduisaient  pas  aux  quatre  ou  cinq  que 
le  même  hégoumène  assurait  avoir  été  envoyées  à  Constantinople, 
pour  appuyer  une  réclamation  du  couvent,  au  sujet  d'une  ferme 
sise  sur  les  bords  du  Méandre.  M.  Daveluy ,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  entrant  pleinement  dans  la  pensée  de  l'Aca- 
démie, qui  avait  maintenu  à  l'étude  la  question  de  Patmos,  en 
vue  surtout  des  recherches  à  faire  dans  la  bibliothèque,  et  soup- 
çonnant, ainsi  que  nous,  comme  il  ledit  spirituellement  dans  un 
rapport  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  ministre  de 
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TinstructioD  publique  ,  que  les  bons  pères  de  Saint-Jean  n'avaient 
pa&  dit  leur  dernier  mot  sur  les  manuscrits  qu'ils  possèdent,  a 
envoyé  M.  Lebarbier,  membre  de  la  première  année  d'études  de 
l'Ecole,  sur  les  traces  de  son  devancier.  Cet  intelligent  jeune 
homme  a  su  tirer  dès  moines,  en  effet,  quarante-deux  pièces  nou- 
velles, qu'il  a  fait  transcrire  sous  ses  yeux,  et  entre  autres ,  seize 
bulles  d'or,  qui  vont  de  l'année  1078  a  l'année  1 33 1 .  M.  Lebarbiér, 
de  retour  à  Athènes ,  s'occupe  sans  relâche  de  traduire  et  de  com- 
menter ces  monuments,  précieux  à  plusieurs  égards,  de  l'histoire 
du  Bas-Empire,  et  nous  aurons  plus  tard,  sans  doute,  à  entretenir 
l'Académie  du  travail  qu'il  a  commencé  à  ce  sujet. 

M.  Guérin  avait  si  bien  le  sentiment  de  ce  qui  pouvait  inanqucr 
à  ses  recherches  sur  Patmos,  quelque  méritoires  qu'elles  soient 
d'ailleurs,  qu'il  a  voulu  y  suppléer  par  une  seconde  étude,  con- 
cernant l'île  plus  célèbre  et  plus  importante  de  Samos,  qui  n'avait 
point  été  sérieusement  explorée  depuis  notre  savant  et  si  exact 
Tournefort,  en  1702.  M.  Ross  lui-même,  en  i84i,  n'avait  pu  y 
passer  que  deux  jours ,  bien  employés,  à  coup  sûr,  pour  l'archéo- 
logie, mais  fort  insuffisants  pour  tout  le  reste.  Il  a  été  donné  à  notre 
jeune  compatriote  d'y  séjourner  deux  mois  entiers;  et,  grâce  à 
son  zèle,  à  son  gpût  passionné  pour  la  géographie  militante,  si 
nous  pouvons  le  dire,  grâce  aussi  aux  ressources  de  tout  genre 
qu'il  a  trouvées  dans  les  lumières  et  dans  la  parfaite  obligeance 
du  gouverneur  actuel,  M.  Conéménos,  il  a  pu ,  à  son  retour  en 
France,  malheureusement  précipité  par  un  accident  de  famille, 
nous  remettre  une  description  de  Samos  qui  laisse  bien  loin  der- 
rière elle,  pour  l'ensemble  comme  pour  les  détails,  en  ce  qui 
concerne  la  topographie,  tout  ce  que  nous  possédions  jusqu'à 
présent.  L'histoire  ancienne  et  moderne  de  l'île  n'y  occupe  aucune 
place,  l'auteur  ayant  cru  devoir  s'en  tenir,  pour  les  temps  an- 
ciens, à  la  savante  monographie  de  M.  Panofka,  publiée  à  Berlin 
en  1822 ,  sous  le  titre  de  Res  Samiorum,  etc.;  pour  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes,  au  résumé  très-bien  fait  de  M.  L.  Lacroix, 
dans  un  ouvrage  collectif  sur  les  îles  de  la  Grèce,  que  nous  aurons 
bientôt  à  enregistrer  parmi  les  travaux  récents  des  anciens  mem- 
bres de  l'Ecole.  Pour  donner  une  idée  succincte  de  celui  de  leur 
digne  successeur,  car  il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les 
détails,  nous  dirons  que,  dans  ce  grand  mémoire  géographique, 
divisé  en  quatorze  chapitres,  et  qui  n'embrasse  pas  moins  de 
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deux  cent  quarante  pages  in-4°,  M.  Guérin  esquisse  d'abord  la 
forme  et  l'aspect  général  de  File  de  Samos;  il  indique  sa  position» 
son  étendue,  les  petites  îles  qui 'en  dépendent;  il  résume,  avant 
de  pénétrer  dans  l'intérieur,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend 
sur  son  état  ancien  ;  puis  la  parcourant  lui-même ,  pour  en  recon- 
naître l'état  actuel ,  il  décrit  tour  à  tour  chiacun  des  quatre  dis- 
tricts dans  lesquels  elle  se  divise,  en  commençant  par  celui  quî^ 
a  pour  chef-lieu   Chora,  aujourd'hui  siège   du   gouvernement. 
Chora  étant  située  près  de  l'ancienne  Samos ,  il  aborde  ainsi  la 
description  spéciale  de  l'île  par  le  côté  le  plus  intéressant  et  qui 
méritait  le  mieux  toute  son  attention.  Enfin  la  topographie  des 
quatre  districts  achevée,  il  y  rattache  un  ensemble  de  notions  sta- 
tistiques, nettes  et  précises,  sur  l'administration   présente  de 
Samos ,  sur  son  industrie ,  son  commerce ,  ses  charges  et  ses  re- 
venus, sur  l'état  du  culte  et  de  l'instruction  publique,  qui  y  est 
en  grand  progrès.  Il  trouve,  dans  ce  tableau  plein  d'intérêt,  Foc- 
caision  naturelle  de  rendre  un  témoignage  mérité  à  la  direction 
sagement  libérale  qu'a  su  imprimer  le  gouverneur  actuel  aux 
affaires  de  la  république  des  Samiens ,  tributaire  de  l'empire  otto- 
man ,  mais  qui  n'en  jouit  pas  moins  d'une  indépendance  relative , 
fruit  du  courage  déployé  par  elle  dans  la  guerre  mémorable  de 
1821  à  i83o. 

Le  temps  ni  les  circonstances  n'ont  pas  permis  à  M.  Guérin 
d'instituer  des  recherches  aussi  complètement  satisfaisantes  sur 
les  antiquités  de  Samos;  mais  cependant,  outre  l'attention  qu'il  a 
donnée ,  dans  sa  description ,  à  tous  les  monuments  cités  par  les 
anciens ,  à  toutes  les  ruines  subsistantes ,  il  est  un  point  capital 
sur  lequel  il  a  pu  jeter  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Hérodote  nousf 
apprend  qu'il  y  avait  à  Samos  trois  des  plus  grands  ouvrages  que 
les  Grecs  eussent  exécutés:  le  môle  du  port,  long  de  deux  stades» 
ou  trois  cent  soixante  et  douze  mètres,  dont  les  gigantesques  débris, 
s'aperçoivent  encore  sous  les  eaux  de  la  mer;  le  temple  deHéra 
ou  Junon ,  le  fameux  Hérœum,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui^ 
à  la  surface  du  sol,  qu'une  colonne  mutilée,  et  où  notre  yoyagjBur 
n'a  pu  malheureusement  entreprendre  les  fouilles  qu'il  avait, 
projetées;  enfin,  l'aqueduc  souterrain  construit  par  Eupalinus  d|;^ 
Mégare,  et  qui,  traversant  de  part  en  part  une  montagne,  siir 
une  longueur  de  sept  stades,  amenait  à  la  ville  de  Samos  les  eayx 
d'une  source  abondante.  Ni  Tournefort,  ni  Pococke,  ni,  de  nos 
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jours,  M.  Ross,  n'avaient  pu  découvrir  ce  remarquable  aqueduc; 
et  cependant  la  tradition  de  son  existence  et  celle  de  la  place  de 
son  ouverture  ne  se  sont  jamais  perdues  parmi  les  habitants.  C'est 
ce  qui  fait  que  M.  Guérin,  sur  leurs  indications,  et  sous  la  con- 
duite du  commandant  militaire  Alexis,  a  eu  l'idée  d'exécuter, 
auprès  d'une  chapelle  consacrée  à  saint  Jean,  voisine  de  la  source 
la  plus  abondante  des  environs ,  et  située  au  nord  du  mont  Kas- 
tro,  à  une  demi-lieue  de  Chora  vers  le  sud-est,  des  fouilles  qui 
devaient  être  couronnées  d'un  plein  succès ,  quoiqu'elles  n'aient 
pu  être  poussées,  sous  la  montagne,  jusqu'au  point  où  débouchait 
le  canal  intérieur.  Non  loin  de  là ,  sur  un  ravin  au  fond  duquel 
coule  un  torrent,  et  qui  porte  le  nom  de  vallée  de  Saint-Jean, 
séparant  le  mont  Kastro  du  mont  Katarouga,  se  voient  de  belles 
ruines  romaines,  qui  sont  celles  d'^in  pont-aqueduc,  plus  d'une 
fois  confondu  ,  mais  à  tort,  avec  l'aqueduc  souterrain  d'Eupalinus. 
Un  bassin  antique ,  sur  lequel  a  été  bâtie  la  chapelle  de  Saint  Jean , 
et  qui  est  en  communication  avec  la  source;  une  large  rainure 
pratiquée  dans  le  roc,  dans  la  direction  du  sud ,  et  qui  va  dispa- 
raissant sous  le  mont  Kastro  ;  enfin ,  là  même ,  un  grand  trou  que 
se  rappelaient  les  a-nciens  du  pays,  et  qui  avait  été  comblé  de- 
puis ;  ce  furent  îà  autant  d'indices  précieux  qui  convainquirent 
M.  Guérin  et  son  guide,  non  moins  habile  que  dévoué,  que  là, 
et  point  ailleurs,  devait  se  trouver  l'entrée  du  souterrain.  Les 
fouillas,  en  effet,  ayant  été  autorisées  par  M.  Conéménos,  qui 
bientôt  voulut  les  suivre  de  sa  personne  et  les  animer  de  sa  pré- 
sence, après  avoir  fourni  à  M.  Guérin  tous  les  moyens  d'exécution, 
l'aqueduc  a  été  découvert,  avec  les  tuyaux  mentionnés  expressé- 
ment par  Hérodote ,  et  poursuivi ,  à  force  d'adresse ,  de  labeur  et 
de  courage,  sur  un  espace  considérable.  Nous  laissons  ici  la  pa- 
role, sur  les . résultats  de  cette  découverte,  au  jeune  voyageur, 
qui,  dans  les  détails  très-circonstanciés  de  la  relation  qu'il  en  a 
faite,  rapporte  loyalement  sa  part  d'honneur  à  chacun  de  ceux 
qui  y  ont  coopéré  avec  lui. 

«En  résumé,  dit  M.  Guérin,  après  nous  être  avancés  quatre 
cent  quarante  pas  environ  au  delà  de  la  source ,  nous  n  avons 
trouvé,  à  divers  intervalles ,  qa^un  canal  large  de  quatre-vingtscen- 
timètres  et  consistant,  soit  en  une  voûte  taillée  dans  le  roc,  soit, 
quand  le  roc  cesse,  en  un  conduit  muré  et  recouvert  de  blocs 
horizontaux.  Ce  canal  traverse  trois  collines  et  trois  ravins;  puis 
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if  s'engage  sons  un  moilticule  qui  est  cooïme  le  premier  plaïi  du 
Kastro,  lequel  s'élève  à  deux  cent  quarante  huit  nfiètres  àti-des!sii$ 
de  la  mer,  et  séparef  la  source  de  Sàirit-Jeau  de  Tandenne  ville  de 
Sàmos ,  dont  il  était  la  principale  citadelle.  C'est  ass^ûfrément  ici  la 
ittontagne  de  cent  ciilquante  brgyies  où  brasses  de  hatit,  ddtil 
hous  parle  Hérodote  *  Ist  faisant  seulement  vingt-huit  mètres  plus 
élevée  qti'eBe  ne  l'est  en  réalité. . . .  Suivant  lui,  le  soutéHraia 
atvâit  sept  stades  de  long.  Or,  depuis  la  fontaine, de  Saint-Jean  jus- 
qu'aux dernières  pentes  méridionales  du  mont  Kastro ,  du  côté  de 
Tigani,  il  peut  y  avoir,  en  ligne  directe ,  dix-huit  cent  cinquante 
mètres,  qui  dépassent  de  cinq  cents  mètres  et  plus  le^  sept  stades 
d'Hérodote.  Et,  en  effet,  à  partir  de  la  source ,  jusqu'à  l'endroit  où 
ilous  nous  sommes  arrêtés ,  nous  n'avons  trouvé  qu'un  canal  lai^ 
à  peine  de  trois  pieds  grecs.  C'est  que  le  souterrain  propreittent 
dit,  aveô  les  dimensions  et  la  forme  que  lui  assigne  l'historieit  » 
ne  commençait  qu'à  cinq  cent  quarante- huit  mètres  au  delà  dé 
cette  source ,  tandis  que  nous  n'aVons  pu  poursuivre  nos  fotfllleâ 
que  juscju'à  qi;iatre  cents  mètres  au  plus.  Nous  n'avons  donc  point 
atteint  le  souterrain,  tel  que  l'entend  Hérodote;  mais  il  est  hori 
de  doute  qu'on  l'atteindrait  en  continuant  les  fouilles.  Tant  que 
le  canal  lie  franchissait  que  des  collines  peu  élevées ,  on  n'avliit 
pas  senti  la  nécessité  de  pratiquer,  à  droite  et  à  gauche,  un  cbi&- 
min  qui  pût  servir  à  le  réparer,  et  l'on  s'était  contenté  d'ouvrir 
quelques  puits ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  trouvés ,  par  lesquels 
l'air  et  la  lumière  pénétraient  dans  l'aqueduc,  et  par  où,  d'ail- 
leurs ,  on  devait  descendre  pour  s'assurer  de  l'état  des  tuyaux. 
Mais  quand  l'aqueduc  arrivait  sous  la  montagne,  on  jugea  plus 
simple  d'agrandir  le  souterrain  et  de  lui  donner  huit  pieds  grecs, 
en  largeur  comme  en  hauteur.  De  Savoir  maintenant  pourquoi  le 
canal  de  trois  pieds  de  large,  creusé  dans  toute  son  étendue,  et 
que  nous  avons  découvert  en  avant  de  la  montagne  avec  cette 
dimension,  avait ,  sous  la  montagne ,  vingt  coudées  de  profondeur, 
comme  lendit  Hérodote,  c'est  ce  que  Tâbbé  Barthélémy,  dans  le 
Voyage  da  jeune  Andcharsà,  a  essayé  d'expliquer  par  une  hypo- 
thèse peu  admissible ,  mais  ce  dont  on  peut  se  rendre  compte  en 
supposant  une  différence  de  niveau  dans  le  percement  du  sou- 
terrain, entrepris  sur  les  deux  points  opposés,  diflFérence  qu'il 
aura  fallu  racheter  plus  tard  e  n  creusant  le  canal  à  une  plus 
grande  profondeur.  » 
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Nous  préférons  de  beaucoup  cette  conjecture  au  remède  hé- 
roïque, mais  dangereux  et  inutile,  tenté  ensuite  par  M.  Guérin , 
d'une  correction  dans  le  texte  d'Hérodote.  L'avenir,  d'ailleurs  < 
nous  en  apprendra  davantage,  si,  comme  il  est  permis  de  l'es- 
pérer, son  travail^est repris,  ou  par  lui-même,  ou  par  quelqu'un 
de  ses  successeurs,  sous  les  auspices  de  M.  Conéménos,  que  nous 
remercions  ici ,  au  nom  de  l'Institut  et  de  la  France ,  pour  la  pro> 
teciion  active  et  bienveillante  dontâl  n'a  pas  cessé  d'encourager 
les  recherches  de  nos  jeunes  compatriotes  dans  l'ile  confiée  à  son 
habile  administration. 

'Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  nous  pouvons  dire  en  toute  assu- 
rance que  les  efforts  de  l'École  française  d'Athènes ,  pour  répondre 
à  la  confiance  du  Gouvernement  et  à  celle  de  l'Académie,  récom- 
pensés, l'année  dernière,  par  une  première  et  éclatante  décou- 
verte, l'ont  été,  cette  année  encore,  par  une  découverte  plus 
modeste,  mais  non  moins  réelle,  dont  l'honneur  avait  échappe 
jusqu'à  présent  à  d'illustres  voyageurs  et  à  des  savants  du  premier 
ordre.  C'est  le  privilège  de  cette  École ,  mission  permanente  de 
la  science  et  du  pays ,  aux  portes  de  TOrient  et  au  berceau  même 
de  la  civilisation  de  l'Occident ,  que  de  pouvoir,  non-seulement 
commencer,  mais,  ce  qui  est  plus  rare,  terminer  de  grandes 
choses,  par  la  continuité  autant  que  par  l'émulation  des  travaux 
enchainés^  aux  travaux.  M.  Beulé ,  auquel  il  est  temps  de  revenir, 
en  a  donné ,  cette  année  même,  une  première  preuve,  en  menant 
à  fin,  avec  la  persévérance  et  l'énergie  qui  le  distinguent,  les 
fouilles  entreprises  par  lui,  Tan  dernier,  au  pied  de  l'Acropole 
d'Athène's,  avec  un  si  grand,  avec  un  si  imprévu  succès.  Nous 
n'avons  point  à  revenir  en  détail  sur  des  résultats  acquis  aujourr 
d'hui  à  l'archéologie  classique,  à  l'histoire  de  l'art,  à  celle  de 
l'Acropcde,  qui  eh  porte  les  plus  glorieux  monuments.  Ces  résul- 
tats, consignés  dans  nos  précédents  rapports  sur  ceux  mêmes  de 
M«  Beulé ,  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  par  M.  le  iininistre' 
de  l'instruction- publique,  ont  été  constatés  par  vous.  Messieurs, 
avec  l'autorité  qui  vous  appartient,  livrés  à  la  publicité,  et  con- 
sacrés, nous  l'osons  dire,  par  l'assentiment  du  monde  savant, 
en  Grèce  comme  en  France,  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  La  con- 
viction que  le  raisonnement  n'avait  pas  suffi  à  produire ,  les  yeux 
l'ont  déterminée,  irrésistible  et  définitive,  en  présence  des  faits 
complètement  révélés.  L^'an tique,  la  véritable  entrée  de  l'Acro- 
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par  là  confirmée  son  attribution;  et  ni  les  caractères  de  son  archi- 
tecture; ni  ceux  des  sculptures  qui  le  décoraient,  types  certains 
de  Tart  éginétique,  ne  sont  en  opposition  avec  ces  idées,  auxquelles 
nous  adhérons.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  judicieuses  et 
fines  remarques  qu'a  faites  M.  About,  soit  sur  les  détails  de  la 
construction ,  soit  sur  ceux  de  la  décoration  du  temple.  Il  pense 
qu'il  fut  couvert,  et  non  pas  hypèthre,  sub  dio,  comine  se  Te^ 
repi:ésenté  M.  Garnier,  et  il  en  donne  de  fort  bonnes  raisons,  qui 
paraissent  avoir  déterminé  dans  le  même  sé,ns  l'opinion  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Quant  aux  célèbres  statues  des  frontons,  au 
centre  desquels  paraissait  Minerve  debout,  avec  le  casque,  le  bou- 
clier et  la  lance,  elles  sont  aujourd'hui,  comme  Ton  sait,  à  la 
Glyptothèque  de  Munich,  et  notre  jeune  compatriote ,-  lorsqu'il 
écrivait,  ne  les  connaisjsait  que  par  des  dessins,  car  la  Grèce  n'en 
possède  pas  même  les  moulages.  Il  en  parle  toutefois  avec  savoir 
et  avec  goût,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  ;  «  Ces  statues  sont  contem- 
poraines du  temple  ou  postérieures,  car  elles  ont  été  faites  pour 
les  frontons.  Quelques  critiques  ont  été  surpris  de  voir  des  sculp- 
tures imparfaites  associées  dans  le  même  édifice  à  une  architec- 
ture sans  défaut.  Je  ne  vois  pas  jusqu'à  quel  point  on  peut  appeler 
imperfection  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ces  statues  :  je  croirais  plu- 
tôt y  reconnaître  rhabfleté  d'un  très-grand  sculpteur,  qui  veut  en 
même  temps  imiter  la  nature  et  conserver  à  son  ouvrage  un  type 
convenu  et  consacré.  Le  corps  jdes  guerriers  appartient  à  Fart  le 
plus  pur;  l'expression  trop  naïve  du  visage  et  l'arrangement  de  la 
chevelure  sont  un  sacrifice  fait  à  la  tradition.  »  M.  About  est  ici 
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complètement  dans  le  vrai,  et  de  même,  lorsque,  interprétant  les 
deux  compositions  des  frontons,  il  y  voit,  avec  de  savants  archéo- 
logues, deux  épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  et  non  pas  la  bataille 
de  Salamine.  Il  s'est  fait  à  cet  égard  des  idées  justes,  simplement 
exprimées,  et  nous  en  dirons  autant  des  observations  qui  terminent 
son  mémoire  sur  les  innombrables  tombeaux  dont  le  sol  d'Eerine 
est  pour  ainsi  dire  criblé.  Cette  population  si  pressée  des  morts 
n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  ce  qu'on  nous  rapporte  de 
la  population  si  nombreuse  des  vivants.  Ajoutons  que,  parmi  ces 
tombeaux,  quelques-uns  rappellent,  d'une  manière  frappante,  les 
tombeaux  de  rÉtrurie,  et  justifient  ce  qui  a  été  avancé  souvent,  et 
par  les  anciens  et  par  les  modernes ,  sur  l'identité  des  Etrusques  et 
des  Pélasges,  les  pères  des  Hellènes. 
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Cétait  le  tour  des  îles  cette  année,  inauguré,  îl  y  a  deux  ans, 
par  la  description  de  l'Eubée  de  M.  Girard.  Parmi  les  questions 
entre  lesquelles  pouvait  choisir  le  collègue  de  M.  About,  M.  Gué- 
rin,  l'Académie  avait  cru  devoir  maintenir  à  l'étude,  l'année  der- 
nière, la  question  suivante,  dont  il  s'est  emparé  :  «  Visiter  l'ilé  de 
Patmos,  principalement  pour  faire  des  recherchas  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère,  et  pour  y  dresser  le  catalogue,  avec  la  des- 
cription exacte  et  complète,  accompagnée  d'extraits,  des  manus- 
crits qui  s'y  trouvent.  ■  C'était,  on  le  voit,  une  étude  surtout 
bibliographique  et  paléographîque,  mais  en  même  temps  géogra- 
phique et  historique,  qu'avait  à  faire  M.  Guérin,  et  il  l'a  faite, 
sinon  d'une  manière  complètement  satisfaisante  sous  le  premier 
rapport,  au  nK)ins  d'une  façon  remarquable  sous  le  second.  Pat- 
mos, rocher  stérile  et  l'une  des  petites  Sporades  voisines  de  Samos, 
a  été  inmiortalisée  par  l'exil  de  saint  Jean  et  par  son  Apocalypse. 
Cette  île  était  fort  obscure  dans  l'antiquité;  au  moyen  âge,  elle  prit 
une  certaine  importance,  après  qu'eut  été  fondé  son  monastère 
par  saint  Christodule,  abbé  de  Latros  en  Asie  Mineure,  dans  le 
XI®  siècle.  Au  xvii*,  elle  était,  suivant  Dapper,  devenue  florissante 
par  le  travail  de  ses  habitants,  demeurés  çxclusivefnent  Grecs; 
par  le  commerce  qui  se  faisait  dans  ses  trois  ports;  par  le  rôle 
qu'elle  joua,  conmie  station  maritime  et  militaire,  dans  la  guerre 
de  Candie  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs.  Au  xviif  siècle,  elle 
retomba  dans  son  obscurité  et  dans  sa  misère  ;  elle  n'en  est  pas 
sortie^,  depuis  que  la  visitèrent  Tournefort,  Pococke,  Choiseul- 
Gouffier,  d'Ansse  de  Villoison  et  d'autres  voyageurs  plus  récents. 
M.  Guérin  l'a  mieux  connue  qu'aucun  d'eux  et  Ja  fait  mieux 
connaître  dans  le  mémoire  où  il  Ta  décrite  ;  nous  l'affirmons 

« 

sanscraiute  d'être  démenti,  et  une  courte  analyse  suffira  pour  le 
prouver. 

Le  jeune  et  infatigable  voyageur,  qui  avait  déjà  vu  l'Italie  et 
l'Afrique  française  avant  d'aller  en  Grèce,  qui,  à  peine  arrivé  à 
Athènes,  avait  fait  une  pointe,  assez  malheureuse  du  reste,  à  Jé- 
rusalem, pendant  l'été  de  1862;  qui  a  fait  mieux,  comme  nous 
le  dirons  bientôt,  en  explorant  Samos  après  Patmos,  débute,  dans 
son  étude  sur  cette  dernière  île,  par  rendre  compte  des  sources 
où  il  a  puisé,  et  qui  se  réduisent  à  rien  ou  presque  rien  pour  l'an- 
tiquité, à  peu  de  choses  pour  lès  temps  modernes,  excepté  le  pré-, 
cieux  ouvrage  de  l'évêque.  de  Samos,  Joseph  Geoi^^rène,  publié 
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en  1678  à  Londres,  où* il  s'était  retiré  après  avoir  quitté  son  si^ 
et  habité  Patmos,  mais  que  M.  Guérin  n'a  pu  se  procurer,  quoi- 
qu'il en  ait  profité  d'après  Dapper.  Il  s'est  servi  également  avec 
utilité,  pour  la  reconnaissance  des  côtes ,  de  la  carte  d'un  officier 
distingué  de  la  marine  anglaise,  M.  Graves,  de  qui  se  louent  nos 
archéologues  ;' carte  exécutée  en  1887,  et  dont  il  nous  a  donné  li 
copie,  calquée  sur  l'original,  mais  avec  quelques  rectifications 
pour  l'intérieur,  et  quelques  additions  à  la  nomenclature.  Quant 
à  la  bibliothèque  du  monastère  célèbre  de  Patpios,  qu'il  lui  était 
particuUèrement  recommandé  d'examiner,  et  qui  pouvait  lui  four- 
nir des  documents  précieux  de  plus  d'un  genre,  il  déclare  qu'au- 
cun des  manuscrits  qu'elle  contient  n'a  pu  lui  échapper,  et  qu'il 
faut  désormais  renoncer  à  l'espoir  d'exhumer  quelque  trésor  in- 
connu enseveli  dans  la  poussière  de  cette  mystérieuse  bibliothè- 
que. Un  seul  manuscrit  renferme  des  détails  peu  importante  *iir 
la  géographie  de  l'île;  un  autre,  de  peu  authentiques  sur  la  vie 
de  saint  Jean  dans  cette  île.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
les  fameuses  bulles  d'or  des  empereurs  de  Constantinople ,  dont 
l'existence  au  couvent  de  Patmos  avait  été  signalée  plusieurs 
fois. 

M.  Guérin  doit  donc  presque  tout  à  lui-même  et  à  ses  observa- 
lions  personnelles  dans  la  description  qu'il  a  faite  de  Patmos,  et 
qui  forme,  avec  l'histoire  de  l'île,  la  première  partie  de  son  tra- 
vail. Nous  ne  le  suivrons  point  dans  les  détails  qu'il  donne,  soit 
sur  le  port  actuel  de  la  Scala,  autrefois  Phora,  d'après  un  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  analysés  (si  ce  nom  n'est  en  même  temps  celui  de 
l'ancienne  capitale  de  l'île),  soit  sur  l'emplacement  de  celle-ci  et 
sur  son  acropole,  située  entre  deux  isthmes  et  trois  ports,  et  où  se 
voient  encore  de  belles  ruines,  en  partie  polygonales  ou  cyclo- 
péennes.  Ses  fondateurs  furent  des  Argiens,  selon  toute  apparence, 
ceux-là  mêmes  qui,  sous  Oreste,  suivant  une  inscription  mutilée, 
gravée  sur  un  beau  bloc  de  marbre  blanc  aujourd'hui  à  l'entrée 
de  la  bibliothèque,  bâtirent  un  temple  en  l'honneur  de  la  Diane 
scythique,  dont  saint  Christodule  aurait,  d'après  la  légende  de  sa 
vie,  renversé  la  statue  lorsqu'il  posa  les  fondements  du  monastère 
à  la  fin  du  xi®  siècle.  Mais  M.  Guérin  a  rendu  plus  que  probable , 
contre  l'induction  que  M.  le  professeur  Ross  a  tirée  de  cette  ins- 
cription,  que  les  premiers  habitants  de  l'île,  antérieurs  aux  Argiens 
et  aux  Doriens  qui  y  vinrent  ensuite,  furent  ces  Carions  et  ces 
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Lél^es  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  mer  Egée  avant 
les  tribus  helléniques.  Â  l'autre  extrémité  de  l'histoire  ancienne, 
pour  ainsi  dire,  et  des  temps  où  la  capitale  de  Patmos  peut  elle- 
même  avoir  eu  quelque  importance,  nous  voyons  Tile,  sous  les 
Romains  «  devenue  un  lieu  de  déportation;  et  tout  le  monde  sait 
que  saint  Jean,  sa  plus  grande  illustration ,  y  fut  relégué  par  Tem- 
pereur  Domitien,  g5  ans  après  Jésus-Christ,  à  Tépoqùe  du  cet  em- 
pereur chassait  les  philosophes. 

Sur  le  séjour  de  saint  Jean  à  Patmos,  M.  Guérin  a  cru  devoir,, 
par  conscience,  nous  donner  une  analyse  étendue  d'un  manuscrit 
que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui,  bien  que  dune  certaine  an- 
tiquité, est  attribué  faussement  à  son  disciple  Prochore,  sous  le 
titre  de  Voyages  de  Jean  le  Théologien.  Ce  n'est  rien  qu'une  légende 
pieuse,  surchargée  de  merveilleux,  et  que  l'Église  latine,  avec 
le  sens  supérieur  qui  la  distingue,  a  justement  taxée  d'apocryphe. 
M.  Guérin  dit  avec  raison,  lui  qui  s'incline  avec  respect  devant  les 
légendes  et  les  miracles  authentiques  :  «Plusieurs  de  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  ce  livre,  objet  de  la  vénération  de  l'Église 
grecque,  sont  évidemment  faux.  Il  est  dit ,  par  exemple,  que  Jean, 
pendant  son  premier  séjour  à  Éphèse,  ayant  été  entraîné  par  la 
multitude  devant  le  temple  de  Diane  pour  y  être  immolé ,  adressa 
une  prière  au  ciel,  et  q.u'aussitôt  le  temple  entier  s'écroula  en  sa 
présence.  Or  personne  n'ignore  que  ce  fameux  monument,  l'admi- 
ration et  l'orgueil  de  FÂsie,  subsistait  encore  en  268  après  Jésus- 
Christ;  car  il  fut  alors  pillé  par  les  Goths  et  ensuite  incendié.  » 
U  y  a  donc  miracles  et  miracles,  nous  le  savions  déjà;  mais  ce  qui 
est  vraiment  singulier,  c'est  que  le  panégyriste  se  tait  sur  le 
voyage  de  saint  Jean  à  Rome,  sur  son  martyre,  l'iannéeméme  de 
son  exil  à  Patmos,  et  même  sur  la  prophétique  et  miraculeuse 
vision, de  l'Apocalypse.  On  pense  bien  que  l'auteur  du  mémoire, 
qui  a  relevé  avec  soin  les  indications  relatives  à  la  topographie  de 
Patmos  semées  dans  l'ouvrage  attribué  à  Prochore,  a  donné  plus 
.d'attention  encore  à  tout  ce  qui  concerne  l'Apocalypse,  soit  dans 
les  témoignages  écrits  qu'il  a  rencontrés  ailleurs,  soit  dans  les 
traditions  qui  s'attachent  aux  localités.  Aussi  a-t-il  transcrit  in 
extenso  le  récit  contenu  à  cet  égard  dans  un  autre  manuscrit  (  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'un  abrégé  du  précédent),  rédigé  par  Nikitas, 
archevêque  de  Thessalonique.  Là  se  trouve  une  description  de  la 
célèbre  grotte  où  saint  Jean  reçut  sa  révélation,  et  où  M.  Guérin 
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a  fait  une  station ,  après  tant  d  autres ,  à  mi-côte  du  chemin  qui 
conduit  du  port  de  la  Scala  au  sommet  de  la  montagne  où  est 
bâti  le  monastère.  Non  loin  de  la  route  et  de  la  grotte  est  ïéook 
fondée  par  ce  monastère,  au  commencement  du  xvin*  siède,  el 
qui,  pendant  longtemps,  a  joui  d'une  réputation  méritée  dans 
toutes  les  iles  de  TArchipel.  Elle  compta  jadis  plus  de  deux  centi 
élèves;  mais  elle  est  bien  déchue  depuis,  et  c'est  à  peine  si  «a- 
jourd'hui  elle  en  réunit  une  quarantaine ,  auxquels  sont  ense%iiéi 
les  éléments  du  grec  ancien ,  avec  un  peu  d'histoire  et  de  gèognt 
phie.  Dans  iiqe  des  salles  se  voit  une  pfaque  de  marbre  blanc  avec 
une  longue  et  curieuse  inscription  ancienne,  publiée  par  M.  Ros», 
et  reproduite  par  M.  Guérin,  qui  renferme  un  décret  des  lampa- 
distes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  course  aai 
flambeaux,  en  faveur  d'Hégésandre,  leur  trésorier,  et  c^iloyende 
Patmos.  Elle  est  postérieure  à  Alexandre,  mais  elle  montre,  avec 
d'autres  indices,  quePatmos  participait  aux  jeux,  aux  fêtes,  comme 
à  toute  la  civilisation  de  la  Grèce  classique. 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sur  la  description  exacte  et  un 
peu  minutieuse  que  notre  voyageur  a  donnée  lui-même  de  la 
grotte  de  l'Apocalypse,  reiifermée  dans  l'enceinte  d'une  chapelle 
consacrée  à  sainte  Anne,  et  dont  elle  occupe  la  droite,  M.  Guérin 
a  cru  devoiren  faire  l'occasion  d'un  chapitre  entier,  espèce  d'élé- 
vation sur  saint  Jean  et  sur  l'Apocalypse,  qui  a  le  tort  de  ne  rien 
apprendre,  nous  ne  dirons  pas  de  ne  rien  expliquer,  et  qui  est, 
dans  son  mémoire,  un  hors-d'œuvre  plus  déclamatoire  encore  que 
mystique.  Nous  aimons  mieux  une  autre  description  de  lui,  non 
moins  détaillée  et  plus  importante  que  la  précédente,  qu'elle  pour- 
suit et  complète  ;  c'est  celle  du  monastère  byzantin  bâti  par  saint 
Christodule,  comme  nous  l'avons  dit,  et  où  se  trouve  la  biblio- 
thèque, formée  actuellement  de  deux  chambres  précédées  d'un 
cabinet,  qui  devait  surtout  occuper  M.  Guérin.  Dans  l'un  des 
murs  de  ce  cabinet  est  aujourd'hui  encastrée  une  grande  plaque 
rectangulaire  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  se  lit,  en  beaux  carac- 
tères, une  précieuse  inscription  métrique,  malheureusement  mu- 
tilée, trouvée  par  M.  Thiersch  dans  l'église  du  couvent,  restituée, 
autant  qu'il  était  possible,  par  M.  Ross,  reproduite  encore  par 
M.  Guérin ,  et  qui  est  le  témoignage  certain  de  l'existence  à  Patmos 
de  ce  culte  de  l'Artémis  scythique  ou  taurique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  culte  auquel  était  associé  celui  d'Hécate,  de  qui,  sui- 
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vant  rioscription,  la  prétresse  de  Diane,  Cydippe,  avait  érigé  la 
statue  dans  le  vestibule  de  son  temple.  M.  Guérin  pense  même 
que- les  colonnes  antiques  qui  décorent  Téglise  de  Saint-Jean  doi- 
vent avoir  appartenu  à  ce  temple  de  Diane,  plus  d'une  fois  res- 
tauré sans  doute  et,  à  la  fin,  tout  à  fait  hellénisé,  aussi  bien  que 
la  déesse,  si  elle  vint  réellement  de  Scythie,  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
pour  revenir, à  la  bibliothèque  du  monastère,  s^  disposition  ac- 
tuelle ne  date  que  de  Tannée  1818.  Auparavant,  manuscrits  et 
imprimés  gisaient  péle-mêlc,  sans  soin  et  sans  ordre,  en  proie  à 
rhumidité  et  aux  vers,  qui  en  ont  détruit  ou  détérioré  beaucoup. 
Aujourd'hui  les  paanuscrits,  au  nombre  de  deux  cent  quarante, 
sont  placés  dans  deux  armoires  distinctes  et  vitrées,  et  les  autres 
casiers  remplis  par  deux  mille  ouvrages  imprimés,  dont  beau- 
coup sont  dépareillés.  Ils  se  composent  d'une  partie  des  Pères  de 
l'Église,  de  qudques  classiques  grecs  et  latins,  de  plusieurs  livres 
espagnols  et  italiens ,  et  d'un  très-petit  nombre  de  livres  français. 
Nous  laissons  là  le  récit,  non  sans  intérêt  toutefois,  que  fait  le 
voyageur^  d'après  trois  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque,  de 
la  vie  de  saint  Christodule,  et  l'extrait  de  la  règle  du  couvent, 
établie  par  ce  saint  fondateur  et  écrite  de  sa  propre  main ,  en 
1096.  Nous  nous  contentons  également  de  mentionner  l'histoire 
du  monastère,  celle  de  la  ville  actuelle  de  Patmos,  et  leur  état 
présent,  les  mœurs  des  moines,  celles  des  habitants,  etc.,  sujets 
sur  lesquels  M.  Guérin  a  recueilli  les  détails  les  plus  curieux. 
Nous  négligeons  même  la  topogi^aphie  du  reste  de  l'île,  plus  com- 
plète qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs,  et  nous  nous  hâtons 
d'arriver  à  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  si  consciencieux  et 
si  riche  de  faits,  à  celle  qui  comprend  le  cat^dogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Jean ,  qui  lui  était  demandé  par  l'Aca- 
démie. On  sent  que  nous  ne  pouvons  être  ici  que  très-bref  sur 
une  pareille  matière,  faite  pour  les  yeux ,  en  quelque  sorte,  beau- 
coup plus  que  pour  l'oreille.  M.  Guérin,  dans  ce  catalogue,  a  cru 
devoir  suivre,  pour  la  commodité  des  voyageurs  futurs,  un  ordre 
matériel,  et  non  pas  méthodique,  l'ordre  même  dans  lequel  sont 
disposés  les  manuscrits  dans  les  deux  armoires  qui  les  renferment. 
II. en  donne  les  titres  avec  exactitude,  sauf  quelques  légères  er- 
reurs; il  fait,  comme  il  lui  était  prescrit,  la  description  attentive 
et  complète  des  deux  cent  quarante  qui  restent,  de  plus  de  six 
cents  qui  ont  existé,  la  très-grande  majorité,  il  faut  le  reconnaître, 
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exclusivement  théologiques,  et  les  autres  4'assez  peu  de  valeur. 
Mais  viennent  ensuite  les'  célèbres  bulles  d'or,  et  eii  tête  la  pre- 
mière ,  octroyée  par  l'empereur  Alexis  Comnène  à  saint  Christo- 
dule,  lors  de  la  fondation  du  monastère,  publiée  par  M.  Ross, 
dans  Tannée  i84i,  et  imprimée  de  nouveau  àSyrà,  en  i843,  par 
MM.  Paul  et  Michel  Caliga,  de  Patmos.  M.  Guérin  l'a  reproduite 
d'après  cette  dernière  édition,  conférée  par  lui  avec  Foriginal, 
et  il  en  a  transcrit  trois  autres ,  dont  deux  inédites  ;  l'une ,  con- 
firmative  de  la  précédente ,  et  du  même  empereur,  Alexis  Com- 
nène; la  seconde,  d'Andronic  Paléologue,  datée  de  Tannée  du 
monde  qui  répond  à  iSag  de  J.  C;  la  troisième,  beaucoup  plus 
récei^te,  eét  de  l'empereur  d'Allemagne  Charles  VI,  accordée  au 
monastère  de  Patmos  en  1727,  et  elle  a  été  éditée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  i843,  par  les  deux  Patmiotes  que  nous  avons 
nommés  plus  haut.  M.  Guérin  termine  ses  transcriptions  par  la 
copie  du  codicille  du  testament  de  saint  Christodule ,  encore  iné- 
dit, ainsi  que  ce  testament  lui-mêrne.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
extraits  qu'il  a  faits,  dans  sa  premièï:e  partie,  de  plusieurs  ma- 
nuscrits à  la  fois  biographiques  et  géographiques. 

L'Académie  peut  voir  avec  quelle  conscience,  avec  quel  succès, 
M.  Guérin  a  rempli  sa  tâche  et  de  voyageur  et  même  dTiistorîen. 
Nous  lui  devons  assurément  la  meilleure  description  de  l'île  de 
Patmos  qui  existe ,  à  beaucoup  près.  A-t-il  réussi  d'une  manière 
aussi  satisfaisante,  aussi  complète,  dans  sa  tâche  de  paléographe 
et  d'érudit,  plus  ingrate  peut-être,  mais  non  moins  utile,  nous 
ne  pouvons  laffirmer  avec  autant  de  certitude.  Nous  savons  au- 
jourd'hui que  ses  doutes  sur  Texistence  des  quarante  bulles  d  or 
que  disait  avoir  vues  M.  Ross,  dans  le  coffre  qu'entrouvrit  devant 
lui  rhégoumène  ou  le  supérieur  du  couvent,  n'étaient  nullement 
fondés,  et  que  celles  de  ces  bulles  qui  n'ont  point  été  communi- 
quées à  M.  Guérin  ne  se  réduisaient  pas  aux  quatre  ou  cinq  que 
le  même  hégoumène  assurait  avoir  été  envoyées  à  Constantinople, 
pour  appuyer  une  réclamation  du  couvent,  au  sujet  d'une  ferme 
sise  sur  les  bords  du  Méandre.  M.  Daveluy,  directeur  de  l'École 
française  d'Athènes,  entrant  pleinement  dans  la  pensée  de  l'Aca- 
démie, qui  avait  maintenu  à  l'étude  la  question  de  Patmos,  en 
vue  surtout  des  recherches  à  faire  dans  la  bibliothèque,  et  soup- 
çonnant, ainsi  que  nous,  comme  il  ledit  spirituellement  dans  un 
rapport  qu'a  l)ien  voulu  nous  communiquer  M.  le  ministre   do 
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l'instruction  publique  ,  que  les  bons  pères  de  Saint-Jean  n'avaient 
paa  dit  leur  dernier  mot  sur  les  manuscrits  qu'ils  possèdent,  a 
envoyé  M.  Lebarbîer,  membre  de  la  première  année  d'études  de 
l'École,  sur  les  traces  de  son  devancier.  Cet  intelligent  jeune 
homme  a  su  tirer  dés  moines,  en  efFet,  quarante-deux  pièces  nou- 
velles, qu'il  a  fait  transcrire  sous  ses  yeux,  et  entre  autres ,  seize 
bulles  d'or,  qui  vont  de  l'année  1078a  l'année  i33i«M.  Lebarbiér, 
de  retour  à  Athènes ,  s'occupe  sans  relâche  de  traduire  et  de  com- 
menter ces  monuments,  précieux  à  plusieurs  égards,  de  l'histoire 
du  Bas-Empire,  et  nous  aurons  plus  tard,  sans  doute ,  à  entretenir 
l'Académie  du  travail  qu'il  a  commencé  à  ce  sujet. 

M.  Guérin  avait  si  bien  le  sentiment  de  ce  qui  pouvait  manquer 
à' ses  recherches  sur  Patmos,  quelque  méritoires  qu'elles  soient 
d'ailleurs,  qu'il  a  voulu  y  suppléer  par  une  seconde  étude,  con- 
cernant l'île  plus  célèbre  et  plus  importante  de  Sambs,  qui  n'avait 
point  été  sérieusement  explorée  depuis  notre  savant  et  si  exact 
Tournefort,  en  1702.  M.  Ross  lui-même,  en  i84i,  n'avait  pu  y 
passer  que  deux  jours ,  bien  employés,  à  coup  sûr,  pour  l'archéo- 
logie, mais  fort  insuiEsants  pour  tout  le  reste.  Il  a  été  donné  à  notre 
jeune  compatriote  d'y  séjourner  deux  mois  entiers;  et,  grâce  à 
son  zèle,  à  son  goût  passionné  pour  la  géographie  militante,  si 
nous  pouvons  le  dire ,  grâce  aussi  aux  ressources  de  tout  genre 
qu'il  a  trouvées  dans  le$  lumières  et  dans  la  parfaite  obligeance 
du  gouverneur  actuel,  M.  Gonéménos,  il  a  pu ,  à  son  retour  en 
France,  malheureusement  précipité  par  un  accident  de  famille, 
Dous  remettre  une  description  de  Samos  qui  laisse  bien  loin  der- 
rière elle,  pour  l'ensemble  comme  pour  les  détails,  en  ce  qui 
concerne  la  topographie,  tout  ce  que  nous  possédions  jusqu'à 
présent.  L'histoire  ancienne  et  moderne  de  l'île  n'y  occupe  aucune 
place,  l'auteur  ayant  cru  devoir  s'en  tenir,  pour  les  temps  an- 
ciens, à  la  savante  monographie  de  M.  Panofka,  publiée  à  Berlin 
en  1822 ,  sous  le  titre  de  Res  Samiorum,  etc.;  pour  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes,  au  résumé  très-bien  fait  de  M.  L.  Lacroix, 
dans  un  ouvrage  collectif  sur  les  îles  de  la  Grèce,  que  nous  aurons 
bientôt  à  enregistrer  parmi  les  travaux  récents  des  anciens  mem- 
bres de  l'Ecole.  Pour  donner  une  idée  succincte  de  celui  de  leur 
digne  successeur,  car  il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les 
détails,  nous  dirons  que,  dans  ce  grand  mémoire  géographique, 
divisé  en  quatorze  chapitres,  et  qui  n'embrasse  pas  moins  de 
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deux  cent  quarante  pages  in-4°,  M.  Guérîn  esquisse  d'abord  b 
forme  et  l'aspect  général  de  Tîle  de  Samos;  il  indique  sa  position, 
son  étendue,  les  petites  îles  qui'en  dépendent;  il  résume,  avant 
de  pénétrer  dans  l'intérieur,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend 
sur  son  état  ancien  ;  puis  la  parcourant  lui-même  ,  pour  en  recon- 
naître l'état  actuel ,  il  décrit  tour  à  tour  chacun  des  quatre  dis- 
tricts dans  lesquels  elle  se  divise ,  en  commençant  par  celui  qui, 
a  pour  chef-lieu  Chora,  aujourd'hui  siège  du  gouvernement 
Chora  étant  située  près  de  l'ancienne  Samos ,  il  aborde  ainsi  h 
description  spéciale  de  l'île  par  le  côté  le  plus  intéressant  et  qui 
méritait  le  mieux  toute  son  attention.  Enfin  la  topographie  des 
quatre  districts  achevée,  il  y  rattache  un  ensemble  de  notions  sta- 
tistiques, nettes  et  précises,  sur  l'administration  présente  de 
Samos ,  sur  son  industrie ,  son  commerce ,  ses  charges  et  ses  ^^ 
venus,  sur  l'état  du  culte  et  de  l'instruction  publique,  qui  y  est 
en  grand  progrès.  Il  trouve ,  dans  ce  tableau  plein  d'intérêt,  foc- 
casion  naturelle  de  rendre  un  témoignage  mérité  à  la  direction 
sagement  libérale  qu'a  su  imprimer  le  gouverneur  actuel  aux 
affaires  de  la  république  des  Samiens ,  tributaire  de  l'empire  otto- 
man ,  mais  qui  n'en  jouit  pas  moins  d'une  indépendance  relative, 
fruit  du  courage  déployé  par  elle  dans  la  guerre  mémorable  de 
1821  à  i83o. 

Le  temps  ni  les  circonstances  n'ont  pas  permis  à  M.  Guérin 
d'instituer  des  recherches  aussi  complètement  satisfaisantes  sur 
les  antiquités  de  Samos;  mais  cependant,  outre  l'attention  qu'il  a 
donnée,  dans  sa  description,  à  tous  les  monuments  cités  par  les 
anciens ,  à  toutes  les  ruines  subsistantes ,  il  est  un  point  capital 
sur  lequel  il  a  pu  jeter  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Hérodote  nous 
apprend  qu'il  y  avait  à  Samos  trois  des  plus  grands  ouvrages  que 
les  Grecs  eussent  exécutés:  le  môle  du  port,  long  de  deux  stades 
ou  trois  cent  soixante  et  douze  mètres,  dont  les  gigantesques  débris 
s'aperçoivent  encore  sous  les  eaux  de  la  mer;  le  temple  de  Héra 
ou  Junon ,  le  fameux  Hérœum,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui, 
à  la  surface  du  sol,  qu'une  colonne  mutilée,  et  où  notre  voyageur 
n'a  pu  malheureusement  entreprendre  les  fouilles  qu'il  avait 
projetées  ;  enfin  ,  l'aqueduc  souterrain  construit  par  Eupalinus  de 
Mégare,  et  qui,  traversant  de  part  en  part  une  montagne,  sur 
une  longueur  de  sept  stades ,  amenait  à  la  ville  de  Samos  les  eaux 
d'une  source  abondante.  Ni  Tournefort,  ni  Pococke,  ni,  de  nos 
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jours,  M.  Ross,  n'avaient  pu  découvrir  ce  remarquable  aqueduc; 
et  cependant  la  tradition  de  son  existence  et  celle  de  la  place  de 
son  ouverture  ne  se  sont  jamais  perdues  parmi  les  habitants.  C'est 
ce  qui  fait  que  M.  Guérin ,  sur  leurs  indications ,  et  sous  la  con- 
duite du  commandant  militaire  Alexis,  a  eu  l'idée  d'exécuter, 
auprès  d'une  chapelle  consacrée  à  saint  Jean,  voisine  de  la  source 
la  plus  abondante  des  environs ,  et  située  au  nord  du  mont  Kas- 
tro,  à  une  demi-lieue  de  Chora  vers  le  sud-est,  des  fouilles  qui 
devaient  être  couronnées  d'un  plein  succès ,  quoiqu'elles  n'aient 
pu  être  poussées,  sous  la  montagne,  jusqu'au  point  où  débouchait 
le  canal  intérieur.  Non  loin  de  là ,  sur  un  ravin  au  fond  duquel 
coule  un  torrent,  et  qui  porte  le  nom  de  vallée  de  Saint-Jean, 
séparant  le  mont  Rastro  du  mont  Katarouga,  se  voient  de  belles 
ruines  romaines,  qui  sont  celles  d'un  pont-aqueduc,  plus  d'une 
fois  confondu ,  mais  à'  tort,  avec  l'aqueduc  souterrain  d'Eupalinus. 
Un  bassin  antique,  sur  lequel  a  été  bâtie  la  chapelle  de  Saint  Jean, 
et  qui  est  en  communication  avec  la  source;  une  large  rainure 
pratiquée  dans  le  roc,  dans  la  direction  du  sud ,  et  qui  va  dispa- 
raissant sous  le  mont  Kastro;  enfin,  là  même,  un  grand  trou  que 
se  rappelaient  les  anciens  du  pays,  et  qui  avait  été  comblé  de- 
puis ;  ce  furent  là  autant  d'indices  précieux  qui  convainquirent 
M.  Guérin  et  son  guide,  non  moins  habile  que  dévoué,  que  là, 
et  point  ailleurs,  devait  se  trouver  l'entrée  du  souterrain.  Les 
foutUçs,  en  effet,  ayant  été  autorisées  par  M.  Gonéménos,  qui 
bientôt  voulut  les  suivre  de  sa  personne  et  les  animer  de  sa  pré- 
sence, après  avoir  fourni  à  M.  Guérin  tous  les  moyens  d'exécution, 
l'aqueduc  a  été  découvert,  avec  les  tuyaui  mentionnés  expressé- 
ment par  Hérodote ,  et  poursuivi ,  à  force  d'adresse ,  de  labeur  et 
de  courage,  sur  un  espace  considérable.  Nous  laissons  ici  la  pa- 
role, sur  les . résultats  de  cette  découverte,  au  jeune  voyageur, 
qui,  dans  les  détsuls  très-circonstanciés  de  la  relation  qu'il  en  a 
faite,  rapporte  loyalement  sa  part  d'honneur  à  chacun  de  ceux 
qui  y  ont  coopéré  avec  lui. 

«En  résumé,  dit  M.  Guérin,  après  nous  être  avancés  quatre 
cent  quarante  pas  environ  au  delà  de  la  source ,  nous  n'avons 
trouvé,  à  divers  intervalles ,  qu'un  canal  large  de  quatre-vingts^cen- 
timétres  et  consistant,  soit  en  une  voûte  taillée  dans  le  roc,  soit, 
quand  le  ro<^  cesse,  en  un  conduit  muré  et  recouvert  de  blocs 
horizontaux.  Ce  canal  traverse  trois  collines  et  trois  ravins;  puis 
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il  8*erigage  sons  un  monticule  qui  est  comme  le  premier  pkmà 
Kastro,  lequel  s'élève  à  deux  cent  quarante  hait  mètteB  àu4ew 
de  la  mer,  et  séparef  la  source  de  Saint-Jeau  de  TaûCieBiie  nllei 
Samos,  dont  il  était  la  principale  citadelle.  C'est  assrtjftéùaentirih 
montagne  de  cent  ciriqnante  orgyîes  oti  braises  de  halSit,  ddM 
nous  parle  Hérodote,  la  faisant  seulement  vingt-bait  Aiètresph 
élevée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité ....  Suivant  Inî ,  le  sdntémii 
atvait  sept  stades  de  long.  Or,  depuis  la  fontaine.de  Sàint-Jean  joi> 
qu'aux  dernières  pentes  méridionales  du  mont  Kastro ,  du  tM  de 
Tîgani,  il  peut  y  avoir,  en  ligne  directe ,  dix-huit  cent  cinqofstt 
mètres,  qui  dépassent  de  cinq  cents  mètres  et  pins  le»  sept  stado 
d'Hérodote.  Et,  en  effet,  à  partir  de  la  source,  jusqtf à  Tendroitoà 
nous  nous  sommes  arrêtés ,  nous  n'avons  trouvé  qa-utt  canal  \^ 
à  peine  de  trois  pieds  grecs.  C'est  que  le  souterrain  propremeit 
dit,  aveô  les  dimensions  et  la  forme  que  lui  assigne  i'histotial, 
ne  conmaençait  qu'à  cinq  cent  quarante- huit  mètres  au  delà  et 
cette  source ,  tandis  que  nous  n'avons  pu  poursuivre  nos  fotlWci 
que  jusqu'à  quatre  cents  mètres  au  plus.  Nous  nVvons  doncpoifll 
atteint  le  souterrain,  tel  que  l'entend  Hérodote;  mais  il  etthon 
de  doute  qu'on  l'atteindrait  en  continuant  les  fouilles.  Tant  qM 
le  canal  rie  franchissait  que  des  collines  peu  élevées  ,  on  n'avlft 
pas  senti  la  nécessité  de  pratiquer,  à  droite  et  à  gauche,  ud  che- 
min qui  pût  senîr  à  le  réparer,  et  l'on  s'était  contenté  d'ouvrir 
quelques  puits ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  trouvés ,  par  lesquels 
Pair  et  la  lumière  pénétraient  dans  l'aqueduc,  et  par  où,  d'ail- 
leurs ,  on  devait  descendre  pour  s'assurer  de  l'état  des  tuyaux. 
Mais  quand  l'aqueduc  arrivait  sous  la  montagne,  on  jugea  plus 
simple  d'agrandir  le  souterrain  et  de  lui  donner  huit  pieds  grecs, 
en  largeur  comme  en  hauteur.  De  savoir  maintenant  pourquoi  le 
canal  de  trois  pieds  de  large,  creusé  dans  toute  son  étendue,  et 
que  nous  avons  découvert  en  avant  de  la  montagne  avec  cette 
dimension,  avait ,  sous  la  montagne ,  vingt  coudées  de  profondeur. 
comme  le -dit  Hérodote,  c'est  ce  que  Tabbé  Barthélémy,  dans  le 
Voyage  da  jeune  Anacharsis,  a  essayé  d'expliquer  par  une  hypo^ 
thèse  peu  admissible ,  mais  ce  dont  on  peut  se  rendre  compte  en 
supposant  une  différence  de  niveau  dans  le  percement  du  swi- 
terrain,  entrepris  sur  les  deux  points  opposés,   différence  ouï/ 
aura  fallu  racheter  plus  tard  en  creusant  le  canal   à  une  plus 
grande  profondeur.  » 
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Nous  préférons  de  beaucoup  cette  conjecture  au  remède  hé^ 
roïque,  mais  dangereux  et  mutile,  tenté  ensuite  par  M.  Guérin , 
d*une  correction  dans  le  texte  d'Hérodote.  L'avenir,  d'ailleurs, 
nous  en  apprendra  davantage,  si,  comme  il  est  permis  de  l'es- 
pérer, son  travail,  est  repris,  ou  par  lui-même,  ou  par  quelqu'un 
de  ses  successeurs,  sous  les  auspices  de  M.  Conéménos,que  nous 
remercions  ici,  au  nom  de  l'Institut  et  de  la  France,  pour  la  pro> 
tection  acâve  et  bienve^Iante  dont.il  n'a  pas  cessé  d'encourager 
les  recherches  de  nos  jeunes  compatriotes  dans  l'ile  confiée  à  son 
habile  administration. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  nous  pouvons  dire  en  toute  assu- 
rance que  les  efforts  de  l'École  française  d'Athènes ,  pour  répondre 
à  la  confiance  du  Gouvernement  et  à  celle  de  rAcadéniie,  récom- 
pensés, l'année  dernière,  par  une  première  et  éclatante  décou- 
verte, l'ont  été,  cette  année  encore,  par  une  découverte  plus 
modeste,  mais  non  nK)ins  réelle,  dont  l'honnepr  avait  échappe 
jusqu'à  présent  à  d'illustres  voyageurs  et  à  des  savants  du  premier 
ordre.  C'est  le  privilège  de  cette  École ,  mission  permanente  de 
la  science  et  du  pays ,  aux  portes  de  l'Orient  et  au  berceau  même 
de.  la  civilisation  de  l'Occident ,  que  de  pouvoir,  non-seulement 
qônmiencer,  mais,  ce  qui  est  plus  rare,  terminer  de  grandes 
choses,  par  la  continuité  autant  que  par  l'émulation  des  travaux 
enchainés^  aux  travaux.  M.  Beulé ,  auquel  il  est  temps  de  revenir, 
en  a  donné ,  cette  année  même,  une  première  preuve,  en  menant 
à  fin,  avec  la  persévérance  et  l'énergie  qui  le  distinguent,  les 
fouilles  entreprises  par  lui ,  l'an  dernier,  au  pied  de  l'Acropole 
d'Athène's,  avec  un  si  grand,  avec  un  si  imprévu  succès.  Nous 
n'avons  point  à  revenir  en  détail  sur  des  résultats  acquis  aujourr 
d'hui  à  l'archéologie  classique,  à  l'histoire  de  l'art,  à  celle  de 
l'Acropdie,  qui  eh  porte  les  plus  glorieux  monuments.  Ces  résul- 
tats, consignés  dans  nos  précédents  rapports  sur  ceux  mêmes  de 
M.  Beulé ,  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  par  M.  le  ininistre' 
de  l'instruction- publique,  ont  été  constatés  par  vous.  Messieurs, 
avec  l'autorité  qui  vous  appartient,  livrés  à  la  publicité,  et  con- 
sacrés, nou«  l'osons  dire,  par  Tassentiment  du  monde  savant, 
en  Grèce  comme  en  France,  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  La  con- 
viction que  le  raisonnement  n'avait  pas  suffi  à  produire ,  les  yeux 
l'ont  déterminée,  irrésistible  et  définitive,  en  présence  des  faits 
complètement  révélés.  I^'an tique,  la  véritable  entrée  de  TAcro- 

M.  Sa. 
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|iole,  avec  sa  porte  fortifiée,  ses  touis,  ses  murs  de  marbre, a 
reparu  comme  par  enchantement,  retrouvée,  non  s^oj^  laheu; 
sous  cet  amas  de  constructions  et  de  débris  qui  la  caichaitàloa 
les  regards  depuis  quatre  siècles;  et  ce  majestueux  escalier. où 
conduisait  par  les  Propylées  au  Partbénon ,  y  conduit  de  nouveai. 
Aussi  le  gouvernement  de  la  Grèce  a-t-il  voulu  partager  aareck 
gouvernement  français  Thonneur  de  récompenser  .cette  beUa.dé- 
couverte,  et  pendant  que  le  nom  de  M.  Beulé  était  gravé  en  grec 
sur  la  porte  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle  de  rAcropole,  à  lawile 
du  nom  de  la  France,  promotrice  de  ses  travaux,^  une  àffoUâ 
distinction  lui  était  décernée  par  S.  M.  Hellénique  et  par  ÏE^ipe- 
reur  des  Français.  M.  le  ministre  de  JmstructÎQii  publique^ 
appréciateur  éclairé  des  services  rendus  à  la  science  et  à  l'art  Wf 
notre  jeune  compatriote,  a  nais  le  comble  à  ces  faveui:s  mérilé^t 
en  décidant  que  son  mémoire  sur  F  Acropole,  distingué  par  TAct* 
demie  Tannée  dernière,  et  devenu,  cette  année,  un  ouvrage, 
serait  publié  sans  retard,  par  les  soins  de  Tauteur»  aux  frai» du 
Gouvernement  et  sous  ses  auspices.  Nous  avons  la^  conJEumce  qw 
cette  publication  prochaine  justifiera  pleinement  nos;^u&ages. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  quelle  heureuse  influence  Texempk 
de  ces  travaux  réalisés  et  de  ces  récompenses  prévues  a  exercée  1 
sur  les  membres  qui  composaient  la  seconde  année  d'études  de  i 
rÉcole.  Cette  influence  s'est  étendue  aux  membres  delà  première 
année,  comme  vous  Tont  montré  les  fruits  des  nouvelles  recher- 
ches de  M.  Lebarbier  à  Patmos,  comme  le  montreront  bientôt 
ceux  des  études  entreprises  par  son  camarade,  M,  Reynald,  sur 
Salamine  et  les  petites  îles  du  golfe  fameux  qui  porte  ce  nom. 
Nous  ne  doutons  pas  qu  a  leur  tour,  et  avec  ces  motifs  réunis 
d'émulation,  les  trois  nouveaux  candidats  qui  viennent  d'être 
nonmiés  par  M.  le  ministre,  sur  votre  proposition,  membres  de 
l'École  française  d'Athènes,  MM.  Delacoulonche  et  Boutan,  tous 
deux  agrégés  de  l'Université  et  déjà  professeurs  des  hautes  classes 
des  lycées,  et  M.  Fustel  de  Goulanges,  licencié  es -lettres,  élève 
sortant  et  distingué  de  l'École  normale,  ne  marchent  d'un  pas 
ferme  dans  la  voie  de  ces  explorations  courageuses,  de  ces  saAvh 
taîres  méditations,  sur  la  terre  toujours  privilégiée  et  devant  les 
inmiortels  monuments  de  la  Grèce,  qui  forment  les  hommes 
aussi  bien  que  les  savants,  et  qui,  en  honorant  leurs  auteurs, 
peuvent  aussi  quelque  jour  honorer  la  France. 


^ 
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Nous  lï'aurions  pas  entièrement  rempli,  Messieurs,  la  tâcbe  qui 
otàVLi  est  imposée  envers  Tét^ole  d'Athènes ,  si  nous  ne  vousrappe' 
fions;  en  terminant,  par  quelques  mots  rapides,  Témulation  crois- 
sante d'études  sérieuses  sur  Tantiquité  grecque,  qui  continue  de 
régner  entre  les  anciens  membres,  sortis  à  diverses  époques  de 
rÉcole«  et  ses  membres  actuels.  Ainsi,  cette  année  encore,  des 
thèseis  importantes  ont  été  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres 
dé  Paris  et  offertes  à  TAcadémie  par  MM.  Hanriot,  Mézière^, 
Bèuié/stir  les  Dèmes  de  VAttique  et  sur  la  plxis  ancienne  Géographie 
ék$  Grecs;  sur  les  différentes  scènes  des  Enfers,  expliquées  par  les 
localités  de  TArcadie,  dé  TÉpirp,  de  la  Gàmpanie;  sur  Y  Art  à 
Sparte,  et  sur  les  Vestiges  d'une  langue  vulgaire  chez  les  anciens 
Gnecf.  Ce  sont  là  autant  d'essais ,  ingénieux  ou  solides,  et  quelque- 
fois neufs,  auxquels  sont  venus  s'associer  des  travaux  d'histoire  et 
de  géographie  plus  étendus,  tels  que  les  Iles  delà  Grèce,  de  M.  La- 
ctùiXy  résumé  sltbstantiel  de  l'état  ancien  et  moderne  de  ces  îles, 
oh  naturellement  ont  trouvé  place  les  résultats  de  ses  recherchés 
personnelles  et  de  celles  de  ses  collègues;  ou  bien  encore  des  écrits 
d'une  nature  plus  littéraire,  comme  la  dissertation  de  M.  Charles 
Benoit  sur  la  Comédie  de  Ménandre,  honorée  d'un  prix  spécial  par 
l'Académie  française,  et  dont  une  plume  aussi  savante  qu'élo- 
quente a  frop  tien  caractérisé  les  mérites  pour  laisser  rien  à  dire 
apWs  cdle,'Pàr  là  se  forme  peu  à  peu,  Messieurs,  dans  cette  ins- 
titution, placée  sous  votre  haute  surveillance  et  toute  pénétrée  de 
votre  esprit ,  dé  vos  sages  et  fermes  directions ,  une  tradition  de 
ti*àvaux  sérieux  et  divers,  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  in- 
flttèntSe,  avec  te  temps,  soit  sur  l'avenir  de  notre  enseignement 
stipérièurj  'ôoit  niéme  sur  celui  de  l'érudition  et  des  lettres  fran- 
çAiées. 


>i .  (  ■  . 


QCE9TION9   PAOPOSÀES  .POQR    l$53-l854. 

;  . ■  ■         ■;■/'■.••■:■  •  '  '  . 

jLei?  sujets,  d'exiplorations  et  de  recherches  proposés ,  en  1 853  » 
aux.iëaemhres^  de  l^eole française  d'Athènes,  pour  la  seconde  an- 
née.d'étlide&,<'ton£irmémeiit  va  décret  du  7  aoôt  it85o,  sont  les 

TiQufMion  déjà  pioposée  en  %%bi  et>  iS6'2,  et  qui  est  lÉuniit^tie  à  Téttide: 

'  "f  **  ÉthdBfef ta  topogtajpW  dei>élp^      du  Parnasse  et  des  envi- 
KOD»,  décrire  la  codtrée  et  les  iiion'umënts  dont  elle  recèle  les 
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ruines,  et  fkire  l'histoire  de  la  ville,  du  temple  et  de  Tonck 
d^ÂpoUon,  tant  par  les  relations  des  auteurs  et  les  doouaéntsje 
toute  sorte  qui  ont  été  publiés,  surtout  les  inscriptions,  que pv 
des  recherches  nouvelles  eatreprises  sur  place* 

Questions  proposées  Tannée  dernières  et  qui  n  on\  pas  été  traitées  : 

2®  Décrire  l'île  die  Lesbos;  rectiiSer  la  carte  qui  se  titmredaos 
Plehn  (Leshiacorum  liber,  Berolini,  1826,  ih-8**)  ;  compléter  les  no* 
tions  données  sur  cette  île  par  Tournefort,  Dapper,  Pococke, 
Richter  et  M.  de  Prokesch;  explorer  enfin  les  restes  des  villes  an- 
ciennes, surtout  celles  dont  la  position  est  encore  incertaine,  tdks 
queiEgirus,  Agamède,  Hiéra,  Métaon,  Napé  et  Tîarae. 

3**  Explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  le  golfe  Ther- 
maîque,  l'Haliacmon,  et  les  chaînes  qui  séparent  l'Épîre  delà 
Grèce  orientale  ;  chercher  à  pénétrer  dans  les  hautes  vallées  du 
mont  Olympe;  et  décrire  surtout,  dans,  la  partie  de  la  ThessaKe 
et  de  la  Macédoine  qu'on  vient  d'indiquer,  les  localités  que  M.  le 
colonel  Leake  { Travels  in  northern  Greece)  n'a  pu  visiter. 

L'Académie  désire  que  ce  travail,  ayant  pour  objet  la  géograpUe 
comparée,  l'épigraphie  et  l'archéologie,  soit,  autant  que  possftk, 
la  continuation  de  celui  que  M.  Mézières  a  envoyée.  Tan  dernier, 
sur  la  Magnésie ,  le  Pélion  et  l'Ossa, 

Questions  proposées  pour  la  première  fois  : 

4°  Recueillir  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  rapportéderelatif  à  l'histoire,  aux  institutions  religieuses 
et  politiques,  générales  ou  particulières,  aux  mœurs  et  coutumes 
des  peuples  de  l'antique  Arcadie. 

5°  Rechercher  au  nord  d'Iasos,  en  Carie,  le  mur  désigné,  par 
M.  Texier  [Asie Mineure ,  t.  III,  pi.  i^y-iAg),  sousle  nom  de  Camf 
retranché  des  Léléges,  ea  suivre  le  développement  jusqu'au  point 
où  il  s'arrête;  en  dresser  le  plan,  en  signaler  les  principaux  carac- 
tères, chercher  à  en  déterminer  la  destination,  vérifier  enfin  s'il 
ne  se  rattachait  pas  à  un  système  de  défense  qui  aurait  eu  pour  objet 
de  mettre  le  temple  des  Branchides  à  l'abri  des  attaques  des  Ca- 
rieos. 

6®  Etudier  totalement  ou  partiellement  la  géographie  pTiysiqne 
et  la  topographie  des  îles  voisines  de  la  Thrace ,  c'est-à-dire  Lemnos. 
Imbros,  Samothrace  et  Thasos;  en  relever  les  antiquités,  en  suivre 
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rbi$itoire  depuis  les  temps  anciens  ju$q:u'à  nos  jours  ;  recueillir  Ips 
vestiges  des  e^^ploitaiious jQqLétaUur^ques  qui  y  ont  eu  lieu»  et 
décrire  rôtat  actuel  de  ces  îles. 

Signé  à  la  minute:  RAODL-ROCHETTE,  HASE,  Ph.  LE  BAS,  WALLON,  et 
GUIGNIADT,  rapporteur, 

L'Académie  adopte  la  teneiur  et  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Mémoirs  sur  l4lb  dSgine,  par  M.  About,  membre  de  VjEcole 

Jrcmçaise  d'Athènes, 


CHAPITRE   L 

ÉGINE. 

Le  golfe  Saronique  fut  de  tout  teitnps  le  co&ur  de  la  Grèce.  Il 
offrait  à  la  marine  des  ports  sûrs  et  de  vastes  rade^,  à  IVgricuUure 
des  terres  fertiles ,  à  Tindustrie  les  carrijèi:e3  du  PentéUque  et  les 
mines  du  Laurium  :  aussi  fixa-tâl  de  bonne  heij^re  TéUte  de  ces 
tribus  errantes  qui  devaient  cpmposer  le  peuple  Grec.  Les  grandes 
et  florissante^  villes  se  pressèrent  sur  ses  rivages  :  Ë^leusis  auprès 
d'Athènes,  Mégaire  auprès  d'Eleusis,  Gorinthe  à  quelques  lieues 
de  Mégare.  Il  vit  fleurir  au  bord  de  ^ses  eaux  tranquilles  toutes  les 
gloires  de  1^  Gr^ce  ;  il  vit  ndtre  les  arts,  s*il  est  vrai  que  les  arts 
soient  nés  si  près  de  nous. 

Au  milieu  du  golfe  Saronique  s'élève  Tîle  d'Egine.  La  mer, 
cette  grande  route  des  Grecs,  qui  n'en  eurent  jamais  d'autres,  unit 
Égine  à  tous  les  rivages  voisins*  Un  najdre  d'Egine  arrive,  s'il  a  bon 
vent,  au  Piréeen  deux  heures,  eh  quatre  hçui*es  à  l'isthme  deCo- 
rinthe,  en  moins  d'une  heure  à  Méthana.  La  nature,  en  lui  donnant 
cette  place  privilégiée ,  semble  lui  avoir  réservé  le  monopole  du 
commerce  grec. 

Elle  commande  le  golfe  entier.  Le  pic  Saint-Élie  esît  le^eul  point 
d'où  l'on  puisse  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'Acropole  d'Athènes , 
les  ix)chers  de  Salamine,  Eleusis, Mégare,  l'Acrocorinthe,  les  mon- 
tagnes de  Méthana  et  les  premières  îles  de  l'Archipel.  Ce  sommet 
escarpé,  qui  voit  les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce,  et  qui  est  le 
centre  de  leurs  regards,  a  dû  prendre,  dans  l'enfance  des  peuples, 
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une  importance  sûiiftiilière  ;  ^t  Ton  peotpjrpssenti       [94  a  MA)» 
«'asaemUçnt jaHUMseA qudque  eofdixMt  pa<t7  xuo:      0ui»i piMltH tf | 
j^.iinploiier.ea,  commun  Kjuelquaibîenfait-des  di^n^ »  ji»,ajg4QM»tlwl 
rendez-vous  au  pied  de  la  grande  montagne  d'JSgine^;.,^  *<:.:.  ■n 

Getleilev  où  toute  la  Grèce  doit  accourir,  eatiKaipyitQÎicPlIQ  va* 

raide  où.  la  Aoite  entière  des  Grecs  pourru  s^  vsas^jMBrtd^^ 

»  victoire  de  Salamûpie^  Les  jodiers  à  fleur  -dWa.flfiAliiJSIciTflRlïi- 

(io^rée  J|a  piv>t^ent  pQutre  les  étrangers  <fiâ^iuTmm^4fM(t^ 

,  nuit  tenter  un  .débarquement  sur  ses  côtes;  mais  *^V>8«v||jlt(&A^ 

jneotjévitéf&pariesiiiarins  du  pays,  ^par  les  iMMtmé^^^ijiimdMià 

qui  voyagent  de  jour,  et  qui  prei      at  un  pîloten«64  llt^mmm 

.sance  des  Égioètes  placera  ces  ro<  KSrspaniii.^ieS;  J>^i4pAî^lfe 

dieux  2,  •  :  i  .  ^.^^  ,.b<:iVi.w 

JSgtne  est  une  d^  petite  iks  de  la  Méditerrapi$e«:.^5|yiu;|E|fM^ 
4^/ÇQviron  83  kiiçinétres  carrés'.  Le  plu&p!el|it>peiip]^,y^8(Hri(dlK 
à  l'étroit,  s'il  n'ajoute  la  mer  à  son  domaiue.    ...     Vm  : .  >.,;  îoib,!** 

JLe.soi  est  aases  pauvre,  san»  être  cependant /^ai^is^iji^blçl^.  b 
.  tiers^  de.  Tiie  environ  se  compose  de  rocbers  VQlfaniîpi|e«|f;  ç'ot 
l'angle  sipid-est  Au  iH>rd  "'^^^ — *  ^''i  -f-^--  n'^ijfffy^  ji^j  |j|j||yit 
dans  leurs  intervalles  un  peu  de  place  à  la.  c»ltiil^|;^^'9q^t  it' 
tend  une  plaine  pierreuse  :  c'est  la  partie  fertiiet..lA*0i;ge.y  fîçut 
assez  bien,  le  blé  plus  difficilement.  La  vigne  croit  partout  dam 
rîle,  pourvu  qu'elle  trouve  un  peu  de  terre  :  on  y  peiU  cultiver 
avec  succès  l'olivier  et  Famandier,  l'amandier  surtout,  car  l'olivier 
veut  des  irrigations,  et  Ton  manque  d*eau  courante.  Ajoute*  à  ces 
ressources  le  revenu  de  quelques  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis, 
et  les  profits  incertains  de  la  pêche,  et  vous  verrez  qu'Égînepeul 
nourrir  une  population  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  enviroD 
soixante  et  dix  habitants  par  kilomètre  carré.  Pour  peu  que  cette 
population  augmente,  il  faudra  qu  elle  cherche  dé  nouvelles  res- 
sources dans  l'industrie  et,  dans  le  commerce. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  commerce,  au  moins  en  Grèce,  sans  na 
vires.  Ëgine  ne  fournit  point  de  bois  de  construction.  Elle  est  éiXif 
voura^,  toute  nue»  ou  peu  s'en  faut.  Point  d'industrie  sans  métaux  : 

'  Hérodote.  VIII.  i3i,  i32. 

'  Paus.  II|  29. 

■"'  Wallon,  iifwf.  de  l'Esclavage,  part.  I,  ch.  vu.. 

*  Oufr.  Mûll.  jEgineticorum  liber,  Proœmium, 

'  Slrab.  Vm,  375. 
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Mgina,  dit  Vline\  meiallanon  gigniLh  fandrà  q\ie  les  Éginètes 
aiiîeût  cherchai*  i  l'étranger  la  matière  première  de  tout  travail  : 
ils  ne  poarront  se  livrer  à  rindcistrie  qu'à  la  condition  de  com- 
mencer par  le  commerce. 

La  nature,  ^ui  a  donné  à  Égine  une  belle  rade ,  au  sud-ouest  de 
file;  a  oublié  nie  lui  donner  un  port,  chose  beaucoup  plus  néces- 
saire ^m^ais  il  lui  sera  facile^'en  avoir  un.  H  ne  faut  qti'iin  peu  de 
travail  pour  construire  deux  et  même  trois  ports  excellents  entre 
ia'  pointe  N.'O.' de  l'île  et  la  rade.  Les  navires  seront  protégés 
contre  le  vent  du  large  par  les  montagnes  et  par  la  massé  tout 
entière  de  l*ile;  la  pointe  septentrionale  les  abritera  contre  lèvent 
du  nord;  les  montagnes  de  la  Morée  et  l'île  d' Aiagistri ,  contre  les 
vents  du  sud  et  de  l'ouest.  Il  sera  facile  aux  habitants  de  coofstruire 
dearDEiéles  et  dés  jetées  :  les  înontagnes  calcaires  du  ttord  de  l'île 
fouirnissent  d'excellente  pierre  à  bâtir.  On  trouve  en  trois  ou  quatre 
endroits  différents  de  l'argile  bonne  à  pétrir. 

La  ^te  drietiiide,.  battue  par  les  vents  terribles  qm  soulèvent 
la  mer  de  Myrto*,  est  inaccessible ,  excepté  dans  une  petite  anse 
{Bagia  matma) ,  qui  peut  recevoir  des  barques  de  pêtèetirs. 

Le  climat  d'Égine  est  sain.  La  sécheresse  même  de  Tjle,  qui 
n*a  ni  marais  ni  cours  d'eau  intarissable,  garantit  lés  habitants 
contre  les  fièvres  de  l'été.  L'eau  des  puits  est  bonne  :  cette  terre, 
aride  à  la  surface,  pourra  élever  de  fortes  générations. 

Égine  est  belle  malgré  sa  pauvreté.  Elle  participe  de  la  beauté 
un  peu  sévère  et  un  peu  maigre,  mais  fine  et  délicate,  de  la  terre 
attique.  Elle  a  Ces  grands  horizons,  ces  belles  couleurs,  ces  fins 
profils  de  montagnes,  cette  nature  sobre  et  vigoureuse  qui  frappe 
l'esprit  d'un  peuple,  le  transforme  lentement,  et  le  rend  artiste 
malgré  lui.  C'est  grâce  à  cette  beauté  sympathique  que  /la  Grèce 
a  imprimé  un  caractère  commun  à  tous  les  peuples  divers  qui  l'ont 
habitée  :  elle  les  a,  pour  ainsi  dire,  faits  à  sa  ressemblance.  Egine 
embellit  l'horizon  d'Athènes,  comme  Athènes  embellit  le  sien. 
Par  ces  belles  et  limpides  journées  que  le  soleil  prodigue  à  la  Grèce, 
les  insulaires  voient  la  plaine  de  T Attique  enfermée  entre  ses  trois 
grandes  montagnes;  ils  comptent  les  monuments  entassés  sur 
l'Acropole;  ils  admirent  tous  les  soirs  l'Hymette  coloré  de  rose  par 

»  XXXIV,  2. 

^  Horace,  Od,  I,  i. 
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les  decmeart  ray<»i3  du  jour.  Dans  Tile  elhè-mèa^,  il  n'est  pas  «ane 
de  moconitrer  de  grandi  et  tristes  paysages^  dont  ilaspect  désoU 
attriste  le  r^;sid;  mais,  à  côté  de  ces  beiies  lionreurs,  ou  ixxmwe 
au  détour  du  chemin  quelque  gracieux  petit  coin  devepcjuiret  && 
pftbnier  qui  âève  sati&te  au  milieu  de  dnq  ou  six  .omag€a«;,un 
bosquet  û^  cavoubiers^et  de  lentisques»  tout  peuplé  de  pei^drix 
lïouges;  ou  un  tavin  vèmpli  de  pins  odoriférants,  qui  d^oandent 
jusqu'à  ia  mear^  Nous  .aurons  toujoucs  un  peu  de  peûie^à  com- 
prendre qu'un  paysl^rûlé  du  soleil,  hérissé  de  rochers,  cjiairrai^mé 
d'aiîbustes,  des  plaines  pien^euses  où.  toute  verdure  dispaiïiitAVaàt 
la  fin  de  nâai ,  puisse  jamais  être  un  beau  pays.  Mais  los^squ  ime 
pune  inmière  enflamme  tous  tes  ^objets,  que  i^s  rodiers  m  sms  m 
déc<»upent«(SlienieBisur  un  del  sans  Auage;  qu'uae  iver  sans  lide 
s'étend  à  rhoruon»  et  que  les  sommets ,  bleuâtres  de  ^joelq. 
hs»tes  montagnes  s'é^yent  an  loin  pour  ferm^  la  vue*  il  y  a 
telle  harmonie  entre  te  ciel  set  la  mer,  et  ceytte  terne  desséchjie,  que 
ni  i'esprit  ni  les  yeux  ne  désirait  rien  de  plus  beau  \. 

Vïoilà  ce  que  ia  natui»  a  fait  pour  Égine.  Elte  iui  A  donné  4Uie 
position  admirable^  u«e  belle  rade,  un  sol  maigre,  un  dincuit^a: 
ïubre,!et  la  beauté,  qui  ne  manque  à  aucune  des  p^cijies  d^  k 
Gnàceu  -Goaunent  cette  île  de  trois  lieues  de  long  a-t^elle  pu  .devenir 
pour  UQ  temps  la  capitale  de  la  marine,  du  commerce,  d^  jL'ia- 
dustrie  et  de  l'art?  Comment  a-t-elle  balancé  la  fortune  d'Athènes 
et  décidé  la  ruine  de  Xerxès?  Con^ment  un  pays  qui  pouvait  nourrir 
cinq  ou  six  mille.hommesa-t-il  possédé  un  demi-miliion  d'esclaves, 
suivant  Aristote,  et  plus  de  cent  mille,  suivant  nous?  C'est  aux 
races  qui  l'ont  peuplé^  qu'il  faut  demander  le  secret  de  ces  mer- 
veilleux accroissements. 


CHAPITRE   II. 

LES  É6INÈTES. 

Egine  s'appela  d'abord  Œnone^,  Oivdsvt).  O.  MûUer*  a  fondé 
sur  ce  nom  des  hypothèses  ingénieuses  touchant  les  premiers  ha- 
bitants de  Tile.  Mais  je  pense  que  ni  le  nom  à!Oivévr},  ni  celui 

'  Hésiode  appelait  Egine  Taimable  Egine ,  èw^patov  vîioov, 
>  Strab.  Vni,375. 
'  ^çj,  lib.  7,  8»  9. 
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d'0h*07t(ast  q«î  se  trouve  dans  Pîndare^,  ne  pi*ouvent  rien,  sinon 
que  Tile  produisait  du.  vin.  Marathon  doit  son  nom  au  fenouil, 
qui  abonde  dans  ses  marécages^.;  Sparte  doit  le  sôen  à  ses  genêts; 
Égine,  comme  tous  lès  pays  volcaniques,  produit  du  vin  de  bonne 
qualité,  et  qui  semit  aussi  estimé  que  le  vin  de  Santorin,  si  les  ha- 
bitants savaient  le  préparer  sans  résine.  Mais,  en  1817,  O'.  Mûl- 
1er ^  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  voyageur,  niait  les  vignobles 
dïlgine;  il  ne  pouvait  donc  admettre  que  la  vigne  lui  eût  donné 
son  nom. 

Le  nom  d'(Xnone  ne  nous  apprend  rien  sur  les  premiers  habî^ 
tants  de  Tile  ;  la  prétention  des  Ëginètes  au  titre  d'autochtfaones 
ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  leur  origine.  Presque  tous  ks 
peuples  de  Tantiquité  avaient  Tambstion,  assez  légitime,  d'être  les 
fils  de  la  terre  qu'ils  habitaient.  £n  effet ,  la  formation  des  hommes 
par  génération  spontanée,  telle  que  la  supposaient  les  anoieo^, 
et  telle  quelle  est  admise  par  <|uelques  savants  modernes*,  n'est 
pas  plus  impossible  dans  un  pays  que  dans  un  antre.  S'il  fui  un 
temps  où  la  grande  mère  comnmne  a  produit  des  hommes,  pour- 
quoi son  sein,  fécond  en  Asie,  aurait-il  été  stérile  en  Grèce?  Mais 
les  autochthones  d'Ëgine,  s'il  en  fut,  n^ont  pas  laissé  de  traces. 
L'histoire  de  l'île  et  sa  gloire  conmiencent  à  l'invasion  des  Hel- 
lènes. 

La  Tfaessalie^  qu'on  a  si  justement  appelée  la  Scandinavie 
grecque^,  a  nourri  dans  ses  montagnes  toutes  les  peuplades  con- 
quérantes qui  ont  envahi  la  Grèce,  et  que  le  doux  climat  de  la 
Grèce  a  conquises  à  son  tour.  Ces  paisibles  et  industrieux  Pélas- 
ges,  que  les  premières  lueurs  de  l'histoire  nous  montrent  occupés 
à  la  culture  des  champs  et  à  la  construction  des  villes,  sont  peiat- 
être  les  premiers  Thessali^is  que  la  Grèce  ait  civilisés  et  amollis. 
Les  Hellènes  vainquirent  les  Pélasges  :  sortis  de  la  même  patrie, 

*  hthmq,  vu,  21. 

'  Il  y  a  dans  Tîle  d'Égine  un  canton  où  le  fenouil  croît  en  abondance  ;  on 
rappelle  aussi  Marathon. 

*  «  Neque  autem  e  nomîne  0/voir/a$  quod  inter  Graecos  solum  apud  Pindarum , 
€[Isihm.  VII,  3i],praetereum  ap.Ov^(Jtféf.VII,  472-490),  occurrit,  neque  a  nnmo 
tuvam  représentante,  etiamsi  iEgineticus  esset,  Rasche  [Lex,  I,  112)  plura  de 
•  vinetis  i£gins  quam  (p.  237)  usitato  numariorum  errore  ex  arietis  signo  de 
«  lans  proventu  eztricare  debebat^.  (Ottf.  Mûlk  M^m»  lib,  p.  5,  note  z.) 

*  Burdach,  etc. 

^  FoTion]^  De  V art  en  ÂUenuigne, 
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ils  avaient  sor  eiÈL  Tmiitagé  d*en  être  sortis  plus  tarctV  tfs'aftti^ 
vident  armésl  de  ces  miles  vertus  it^a'on  apprend  iàïks  lés  JoioÀtii- 
gàéiét  qu^im  onbUe  dans  les  plaines.  Les  tribus  qui  côttipo&jliydi 
làf  fàmfllé  hellénique,  les  Achéens,  les  Ioniens,  les  ÉoHbids  ;  leèTUi^ 
riens,  ne  difTéraiënt  point  dans  Torigine  :  entré  les  lôniébà  él  lés 
DbrieQs,  il  n*y  avait  peut-être  pas  plus  de  dissemblààV^*  'qià*éiffM 
les  Francs  Sàiièns  et  les  Francs  Rîpuairès.  Ils  ne  se  ressèioâiblèrëiiii 
pias  longtemps»  Les  premiers  qtd  touchèrent  le  sol  dé  la  Gtëoé  fii^ 
rent  aussitôt  plus  éclairés,  plus  industrieux,  et  moins  BeliiqÂéA^^ 
que  le^  autres.  La  force  venait  du  Nord,  l*intelUgéhée,¥aîiiéitir  âe$ 
arts,  et  la  douceur  des  mœurs  naissaient  dans  le  Midi.  Les  AcHëthii 
sont  les  premiers  Hellènies  qui  soient  venus  disputer  Ta  GtèéfH  kat 
Pélasgès;  ils  étaient  les  ibaitres  du  Péloponn^ati  feiùjMr'Idfér^à' 
guerre  de  Troie;  c*est  Un  A'chéen  qui  conmiandàit  Tarni^  eiltféïèl^' 
et  qui  r^ait  sur  les  rois  ^.  Mais  les  Achéens  s*amollirènt  ^^àii^' 
1^  plaines  fertiles  de  TArgoIide;  les  Ioniens,  assis  au'borâ'âe  la* 
plus  belle  des  mers,  oublièrent  leur  antique  vaillance;  ils  devM-f' 
Ttùt  si'semUables  aux  Péiasges  qu'ils  avaient  vaincus,  qd^ôil  iéi 
ajppelait  indifféremment  Ioniens  ou  Péiasges.  C*est  ainsi  q[tië  lék* 
Francs  dégénérés  -de  la  Neustriè  li'étaient  plus  Xjàe  deà*  j^^èliàffîs 
aux  yeiix  des  farouches  guerriers  de  rAustrasie.  LesDôriëns^  iâSti- ' 
duîts  par  les  Héraclides  ^  eurent  bon  marché  de  leurs  frères  dégé- 
nérés :  ils  rajeunirent  la  Grèce.  Sparte  leur  dut  la  gloire  de  ses 
armes,  Égine  la  gloire  de  son  commerce,  de  sa  marine  et  de  ses 
arts. 

Si  Égine  fut  envahie  par  les  Péiasges ,  et  il  est  permis  de  le 
croire  puisqu'ils  possédèrent  tous  les  pays  voisins,  c'est  à  ce  peu- 
ple qu'elle  emprunta  le  culte  de  Jupiter. 

Peut-être  aussi  leur  dut-elle  autre  chose.  Strabon^  nous  apprend 
que  les  premiers  habitants  de  l'île  fouillaient  le  sol  pour  en 
extraire  la  terre  labourable,  et  qu'ils  vivaient  dans  les  cavernes 
qu'ils  avaient  ainsi  cï*eusées.  Leur  ville  resseml^lait  à  une  fourmi- 
lière, et  c'est  de  là,  suivant Strabon,  qu'ils  furent  appelés  Myrmî- 
dons  '.  Ce  travail  assez  étrange  pourra  paraître  impossible  à  qui 
ne  connaît  point  le  sol  d'Égine.  'Toute  la  partie  de  l'île  qui  s'étend 

^  Homëro  dit  presqae  toujours  les  Achéens,  A;^a7oi,  pour  indiquer  le  peuple 
grec. 

«  Sirab.  Vllï,  375.  - 

*  MvpfAtê6ves^  Myrmidons,  de  Mupfiiff,  myrmix,  fourmi. 
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vers  le  sud-ouest  ne  s*élèyç  C[ue  fovt  p^u  au-dessus  du  piveau  de  I4 
mer:,  il  est  probable  qu'eue  fut  couverte  par  les  eaux,,  qui  laîis- 
sèreut  à  la  surface  de  la; tepre. une  couche  p:^prei;ise  d'envirQp." 
4o  centlmèt]?es  d'épaisseur,  fjn  perçait  cette  cQuche  as$ez  d^r^,^ 
oa  tjrouyajt.  une^ terre  moJOie  e^  friable  que. L'oappuii^cu^ 
Vpi^ài-pourquQi  les,  éçri va^As  ipciens  ont  ,pi^  dire  sans  tabsugcdité  v 
çiaqnsiaQs  iayraisemb^açç»  que  d^ns  le  sol  d^Égiïie/.ia  ter^  çs^ 
au,fpn4,  Ja^  pierre  à  la  su;rfaice.  La  plaipe  d^E^e.éta^t,  çpnui^ei^ 
tort^ç.de  s^s  i;a4dailles,  çQuyçyrtç}  d'une  carapace  qu'U  fallut  ^ijgrJ 
Queljftutre  peuple  que  les  Pélasges  pouvait  faire  ce.mir^çk  de  p^? 

tîenc^?^  ,.  j"      .,y    .  ^ .,...._.  _        ;  -  .^     .-   .,,  ],  ..,,  .,  ,,:■; 

Aux.  P^lapges  succédèirent*  le?  Hellènes  ou  JMyrmidons?^;lIae 
'  colgpîe  de  ^yrp^dpns  ^obéens  partit  de  Phthie  sous  h  cpnduiti& 
d^Éaque,  fiJis.d'AcIpr^,  et  ènvajiit  l'île  d'OEnone.  Lçs  frères  d'Éaque* 
Êurytus  e,t  jyiénétius>  restèrent  dans  leur  patrie.  Pour  lui,  il  s'éta- 
blît dans  L'île  avec  une  colonie  venue  de  Phliunte.  Les  guerriers 
qui  raccompagnaient  se  mirent  à  la  culture  de  la  terre,  avec  cette 
mdDilité,  d'un  peuple  qui  fut  toujours  apte  à  tous  le^travaiDc;  et 
ce  chef  d'aventuriers  régna  paisiblement  sur  des  laboureurs.  Il  est 
vraiseipoibjiable  qu'avant  l'arrivée  des^  Achéens,  les  Pélasges  habi- 
taient cette  longue  plaine  qui  forme  le  rivage  occidental  de  l'île, 
auprès  du  port  et  de  la  rade,  et  vers  l'endroit  où  les  Hellènes 
avaient  débarqué»  On  doit  croire  que  les  Pélasges  y  habitaient, 
parce  que  c'est  le  canton  de  l'île  où  l'art  a  lutté  le  plus  heureuse^ 
ment  conU'e  la  nature;  on  peut  penser  que  les  Hellènes  y  abordè- 
rent, car  c'est  à  peu  près  le  seul  côté  de  l'île  qui  soit  abordable. 
Éaque,  après  sa  victoire,  dut  songer  à  éviter  le  sort  des  Pélasges;  il 
s'éloijg;na  des  côtes,  et  s'enfonça  dans  dans  la  partie  la  plu«  inac- 
cessible de  l'île.  La  tradition  vient  en  aide  à  cette  hypothèse.  Si 
Éaque  avait  possédé  une  marine ,  s'il  n'ayait  eu  l'amour  d'une  vie 
retirée  et  sédentaire  et  la  crainte  des  invasions,  on  n'aurait  jamais 
songé  à  dire  que  c'était  lui  qui  avait  semé  des  rochers  autour  de 
son  île  pour  la  rendre  inaccessible  aux  pirates^.  Nous  verrons  par 

^  c  •  •  .Supeme  tapidosa»  ia  gremio  glebam  pinguem  et  feracem  .çelaptU  ». 

(Ottr.  Mûms^în.  b:  6.) 

(Hom.  //.  B.  68 A.) 
'  Ottf,  MûlL  ^gin  lib.  p.  12,  i3,  i4, 
*  Pausan.  II,  29. 


* 
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la  suite  que  ton$  les  anciens  moamnent  d'Ëgine  étai^at  situés  dans 
Tintérieur  de  Tile;  on  ne  bâtit  des  templee  au  bord  de  la  mer  que 
lorsqu'on  y  peut  bafaiter  sans  danger. 

On  peut  croire,  que  les  Hellènes  d'Éaqne  empruntèrent  aux  Pé- 
lasges  le  culte  de  Jupiter,  car  Jupiter  est  une  divinité  Pélasgique, 
comme  ÂpoUon  est  un  dieu  Dorien.  L'hiéron  de  Jupiter  Hellénien, 
qu'il  construisit  dans  Tintérieur  de  File,  fut  sans  do«te  le  premier 
hommage  qu'un  Hellène  rendit  à  Jupiter.  Les  Hellènes  s^appropriè- 
>  rent  Jupiter,  et  l'appelèrent  Hellénien ,  comme  pour  montrer  qu'ils 
l'avaient  conquis  sur  les  Pélasges,  et  qu'ils  adorai»it  en  lui  un 
dieu  national,  et  non  le  dieu  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus K 

La  tradition  broda  sur  ces  faits  de  curieuses  légendes.  Eaque 
,  devint  le  fils  de  Jupiter-;  les  hommes  remarquables  par  leur  piété 
ont  souvent  pris  ou  reçu  le  nom  de  fils  de  dieu.  On  raconta  qu'il 
était  né  de  Jupiter  et  d'Egine,  fille  d'un  roi  de  Phliunte*  ;  et  Ton 
cacha  sous  ce  voile^  transparent  le  mélange  des  Myrmîdons  et  des 
Phliasiens^  Pour  expliquer  le  nouveau  nom  de  l'ile,  dont  TarigiuA 
historique  est  inconnue,  on  dit  qu'Ëaque,  par  piété  filiale,  avait 
donné  à  son  ile  le  nom  de  sa  mère  ^.  Enfin ,  bien  des  siècles  après 
la  mort  d'Eaç^ue,  quand  le  nom  d'Hellènes  fut  le  nom  de  toua  les 
Grecs,  et  Jupiter  le  maître  de  tous  les  dieux  de  la  Grèce,  les  peu- 
ples ne  savaient  comment  expliquer  la  fondation  de  l'hiéron  de 
Jupiter,  et  ce  nom  d' Hellénien,  dont  le  sens  était  devenu  un  mys- 
tère. On  leur  raconta  qu'une  année  où  la  sécheresse  rendait  la 
culture  impossible  et  menaçait  tous  les  Grecs  de  la  famine,  les 
envoyés  de  tous  les  peuples  vinrent  supplier  Eaque  d'élever  vers  le 
ciel  ses  mains  pieuses  et  ses  prières  agréables  à  Jupiter^;  et  la 
pluie  tomba  en  abondance;  et  c'est,  disait-on,  en  mémoire  d'un  si 
grand  bienfait  qu'un  monument  sacré  s'éleva  sur  la  montagne  où 
il  s'était  mis  en  prières^. 

*  Ouf.  MùH.  jEgin.  lib,  p.  19. 

«    '  Hésiode,  Platon,  ApoUodore,  Athénée,  etc. 

*  Pind.  N.  IX,  9;  Aristarch.  ad  N.  m,  1;  Strab.  VIII,  p.  402;  Paus.  II,  5ia. 

*  Diod.  S.  IV,  72;  Ov.  Met.  VII,  474;  Paus.  II,  5,  etc. 

*  Isocr.  Eloge  d'Evagoras  :  ïlWov  ot  ^poet/lShes  t&v  -nrdAeojv  ÎKexevowes,  athov 
voiiilovTes  Stà  Tïjs  svyeveiaç  xat  rrjs  eCae^elas  tïjs  èxelvov  tâyiiaV  àv  edpeffdoi  tfapà 
Twv  B-ecûv  téov  ^apôvrcûv  xaxMv  dTtaXXayi^v.  —  Apollod.  III,  xii,  11;  Paus.  I,  44  ; 
II,  29;  Diod.  IV.  61,  etc. 

^  Isocr.  loc.  cit. .  .  .  îepdv  èv  Kîyivif  Kara&li^aaaOat  xotvov  tSv  ÉAAtfj^flW,  ouTtep 
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Four  expliquer  le  nom  de  Mynxiidoiis ,  oa  prétendit  que  Jupiter, 
afin  de  donner  des  sujets  à  son  fiis,  avait  chapgé  les  fourmis  en 
un  peuple  actif  et  industrieux.  On  ne  se  souvenait  pas^  que  le  noiui 
de  Myrmidoos  existait  en  Thessalie  aVant  l'arrivée  d'Éaque  dans 
Egine.   . 

Enfin  y' pour  prix  de  sa  justice  et  de  sa  piété,  Éaque,  après  sa 
mort ,  alla  siéger  avec  les  Cretois  Minos  et  Rhadamantbe  à  ce  redou* 
table  tribunal  où  comparaissaient  les  ombres. 

Ces  belliqueux  Myrmidons^  qu'Eaque  avait  transformés  en 
laboureurs,  ne  demeurèrent  pas  tous  dans  Egine.  Peut-être  recon- 
nurent-ils  que  le  pays  était  trop  pauvre  pour  les  nourrir  tous; 
peut-être  là  populatioii  s'accrutelie  si  rapidement  qu'elle  déborda 
hors  de  Tile:  il  semble  que,  daos  leur  jeunesse,  les  races  soient 
douées  d'une  fécondité  singulière;  peut-être  aussi  cette  humeur 
aventureuse  des  Âchéens  nétîût  pas  encore  satisfaite,  et  0vait 
besoin  dose  répaùdre  au  dehors.  Les  deux  fils  d'Éaquev  Pelée  et 
T^amon^  s'éloignèreiit  de  leur  père  :  Télamon  fonda  une  colonie 
à  Salamine;  Pelée  ramena  en  Phthiotide  un  certain  nombre  de 
Myrmiddns^  fils  dtt  ceux  que  son  père  en  avait  emmenés ^  et,  pour 
tendre  compte  de  cette  double  émigration,  les  fabuleux  historiens 
de  ïag^  héroïque  racontèrent  que  Pelée  et  Télamon  avaient  tué 
Phocus,  leur  frère,  en  jouant  au  disque^.  On  montrait  encore,  au 
temps  de  Pausanias,  le  rocher  que  Péléé  avait  lancé  contre  son 
frère ^.  On  disait  qu'Eaque  avait  exilé  ses  deux  fils,  Tun  comme- 
auteur  et  l'autre  comme  conseiller  du  crime;  que  Télanwn*,  qui 
n'était  coupable  que  d'un  mauvais  conseil ,  demanda  à  rentrer  dans 
sa  patrie,  au  moins  pour  plaider  sa  propre  cause.  Éaque  ne  le  lui 
permit  point  :  il  consentit  seulement  à  ce  qu'il,  jetât  un  m^e  dans 
la  zneTi  et  que  du  haut  de  cette  tribune  il  essayât  de  se  justifier. 
Télamon  entra  la  nuit  dans  le  port  secret,  y  jeta  un  môle  que 
Pausanias  croit  avoir  vu,  plaida  sa  cause,  la  perdit,  et  retourna  à 
Salamine.  C'est  là  qu'il  eut  pour  fils  ce  terrible  Ajax,  qui  dépassait 
de  toute  la  tête  les  guerriers  qui  combattirent  devant  Troie.  Pelée 
fut  père  d'Achille,  qui  surpassait  en  tout  le  grand  Ajax.  Les  deux 
héros  de  la  guerre  étaient  donc  les  petits-fils  d'Ëaque^ 

*  Pherecyd.  ap.  Tzeii.  in  Lyc.  175. 

*  Dorolheus,  ap.  Plut.  Parall,  25,  277. 

'  Paus.  II,  29.-*»Chaadler  a  cm  retrouver  le  rocher  de  Pelée. 

*  Paus.  ibid. 
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Mais  le  sage  et  pieux  roi  d'Égine  n'eut  point  de  successeur  de  sa 
famille.  Conunent  put-il  se  priver  de  ses  deux  fils  dans  un  âge  où  3 
ne  devait  plus  espérer  d'autre  héritier  ?Peut-être  ces  petites  royauté 
n'étaient-elles  point  héréditaires;  peut-être  aussi  Tambition ,  la  cu- 
riosité et  l'humeur  inquiète  des  jeunes  générations  étaient-elles  plus 
fortes  que  les  liens  du  sang  et  l'esprit  dliérédité.  Ne  voyons-nous 
pas  Télamon  exiler  son  fils  Teucer  après  la  guerre  de  Troie  et 
la  mort  d'Ajax?  Qu'il  l'ait  exilé,  comme  le  racontent  lea  poètes,  ou 
qu'il  l'ait  simplement  laissé. partir,  cette  étrange  séparation,  ausù 
bien  que  l'exil  des.fils  d*Éaque,  nous  prouve  assez  que  ni  les  pères 
ni  les  rois  n'étaient  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui^. 

Éaque  n'eut -donc  pas  un  Éacide  pour  successeur,  et  c'est  un 
malheur  pour  l'histoire  d'Égine.  La  poésie  épique,  cette  belle  et 
confuse  cWonique  des,  premiers  âges,  nous  a  raconté  longaement 
l'histoire  des  Eacides  :  elle  n'a  rien  dit  d'Égine,  parce  que' les 
Éacides  n'y  étaient  plus.  On  se  souvenait  qu'Eaque  avait  r^oé 
dansEgine,  et  que  Pyrrhus,  Achille,  Ajax,  Teucer,  Pelée  et  Té- 
lamon en  étirent  sortis;  on  respectait  le  berceau  de  cette  illustre 
famille  qui  comptait  des  alliances  parmi  les  dieuk,  et  dont  Bfil- 
tiade  se  purifiait  de  descendre  ;  on  tournait  les  yeux  avec  respect 
vers  le  monument  de  Jupiter  Hellénien ,  fondé  par  le  plus  grand 
des  Hellènes;  mais  on  ne  s'enquérait  point  des  obscurs  successeurs 
d'Eaque;  et  l'histoire  a  laissé  une  lacune  de  plus  d'un  siècle  entre 
l'arrivée  des  Achéens  et  l'invasion  des  Doriens. 

Cependant  un  vers  d'Homère^  nous  apprend  que  les  Eginètes 
se  rendirent  au  siège  de  Troie  avec  leurs  voisins  d'Argos,  de 
Tirynthe,  d'Hermioné,  d'Asiné,  de  Trézène,  d'Eïonae,  d'Épidaure 
et  de  Masès,  tous  pays  Achéens.  Mais  le  dénombrement  du 
deuxième  chant  de  l'Iliade  est-il  partout  authentique?  J'ai  peine  à 
croire  que  deux  générations  après  Eaque,  qui  fuyait  la  mer,  les 
Achéens  d'Égine  eussent  déjà  une  flotte. 

'  Au  reste,  il  ne  faut  pas  trop  presser  ces  fables  héroïques,  pour  extraire  le 
peu  de  vérité  qu  elles  CQiitiennent.  Qui  sait  si  cette  histoire  d'Éaque  et  de  ses  en- 
fants n'est  pas  n4e  tout  entière  dans  le  cerveau  de  quelque  poète  ? 
.  '  Oi  3*  Apyoç  T*  e7;^ov,  Tlpvv6d  re  tetj(t6eaaav, 

Èpfuévrip,  kaivifv  re,  PoMv  xarà  xéXvoy  èxpvaaf, 
Tpotiiiv*  'Èiiàvat  re  xai  âftireAdevr*  Èviiaupoy, 
Oïs*  éj(pv  Afytvap,  Mdonrd  re,  xoûpot  kxfuSv, 

^Hom.  /{.  B.  559.] 
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C'est  dans  le  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  quatre-vingts 
ans  environ  après  la  prise  de  Troie,  que  les  Doriens,  conduits 
par  les  descendants  d'Hercule,  envahirent  le  Péloponnèse.  Épi- 
daure,  devenue  cité  Dorienne,  fonda  une  colonie  dans  Egine.  Les 
nouveaux  habitants  ne  chassèrent  pas  les  anciens^  ;  aucun  historien 
ne  dit  qu'ils  les  asservirent;  ils  habitèrent  ensemble  {aivoiKoi)^  sans 
doute  conmie  les  Spartiates  habitaient  avec  les  Lacédémoniens; 
ils  furent  compagnons  sans  être  égaux.  Mais  les  Achéens  et  ce  qui 
pouvait  rester  encore  de  Pélasges  et  d'autochthones  se  laissèrent 
rapidement  absorber  par  leurs  vainqueurs,  et  la  communauté 
d'origine  servit  sans  doute  à  rendre  la  fusion  plus  facile.  La 
langue  qui  prévalut  fut  la  langue  dorienne;  les  mœurs,  la  re- 
ligion, les  lois,  les  costumes,  tout  (ut  dorien^;  l'île. elle-même, 
suivant  l'expression  de  Pindare,  fut  une  île  dorienne^,  et  Hé- 
rodote, parlant  des  Eginètes,  dit  qu'ils  sont  des  Doriens  venus  , 
d'Épidaure  ** 

Dès  ce  tnoment ,  il  ne  nous  manque  plus  aucun  des  éléments 
dont  se  formera  le  peuple  d'Égine.  Après  les  aulochthones,  les 
Pélasges,  les  Achéens  et  les  Doriens,  qui  les  effacèrent  tous  en  les 
absorbant,  aucune  nouvelle  colonie  ne  viendra  altérer  la  compo- 
sition du  peuple  et  le  caractère  de  sa  civilisation.  Thèbes,  Athènes 
et  plusieurs  villes  du  Péloponnèse  ont  reçu  des  colonies  asiatiques; 
l'Egypte  et  la  Phénicie  ont  apporté  sur  bien  des  rivages  l'exemple 
de  leur  industrie  et  la  tradition  de  leurs  arts  :  Egine  ne  doit  rien 
qu'à  la  Grèce;  tout  en  elle  restera  grec  et  dorien. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  les  Doriens  d'Egine 
absolument  senoiblables  aux  autres  Doriens.  Les  caractères  géné- 
raux des  nations  doriennes  sont  de  s'isoler  des  autres  peuples,  de> 
ne  compter  que  sur  elles-mêiùes,  de  cultiver  leur  pays  et  de  le 
défendre,  dé  s'éloigner  des  côtes,  d'éviter  toutes  relations  avçc 
rétranger,  de  se  renfermer  dans  leurs  villes ,  de  se  gouverner  aris- 
tocratiquement,  de  s'imposer  des  lois  sévères  et  une  vie  dure,  de 
proscrire  le  luxe,  de  mépriser  les  arts^. 

^  Pausan.  II,  29.  Aiytv^Tous  toTs  dp^oLiots  yevàfisvot  avvotjcot. 
^  Ta  ^(cpiéùiv  éBm  xaï  ÇeavvP  xarealT^ffavro  êv  r^  vi/iacp»  (PausaD.  Il,  29.) 
^  îxeo  ^(ûpiScL  vaaov  A.fyivav,  etc. 

(Pind.  Nem.  m,  3.) 
"  A-tyivUTOt  ehi  àœptées  àvb  Èittëavpov.  {VIII,  A6.) 
'-*'  «Dorîensi  (natiofii)  piacuit  vita  montana  a  frequeutiori  homioum  cœtu  ma* 

MISS.    SCIENT.  33 
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Les  Doriens  d'Egine  sont  un  peuple  commerçant,  affairé,  ré- 
pandu au  dehors  :  ils  courent  les  mers,  ils  ouvrent  leurs  ports,  ils 
visitent  les  peuples  les  plus  lointains  et  les  attirent  chez  eux, 
ofTrant  et  demandant  sans  cesse  l'hospitalité;  ils  vendent,  ils 
achètent,  ils  fabriquent  :  la  culture  du  sol  est  la  dernière  de  leurs 
mille  occupations;  ils  poursuivent  la  richesse,  ils  aiment  le  luxe, 
ils  cultivent  les  arts. 

Le  contraste  sera  encore  plus  frappant  si  nous  comparons  les 
Eginètes  aux  Spartiates,  dont  on  a  fait  le  type  des  peuples  doriens. 
Rien  n'est  plus  contraire  que  leurs  caractères  et  leurs  lois  :  les  uns 
ont  frappé  la  monnaie;  les  autres  passent  pour  l'avoir  prohibée. 
Mais  les  Doriens  de  Sparte  sont  des  Doriens  exagères  par  les  lois 
de  Lyçurgue  :  il  ne  faut  point  attribuer  à  l'esprit  d'une  race  les 
effets  violents  d'un  code  qu'elle  s'est  laissé  imposer.  Et  d'ailleurs, 
sommes-nous  bien  sûrs  que  les  lois  de  Lyçurgue  aient  été  ob- 
servées à  la  rigueur?  Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  qu'il  y  a 
eu  dans  Sparte  des  riches,  des  pauvres,  des  oisifs,  des  artistes, 
de  l'industrie,  du  luxe^,  des  chefs-d'œuvre ^  et  bien  d'autres  choses 
que  les  lois  de  Lyçurgue  ne  permettaient  pas?  Nous  nous  sommes 
fait  une  Sparte  imaginaire  et  des  Spartiates  de  convention  ;  et  si 
nous  nous  laissions  aller  à  croire  que  tous  les  Doriens  ressem- 
blaient aux  Spartiates  de  nos  livres ,  nous  ne  pourrions  plus  com- 
prendre commenjt  les  habitants  de  Sicyone ,  ceux  de  Corinthe ,  les 
Rhodiens,  les  Siciliens,  et  surtout  les  Eginètes,  ont  appartenu  à 
la  race  dorienne. 

Une  même  race  peut  contenir  le  germe  de  plusieurs  peuples 
très-divers;  et  des  hommes  sortis  d'une  souche  commune,  mais 
établis  sur  des  territoires  différents,  doivent  subir  l'influence ,  et, 
pour  ainsi  dire,  prendre  l'empreinte  du  pays  qu'ils  habitent  : 
c'est  ce  mariage  de  l'homme  et  de  la  terre  qui  constitue  un  peuple. 
Peut-être  la  race  hellénique  aurait-elle  formé  une  grande  nation 
étroitement  unie,  si  le  hasard  des  invasions  l'avait  établie  dans  un 
pays  semblable  à  la  France  :  la  géographie  de  la  Grèce  et  les  divi- 

«rique  externes  advehente  remotior i£ginetas  omnibus  fere  exuli  erant,  quse 

«vitam  Doriensem  conficere  putanlur. . . . ,  agrorum  indigentia,  reip.  exiguitate 
«ad  sludia  alacriora,  commercia  maris,  alienarum  fœdera  adiguntur».  (Ouf. 
MùH.  JE(jin.  lib,  p.  i45.) 

^  Wallon,  Hist.  de  l'Esclavage  dans  l'antiquité,  part.  I,  ch.  m,  p.  g-y. 

*  Voir  la  thèse  de  M.  Beulé  sur  les  arts  à  Sparte.  Paris,  i853. 
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soins  infinies  d'un  sol  hérissé  de  montagnes  et  découpé  parla  mer, 
formèrent  une  multitude  de  peuples  divers  et  ennemis.  Les  vieux 
Doriens  de  la  Thessalie ,  ces  communs  ancêtres  des  Spartiates  et 
des  Éginètes ,  n'étaient  ni  marchands  ni  laboureurs  ;  ils  vivaient 
de  la  chasse  et  de  la  guerre.  Quand  leurs  descendants  occupèrent 
la  Grèce,  la  plaine  de  Sparte  en  fit  des  laboureurs  et  des  soldats; 
les  rivages  d'Égine  en  firent  des  marchands  et  des  navigateurs.  Si 
les  Eginètes,  essayant  de  se  suffire  conmae  les  Spartiates,  s'étaient 
renfermés  dans  leur  île;  s'ils  avaient  repoussé  les  étrangers,  mé- 
prisé le  conamerce  et  cultivé  leurs  rochers,  ils  n'auraient  eu  qu'à 
mourir  de  faina.  Il  fallait  de  toute  nécessité  que  ce  peuple  fût  dif- 
férent des  autres  Doriens  ou  qu'il  ne  fût  point. 

Mais,  malgré  ces  dissemblances  accidentelles,  les  Eginètes 
trahissent  leur  origine  dorienne  par  plus  d'un  point.  On  les  recon- 
naît Doriens  à  leur  gouvernement  aristocratique ,  à  leur  courage  à 
la  guerre,  à  leur  amitié  inébranlable  pour  Sparte  et  les  autres 
villes  doriennes;  et  surtout  à  leur  haine  implacable  pour  les 
Ioniens. 

Le  caractère  individuel  du  peuple  d'Égine  ne  se  développa 
que  lorsqu'il  fut  indépendant.  Durant  plusieurs  siècles,  Egine  n'est 
qu'une  province  dorienne.  Qu'elle  reçoive  quelque  injure,  que  les 
Cynuriens^  peuple  pélasge^,  viennent  dévaster  ses  côtes^,  ce  sont 
les  Spartiates  qui  prennent  soin  de  la  venger.  Lorsque,  ySo  ans 
avant  Jésus-Christ^,  Phidon,  roi  des  Argiens,  entreprit,  en  sa 
qualité  d'Héraclide ,  de  reconstituer  à  son  profit  le  royaume  d'Her- 
cule^, il  s'empara  d'Epidaure,  et  Egine  fut  à  lui^. 

Ce  Phidon,  qui  fut  à  la  fois,  suivant  MûUer,  un  Romulus,  un 
Numa  et  un  singe  d'Hercufe'',  réunit  entre  ses  mains  l'Argolide*, 

^  En  ce  temps-ià,  dit  Hérodote  (VIII,  73),  il  y  avait  dans  ie  Péioponnèse 
sept  nations  :  les  Doriens,  les  Étoliens,  les  Dryopes,  les  Minyens,  les  Achéens; 
les  deux  autres  étaient  autochthones  :  les  Arcadiens  et  les  Cynuriens. 

«  Ottf.  MùH.  jEgin.  lih.  If,  S  2. 

^  Polyœn.  II,  1 3. 

*  «  Incidit  igitur  tempus  potentîae  Phidonis  in  initium  belii  messenîaci  prions , 
■  inter  olymp.  viii  et  xiv  gesti».  (Ottf.  MùlL  ^gin,  lib,  p.  69.) 

^  Hérod.  VI,  127;  Strab.  VIII,  358;  Paus.  VI,  xxii,  2;  etc. 

•  Hérod.  I,  82;  Ottf.  MùH.  ^gin,  p.  53. 

^  «Jam  satis  et  nimium  de  isto  Herculis  simio,  argivorum  tamen  eodem  Ro— 
«muloacNuma».  [^gin,  II,  S  ^.) 

^  kpyeiœv  'oàXtv  ij^efiov&ietv  t&v  Xotvùùv  ^ov}^6iievov,  (Plutarch. iVorrat.  amator,) 
p.  772.  —  haatXeiiovra  rrjs  kpyeias.  (Dexipp.  ap.  Euseb.  Chron,  p^  57.)  . 
M.  33. 
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rÉlide,  la  Corinthie^,  une  partie  de  la  Laconie;  et  conquit  pour 
son  frère  la  Macédoine,  cette  pi^emière  patrie  desDoriens^.  H  donna 
à  tout  cet  empire  des  lois'  et  des  mesures  uniformes;  il  iBt  frapper 
une  monnaie  qui  fut  commune  à  tous  ses  sujets^. 

Egine  n'était  qu'une  petite  province  de  Phidon.  Comme  ses  ha- 
bitants étaient  industrieux,  qu'ils  savaient  fondre  et  travailler  les 
métaux,  le  roi  leur  confia  la  fabrication  de  sa  monnaie,  la  pre- 
mière qui  fut  frappée  en  Grèce.  Les  broches  ^,  de  différentes  gran- 
deurs, qui  servaient  aux  échanges  et  qu'il  fallait  peser  à  chaque 
instant,  furent  remplacées  par  de  petits  disques  d'aiçent^  qni 
avaient  tous  le  même  poids.  Ils  portaient  d'un  côté  l'image 
d'une  tortue ,  de  l'autre  l'empreinte  des  coins,  sans  inscriptions 
ni  monogramme.  Ces  premières  médailles,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui médailles  d'Égine,  seraient  plus  justement  nommées 
médailles  de  Phidon  ou  de  l'empire  Argien,  comme  les  mon- 
naies que  nous  frappons  à  Lille  ou  à  Lyon  sont  les  monnaies  de 
la  France. 

L'empire  de  Phidon  ne  dura  point  :  il  avait  la  géographie  con- 
tre lui.  La  Grèce  se  délivra  de  l'unité  qui  lui  avait  été  imposée, 
et  chaque  pays  reprit  ses  lois  et  ses  mesures.  Egine,  déjà  com- 
merçante, continua  de  frapper  des  monnaies  comme  au  temps 
Phidon  :  elle  n'en  changea  ni  le  poids  ni  la  forme  ;  mais  elle  y 
mit  son  nom  ''. 

Lorsqu'elle  fut  assez  riche  et  assez  puissante  pour  n'appartenir 

'  Tifv  Afyfij;  SXrjv  dvéXaSe  rriv  TrjyLévou  Stetnictffiiévriv  eis  'oXeico  fiép-rj,  (Strab. 
loc.  cit,) 

*  Caranus,  frère  de  Phidon ,  conquit  la  Macédoine  avec  une  armée  levée  dans 
le  Péloponnèse  :  ^ijvafitv  Xa€ù)v  ^apà  Q>eiScûvos  tov  dSeX^ov  en  te  Kpyovs  xal  tt/j 
rfAAî7f  TLeXo'novv/\aoM.  (Dexipp.  loc,  cit.) 

*  Aristot.  Polit,  II,  3,  7,  p.  53  :  Q>eièa)v  o  ILopivBtos,  vo\i.oQéms  âv  tûûv  dpyato- 
T(iTù)v  TOUS  otxovs  Ïgovs  <j3»i0r7  èeîv  èta\i.évetv  xai  ta  ^XrjBos  tSv  ^oXircHv,  xa}  et  tè 
lapÛTov  Toùs  nXi^pous  dvhovs  st)(^ov  'usàvies  xarà  fiéyedos, 

*  Etymologicum  magnum,  au  mot  ÙSeXiaxos  :  Hdvrav  ^apâStos  <î>eiSù)v  ô  kpyeïos 
v6yua\i(t  éxotl^ev  êv  Aîyivij,  xaî  Stà  tovto  tè  v6iit(Tiia.  avaAa^ct^i;  tous  6€eXi<jxovç  dpé- 
drtxe  tÇ  èv  Apyet  Hpçt. 

^  ÙSeXiffxot, 

^  Toutes  les  médailles  de  cuivre  sont  postérieures  aux  médailles  d^argent  ;  il 
suffit  de  les  regarder  pour  s*en  convaincre.  Au  reste,  les  auteurs  qui  parlent  de 
la  monnaie  de  Phidon  disent  toujours  :  monnaie  d'argent  :  Èxàitri  Se  xai  àpyvptov 
'opSkov  vifb  ^eiScûvoi,  etc.  (Eustath.  ad  H,  B.  p.  6o4*) 

^  Ottf.  Mûll.  JSgin.  p.  91. 
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à  personne,  elle  se  sépara  de  sa  métropole  ^  :  c'est  l'histoire 
de  toutes  les  colonies.  Sans  doute  le  joug  d'Épidaure  n'était 
pas  très-pesant,  mais  c'était  un  joug:  les  Égiuètes  se  lassèrent 
de  courir  à  Epidaure  lorsqu'ils  avaient  quelque  procès  à  faire 
juger  2. 

Bientôt  même  ils  pillèrent  la  ville  et  jusqu'aux  temples  d'Épi- 
daure. Hérodote  ^  raconte  qu'ils  y  enlevèrent  deux  statues  de  bois 
d'olivier,  représentant  deux  vieilles  divinités  du  Péloponnèse, 
Damie  et  Auxésie. 

Epidaure  avait  emprunté  aux  Athéniens  le  bois  dont  on  fit  ces 
statues,  dans  un  temps  où  elle  ne  possédait  pas  encore  d'oliviers 
greflfés;  et,  en  retour,  elle  avait  promis  d'envoyer  tous  les  ans  une 
offrande  à  Minerve  Poliade  et  à  Erechthée.  Les  Épidauriens  tin- 
rent leur  promesse  tant  qu'ils  conservèrent  les  statues  ;  mais,  lors* 
qu'ils  ne  les  eurent  plus  en  leur  pouvoir,  ils  refusèrent  aux 
Athéniens  le  tribut  accoutumé.  «  Adressez-vous  aux  Ëginètes,  leur 
dirent-ils;  les  statues  sont  en  leur  possession,  ce  sont  eux  qui  sont 
désormais  vos  débiteurs.  »  Les  Athéniens  firent  une  descente  dans 
Egine;  ils  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de  l'île  et  au  conmiun  sanc- 
tuaire des  deux  déesses,  dans  un  lieu  nonmié  Œa,  pour  en  arra- 
cher les  statues.  Tandis  qu'ils  les  tiraient  avec  des  cordes,  Damie 
et  Auxésie  tombèrent  à  genoux.  Ce  miracle  n'eût  point  sui&pour 
les  mettre  en  fuite;  mais  une  armée  dorienne  arriva  d'Ai^s  et 
les  tailla  en  pièces.  Telle  fut,  suivant  Hérodote,  la  première  cause 
de  la  guerre  entre  Egine  et  Athènes.  Il  est  inutile  de  rechercher 
pour  le  moment  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce  conte  invrai- 
semblable. Les  Athéniens  eurent  des  griefs  plus  sérieux  contre 
Egine  :  l'étendue  de  son  commerce,  l'immensité  de  ses  richesses , 
l'insolence  de  sa  marine. 

^  Ottf.  Mull.  JEgin,  p.  68:  «Quae  autem  defîciendi  fuerit  causa,  manifestum : 
«eadem  qus  Gorcyrasos  a  Gorinthiîs,  Tyrios  a  Sidone  abaiienaverat,  iilia  setate 
«et  vîribus  adulta». 

*  Hérod.  V,  83  :  Tovrov  ràv  ^ovov,  xai  'StpoTov,  AiyivrJTeu  ÈictSavpiav  ijxovop, 
Toé  Te  dXXa  xai  Sixas,  SiaSaivopres  es  ÈviSotvçov,  èSiêotrdv  re  xai  èXdft€avov  -arop'  àX- 
AifAwi;  ol  AJytvfJTat. 

'  V,  83,84. 
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CHAPITRE  III. 

COMMERCE   ET    INDUSTRIE    DES    ÉGINÈTES. 

Le  jour  où  la  population  d'Egine  dépassa  cinq  ou  six  mille 
hommes,  elle  fut  condamnée  à  chercher  des  ressources  au  dehors  : 
son  commerce  est  donc  aussi  ancien  que  son  peuple ,  et  elle  fut 
une  île  marchande  dès  qu  elle  ne  fut  plus  une  île  déserte.  Cette 
poignée  d'Achéens  qui  vivait  autour  d'Éaque  put  sans  danger  se 
renfermer  dans  Fintérieur  de  Tile,  au  pied  du  mont  Hellénien, 
loin  des  rivages  et  du  commerce  des  peuples  voisins.  Mais  les  Do- 
riens,  plus  nombreux,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  Tagri- 
culture  ne  pourrait  point  les  nourrir;  ils  se  fixèrent  sur  le  rivage 
occidental  de  Tîle,  dans  le  voisinage  de  la  rade;  ils  y  construisi- 
rent une  ville ,  et  prirent  ainsi  possession  de  la  jner . 

Nous  avons  vu  qu'Égine  ne  fournissait  point  de  produits  échan- 
geables :  les  pays  riches  en  grains,  en  bois,  en  minéraux,  en  bétail, 
ont  reçu  de  la  nature  un  capital  qui  ne  demande  qu'à  s'accroître 
par  le  commerce.  Mais  un  pays  qui  produit  à  peine  du  blé,  qui 
ne  renferme  ni  mines ,  ni  forêts,  ni  pâturages,  n'a  de  ressources 
que  dans  le  courtage  ou  dans  l'industrie.  Il  faut,  ou  que  les  habi- 
tants créent  des  valeurs  en  travaillant  les  matières  premières  qu'ils 
achètent  à  l'étranger ,  ou  qu'ils  servent  d'intermédiaires  aux  peu- 
ples plus  favorisés  de  la  nature,  en  transportant  d'un  pays  à  l'autre 
tous  les  biens  que  leur  sol  ne  produit  pas. 

Tel  fut  le  commerce  d'Egine:  les  habitants  se  firent  courtiers, 
la  ville  devint  un  entrepôt  ^  Toutes  les  marchandises  qui  se 
transportaient  d'un  pays  à  un  autre  passaient  par  les  mains  des 
Eginètes;  toutes  s'arrêtaient  dans  le  port  d'Egine,  et  la  fortune 
de  l'île  s'accroissait  d'autant.  Il  arrive  souvent  qu'un  courtier,  sans 
autre  capital  que  son  intelligence  et  son  activité,  devient  plus 
riche  que  ceux  auxquels  il  a  servi  d'intermédiaire. 

Les  marchands  d'Egine  furent  nécessairement  marins  :  ils  vi- 
vaient dans  une  île.  D'ailleurs,  telle  est  la  constitution  géographi- 
que de  la  Grèce  que  le  commerce  s'y  fera  toujours  par  cabotage. 


^   «lusulam  suam  emporium  reddiderani».  (Otlf.  Miill.  jEgin.  p.  74.) 
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Aassi  assure-t-on  que  les  Eginètes  eurent  les  meilleurs  navires  âe 
la  Grèce';  Hésiode  leur  attribue  l'invention  des  voiles*. 

Ils  ne  se  bornaient  pas  au  commerce  maritime;  Pausanias  nous 
apprend  qu'au  temps  des  vieux  rois  Arcadiens,  deux  siècles  avant 
la  première  Olympiade,  des  Egtnètes  conduisirent  un  convoi  de 
marchandises  jusque  dans  les  montagnes  de  l'Arcadie^.  Avant  de 
se  lancer  dans  une  entreprise  si  aveatureuse,  ils  avaient  dû 
exploiter  toutes  les  plaines  de  la  Grèce, 

Ils  s'enrichirent  rapidement  par  les  échanges  :  ils  avaient  affaire 
à  des  voisins  ignorants  et  faciles  à  tromper.  On  peut  croire  que  le 
butin  de  Salamine,  qui  fut  vendu  dans  leur  île,  resta  en  grande 
partie  entre  leurs  mains.  Hérodote  prétend  qu'ils  achetèrent 
comme  du  cuivre  tout  l'or  que  les  Hilotes  avaient  dérobé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Platée*.  Sans  prendre  ce  récit  à  la  lettre,  on 
peut  en  conclure  qu'ils  faisaient  des  marchés  bien  avanti^eux. 
Dans  le  temps  où  les  Spartiates  acceptèrent  pour  de  l'or  une 
monnaie  de  plomb  doré,  fabriquée  par  Polycrate,  les  Ëginètes, 
comme  les  Samiens,  devaient  avoir  beau  jeu  pour  tromperies 
Doriens  de  Lacédémone.  Les  marchands  d'Egine  étaient  cités 
comme  les  plus  habiles  du  monde,  dans  un  temps  où  l'habileté 
touchait  de  près  à  la  friponnerie  ;  aucun  marchand  ne  pouvait 
comparer  ses  gains  à  ceux  de  certains  Ëginètes^.  Les  plus  illustres 
de  l'île  étaient  marchands  :  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  pour  le  com- 
merce le  même  mépris  que  les  Romains.  Si  nous  exceptons  les 
temps  homériques,  où  l'on  estimait  plus  les  pirates  qui  infestent 
la  mer  que  les  marchands  qui  l'exploitent^.nons  pouvons  dire 
qu'en  Grèce  le  commerce  fut  toujours  et  partout  en  honneur. 
Lycurgue  le  proscrivait,  mais  ne  le  méprisait  point, 

'  Ouf.  MùU.  Mgin.  lib.  p.  75. 

'  01  J"  ■ftoi  «pwToi  Çe5Çiii  pins  àp^icXIoaiit , 
UpStoi  i'  Mh  B-éno  veiit  lileçè.  oovtovàptao. 

'  Paus.  Vni,  S,  ap.  Mûli,  p.  74  :  iPompo  Arcadum  rege,  lËgiaeta»  navibas 
•  C;flleaea,  Eleorum  ad  navale,  appulaoa,  hinc  merces  plausliis  imposilas  in- 
t  Teiisae  in  Arcadiam  i  quorum  commerciorum  apu<}  Pompum  taotam  fuisse  gra 
ttiam,  ut  ipsum  Ëlium  de  iis  jEgiaelam  dicereti.  Pompus,  roi  d'Arcadie,  avait 
été  si  heureni  de  voir  le  commerce  pénétrer  dans  ses  montagnes,  qu'il  avait 
donné  à  son  fiis  le  nom  d'Éginëte. 

'  Uérod.  IX,  Sa  :  klyw^Tijai  ai  ^EyiXoi  iiAoCtai  àp^i\B  ivBeiher  éyévevro,  a! 
tAv  xpiîTOJ',  ire  éàvta  ;^aAxdv  JnSe»,  «rapi  tSv  elXùnéaiv  àvéavio. 

•  Hérod.  IV.  i5î. 

•  ftfyjj.  r.  71. 
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Le  commerce  d'Egine  eut  des  comm^encemeots  très^modestes»  et 
se  ressentit  toajom^sde  son  origine.  Faute  d'une  mise  de  fonds  et 
d*un  capital,  il  débutapar  les  petits  échanges  et  les  petits  profits: 
cet  immense  négoce  ne  fut  d'abord  que  du  colportage  ^  ;  et  quand 
la  richesse  de  Filé  fut  au  comble,  les  insulaires ,  fidèles  à  la  pre» 
mière  tradition  de  leur  commerce,  menaient  de  front  les  petites 
spéculations  et  les  grandes  affaires.  Ils  vendaient  au  détail;  ik 
avaient  dans  toutes  les  villes  les  plus  grands  comptoirs  et  les  plus 
petites  boutiques,  comme  aujourd'hui  le  peuple  juif. 

Leur  industrie  ressemblait  à  leur  commerce  :  elle  avait  ^[ale: 
ment  commencé  sans  capital^.  Que  peut'  faire  un  peuple  pauvre, 
qui  a  la  volonté  de  fabriquer  et  de  vendre,  mais  à  qui  la  nature  a 
refusé  les  matières  premières?  Il  devra  fabriquer,  avec  les  matières 
les  moins  coûteuses,  des  marchandises  dont  toute  la  valeur  est 
dans  la  forme  et  dans  le  travail.  Les  Eginètes  travaillèrent  le  bois, 
Taille,  le  cuivre,  toutes  les  matières  de  vil  prix;  ils  en  firent  des 
ouvrages  qui  se  vendaient  bien.  Ils  créèrent,  avec  des  fleurs  qui 
ne  coûtaient  rien,  des  parfums  assez  recherchés  ';  avec  des  m^ux 
communs,  ils  composèrent  des  dliages  précieux^;  ils  modelèrent 
en  ai^le  des  vases  élégants  et  légers  ^.  Le  commerce  des  poteries 
était  immense  dans  .l'antiquité.  Le  haut  prix  des  ouvrages  de 
métal  condamnait  tous  les  pauvres  à  se  servir  de  vases  fragiles, 
qu'il  fallait  renouveler  souvent;  et  l'élégance  des  petits  /chefs- 
d'œuvre  de  la  céramique  les  faisait  rechercher  des  plus  riches^. 
Les  sacrifices  aux  dieux,  les  offrandes,  les  tombeaux  des  morts,  en 
absorbaient  un  grani^  nombre  ;  il  n'y  eut  jamais  industrie  plus  lu- 
crative ni  qui  trouvât  des  débouchés  plus  assurés.  Les  Eginètes  la 
portèrent  au  plus  haut  point  de  perfection.  Entre  leurs  mains  la 

^  Otlf.  Mûll.  jEgin.  p.  77. 

^  On  appelait  articles  d'Égine  les  articles  de  menue  quincaillerie;  on  disait  un 
Eginète,  pour  indiquer  un  petit  mercier  qui  tient  un  peu  de  tout  dans  sa  bon- 
tique.  (Etymol.  magn.)  * 

'  Athénée,  XV,  xii,  p.  689.  Ils  exportaient  surtout  de  l'extrait  de  lis. 

•  Plin.  Hist.  n.  XXXIV,  2;  XXXV,  1 1.  Le  bronze  d'Egine  était  le  plus  estime 
après  celui  de  Délos.  La  vachp  de  Myron ,  qu'on  admirait  au  forum  boarium , 
(^tait  en  bronze  d'Egine. 

^  Etienne  de  Byzance  cite  la  poterie  d'Egine  parmi  les  plus  célèbres. 

^  On  sait  que,  dans  les  derniers  temps  de  la  republique  romaine,  les  vases 
grecs  furent  tellement  à  la  mode,  que  quolques-uns  se  vendirent  jusqu'à  uu  mil- 
lion de  sesterces. 
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céramique  fut  un  art,  ainsi  que  la  sculpture,  mais  sans  jamais 
cesser  d'être  un  métier. 

Je  pense  que  l'art  des  Egînètes  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
des  formes  de  l'industrie,  et  que,  depuis  les  premiers  sculpteurs 
qui  dégrossirent  un  morceau  de  bois  jusqu'à  l'illustre  Ouatas,  qui 
vendait  si  avantageusement  ses  chefs-d'œuvre  aux  habitants  de  Per- 
game  et  de  Thàsos^  on  ne  songea  qu'à  fabriquer,  avec  une  ma- 
tière sans  valeur,  des  produits  très-précieux.  Le  travail  du  bronze 
fut  chez  eux  un  métier  bien  plus  qu'un  art,  s'il  est  vrai,  connue 
l'assure  Pline,  quxgine  fabriquait  des  dessus  de  candélabres^.  La 
division  du  travail,  qui  est  un  progrès  dans  l'industrie,  n'en  est 
pas  un  dans  les  arts. 

Mais  le  trait  caractéristique  de  l'industrie  des  Eginètes,  c'est 
qu'elle  ne  dédaigna  jamais  les  petits  profits.  Lorsqu'ils  surent 
fabriquer  des  statues  de  deux  talents^,  ils  ne  renoncèrent  point  à 
à  faire  des  vases  d'une  obole*.  Nous  savons  que  toutes  les  mar- 
chandises nécessaires,  tous  les  ustensiles  de  ménage,  tout  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  articles  de  mercerie  et  de  quincaillerie, 
était  fabriqué  par  eux  et  par  leurs  innombrables  esclaves.  Les 
bateaux  d'Egine  en  portaient  des  cargaisons  entières  dans  tous  les 
ports  ^  ;  les  colporteurs  d'Egine  allaient  les  vendre  en  détail  de  vil- 
lage en  village^.  La  matière  première  était  sans  valeur,  la  main- 
d'œuvre  ne  coûtait  rien ,  lès  transports  par  eau  coûtent  peu  :  les 
marchands  pouvaient  vendre  à  vil  prix  et  gagner  gros.  Egine  fut 
la  patrie  du  bon  marché. 

Ce  peuple  industrieux  fit  faire  au  commerce  un  de  ces  pas  im- 
menses qui  font  époque  dans  la  vie.de  l'humanité  :  il  frappa 
une  monnaie.  L'argent,  qui  n'était  qu'une  marchandise  et  qu'on 
échangeait  au  poids  contre  un  certain  poids  d'une  autre  den- 
rée ,  devîht  la  mesure  et  la  règle  de  tous  les  échanges.  Le  jour  où 
Phidon  fit  frapper  la  première  tortue  dans  Egine,  le  genre  hu- 

^  «  Magnus  certc  et  quaestuosus  erat  etiam  statuarum  mercatus.  Thasiîs ,  Per- 
«gamenis,  Tarentinis,  Siculis  artem  suam  neque  exiguo  pretio  venditabat  Ona- 
«tas».  (Ottf.  Mùll.  ^gin,  p.  81.) 

^  «  Privatim  candelabrorum  superiorem  faciem  fabricatos  esse ,  sicut  Taren- 
«tinos  scapum».  (Plin.  XXXIV,  89,  ap.  Ottf.  MùlL.p.  80.) 

'  9,200  francs. 

*  1 3  centimes  | . 

^  Jusque  dans  le  Pont-Euxin.  Hérod.  VII,  147. 

*  «•  Vcnalitii  pcr  singula  oppida  pcregrinantcs».  (Ottf.  MûH.  p.  77.) 
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main  fut  plus  riche  ;  car  tout  ce  qui  facilite  la  circulation  des  ri- 
chesses a  le  don  de  les  accroître;  et  mobiliser  les  capitaux,  c'est 
les  multiplier. 

La  monnaie  d'Egine  était  la  plus  pesante  de  toutes  les  monnaies 
grecques,  ce  qui  doit  passer  pour  un  signe  de  richesse.  La  drachme 
de  6  oboles  valait  lo  oboles  attiques^;  la  mine  et  le  talent  étaient 
dans  la  même  proportion.  Ce  n'est  pas  que  la  marchandise  qui 
valait  six  oboles  dans  Athènes  en  coûtât  dix  à  Égine^;  mais  le  poids 
des  pièces  de  monnaie  est  ordinairement  en  raison  de  la  richesse 
publique  et  de  Tabondance  des  métaux  précieux.  Les  pays  pauvres 
n'ont  que  de  petites  monnaies ,  et,  s'ils  en  frappent  d'autres,  elles 
ne  restent  pas  chez  eux. 

Il  n'y  eut  jamais  dans  Égine  qu'une  seule  ville ,  et  presque  toute 
la  population  y. dut  être  concentrée.  Un  peuple  agricole  peut,  sans 
inconvénients,  vivre  dispersé  sur  le  sol  ;  mais  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, en  faisant  hausser  le  prix  du  temps,  forcent  les  hommes 
à  vivre  ensemble  et  à  la  portée  les  uns  des  autres. 

Les  Éginètes,  dans  l'intérêt  de  leur  conmierce,  séjournaient 
comme  métèques  dans  presque  toutes  les  villes^;  mais  ils  ne  fon- 
dèrent pas  de  colonies,  à  l'exception  de  Cydonia,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  ville  la  plus  importante  de  la  Crète,  sous  le  nom  de  la 
Canée^.  La  population  libre  de  l'île  avait  trouvé  dans  son  industrie 
des  ressources  qui  la  dispensaient  de  s'expatrier.  Peut-être  aussi 

^  Pollux,  IX,  6,  76  :  kXXà  fiijv  tijv  ÈdyivoLlav  èpcs.)(j^i\v  fieilco  rrjs  KtlixTis, 
âéxa  yàp  o^oXoùs  AtIikoùs  icyyev,  oî  AdrivaTot  ^cL^eTcLv  Spoi^fiiiv  èxéXovVy  filaet 
tùHv  Aîytvrjrùliv  AlyivaioLv  xaXeïv  ^lii  Q-éXovres,  Et  Hesychius  :  ZdXevxos  èv  1S6(jlois 
Tas  èpayj^àç,  Xeitlàs  ^èv  ràs  é^œ^oXovs ,  Tsayeias  Se  ràs  'isXéoy  è^oijaas. 

*  Les  vers  suivants ,  cités  par  Athénée ,  prouvent  que ,  sur  le  marché  d'Athènes , 
on  comptait  indilFéremment  par  grosses  ou  par  petites  oboles,  par  oboles  athé- 
niennes ou  par  oboles  d'Égine  : 

OvTos  ditoxpiveT*  àv  èpcûti^aris ,  'csàcrov 

O  Aaêpal  •  Séx*  oSoXôjv  •  oC^i  ^poadels  o'isoèaLisœv  ' 

ÉwÊiTa  <5'  àv  jàpy^piov  avjœ  KajctêéXr^s , 

È-npoi^ar*  Aiytvaîov,  âv  S*  avTov  Sévi 

Kép^iaT'  (XTtoSovvai ,  ^potjairéSûixev  À.r1txoi, 

KaT*  à[L(p6'vepeL  Se  rriv  xoLTaXXay^v  i'/si- 
^  Ils  faisaient  le  métier  de  cabaretiers,  de  débitants,  de  revendeurs  :  «  Frumeu- 
«tum,  vina,  cupedias,  cibaria  omnis  generis  in  foro  vei  tabernis  vcnumdabant.  » 
(Ottf.  Mail.  JE(j\ji,  p.  77.) 

*  Les  Eginètes  étaient  presque  forcés  d'avoir  un  point  de  relâche  dans  l'île 
de  Crète,  qui  est  une  station  naturelle  entre  le  Péloponnèse  et  l'Afrique. 
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comprenait-on  déjà  qu'un  pays  commerçant  et  industrieux  n*a 
qu'un  intérêt  douteux  à  fonder  des  colonies.  La  métropole  faisait 
un  commerce  plus  avantageux  avec  des  étrangers  ignorants  et  gros- 
siers qu'avec  une  colonie  aussi  industrieuse  qu'elle.  Une  colonie 
languissante  est  une  chaîne  ;  une  colonie  florissante  est  une  rivale; 
Corinthe  s'est  repentie  d'avoir  fondé  Corcyre;  Tyr  a  échappé  à 
Sidon,  Egine  à  Épidaure^;  sans  parler  des  colonies  modernes  qui 
ont  fait  trembler  leurs  métropoles. 

Egine  crut  protéger  ses  manufactures  en  prohibant  certaines 
marchandises  de  fabrique  athénienne 2.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté ,  repoussaient  les  produits  d'Égine.  Il  y  avait  dans  ces  prohi- 
bitions beaucoup  de  haine  et  un  peu  de  calcul.  Lorsque  les  Athé- 
niens défendaient  l'exportation  des  figues  de  l'Attique,  ils  raison- 
naient en  enfants ,  et  en  enfants  gourmands.  Lorsque  les  Eginètes, 
sous  un  prétexte  religieux,  défendirent  l'importation  des  poteries 
\i' Athènes,  ils  firent  un  raisonnement  d'enfants  sensés.  Le  premier 
peuple  qui  parla  d'importer  et  d  exporter  librement  fit  un  raison- 
nement d'hommes. 

Egine  dut  sa  puissance  à  sa  richesse,  sa  richesse  à  son  com- 
merce ,  son  conmaerce  à  sa  position  géographique  :  voilà  pourquoi 
son  conmaerce  survécut  à  sa  puissance  et  à  sa  richesse^. 

Les  Eginètes  eurent  les  vertus  et  les  vices  des  marchands  :  on 
les  accusa  d'avidité,  de  mauvaise  foi,  d'usure;  on  rendit  justice  à 
la  douceur  de  leurs  mœurs  et  à  leur  généreuse  hospitalité.  Il  ne 
faut  pas  regarder  conmoie  un  argument  les  éloges  de  Pindare^: 
peut-être  ne  vantait-il  leur  hospitalité  que  pour  la  provoquer  à  son 


^  «Colonias  condere nec  voluisse  videntur,  ob  exigimm  coloniarum  in 

«mercatura  fructum.  Quid  Corinthios  et  Milesios  innumerse  ipsorum  colonise  ju- 
«  verunt?  Quid  eliam  Phœnices?  Opus  erat  profecto  Pœnorum  providentia  anxia- 
«que  cautione,  ne  eorum  colonise  metropoli  magis  officerent,  quam  prodessent. 
«Et  fere  semper  mercaturarum  cum  terra  prorsus  aliéna  majus  lucrum  fuerat, 
«quam  cum  eadem  coloniis  consita».  (Oltf.  Mûll.  JEgin.  p.  85.) 

*  Hérodote,  V,  88  :  Ailtxov  fiifTC  ri  dXXo  'Btpo(T(pépeiv  'ophs  tô  ipàv,  \i.i^s  xé- 
pafiov,  «AA*  èx  ^vrpiSuv  èvt^cùptéeûv  v6\t.ov  roXoiitov  avrôBt  eJvat  'olvetv, 

^  ciËginam  ne  tum  quidem  cum  potentia  fracta  etiam  industria  elanguisset, 
«célèbre  emporium  esse  desiisse».  (Ottf.  Mûll.  p.  76.) 

*  A/xçt  ^evapxéï  xotvov  ^éyyos,    (iV.  iv,  12.) 
Tàv  'ssohi^évav  ^upiêa  vatrov,  (N,  m,  2.) 
Afytvav  évBa  'Seinetpa  Ltbs  ^eviov  fstdpeSpos 
Affxehat  SéfUf.   (0/.  viii,  21.) 
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profit.  Ils  offrirent  un  asile  à  Aristide^;  mws  Aristide,  exilé  par 
leurs  ennemis,  était  leur  protégé  naturel^.  Ce  qui  me  porte  a 
croire  qu'ils  ont  été  hospitaliers,  comme  ou  l'assure,  c'est  qu'ils 
avaient  intérêt  à  l'être. 

Ces  marchands  d'Egine  aimèrent  les  arts  et  les  firent  fleurir, 
comme  les  marchands  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Pise,  de  Flo- 
rence,  de  Venise,  d'Anvers.  Les  artistes  sont  injustes,  lorsqu'ils 
accusent  le  commerce  de  tuer  les  arts  :  il  les  tue  si  peu ,  qu'il  les  a 
fait  vivre  dans  tous  les  temps. 

CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE   DE   LA   GRANDEUR   D'ÉGINE. 

Dès  qu'Egine  fut  riche,  elle  fut  puissante.  La  pauvreté  a  pu 
former  autrefois  d'admirables  armées ,  comme  chez  les  Spartiates 
et  chez  les  premiers  Romains  :  elle  n'a  jamais  fait  une  bonne  ma- 
rine. Une  flotté  est  un  capital  qui  produit  des  victoires. 

Le  gouvernement  de  l'île  dut  contribuer  pour  beaucoup  à  sa 
grandeur.  Il  était  oligarchique  ^,  comme  tous  les  gouvernements 
doriens ,  et  despotique ,  conune  le  gouvernement  des  minorités  le 
fut  toujours.  Cette  concentration  de  toutes  les  forces  de  l'Etat  dans 
un  petit  nombre  de  mains  est  funeste  en  temps  de  paix,  injuste 
dans  tous  les  temps,  mais  admirable  en  temps  de  guerre.  C'est  le 
despotisme  d'une  oligarchie  qui  a  fait  la  grandeur  de  Rojne. 

Lorsque  Egine  eut  secoué  le  joug  d'Epidaure  ,  une  de  ses  pre- 
mières guerres  fut  contre  Samos^.  Ces  peuples  navigateurs  allaient 
chercher  bien  loin  leurs  amis  et  leurs  ennemis  ^.  Cydonie,  colonie 
Samienne,  dans  l'île  de  Crète,  fut  conquise  après  un  combat  naval, 
et  devint  une  colonie  d'Egine^.  Les  vaisseaux  capturés  furent  mu- 
tilés, et  les  Eginètes  consacrèrent  dans  le  temple  de  Minerve  les 

»  Hérod.  VIII,  79,  81. 

^  Ottf,  Mûller  leur  sait  gré  de  l'hospitalité  qu'ils  ont  offerte  à  Démosthènes. 
Nous  verrons  bientôt  qu  ils  n'étaient  pas  libres  de  la  lui  refuser.  Lorsque  Dënios- 
thènes  fut  exilé,  Egine  n'était  plus  qu'une  province  d'Athènes. 

^  Ottf.  Mûll.  jEcfin.  lib.  p.  i33  et  suiv. 

'  Ottf.  Midi.  JEgin.  lib.  p.  112. 

''  MeydXoL  xaxà  èitoirjcTav  l!,dfJLtot  A^'y^vv^cts  xolï  ê-naOov  vn  êHeivœv. 
KvSùûvirjv  Triv  èv  Kprirr?  éxTtaav  oCx  èirî  tovto  'usXéov:e$ ,  o?AAà  ZanvvOiovs  è^c- 
AwvTej  SK  Trfç  v^fTov.  (Hérnd.  ÎII,  59.) 


.*. 
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figures  qui  en  ornaienl  la  proue^.  Ces  événements  se  passaienl  en 
5i4  avaut  J.  CK 

Vers  la  même  époque^,  Egine  commença  ses  hostilités  contre 
Athènes.  Ces  deux  pays,  que  la  nature  semble  avoir  opposés  l'un 
à  l'autre,  et  que  le  hasard  des  invasions  avait  livrés  à  deux  races 
ennemies,  venaient  de  trouver  un  nouveau  motif  de  haine  :  les 
Athéniens  inauguraient  la  démocratie^.  Tant  qu'Athènes  resta 
soumise  à  la  royauté  ou  à  l'oligarchie ,  elle  vécut  renfermée  en 
elle-même,  occupée  à  la  culture  de  la  terre;  ses  maîtres  avaient 
su  lai  inspirer  le  dédain  de  la  mer  et  l'amour  de  l'agriculture,  si 
favorable  au  maintien  des  traditions  et  à  la  perpétuité  de  l'obéis- 
sance. Les  conséquences  d'une  révolution  populaire  étaient  faciles 
à  prévoir;  et  l'on  devinait  déjà  que  la  mobilité  de  ce  peuple  sans 
frein  se  porterait  vers  les  choses  du  dehors  et  l'empire  de  la  mer. 
Égine  entra  donc  dans  la  ligue  des  peuples  Dorions  contre  la  dé- 
mocratie Athénienne,  et  prit  part  à  cette  guerre  étrange  où  Sparte 
intervenait  dans  les  affaires  d'Athènes ,  tantôt  pour  chasser  les 
tyrans,  tantôt  pour  les  ramener. 

Hérodote^  raconte  que  les  Béotiens,  vaincus  par  Athènes,  im-  ' 
plorèrent  le  secours  des  Éginètes^,  en  invoquant  la  parenté  dou- 
teuse d'Egine  et  de  Thèbe,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  filles  du 
même  Asopus ''.  Les  Éginètes,  pour  toute  réponse,  envoyèrent  les 
statues  des  Eacides  au  secours  de  leurs  alliés  ^.  Mais  une  seconde 
défaite  des  Béotiens  les  décida  à  prendre  part  à  la  lutte  ;  ils  se 
jetèrent  sur  les  côtes  de  l'Attique  et  les  mirent  au  pillage^,  sans 
même  déclarer  la  guerre. 

Je  pense  que  les  Béotiens  firent  valoir  de  meilleures  raisons 
que  la  parenté  des  deux  villes,  et  que  leurs  envoyés  remontrèrent 
aux  Éginètes  que  leurs  intérêts  étaient  communs  ;  qu'Athènes  me- 

'  Strabon,  VIII,  379. 

'  La  guerre  avait  duré  six  ans.  Èxi^  ir€ï  AJ^iv^toi  ahoùt  vai/fta^l^  vucimiines 
AvipaxoSimano.  [Uérod.  loc.  cit.) 

'  5ot  aï.  J.  C. 

'  Apris  la  ^nnnie  dHippia*. 

'  V,  80,  89. 

'  L'oracle  leur  avait  connnaDdé  de  demander  du  secours  à  leurs  proches ,  jùp 
éy^i^a  SitaÛal. 

'  Ottf.  MùH.  p.  10. 

'  HéraLV,  81. 

*  ÀAnWavf  pxyikM  ioiiiiowto. 
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naçait  de  tout  envahir;  qu'il  y  avait  moins  loin  d^Athènes  à  Égine 
que  d'Athènes  à  Ghalcis^;  enfin  que  Toccasion  était  favoraUe^et 
qu'il  valait  mieux  combattre  Athènes  affaiblie  par  ses  victoires  et 
occupée  par  ses  ennemis,  qu'Athènes  reposée,  agrandie  et  triom- 
phante. Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'envoi  des  statues  de 
bois  qui  représentaient  les  Eacides;  cependant ,  comme  la  Grèce 
entière  les  fit  chercher  avant  la  bataille  de  Salamine^,  on  peut 
croire  que  ces  images  avaient  encore  quelque  crédit  dans  l'esprit 
des  peuples  et  quelque  influence  sur  leur  courage.  L'envoi  des 
Eacides  n'est  donc  pas  un  jeu  puéril  de  la  subtUité  grecque;  et  à 
les  Égioètes  tardèrent  à  marcher  au  secours  des  Béotiens,  ce  n'est 
point  qu'ils  bésitassent  à  entrer  dans  la  guerre;  mais   ils  y  vou- 
laient entrer  à  propos,  et  ils  prenaient  leur  temps.  C'est  Torade 
de  Delphes,  cette  providence  visible  des  Doriens,  qui  conseilla  aux 
Béotiens  l'alliance  d'Égine;  et,  lorsqu' Athènes  voulut  venger  le 
pillage  de  ses  côtes  et  faire  la  guerre  aux  Éginètes,  le  n^éme  oracle 
lui  commanda  d'élever  un  temple  à  Eaque,  et  lui   défendit  de 
combattre  Egine  avant  trente  ans  ^.  Les  Athéniens  se  contentèrent 
d'élever  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  roi  préparait  contre  les  Ioniens 
d'Athènes  et  d'Erétrie  l'expédition  qui  vint  échouer  à  Marathon. 
Darius  possédait  les  grandes  îles:  Rhodes,  Cos,  Chios,  Samos, 
Lesbos,  Lemnos,  Thasos;  toutes  les  Cyclades  et  presque  toutes 
les  Sporades  lui  avaient  accordé  la  terre  et  l'eau  ^:  Egine  ne  les  lui 
refusa  point^.  Peut-être  un  intérêt  de  commerce  lui  comniandait- 
il  de  ménager  le  grand  roi^;  dans  lous  les  cas,  la  cause  d'Athènes 
et  d'Erétrie  n'était  pas  pour  les  Doriens  une  cause  nationale. 
L'esprit  de  nationalité  grecque,  qui  devint  si  puissant  après  Sala- 
mine,  n'était  pas  encore  né;  et  les  Grecs  en  général  étaient  si  loin  de 
haïr  les  Perses,  qu'Athènes  elle-même,  après  l'expulsion  d'Isa- 
goras ,  avait  sollicité  leur  alliance.  En  accordant  la  terre  et  l'eau , 

^  Les  Athéniens  venaient  de  dévaster  le  territoire  de  Chalcis. 

^  Plutarque,  Vie  de  Thémistocle. 

^  LWacle  ajoutait  que  si,  malgré  la  défense  du  dieu,  Athènes  Commençait  la 
guerre  avant  la  trentième  année,  elle  ferait  et  soufifrirait  les  plus  grands  maux 
pour  périr  à  la  fin  iIIoAAà  (lév  aÇéas^èv  t^  ftSTafâ  roCf  ^(jp6vor)  'meiveadai,  'ooXXà 
Se  xal  TSotiftGetv,  réXos  fiévTot  xarad pé^aadat. 

*  Hérod.  V,  26,  3o,  34;  VIII,  46. 

*  Id.  VI,  49. 

*  Ottf.  Mùli.  jE(jin.  p.  116. 
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Ëginc  ne  trahissait,  personne  ;  elle  laissait  faire  les  ennemis  de  son 
ennemie. 

Mais  Athènes  se  hâta  de  réclamer  le  châtiment  de  ce  qu'elle 
appelait  une  trahison  ;  et,  comme  elle  n'était  pas  assez  forte  sur 
mer  pour  se  venger  elle-même,  elle  somma  les  Spartiates  de  punir 
Egine^.  Il  se  forma  dans  Sparte  deux  partis,  l'un  favorable,  l'au- 
tre contraire  aux  Éginètes  ;  chacun  des  deux,  suivant  l'usage,  avait 
un  des  deux  rois  à  sa  tête.  Cléomène,  chef  du  parti  Athénien,  se 
rend  à  Egine  pour  se  faire  livrer  les  auteurs  de  la  trahison,  tandis 
que  Démarate,  son  collègue,  conseillait  aux  Eginètes  de  ne  les 
point  livrer.  Cléomène  échoue  dans  sa  négociation;  on  l'accuse 
d'agir  en  son  propre  nom  et  sans  mandat  du  peuple.  «  Viens  avec 
ton  collègue,  lui  dit-on,  et  nous  croirons  que  c'est  Sparte  qui 
t'envoie^.»  Il  retourne  à  Sparte,  se  délivre  de  Démarate,  fait 
proclamer  roi  un  homme  de  son  parti ,  Léotychide,  revient  avec 
lui,  s'empare  des  dix  principaux  citoyens  de  l'île ,  et  les  remet  aux 
mains  des  Athéniens. 

Mais  Cléomène  meurt;  tout  change  de  face.  Le  parti'  dorien 
reprend  le  dessus;  les  Eginètes  viennent  à  Sparte  réclamer  les 
citoyens  qu'on  leur  a  enlevés  ;  Léotychide  est  sommé  de  les  ren- 
dre; et,  comme  il  ne  les  a  plus  en  son  pouvoir,  on  va  le  livrer 
lui-même  aux  députés  d'Egine.  Cependant  on  lui  permet  de  se 
transporter  à  Athènes  et  de  réclamer  les  prisonniers  qu'il  a  livrés. 
Mais  les  Athéniens  ne  se  laissent  point  persuader;  ils  refusent  de 
remettre  à  un  seul  des  deux  rois  le  dépôt  que  tous  les  deux  leur 
ont  ^confié  ^  :  ils  lui  rendront  les  prisonniers  quand  il  reviendra 
avec  Cléomène.  Ainsi,  deux  fois  dans  une  même  affaire,  on  put 
reconnaître  le  vice  de  la  constitution  Spartiate,  et  les  inconvé- 
nients d'une  royauté  partagée. 

Les  Eginètes  retournent  chez  eux,  laissent  Léotychide,  dont  ils 
n ont  que  faire,  et  courent  se  venger  d'Athènes.  Ils  surprennent 
la  galère  sacrée  auprès  de  Sunium,  et  jettent  en  prison  les  princi- 
paux citoyens  d'Athènes,  qu'elle  portait  à  Délos  ^. 

Les  Athéniens  né  pouvaient  opposer  que  la  ruse  à  la  force  :  ils 

»  Hérod.  VI,  49. 
^  là.,  ibid,,  5o. 
^  Id,,  ibid,,  55-87. 

^  a  Quinqueremum  theorida  Delum  peteniem  cum  principibus  Atheoiensium 
«vins...».  (Ottf.  MûU.  JSgin,  p.  117;  Hërod.  VI,  87.) 
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n'avaient  pas  encore  leur  marine.  Ils  soulèvent  la  populace 
d'Egine^.  De  tout  temps  il  a  été  facile  d'armer  les  pauvres  contre 
les  riches;  et  les  aristocraties  les  plus  exposées  aux  séditions  sont 
celles  qui'ont  Taisent  pour  base.  Un  démagogue  appelé  Nicodro- 
mus  se  vend  aux  Athéniens  et  promet  de  leur  livrer  la  ville  ;  an 
jour  dit,  il  ameute  le  peuple,  et,  suivant  l'usage  de  tous  les  préten- 
dants à  la  tyrannie,  il  s'empare  de  la  citadelle.  Mais  les  Athéniens 
sur  qui  il  comptait  se  font  attendre  :  ils  étaient  allés  à  Corinthe,^ 
chercher  un  renfort  de  vingt  vaisseaux^. 

Le  texte  d'Hérodote  nous  permet  de  croire  que  les  Athéniens 
n'avaient  alors  que  quarante  navires  de  guerre,  puisqu*après  en 
avoir  emprunté  vingt,  ils  ne  formèrent  qu'une  flotte  de  soixante, 
n  ne  nous  apprend  rien  de  la  puissance  maritime  des  Éginètes, 
sinon  qu'ils  possédaient  au  moins  soixante  et  dix  galères,  puisqu'ils 
en  envoyèrent  autant  contre  les  Athéniens  ;  mais  on  peut  fort  bien 
supposer  que  les  Eginètes  n'armèrent  qu'une  partie  de  leur  flotte, 
tandis  que  les  Athéniens  durent  rassembler  toutes  leurs  ressoor 
ces  avant  de  recourir  à  un  emprunt.  Nous  savons  donc  le  cbiffi% 
'  exact  de  la  flotte  Athénienne,  et  nous  n'avons  que  la  limite  infé- 
rieure de  la  flotte  d'Égine. 

Quand  les  Athéniens  arrivèrent  avec  soixante  vaisseaux,  la  sé- 
dition était  comprimée ,  Nicodromus  en  fuite,  ses  complices  cruel 
lement  punis  ^. 

Comment  les  quelques  citoyens  qui  composaient  le  gouverne- 
ment oligarchique  d'Egine  parvinrent-ils  à  réprimer  une  sédition 
qui  semble  avoir  été  générale?  Rien  ne  permet  de  supposer  quil 
y  eût  dans  l'île  une  force  armée,  soit  nationale,  soit  étrangère, 
pour  défendre  l'ordre  et  les  lois.  Mais  on  peut  croire  que  les  es- 
claves, qui  étaient  si  nombreux  dans  l'île,  se  rangèrent  du  côté  de 
leurs  maîtres;  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  nous 
voyons  bien  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  parti  du  peuple.  Comment,  en 
effet,  une  poignée  d'hommes  aurait-elle  résisté  à  vingt  mille  plé- 
bléiens,  appuyés  de  cent  mille  esclaves?  11  n'en  était  point  des  ré- 

'  Hérod.  VI,  88-93. 

^  Les  Corinthiens  leur  firent  payer  un  loyer  de  cinq  drachmes  (4  fr,  5o  c  ] 
pour  chacun  do  leurs  vaisseaux.  Ils  éludaient  ainsi  une  ancienne  loi  (nû  leur  dé- 
fendait de  les  prêter.  —  Ilérod.  VI,  89;  Thuc.  I.  /n. 

'•  H(5rod.  Vl,9o. 
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publiques  grecques  comme  de  la  république  romaine,  où  chaque 
insurrection  trouvait  dans  les  esclaves  une  armée  toute  prête.  L'eis- 
clavage  était  assez  doux  chez  les  Grecs,  qui  eurent  toujours  le  sen- 
timent de  l'égalité.  Il  suffit  de  comparer  les  Economiques  de 
Xénophon  aux  traité  du  vieux  Caton  sur  l'agriculture,  pour  com- 
prendre coniment,  en  Italie,  les  esclaves  s'armaient  toujours 
contre  leurs  maîtres ,  tandis  qu'en  Grèce  on  les  armait  quelquefois 
pour  eux. 

Le  sénat*  d'Égine  sévit  durement  contre  les  vaincus.  S'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Hérodote^,  qu'on  en  exécuta  sept  cents  en  un 
jour,  la  population  en  état  de  porter  les  armes  fut  plus  que  déci- 
mée; et  l'on  ne  trouverait  point  dans  l'histoire  de  l'Europe  un 
pays  dépeuplé  dans  les  mêmes  proportions.  Sans  doute ,  la  cruauté 
des  vainqueurs  fut  en  raison  de  la  crainte  qu'ils  avaient  éprouvée 
et  du  danger  qu'ils  avaient  couru  :  ils  firent  aux  partisans 
d'Athènes  ce  qu'Athènes  leur  aurait  fait  s'ils  s^étaient  laissé  sur- 
prendre. 

Un  des  malheureux  que  l'on  menait  au  supplice  parvint  à  s'é- 
chapper et  gagna  le  temple  de  Gérés  Thesmophore  :  c'était  un 
asile.  On  l'y  poursuivit;  il  s'attacha  aux  anneaux  de  la  porte ^.  La 
religion  défendait  de  l'en  arracher;  les  bourreaux  éludèrent  cette 
loi  de  douceur  :  ils  lui  coupèrent  les  mains,  qui  restèrent  crampon- 
nées à  la  porte  de  la  déesse.  Il  y  avait  encore  bien  de  la  barbarie 
en  Grèce  au  temps  des  guerres  médiques,  et  ces  champions  de  la 
civilisation  n'étaient  guère  civilisés.  N'immolèrent-ils  pas  des  vic- 
times humaines  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine^.^ 

Les  Athéniens  recueillirent  Nicodrome  et  ses  compagnons 
d'exil ,  et  leur  assignèrent  un  territoire  au  bord  de  la  mer,  vers  le 
.cap  Sunium.  Ces  réfugiés,  qui  étaient  tous  marins,  infestèrent  les 
rivages  d'Égine  et  servirent  de  corsaires  à  Athènes^. 

La  lutte  fut  acharnée  entre  les  deux  républiques.  Athènes  rem- 
porta une  victoire  navale  avec  des  bâtiments  d'emprunt  et  apprit 
aux  dépens  des  Éginètes  qu'elle  était  capable  de  vaincre  sur  mer. 
En  même  temps,  les  Éginètes  étaient  défaits  sur  leur  propre  ter- 

*  Hérod.  VI,  90. 

*  Id,,  ibid.,  9 1  é 

*  Plutarque,    Vie  de  Thémistocle. 

*  Hérod.  VI,  90. 

MISS.   SCIENT.  34 


—  508  — 

ritoire,  malgré  Tarrivée  de  mille  volontaires  d^Argos^:  victMra 
qui  furent  chèrement  achetées ,  car  on  montrait  encore»  an  \eaip 
de  Pausanias,  le  tombeau  des  Athéniens  qui  combattirent  contn 
Egine  avant  les  guerres  médiques^.       *      • 

Égine  termina  la  guerre  par  une  victoire.  Elle  venait  dTenlever 
aux  Athéniens  quatre  galères  avec  leurs  équipages,  loraqn'on  ap- 
prit que  Datis  et  Artapherne  arrivaient  en  Eubéef .  Elle  ne  s'ajonU 
point  aux  ennemis  d'Athènes  pendant  la  campagne  de  Manthoiu 

Les  Grecsont  exagéré  les  victoires  de  Marathon  et  de  Salamipe, 
mab  surtout  celle  de  Marathon.  C'est  que  la  gloire  de  Salamihe  eit 
commune  à  la  nation  entière;  Marathon  est  la  propriété  exdosm 
d'Athènes,  et  c'jsst  Athènes  qui  a  écrit  l'histoire.  Le  combat  de 
Marathon  ne  fut  qu'une  tentative  de  débarquement  repoussée  pur 
une  petite  armée.  On  n'y  fit  point  de  butin,  car,  dans  un  débn- 
quement  le  soldat  n'apporte  que  ses  armes  :  le  butin  de  Maralboii, 
dont  il  fut  taqt  parlé,  n'est  donc  qu'une  fiction^.  Ce  qu^il imp<Mrte 
surtout  de  ne  point  oublier,  c'est  qu'à  Marathon  les  Athéniens  ne 
défendaient  pas  la  Grèce,  mais  l'Attique. 

Après  Marathon ,  la  guerre  recommença  entre  Égine  et  Athènes. 
.Les  Athéniens  ne  pouvaient  recourir  sans  cesse  à  leurs  ailié^  :  3» 
apprirent  à  aimer  là  mer.  Ils  ne  pouvaient  emprunter  tons  les 
jours  les  vaisseaux  de  Corinthe  :  Thémistocle  leur  construisit  une 
flotte^.  Les  Eginètes,  de  leur  côté,  lancèrent  des  navires,  enrô- 
lèrent des  matelots,  multiplièrent  leurs  ressources.  Cette  guerre, 
en  créant  la  marine  d'Athènes,  en  fortifiant  celle  d'Égine,  fut 
l'école  des  marins  de  Salamine®- 

Au  bruit  de  l'arrivée  de  Xerxès,  on  réconcilia  Égine  avec 
Athènes  :  la  Grèce  était  en  danger"^. 

«  Hérod.  VI,76,83,93. 

•  Pausan.  I,  29  ;  Kai  kdvvaiœv  S*  èali  tâ(poç,  oi  ^apiv  fj  alparevoeu  ràv  Mifêov 

=»  Hérod.  VI,  93. 

^  Les  Athéniens  prétendaient  que  ]a  grande  Minerve  ïlpàfiaxoç  avait  été  payée 
par  le  butin  de  Marathon. —  Voir  Beulé,  V Acropole  â^Athhnes,  t.  II. 

*  kBiwctlovs  SefuoloHXris  êistiaev  Alyivi^Tats  ^oXeiiovinat  vaHs  "Grof^fra^at, 
(Thucyd.  I,  i4.)  — Où  ^etpeJov  ovSè  Uépcas  èitiaeicûv,  àAAa  tîj  tspàs  Aiytvilras 
opyij  xai  (ptXovetxltf,  rSv  ^ohjcûv  àTto^pYiadfisvos  evxaipcùs  èiti  rf^v  "SfapatrxevrtP. 
(Plutarque,  Vie  de  Thémistocle.) 

^  OvTos  0  'aéy^eyi.os  aval  as  iaonaé  moie  riiv  tlXkdèa  dvayxdaas  Q-aXaaaiovs  yc' 
véffdat  kvvoUouf,  (Hérod.) 

^  ÈSéfiee  'apQtov  xaraXXdaceadeu  rds  re  éxflpcts  xal  tous  xar'  oAAifAovc  i6yras 
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Le  peuple  tout  entier  était  à  Salamine  :  il  envoya  chercher  à 
Egîne  les  statues  des  Eacides^  On  regardait  donc  ces  héros  comme 
les  conmiuns  protecteurs  des  Grecs,  soit  Ioniens,  soit  Doriens. 
L'honneur  de  la  victoire  leur  fut  attribué  par  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse :  on  assura  qu'on  avait  vu  des  guerriers  armés  planer 
sur  l'île  d'Égine^,  c'est-à-dire,  sans  doute,  sur  le  pic  Saint-Elie, 
qui  s'aperçoit  fort  bien  de  la  rade  de  Salamine.  Mais  les  Athé- 
niens, qui  ne  voulaient  rien  devoir  à  Egine,  prétendirent  qu'on 
avait  vu  les  dieux  partir  d'Eleusis  pour  voler  au  secours  d'Athènes 
et  de  ses  alliées,  et  que  Xerxès  lui-même,  campé  dans  la  plaine 
de  Thrîa,  avait  entendu  retentir  l'hymne  mystique  d'Iacchus^ 

Le  même  jour,  Egine  rendit  un  double  service  aux  Athéniens  : 
elle  leur  prêta  l'assistance  de  ses  vieux  rois  et  leur  rendit  Aristide*. 
Aristide ,  qui  avait  éprouvé  l'hospitalité  des  Eginètes  pendant  son 
exil,  contribua  grandement  à  la  victoire  par  ses  conseils  avant  le 
combat  et  par  le  massacre  qu'il  fit  dans  l'île  de  Psytalie. 

n  ne  faut  pas  croire  que  les  Grecs  aient  couru  au  combat  avec 
une  intrépidité  aveugle  :  ils  hésitaient  beaucoup  et  se  querellèrent 
jusqu'au  dernier  moment.  Tous  les  Péloponnésiens  voulaient 
abandonner  la  place  et  courir  défendre  leurs  foyers.  Us  auraient 
pris  la  fuite,  si  un  stratagème  de  Thémistocle  ne  les  eât  placés  entre 
Jla  victoire  et  la  mort. 

Thémistocle  trompa  tout  le  monde  :  il  troînpa  Xerxès  pour  le 
perdre  et  les  Grecs  pour  les  sauver.  Ses  concitoyens,  qu'un  peu 
de  duplicité  ne  choquait  pas,  l'admirèrent;  mais  Aristide  ne  l'eût 
point  imité. 

Quand  la  fuite  fut  impossible  et  qu'il  fallut  combattre,  les 
Grecs  eurent  peur.  C'était  à  qui  n'engagerait  point  l'action^.  Une 
fois  aux  prises,  ils  furent  tous  héroïques.  Le  danger  passé,  chaque 
peuple  voulait  avoir  frappé  le  premier  coup.  C'est  une  gloire  que 


'OoXép.ovs  *  éaav  Se  *ap6s  tiva^  nal  âXXous  èyxexfii^iJLevot*  ù  èè  &v  \téyi&loç  kdri' 
vaiotal  xe  xal  AiyivT^rrfffi.  (Hérod.  VU,  i45.) 
ï  Hérod.  Vm,  6A. 

*  Plutarque,  Vie  de  Thémistocle,  119,  c. 
'  Hérod.  VUI,  65. 

*  Id.  VI,  79,  §1,83.  . 

'  Xéyerat  Se  xeù  rclSe,  ùs  ^derfia  <rÇt  yvvatxàs  ê^vrt ,  (paveTcav  Se  StaxeXe^aaadat 
Sffle  xaù  éiicav  dxovacu  rd  ruv  ÈXXi^vcov  (rlpaTÔTseSov,  oveiShaaav  ^p6tepov  jdSt , 
cS  ScuftSvtot,  iié^t  x6<Tov  êrt  tspiJtivriv  dvaxpoisoBe.  (Hérod.  VIII,  84* ) 
M.  34. 
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les  Athéniens  disputèrent  aux  Eginètes ,  tant  qu^il  y  eut  des  Egi- 
nètes^. 

Un  des  traits  les  plus  curieux  de  ce  combat,  c'est  de  voir  do 
commandants  de  navires  s'interpeller  de  bord  à-  bord ,  et,  comme 
dans  les  batailles  d'Homère,  se  lancer  des  mots  piquants  au  milieu 
de  la  mêlée.  Polycrite,  d'Égine,  venait  de  prendre  un  vaisseau 
Sidonien ,  lorsqu'il  voit  passer  la  galère  de  Théroistocle  :  «  Hé  bien, 
s'écrie- t-il ,  vous  voyez  comme  les  Eginètes  sont  du  parti  des 
Mèdes^!  »  Celte  rivalité  de  tous  les  Grecs,  et  surtout  des  Eginètes 
et  des  Athéniens,  fut  bien  funeste  aux  Perses.  Elle  centupla  les 
courages.  Derrière  l'ennemi  conmoiun  qu'il  fallait  vaincre ,  chaque 
peuple  voyait  des  rivaux  à  humilier. 

On  sera  surpris  de. voir  que  les  Eginètes,  si  puissants  sur  mer, 
et  depuis  si  longtemps,  n'aient  envoyé  que  trente  galères  à  Sala- 
mine,  quand  la  marine  naissante  des  Athéniens  en  comptait  cent 
quatre-vingts^.  Mais  il  faut  songer  que  Xerxès  était  maître  de  TAt- 
tique,  et. que  ces  murailles  de  bois,  construites  par  Thémistode, 
renfermaient  tout  le  peuple  d'Athènes.  Egine  avait  à  se  prot^er 
elle-même ,  et  sans  doute  elle  réservait  pour  cet  emploi  la  meilleure 
partie  de  sa  flotte,  tandis  que  trente  de  ses  navires  combattaient 
pour  la  défense  commune.  C'est  cette  réserve  qui  acheva  la  défaite 
des  Perses  et  la  destruction  de  leurs  vaisseaux^. 

Au  reste,  il  est  possible  que  les  trente  vaisseaux  d'Egine  aient 
formé  une  force  égale  ou  même  supérieure  aux  cent  quatre-vingts 
d'Athènes.  Nous  ne  savons  rien  de  la  grandeur  de  ces  navires, 
dont  Hérodote  nous  indique  le  nombre.  Sans  doute,  il  n'y  avait 
pas  la  même  diflérence  entre  deux  bâtiments  de  ce  temps-là 
qu'entre  un  vaisseau  à  trois  ponts  et  un  brick  de  guerre  :  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire,  sur  la  foi  de  deux  chiffres,  que  la  flotte 
d'Athènes  était  six  fois  plus  forte  que  celle  d'Egine,  et  que  cepen- 
dant Egine  a  eu  les  honneurs  de  la  bataille. 

Après  le  combat,  ces  peuples  épris  de  la  gloire  décernèrent  la 
palme  du  courage.  Ce  fut  Egine  qui  l'obtint^,  et  Athènes  ne  s'en 


'  Slrab.  VIII,  376,  b. 

'  hirexepTOiÀriae ,  c!)s Tù5v  AtytviiTéœv  rov  MyiSkt^iov  ovetSi^œv,  (Hérod.  VIH,  02.) 

*  Oltf.  Mùll.  JSigin.  p.  120-122. 

*  Hérod.  VIII,  91  :  Oxoas  èé  ttves  tous  kOrjvaiovs  ^i<n(pvyotev,(^ep6fiepoi  ê^éitticlor 
is  TOUS  Atyivi^iaç. 

^  Hérod.  Vin,  gS:  Èv  Se  t^  vavfia^iri ra^irij  iJHovaav  ÈXXi^vœv  dpiala  Aiytvrirai. 
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consola  jamais.  Lorsqu'elle  eut  détruit  Egine,  elle  tenta  de  s  at- 
tribuer l'honneur  de  Salamine,  et  d'arracher  aux  vaincus  jusqu'à 
leur  passé.  Mais  elle  ne  put  arracher  trois  étoiles  d'or  que  les 
Eginètes  avaient  suspendues  dans  le  temple  de  Delphes  en  mé- 
moire dé  leur  triomphe  ^ 

C'est  dans  la  rade  d'Égine  que  la  flotte  grecque  se  réunit  après 
la  victoire;  c'est  sur  le  marché  d'Égine  que  l'on  vendit  les  dé- 
pouilles des  Perses.  Egine  fut  pour  un  temps  le  centre  de  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce. 

Elle  prit  une  part  active  à  la  fin  des  guerres  médiques  :  ses 
navires  étaient  à  Mycale ,  ses  soldats  à  Platée  ^.  Elle  retira  un 
grand  profit  de  ces  victoires,  où  tant  de  peuples  ne  gagnaient  que 
leur  liberté.  Les  Spartiates,  qui  n'étaient  que  soldats,  vendaient 
leur  butin  à  vil  prix,  et  rentraient  à  Sparte  aussi  pauvres  qu'ils  en 
étaient  sortis  :  mais  les  Eginètes  restaient  marchands  même  à  la 
guerre'.  Une  campagne  était  pour  eux  une  spéculation.  Les  mar- 
chands qui  suivent  les  expéditions  s'y  enrichissent  au  prix  de 
quelques  dangers  ;  le  soldat  n^em  rapporte  que  sa  gloire  et  ses 
blessures. 

C'est  entre  la  fin  des  giierres  médiques  et  l'an  458  que  se  pla- 
cent les  plus  beaux  jours  d'Egine.  Elle  jouit,  durant  ces  vingt 
années,  de  la  richesse  et  de  la  gloire  qu'elle  avait  acquises.  C'est 
à  ce  moment,  sans  doute,  que  les  Eginètes  possédèrent  cette 
innombrable  population  d'esclaves,  dont  le  chiffre  fabuleux  effraye, 
à  bon  droit,  la  statistique  moderne.  Un  passage  d'Aristote,  cité 
par  Athénée  et  adopté  par  M.  Bœckh  dans  son  Economie  politique 
des  Athéniens,  assure  que  les  Eginètes  ont  possédé  470,000  es- 
claves, un  peu  moins  d'un  demi-million.  Mais  M.  Wallon,  dans 
son  beau  livre  sur  l'esclavage  ^,  prouve  que  ce  chiffre  doit  être 
réduit  au  moins  des  trois  quarts.  «Egine,  dit-il,  est,  selon  les 
mesures  que  nous  avons  prises  sur  la  carte  d'Aldenhoven,  une îlfe 
montagneuse  de  24  milles  géc^raphiques  carrés,  ou  3,425  stades 
olympiques  carrés  (83  kilomètres  carrés).  Ainsi,  en  portant  la 

1  Hérod.  VIII,  12  2. 
'  *  Id,  loc.  cit  Ils  étaient  cinq  cents  à  Platée,  pesamment  armés,  comme  les 
Spartiates. 

'  Hérod.  IX ,  80  :  AiyivT^njtri  oî  fieydXoi  'tsXovTOt  àp^iiv  èvOsvrep  èyévovro,  oî 
TOP  •/jpwTov,  ire  èéptet  p^aAxov  êfjdev,  'oapà  rav  eîXanéw  eovéovzo,  , 

*  Tome  I,  page  281. 
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population  libre  de  Tile  à  i3o,ooo  habitants,  soit  en  tool 
600,000,  on  aurait  7,280  habitants  par  kilomètre  carré  :  pro- 
portion deux  fois  plus  forte  que  dans  le  département  de  la  Seine, 
et  seulement  trois  fois  moindre  qu  à  Paris;  l'île  entière  couverte 
d'habitations  réduites  à  un  ou  deux  étages!  » 

Je  dirai  de  plus  que,  sur  les  83  kilomètres  carrés  qui  compo- 
sent le  territoire  d'Egine ,  on  peut  hardiment  en  retrancher  5o  de 
montagnes,  de  ravins,  de  terrains  rocailleux  et  escarpés,  oà  il 
serait  bien  difficile  de  bâtir,  et  où  sûrement  on  n'a  jamais  bâti  K 
Il  restera  33  kilomètres  carrés  pour  loger  600,000  honunes,  et 
nous  aurons  1 8,485  habitants  par  kilomètre  carré ,  dans  un  temps 
où  les  architectes  ne  savaient  point  bâtir  de  maisons  à  cinq  étages^ 
et  dans  un  pays  où  lair  et  la  lumière  sont  les  premiers  besoins 
de  l'homme.  Sans  doute,  tous  les  esclaves  des  Eginètes  n'habi- 
taient point  dans  l'île  ;  les  uns  occupaient  en  Asie  des  comptoirs 
pour  leurs  maîtres;  les  autres  faisaient  le  commerce  maritime; 
un  bon  nombre  étaient  embarqués  comme  rameurs  à  bord  des 
bâtiments  de  guerre  :  mais  ils  revenaient  souvent  à  Egine  grossir 
pour  plusieurs  mois  le  chiffre  delà  population  sédentaire.  Je  pense 
qu'en  comparant  Egine  à  Athènes,  dont  nous  connaissons  la  po- 
pulation libre,  et  dont  M.  Wallon  a  fort  bien  limité  la  population 
servile ,  si  nous  tenons  compte  de  l'étendue  des  territoires  et  de  la 
fertilité  du  sol,  nous  arriverons  à  reconnaître  que  les  Eginètes 
libres  formaient  environ  le  tiers  de  la  population  de  l'Attique, 
c'est-à-dire  20,000  âmes.  La  population  métèque,  toutes  propor- 
tions gardées,  dut  être  plus  nombreuse  dans  un  pays  hospitalier, 
qui  était  depuis  son  origine  le  point  de  rencontre  de  tous  les  mar- 
chands, et,  depuis  sa  splendeur,  le  rendez-vous  de  tous  les 
hommes  de  plaisir,  que  dans  Athènes,  où  la  loi  humiliait  les  mé- 
tèques. Je  la  porterais  donc  à  la  moitié  de  la  population  métèque 
d'Athènes,  c'est-à-dire  à  20,000  âmes.  Et  quant  aux  enclaves, 
comme  ils  formaient  dans  l'antiquité  le  plus  précieux  de  tous  les 
capitaux  et  le  plus  profitable,  comme  les  Eginètres  par  leurs 
relations  avec  l'Asie  avalent  plus  d'occasions  de  s'en  procurer, 

*  On  trouve,  sur  les  rochers  voisins  du  Pnyx,  la  trace  des  maisons  qui  com- 
posaient Athènes.  On  peut  les  compter»  les  mesurer;  et  M.  Bumouf,  membre  de 
l'Ecole  d'Athènes,  est  parvenu  à  lever  un  plan  presque  complet  de  la  ville  an- 
cienne. Les  montagnes  d'Eginc  sont  restées  telles  que  la  nature  les  a  faites, 
et  la  main  de  l'Iionime  ne  s'y  montre  en  aucun  endroit. 
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comme  leur  industrie  réclamait  un  grand  nombre  de  bras,  comme 
la  race  dorienne  montre  dans  tous  les  pays  une  tendance  à  em- 
ployer autant  d esclaves  que  possible,  enfin  comme  Égine  était 
aux  mains  d'une  aristocratie  de  ionarchands  excessivement  riches, 
et  qui  pouvaient  nourrir  des  légions  d'esclaves,  tandis  qu'Athènes 
était  presque  exclusivement  composée  de  menu  peuple  qui  vivait 
petitement  et  se  servait  lui-même,  je  pense  qu'on  peut  sans  exa- 
gération admettre  que  la  proportion  entre  le  nombre  des  esclaves 
et  celui  des  citoyens  était  plus  forte  dans  Egine  que  dans  Athènes , 
et  porter  la  population  servile  à  120,000  ou  i3o,ooo  âmes.  La 
population  totale  de  l'île  sera  donc  d'un  peu  moins  de  200,000  in- 
dividus. Egine  est  assez  grande  pour  les  loger  fort  à  l'étroit. 

Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  les  Eginètes  ont  eu  pendant  dix  ans 
l'empire  de  la  mer  :  ces  dix  années  sont,  sans  doute,  les  dix  pre- 
mières qui  suivirent  le  combat  de  Mycale.  Athènes,  qui  travaillait 
à  sortir  de  ses  ruines ,  n'avait  ni  assez  de  loisir,  ni  assez  d'ai^ent 
pour  inquiéter  Egine.  Les  dix  années  suivantes ,  Egine  les  employa 
à  des  guerres  vraisemblablement  heureuses,  qui  n'empêchaient 
ni  le  développement  de  son  commerce,  ni  les  progrès  de  ses  arts. 

CHAPITRE  V. 

LES   ARTS   DANS   L*ILE   D*É6IKE. 


S  1.  Gymnastique. 

Chez  tous  les  peuples,  les  exercices  du  corps, ont  précédé  ceux 
de  l'esprit  :  la  force  physique  se  développe  dans  la  société,  comme 
dans  l'individu,  avant  la  puissance  intellectuelle;  et  c'est  le  propre 
des  civilisations  naissantes  de  préférer  un  bras  robuste  à  une  tête 
bien  faite.  Les  Hercules  commencent  par  mépriser  les  penseurs, 
pour  en  être  méprisés  à  leur  tour;  et  la  Grèce  assemblée  au  stade 
d'Olympie  a  applaudi  bien  des  coups  de  ceste  avant  d'écouter  l'his- 
toire d'Hérodote.  Les  premiers  arts  de  la  Grèce  furent  donc  l'art 
de  la  lutte  et  du  pugilat;  et  nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre  : 
ces  exercices  préparaient  des  combattants  pour  Salamine,  des  mo- 
dèles pour  les  sculpteurs,  des  prétextes  pour  les  odes  de  Pindare. 

Les  lomena  mémfmi^nt  l     triomphes  grossiers  du  stade;  les 
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Eapatrides  d'Athènes  ne  daignaient  concourir  qae  dans  la  coime 
des  chevaux  et  des  chars^.  Ce  peuple  délicat,  par  son  dédain  pré- 
maturé de  la  vigueur  corporelle,  devançait  les  subtilités  de  ^a^lOIl^ 
propre  moderne.  Un  homme  bien  né  ne  dédaigne  pas  de  remporter 
un  prix  à  la  course  des  chevaux;  on  se  fait  gloire  de  bien  condniie 
un  attelage;  on  rougirait  de  terrasser  un  lutteur. 

Les  Éginètes  étaient  Doriens,  et  partant  moins  délicats  :  ib  ne 
méprisaient  aucune  couronne.  On  les  voyait  acconiir  à  «tous  les 
jeux  de  la  Grèce,  surtout  aux  jeux  de  Tlsthme  6t  de  Némée  :  ik 
étaient  à  quatre  heures  de  Tlsthme ,  à  une  petite  jourbée  de  Némée. 
Mialgré  la  distance,  ils  se  rendaient  à  Olympie;  et  Fiine  des  pre- 
mières statues  qui  furent  consacrées  dans  l'Altis  était  celle  de 
rÉginète  Praxidamas  ^,  huit  fois  vainqueur  dans  divers  combats, 
et  petit-fils  d^un  vainqueur. Les  Bassides ,  lant  chantés ,  comptaieot 
vingt-cinq  palmes  au  temps  de  Pindare  '.  Enfin  quel  Éginè^  n*eAt 
été  fier  de  lutter  à  Némée  ou  à  Olympie»  quand  la  tradition  nq[h 
portait  que  le  fils  d*Eaque,  le  père  d'Achille,  l'époux  deThétb, 
Pelée  lui-même  avait  remporté  le  prix  du  disque  aux  je«ui  Fy- 
thiques,  et  inventé  le  pentathle^? 

La  poésie  de  Pindare  reflète  assez  exactement  f  image 'dn-flbÊaa 
siècle  d'Égine.  Ces  odes  toutes  doriennes,  dont  le  quart  fnt  oom- 
mandé  par  des  Doriens  d'Ëgine,  respirent  à  la  fois  le  respect  des 
traditions,  le  culte  de  la  force,  Tamour  de  la  richesse ,  TadmiratioD 
de  la  beauté.  Elles  expriment  dans  un  style  élevé  des  sentiments 
simples  et  naturels,  qui,  faute  d'un  peu  d'idéal,  peuvent  sembler 
vulgaires  à  des  esprits  raffinés  comme  les  nôtres.  Il  y  a,  entre  les 
odes  de  Pindare  et  les-chéeurs  de  Sophocle,  la  même  distance 
qu'entre  les  frontons  d'Egine  et  ceux  du  Parthénon. 

S  2.  Sculpture. 

L'architecture  et  la  sculpture  étaient  dans  l'origine  des  arts  re- 
ligieux :  les  premiers  édifices  publics  furent  des  temples  ;  les  pre- 

*  Ottf.  MûlL  ^gin.  lib.  p.  i4i. 

^  «  Praxidamas  quinquies  in  Isthmo ,  ter  in  Nemeis  victor,  primus  /Eginetaniin 
«  Olympionices  et  qui  inter  primos,  quantum  Pausanias  scit,  statuant  Olympiae 
<  dcdicavit ,  athletarum  sui  temporis  nobiiissimus.  »  (Ottf.  Mùii.  JE(jin.  p.  i4i.) 

'  Pind.  iV.  VI ,  60. 

*  Schol,  in  Pind.  I,  arg,  N.  vu,  16.  Le  pentathie  n  était  pas  un  jeu  particulier, 
mais  ia  réunion  des  cinq  jeux  du  stade. 
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mières  statues  furent  des. dieux.  L'art  fut  soumis  au  culte,  et  par 
conséquent  à  la  tradition. 

Les  premiers  temples  furent  de  bois.  Lorsqu'on  bâtit  en  pierre 
et  en  marbre,  on  se  plut  à  conserver  la  forme  des  premiers 
temples  :  les  poutres  se  changèrent  en  architraves,  et  les  poteaux 
en  colonnes.  Ce  respect  de  la  tradition  donna  naissance  à  la  plus 
belle  architecture  du  monde.  Ces  merveilleuses  constructions  au- 
raient été  moins  élégantes  et  moins  hardies,  si  la  pierre  n'avait  été 
forcée  de  rivaliser  avec  le  bois. 

Les  premières  statues  furent  de  bois  ou  d'argile.  On  taille  le 
bois ,  on  pétrit  l'argile  en  se  jouant ,  et  l'on  s'étonne  d'avoir  ébauché 
une  statue.  On  veut  mieux  faire ,  on  fait  mieux  ;  on  approche  de  la 
nature,  on  l'atteint,  on  la  dépasse  :  l'art  est  fait.  ' 

La  plastique,  ou  l'art  de  modeler  l'argile,  a  des  exigences  parti- 
culières. La  fragilité  de  la  matière  rendra  le  sculpteur  timide  :  il 
s'efforcera  autant  que  possible  de  ramasser  sa  statue  en«  un  seul 
morceau;  il  craindra  de  séparer  les  bras  du  corps,  d'ouvrir  les 
jambes,  de  laisser  flotter  la  draperie. -Le  moindre  choc  détruirait 
son  ouvrage. 

La  toreutique»  ou  sculpture  sur  bois,  est  plus  hardie  :  la  statue 
peut  ouvrir  les  jambes,  écarter  les  bras;  elle  peut  se  pencher  en 
avant  et  en  arrière,  au  mépris  même  des  lois  de  l'équilibre.  Le  bois 
est  si  léger  qu'un  crampon  de  fer  suffira  toujours  à  fixer  une  statue 
dans  les  poses  les  plus  hardies. 

Le  plus  haut  degré  de  la  plastique  fut  la  sculpture  du  bronze 
et  du  marbre.  La  sculpture  sur  bois  aboutit  à  la  statuaire  chrys- 
éléphantine.  On  s'avisa  de  faire  des  statues  de  bois ,  dont  le  vi- 
sage et  les  mains  étaient  de  marbre  ou  d'ivoire;  on  dora  les  drape- 
ries ,  puis  on  les  fit  en  or. 

Les  anciens  croyaient  que  la  plastique  était  née  à  Samos  :  ils 
attribuaient  la  sculpture  sur  bois  à  Smilis ,  le  Dédale  d'Egine.  S'il 
est  vrai  que  les  Éginètes  aient  débuté  dans  la  sculpture  par  la 
toreutique,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  leur  école  se 
distinguait  des  autres  par  la  hardiesse  et  le  mouvement. 

Elle  devra  être  plus  originale ,  s'il  est  vrai  qu'Egîne  n'ait  reçu 
aucune  colonie  de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie.  Il  sera  toujours 
difficile  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  la  sculp- 
ture des  Athéniens,  ce  qu'il  y  a  d'importé.  Savons-nous  jusqu'à 
quel  point  leur  religion  leur  est  propre ,  et  en  quoi  la  déesse 
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^Athène  se  distingue  de  son  modèle  égyptien  ?  II  en  sera  de 
même  de  la  représentation  des  dieux.  Si  1^  Athéniens  les  ont 
empruntés  à  l*Egypte,  il  est  permis  de  croire  qxt^ils  ont  pris  en' 
même  temps  la  manière  de  les  représenter  ;  car  ces  empmnts 
remontent  à  une  époque  où  Ton  ne  savait  point  abstraire  et  sé- 
parer le  dieu  de  son  image  matérielle.  Je  sais  cp'ii  n'est  pas  facile 
de  démontrer  que  les  A^éniens  aient  rien  emprunté  aox  autres 
peuples  :  noua  avons  une  telle  tendance  à  leur  attribuer  lia- 
vention  de  tous  les  arts,  qu'il  faudrait  des  preuves  bien  înoontes- 
tables  pour  nous  faire  avouer  qu'ils  ont  été  imitateurs.  Tout  ee 
que  je  veux  établir  ici ,  c'est  que  les  Éginètes  ne  sont  pas  pins 
Suspects  d'imitation ,  et  même  qu'ils  le  sont  un  peu  nELoins. 

Enfin,  la  sculpture  des  Éginètes  sera  plus  naturelle,  c*est-4- 
dire  plus  fidèle  à  l'imitation  du  corps  humain  que  ia  sculpture 
des  autres  Grecs,  et  particulièrement  des  Athéniens.  En  efifet,  les 
premiers  sculpteurs  ne  représentaient  guère  que  deux  sortes  de 
sujets  :  les  dieux  et  les  athlètes.  Athènes,  qui  m^risait  les  vic- 
toires de  la  lutte  et  du  pugilat,  ne  se  souciait  point  d'éterniser 
l'image  des  vainqueurs.  Les  sculpteurs  d'Egine,  qui  vivaient  dans 
les  gynmases,  au  milieu  d'admirables  modèles,  durent  prendie 
de  bonne  heure  le  goât  de  la  réalité.  S'ils  n'avaient  sculpté  que 
des  dieux,  peut-être  se  seraient-ils  contentés  de  copier  qaelques 
anciens  modèles,  quelques  images  grossières,  connues  du  peuple 
et  chères  aux  prêtres.  Un  dieu  est  un  être  de  convention  :  il  im- 
porte peu  qu'il  ait  la  jambe  trop  longue  ou  le  bras  trop  court; 
mais  il  importe  beaucoup  qu'il  ressemble  à  l'idée  qu'on  se  fait 
de  lui ,  et  qu'il  n'étonne  point  les  yeux  de  la  foule.  Je  n'imagine 
pas  que  les  prêtres  aient  beaucoup  servi  les  progrès  de  la  sculp- 
ture. Je  croirais  plutôt  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  ren- 
fermer les  artistes  dans  une  certaine  tradition  routinière.  Mais  les 
sculpteurs  d'athlètes ,  qui  travaillaient  d'après  un  modèle  animé 
et  qui  pouvaient  étudier  tous  les  ressorts  de  la  vie,  s'avisèrent 
bientôt  qu'il  n'était  rien  d'aussi  beau  que  le  corps  de  l'homme,  et 
que  la  meilleure  manière  d'honorer  les  dieux  était  de  les  faire 
semblables  à  nous.  Tels  les  poètes  représentaient  lesdieux  comme 
des  hommes  parfaits,  exempts  de  la  mort  et  de  la  souffrance. 

Le  premier  progrès  de  la  sculpture  fut  une  imitation  plus 
scrupuleuse  de  la  forme  humaine  ;  le  second  fut  la  reproduction 
de  la  vie  et  du  mouvement.  L'art  fit  son   dernier  pas  le  jour  où 
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Phidias  communiqua  au  marbre   une   vie  supérieure  à  la  vie 
animale»  le  jour  où  il  sculpta  la  pensée. 

Les  Ëginètes  franchirent  rapidement  le  premier  et  le  second 
degré  :  ils  s'arrêtèrent  devant  le  troisième.  L'art  ^nétique  est 
la  reproduction  ûdèle  du  corps  humain  dans  ses  formes  et 
dans  ses  mouvements,  abstraction  faite  de  la  pensée.  De  beaux 
corps  où  l'âme  sommeille,  telles  sont  les  statues  éginétiques: 
de  beaux  corps,,  mais  précisément  aussi  beaux  que  les  corps 
vivants  qui  ont  sewi  de  modèles.  Les  Ëginètes  n'ont  pas  atteint 
l'idéal  :  ils  ont  ignoré  cet  art  divin  qui  surpasse  la  nature.  Ces 
esprits  positifs  ne  pouvaient  s'élever  au-dessus  de  la  beauté  de 
leurs  modèles  ;  les  artistes  d'Égine  ne  recevaient  point,  comme  ceux 
d'Athènes  sous  Périclès,les  leçons  des  philosophes  et  des  poètes; 
leurs  sculpteurs  sont  des  Phidias  qui  n'ont  pas  eu  d'Homère. 

Les  modernes  ont  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  ces  deux 
mots  :  l'art  éginétique.  Les  anciens,  qui  les  comprenaient,  ne 
nous  les  ont  point  expliqués.  La  glose  d'Hésychius  Éfyya  kiyivrfruià, 
TOUS  <Tvii€e€rfKàTas  àvl^iàvras,  ne  me  semble 'pas  un  témoignage 
de  grand  poids.  Ottf.  MûUer  l'a  peut-être  pris  trop  au  sérieux.  De 
ce  qu'un  lexicographe  alexandrin  dit  en  passant ,  dans  ij|n  ou- 
vrage très-fautif:  «  statues  éginétiques,  statues  qui  ont  les  jambes 
collées  ensemble,  »  faut-il  conclure  que  toutes  les  statues  éginé-' 
tiques  avaient  les  jambes  rapprochées  et  parallèles;  et  devons- 
nous  croire,  sur  la  foi  d'un  lexique,  que  les  frontons  d'Egine  ne 
sont  point  un  travail  éginétique.»^  Il  faut  prendre  les  dictionnaires 
pour  ce  qu'ils  valent,  et  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout 
savoir.  Je  lis  dans  un  des  meilleurs  dictionnaires  de  notre  temps 
qu'on  admire  encore  les  ruines  magnifiques  du  temple  de  Jupiter 
qui  décorait  la  ville  d'Egine  ^ 

C'est  encore  faire  trop  d'honneur  à  Hésychius  que  d^essayer, 
coname  on  l'a  fait,  de  détourner  le  sens  du  mot  ffvfiGe^rfotàras. 
Ottfried  MùUer,  comme  Saumaise,  traduit  ainsi  la  glose  d'Hésy- 
chius :  statues  éginétiques,  figures  dont  les  pieds  sont  immobiles  et  pa- 
rallèles... M.  Fortoul  se  range  à  l'avis  de  Guyet,  qui  prend  le  tous 
<TVfi€e€ipt&rQis  dans  le  mên^e  sens  que  roi^s  Tv^àvrcas.  «  C'est ^,  dit-il, 
dans  un  sens  semblable  qu'Aristote  a  employé  le  mot(TV|u€e€);x6s,. 

'  Bouillet.  Uict.  d'hist.  et  de  géojjraphie,  9"  édit. ,  p.  5^5 ,  au  mot  Éyine. 
*  De  l'art  en  Allemagne,  t.  Il,  p.  ib. 
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qui  revient  si  souvent  dans  le  cours  de  ses  livres,  et  que  les  Latias 
ont  traduit  par  contingens.La.  popularité  du  péripatétisme  a  dà 
finir  par  ûxer  la  signification  de  ce  mot ,  et  nous  autoiise  à  traduire 
ainsi  la  glose  dUésychius  :  «  Statues  éginétiques ,  espèce  de  figures 
«  dont  on  trouve  encore  des  exemples.  » 

Je  pense  que  Saumaise  et  O.  Mûller  ont  donné  le  vrai  aens^de 

.  la  glose  d'Hésychius,  et  que  Tinterprétation  de  M.  Fortoul  est  {dus 

ingénieuse  que  conforme  à  la  grammaire.  Le  verbe  Stifc€«ira.  dans 

son  sens  propre,  signifie  se  rapprocher^.  Il  est  opposé  à  AiaSaimf^ 

et  £kta€oUpà)  signifie  écarter  les  jambes ,-  marcher  à  grands  p€u  ?. 

B  est  vrai  que  ^fi^aiwû  signifie  aussi  arriver,  se  rencontrer,  cou- 
iingere,  et  Âristote  a  employé  le  participe  2vfc€e€]73^  pour/expiimer 
ce  que  les  philosophes  appellent  le  contingent  Mais  rà  ^vftlSsSnnée 
n*est  point  synonyme  de  rà  tv^àv,  Tè  rt);^^,  c'est  ce  qui  arrive  pow 
hasard,. ce  qui  se  rencontre  :  à  tvx^«  c'est  le  premier  homme  venu, 
wihommeqaebongue.  Admettons  cependant  qu'on  puisse  remplacer 
TQÙç  fTvyL^e^fpiàras  àvipiàvras  par  roiiç rvxàvras  ;  la  phrase. d'Hésy- 
ohius  signifiera  :  statues  éginétiques,  statues  quelconques.  Uésychins» 
si  ignorant  qu'on  le  suppose ,  n'a  pas  pu  écrire  dans  son  iexiqae  : 
statues  éginétiques,  statues  quelconques.  Ce  n'est  pas  là  une  défini- 
tion; ce  n'est  pas  non  plus  faire  une  définition,  que  de  dire  :  «te^ 
'tues  éginétiques,  statues  dont  on  trouvé  encore  quelques  easemples. 
Mais  Hésychius  a  bien  pu  dire,  sans  trop  y  songer,  que  les  statues 
éginétiques  avaient  les  jambes  rapprochées,  ce  qui  est  faux. 

Pausanias,  qui  prétend  à  l'archéologie,  ne  manque  jamais  de 
signaler  les  statues  éginétiques,  mais  il  a  négligé  de  les  définir. 
Au  moins,  nous  dit-il  qu'elles  diffèrent  des  statues  égyptiennes  et 
des  vieux  ouvrages  de  l'école  attique.  Il  a  vu  dans  Mégare  deux 
Apolions  :  l'un  ressemblait  aux  statues  égyptiennes ,  l'autre  aux 
ouvrages  d'Egine.  Il  parle  ailleurs  d'un  Hercule  qui  ne  ressemblait 
ni  aux  ouvrages  des  Éginètes,  ni  aux  statues  archaïques  des  Athé- 
niens,  mais  qui  était  à  la  lettre  une  statue  égyptienne. 

«  Ces 'Inots  suffisent,  dit  fort  bien  M.  Fortoul ,  pour  constater 

'  'SAjfi€e€nKÙ)s  dfi^cû  tÙ)  faôSe.  (Poli.  III,  gi*] 

*  ^taSaivovres  ^advtes  (liXXov  ii  ffvfiSeSrjxoTes  èTsi)(Rtpo\iatv  aipeaBat,  (Xén    Eq 
1,1 4.) 

'    .....  É;^ei  yàp  to 
ItxéXoç  TO  (lèv  èv  ïl6X(pf.To  è*  éxepov  èv  t^'  xKXriai^  ■ 
Toffàvêe  aiSjov  ^rjfia.  StaSeSriHàros, ,  ^  (Aristoph.  Eq.  77.) 
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que  le  style  éginétique  a  des  rapports  éloignés  avec  l'art  égyptien, 
et  des  rapports  plus  voisins  avec  l'art  attique  ;  qu'il  est  cependant 
tout  à  fait  indépendant  du  premier  et  distinct  du  second.  » 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  observation  :  depuis  que  la  Grèce  est 
libre,  on  a  retrouvé  dans  Athènes  plusieurs  ouvrages  des  vieux 
maîtres  attiques.  Les  Romains,  qui  emportèrent  les  chefs-d'œuvre , 
avaient  mépnsé  les  ébauches.  On  ne  les  méprise  plus  aujourd'hui 
et  le  digne  conservateur  des  antiquités  d'Athènes^  les  recueille  avec 
autant  de  soin  que  les  chefs-d'œuvre.  Qui  veut  admirer  l'art  grec 
dans  sa  perfection  doit  parcourir  les  musées  de  l'Europe;  qui 
veut  l'étudier  dans  ses  commencements  doit  s'arrêter  à  Athènes. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  cette  collection  est  une 
vieille  Minerve,  un  peu  plus  grande  que  nature,  assise  sur  un  trône, 
les  jambes  jointes,  les  bras  collés  au  corps,  enveloppée  dans  sa 
robe  comme  une  momie  dans  ses  langes  funèbres.  La  tête  manque  ; 
les  bords  de  l'égide  sont  percés  de  trous  où  l'on  voit  encore  quel- 
ques restes  de  métal  ^.  Il  est  impossible  de  voir  cette  statue  sans  se 
reporter  aussitôt  aux  statues  égyptiennes;  nul  doute  cependant 
qu'elle  n'appartienne  aux  vieux  maîtres  attiques.  Plusieurs  autres 
morceaux  du  même  style,  et  plus  parfaits  dans  leur  forme,  si^ns 
être  plus  hardis  dans  leur  mouvement,  semblent  marquer  le  pro- 
grès d'une  école  qui  étudie  le  dessin  sans  étudier  la  vie,  et  perfec- 
tionne de  jour  en  jour  une  froide  et  impassible  beauté.  Le  bas- 
relief  connu  sous  le  nom  de  soldat  de  Marathon  nous  apprend  où 
l'art  athénien  en  était  en  ^go.  Si  les  frontons  d'Égine  sont  de  Tan 
020,  comme  j'espère  le  prouver,  il  nous  sera  facile  de  déterminer 
ce  que  Pausanias  entend|dt  par  le  vieil  art  jittique  et  par  l'art  égi- 
nétique. Sans  doute  il  attribuait  aux  anciens  sculpteurs  d'Athènes 
les  ouvrages  immobiles  qui  ne  se  distinguaient  de  l'art  égyptien 
que  par  l'exactitude  du  dessin  et  la  pureté  des  lignes  :  il  attribuait 
aux  Éginètes  les  statues  plus  vivantes,  qui  se  séparaient  de  l'art 
attique  par  la  hardiesse  des  mouvements ,  sans  avoir  encore  cette 
douceur  des  lignes,  cette  perfection  idéale  des  formes,  cette  molle 
souplesse  des  draperies ,  et  surtout  cette  beauté  morale  empreinte 
sur  le  visage,  qui  fait  reconnaître  entre  tous  les  autres  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  de  Phidias. 

*  M.Pittakis,  membre  correspondant  de  llnstitut  de  France,  et  i'un  des  ar- 
chéologues les  plus  distingués  de  ia  Grèce. 

'  Cette  statue  est  à  TAcropole,  à  gauche  du  poste  des  Invalides. 
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L*art'd0  Pluiu»  n'esl  ni-  altkine  m  ^ioéftkp»,  il  est'  paaMoL  I 
est  ansii  difficile  à  dtômr  qoe  la  penrtBiir  db  Rapkafil  et  la'pdini 
de  Yii^e;  car,  définir  une  chose,  c'eM  la  limiter;  et  ia pèrfeèlM 
n^a  pcHot  de  limites.  Mais  Phidias  ne  s'est  pas  créé  im-mètnè;  Ba- 
phaël  a  commencé,  par  imit^  le  Péimgin ,  cooime  Vîi^ile  a  oom* 
menoé  par  imiter  Théocritie.  Cest  à  Égine  c(ii'il  faut  eliérclier  ki 
maîtres  ipie  Phidias  imita  pour  les  surpasser.         ^ 

Mais  nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  les  sculpteurs  cPÉgine. 
Les  Âthénieos ,  qui  ont  eu  le  privil^  de  parler  à  la  postérité  et 
de  distribuer  la  gloire,  n'ont  pas  fait  une  large  part  à  leurs  en« 
nemis  et  à  leurs  vaincus.  Après  Smilis  \  dont  l'histoire  se  pe^ 
dans  les  fables,  il  etiste  une  immense  laeune  dans  Thisfoire  de 
l'art  ^nétique  :  tous  les  noms  des  vieux  maîtres  sont  perdus» 
comme  les  noms  de  tous  ces  artistes  étrusques  auxquels'  la  oba« 
quête  romaine  a  dérobé  jusqu'à  leur  renommée.  Le  plus  anden 
sculptçur  d^Égine  dont  le  nom  nous  soit  parvenu  est  Glaucîas, 
sculpteur  d'alblètes  ^.  Après  lui  vient  Anaxagore,  qui  sculpta 
cette  statue  de  Jupiter  que  les  Grecs  consacrèrent  à  Œjmpie 
après  la  victoire  de  Hâtée'.  Simon  ^  sculptait  les  animaux  :  cetti» 
sculpture  rédiste ,  qui  est  à  la  sculpture  du  covps  humain  ce  quç 
le  paysage  est  à  la  peinture  d'histoire,  fut  tou;^urs  en  grand  honneur 
dans  l'école  d'Egine.  Synnoon^etPtolichus  son  fils,  etSarambus^^ 
étaient  des  sculpteurs  d'athlètes.  Onatas  '^,  le  plus  grand  des  ar- 
tistes d'Egine,  le  Smilis  des  temps  historiques,  florissait  vers  la 
Se*  olympiade*.  Il  ne  faisait,  comme  Phidias,  que  des  statues  de 
dieux  et  de  héros;  cependant  il  fondit,  pour  Dinomène,  fils  dllîé- 
ron ,  un  char  de  bronze  et  l'homme  qui  le  conduisait  ^.  Il  sculpta, 

■ 

•  Smilis,  fils  d*Euclidç,  contemporain  de  Dédale,  et  bien  antérieur  à  la  nais- 
sance de  rhistoire. 

•  Nemo  athletaram  statuis  insignior,  (Otlf.  Mûll.  p.  io3^)  On  voyait  à  Olympie 
quatre  statues  de  la  main  de  Glaucias. 

^  Paus.  V,  i3,  2. 

•  Id.  V,27,  1. 
»  /ci.  VI,  9,1. 

•  Ottf.Mùll.  ^^.,  p.  io5.  ^ 

'  Onatas,  fils  d'un  Micon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  peintre  athé- 
nien  Micon.  , 

•  Il  était  contemporain  d'Hégias  et  d'Agéladas  (Paus.  Vlïl,  43 ,  4) ,  dont  l'un 
appartient,  suivant  Pline ,  à  la 87' olympiade,  l'autre  à  la  83'  (Plin.XXXIV,  8,  g). 

•  Paus.  VI,  12,1. 
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pour  les  habitants  de  Phigalie  une  Cérès,  qui  n'existait  déjà  plus 
du  temps  de  Pausanias  Ml  fit  un  Apollon  colossal  ^  pour  la  ville 
de  Pergame,  et  un  autre  colosse  que  les  Thasiens  consacrèrent  à 
Olympie  :  celui-là  représentait  Hercule^.  Mais  ses  deux  chefs* 
d'œuvre  les  plus  importants  étaient  deux  compositions  en  ronde 
bosse,  comme  celles  qui  décoraient  les  frontons  du  Parthénon. 
La  première  *  représentait  les  neuf  héros  tirant  au  sort  à  qui  se 
mesurera  avec  Hector;  dans  la  seconde  5,  on  voyait  la  mort  d'O- 
pis,  roi  des  lapyges,  entouré  de  Taras,  de  Phalante  et  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  à  pied  et  même  à  cheval  ^.  Pour  cette  der- 
nière composition ,  Ouatas  avait  pris  un  collaborateur,  Calynthus, 
conmae  Phidias  en  prit  sans  doute  plus  d'un  pour  les  sculptures 
du  Parthénon.  Il  faut  remarquer  en  passant  qu'il  n'y  a  que  trois 
guerriers  qui  aient  un  nom  dans  cette  scène  de  la  mort  d'Opis  : 
les  autres  sont  simplement  des  fantassins  et  des  cavaliers.  C'est 
une  observation  qui  pourra  nous  servir  plus  tard. 

Onatas,  avec  son  élève  Callitélès,  avait  fait  une  statue  de  Mer- 
cure/ que  les  Phénéates,  peuple  d'Arcadie ,  conisacrèrent  à  Olym- 
pie*^. On  voit  que  les  peuples  de  la  Grèce  et  même  de  l'Asie 
étaient  tributaires  de  l'art  éginétique,  et  que  les  profits  du  génie 
devaient  entrer  pour  une  bonne  part  dans  les  revenus  de  l'île. 

Quelques  noms  de  sculpteurs,  dont  la  date  et  l'histoire  nous 
sont  également  inconnues,  serviront  au  moins  à  nous  apprendre 
que  les  artistes  éginètes  étaient  en  grand  nombre,  et  que  la  plu- 
part sont  tombés  dans  l'oubli  ^.  Gallon  ^,  le  dernier  dont  le  nom 
ait  survécu ,  était  peut-être  un  de  ces  malheureux  qu'Athènes  ar- 
racha de  leur  patrie. 

Tous  les  sculpteurs  d'Egine  dont  je  viens  de  parler  d'après 
Pausanias  et  Ottf.  Mùller,  ont  fleuri  entre  la  fin  des  guerres  mé- 
diques  et  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La 

'  Paus.  VIII,  42,4. 

'  Bav^ta  èv  rots  iuiXt</la  fieyédovs  re  ëvexa  Ktù  M  rrj  ré^vij,  (Paus. VIII,  42,  A.) 

^  Paus.  V,  26,  7. 

*  ll\,  26. 
'^/d.  X,i3. 

^  EUàves  Se  xal  'steiœv  xai  ivitécûv, 
'  Paus.  V,  27,  5. 

*  Theopropus  (Paus.   X,  9,   2);  Aristonoûs  (Paus.  V,   22,  4);  Philotimus 
(Paus.  VI,  i4,  5). 

*  Ottf.  MûU.  JS;^..  p.  107. 
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prise  de  la  ville  p,ar.  les  Athéniens  ne  parait  pas  avoir  anrété'  li 
même  ralenti  le  développement  des  arts;  mais^  en  42g,  la  d» 
persion  du  peuple,  le  partage  du  territoire»  la  brutalité  delacoi' 
quête,  les  tua  pour  jamais. 

S  3.  Médailles,  peinture,  architectare. 

L'art  monétaire  est  une  des  parties  de  la  sculpture  :  on  peat 
faire,  avec  quelques  grammes  d'or^  d'argent  ou  de  bronze* de 
petits  chefs-d'œuvre  qui  durent  plus  que  les  grands. 

Les  anciens  étaient  dans  de  meilleures  conditions  que  nous  pour 
frapper  de  belles  médailles  :  ils  pouvaient  leur  donner  un  rdief 
presque  illimité.  Aujourdliui,  l'habitude  de  disposer  les  monnaiei 
en  piles  condamne  les  graveurs.ou  plutôt  les  sculpteurs  en  mé- 
dailles, à  ne  faire  que  des  figures  d'un  très  •'faible  relief,,  et  qui 
s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  plat  de  la  pièce.  Les  Eginètes  et 
leurs  voisins  d'Athènes  ne  craignirent  jamais  d'élever  le  tdkt 
de  leurs  monnaies,  et  les  premières  médailles  d'Égine  ressemUent 
plutôt  à  des  boules  d'argent  qu'à  des  médailles. 

Cependant,  malgré  cette  liberté,  malgré  l'abondance  et  h 
pureté  des  métaux,  malgré  le  génie  artistique  des  deux  peojdei 
et  leur  aptitude  incontestable  à  la  sculpture,  ni  les  Athéniens,  îd 
surtout  les  Eginètes  n'eurent  de  belles  médailles.  Le  plus  beau 
tétradrachme  sera  toujours  un  ouvrage  très-ordinaire  auprès  de 
la  médaille  de  Syracuse;  et  Égine  n'a  rien  à  comparer  même  au 
tétradrachme. 

Egine  possédait  Ouatas,  et  elle  continuait  à  frapper  les  mé- 
dailles de  Phidon.  Peut-être  y  avait-il  un  peu  de  superstition; 
peut-être  aussi  un  peu  d'orgueil  dans  celte  résistance  atu  progrès. 

De  toutes  les  médailles  d'Egine  dont  on  trouvera  le  catalogue 
dans  Ottf.  MùHer^,  la  seule  qui  puisse  se  rapporter  aux  beaux 
temps  de  l'île  et  à  l'existence  de  la  cité,  est  celle  qui  porte  d'un 
côté  une  tête  de  bélier,  de  l'autre  l'empreinte  des  coins  : 

(Caput  arietis.)  —  (Quadratum  quadripartitum  incusum.  AR.  III.) 

Celle  qui  porte  l'inscription  AlflNA,  lui  semble  appartenir  à 
l'époque  d'Alexandre.  Les  deux  suivantes  : 

(Caput  arietis  cum  monogrammate  litteras  A  et  i  involvente.  i (Di- 

midia  navis.  AlflNA,  JE,  III); 

(Caput  arietis  Al  FI) —  (Prora  navis  Al  FI.  JE,  Ifl), 

*  jE^.  lih.  p.  91-96. 
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sont  récentes ,  puisqu'elles  sont  en  cuivre.  Toutes  les  autres  mé- 
dailles dont  il  fait  mention  appartiennent  incontestablement  à 
l'époque  romaine,  ou  tout  au  moins  à  la  décadence  de  l'île. 

Les  seules  médailles  que  j'aie  rencontrées  dans  Égine  sont 
celles  dont  O.  Mûller  ne  parle  pas  :  i°  la  tortue,  soit  la  tortue 
grecque,  soit  la  chélonée  des  Pélasges  ^;  médailles  incuses ,  avec 
ou  sans  monogramme  :  la  médaille  qui  porte  la  chélonée  des 
Pélasges  semble  plus  archaïque;  elle  est  d'un  travail  plus  gros- 
sier, elle  est  plus  fruste  que  la  tortue  grecque;  je  n'en  ai  jamais 
vu  une  qui  portât  un  monogramme;  2°  une  petite  médaille  de 
cuivre,  portant  deux  poissons;  médaille  incuse,  sans  mono- 
gramme :  elle  est  commune  dans  l'île. 

La  peinture,  qui,  chez  les  peuples  piodernes,  s'est  fait  une 
plus  grande  place  que  la  sculpture,  était  plus  modeste  autrefois; 
non  que  l'homme  fut  moins  sensible  à  la  pureté  du'  dessin  et 
aux  séductions  de  la  couleur  :  on  trouvait  l'une  et  Tautre  dans  les 
temples  et  dans  les  statues.  Tout  architecte  et  tout  sculpteur,  non- 
seulement  recherchait  la  beauté  des  lignes,  mais  apprenait  en- 
core à  faire  un  sobre  et  discret  emploi  de  la  couleur.  Ce  qui 
manquait  à  la  peinture ,  c'est  cette  existence  indépendante  qu'elle 
a  conquise  depuis.  Il  serait  long  d'énumérer  toutes  les  causes  qui 
retardèrent  les  progrès  de  la  peinture,  quand  la  sculpture  rem- 
plissait le  monde,  de  ées  chefs-d'œuvre.  Je  pense  que  la  sculpture 
en  ronde-bosse  fut  le  premier  effort  de  l'art,  parce  que  la  forme 
est  moins  al^straite  que  la  ligne.  Il  y  a  déjà  de  l'abstrait  et  du  con- 
venu dans  le  plus  haut  relief.  11  faut  moins  de  science  pour  mo- 
deler un  corps  semblable  à  un  autre,  que  pour  en  rendre  fidèle- 
ment les  contours  et  les  couleurs  sur  une  surface  plane.  Ajoutez 
les  difficultés  de  la  perspective ,  les  raccourcis  et  surtout  l'étude 
des  tons,  si  importante  en  peinture  :  je  ne  parle  pas  de  la  rareté 
des  couleurs,  dans  un  temps  où  la  peinture  n'avait  point  la  chimie 
à  son  service.  Peut-être  aussi  les  artistes  grecs  préféraient-ils  em- 
ployer leur  génie  à  des  œuvres  durables,  et  cédaient-ils  à  cet 
infaillible  instinct  qui  les"  poussait  vers  tout  ce  qui  est  immortel. 

Peut-être  aussi  les  Doriens ,  peuple  vigoureux ,  solide ,  j'allais 
dire  un  peu  épais,  trouvaient-ils  dans  leur  nature  même  une 


^  On  trouvera  dans  la  Zoologie  de  l'expédition  de  Morée  deux  dessins  qui 
représentent,  Tun  la  tortue  grecque,  l'autre  la  chélonée  des  Pélasges. 

MISS.    SCIENT.  35 
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raison  de  préférer  la  sculpture  à  la  peinture.  Sparte  eut  des 
sculpteurs  et  des  architectes;  elle  n'eut  jamaié  de  peintres.  Egine 
en  eut  un  seul,  Onatas.  Ce  grand  sculpteur  avait  peint  dans  le 
temple  de  Minerve  Aréa,  à  Platée,  la  première  expédition  des 
Argiens  contre  Thèbes  ^  C'est  le  seul  artiste  d'Egine  qui  ait  peint 
autre  chose  que  des  vases,  des  statues,  ou  ces  ornements  légers 
qui  cachaient  la  pierre  des  temples. 

Le  grand  siècle  d'Egine  a  produit  deux  poètes  lyriques  cités  et 
admirés  de  Pindare ,  c'est  Timocrite  et  Euphanes ,  Théandrides 
tous  deux.  Leurs  ouvrages  ont  péri;  mais  Egine  pourrait  jusqu'à 
un  certain  point  réclamer  sa  part  de  la  gloire  de  Pindare,  qui 
écrivit,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  dans  le  style  éginétique.. 

Nous  ne  connaissons  aucun  des  architectes  qui  construisirent  les 
temples  et  tous  les  monuments  d'Egine.  Mais  le  peu  qui  a  sur- 
vécu de  leurs  chefs-d'œuvre  suffit  à  nous  prouver  que  l'architec- 
ture marchait  de  front  avec  la  sculpture. 

CHAPITRE  VI. 

LES    MONUMENTS    D'EGINE. 

On  voudrait  pouvoir  rebâtir  par  l'imagination ,  et  surtout  par 
l'étude  des  textes ,  ces  innombrables  monuments  dont  Égîne  était 
couverte  dans  ses  beaux  jours.  Mais  Pausanias,  voyageur  sans  cri- 
tique, écrivain  sans  précision,  archéologue  sans  science,  ne  nous 
en  donne  pas  même  une  nomenclature  complète.  Parle-t-il  d'un 
édifice  sacré ,  il  oublie  de  nous  dire  si  c'est  un  temple ,  un  péri- 
bole  ou  un  autel;  parle-t  il  d'un  temple,  il  n'indique  ni  la  date 
de  sa  fondation ,  ni  même  la  place  exacte  où  il  l'a  vu.  Les  deux 
chapitres  qu'il  a  consacrés  à  notre  île  ne  nous  font  pas  connaître 
l'Egine  de  son  temps;  comment  nous  feraient-ils  deviner  Éffine 
florissante ,  Egine  telle  qu'elle  était  six  siècles  avant  lui  ? 

Néanmoins,  il  est  permis  de  croire  que  ces  six  longs  siècles 
n'avaient  ni  élevé  ni  détruit  beaucoup  de  monuments  dans  l'île. 
Les  colons  athéniens,  qui  y  demeurèrent  de  428  à  4o4,  ne  pou- 
vaient guère  songer  a  y  construire  des  temples,  quand  la  guerre 
du  Péloponnèse  épuisait  les  finances  d'Athènes,  et  quand  les  Pro- 

*  Paus.  IX ,  4  ,  1 . 
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pylées,  faute  d'argent,  restaient  inachevés.  On  ne  décore  pas  une 
ville  ou  une  province  dont  on  peut  être  chassé  le  lendemain  par 
un  traité  ou  par  une  bataille.  Les  Athéniens  chassés ,  ce  que  Ly- 
sandre  ramena  d'Éginètes  n'était  qu'une  foule  de  misérables,  qui 
ne  formèrent  jamais  un  peuple ,  et  qui  construisirent  plus  de 
cabarets  que  de  temples;  enfin,  les  empereurs  romains,  qui  se 
plurent  à  embellir  la  Grèce,  semblent  avoir  oublié  Égine  dans  la 
distribution  de  leurs  bienfaits.  D'un  autre  côté,  comme  Égine, 
jusqu'au  temps  de  Pausanias ,  ne  fut  conquise  par  aucun  peuple 
barbare,  ses  monuments  n'eurent  à  redouter  que  l'action  du 
temps,  les  tremblements  de  terre,  et  la  négligence  ou  la  misère 
de  leurs  possesseurs.  Pausanias  vit  donc  Egine  vieillie,  dépouillée 
de  quelques-uns  de  ses  ornements,  mais  cependant  assez  sem- 
blable à  ce  qu'elle  était  dix  ans  après  Salamine. 

«Egine,  dit-il,  est  iine  des  îles  de  la  Grèce  les  plus  difficiles  à 
aborder  :  de  tous  côtés,  elle  est  environnée  de  bas  fonds  et  de  ré- 
cifs cachés.  »  Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ces  mots  de  tous  côtés; 
mais,  dans  l'esprit  de  Pausanias,  ils  ne  s'appliquaient  sans  doute 
qu'à  la  route  qu'il  avait  suivie  pour  arriver  à  la  ville.  De  tous 
côtés,  en  effet,  on  rencontre  des  rochers  lorsqu'on  se  dirige  vers 
la  partie  occidentale  de  l'île,  où  la  ville  est  située.  «  La  ville  était 
tournée  vers  le  vent  d'Afrique  ^. —  Elle  possédait  deux  porls,  dont 
un  po^'t  secret^.  —  Elle  était  enceinte  de  murs  et  flanquée  de 
tours ^,  et  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  ancienne  ou  l'acropole, 
et  la  ville  neuve  *.  » 

«Auprès  du  port  le  plus  fréquenté,  l'on  voyait  un  temple  de 
Vénus  ^.  Au  milieu  du  port  secret  s'élevait  un  môle  isolé  formant 
une  île  ^.  Dans  l'endroit  le  plus  en  vue  de  la  ville  était  un  péribole 
de  marbre  blanc,  dédié  à  Eaque  :  on  l'appelait  AiàKsiov,  jEûceum, 
A  l'entrée  de  l'iEaceum,  on  avait  représenté  la  députation  qui 
vint  autrefois  implorer  Eaque  et  lui  demander  de  la  pluie.  Le 
péribole  renfermait  de  vieux  oliviers  et  un  autel  assez  bas.  On 
assurait  mystérieusement  que  cet  autel  était  le  tombeau  d'Eaque.  » 

*  Upos  XiSa  reTpafinévV'  (Slrab.  p.  375.) 

2  Paus.  II,  39, 

3  Pind.  N.  4,  12. 

*  Hérod.VI,88. 

*  Paus.  II,  29. 
^  IdAbii. 

M.  35. 
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Pausanias  ne  dit  point  à  quelle  époque  fut  construit  VMacefsnL 
Il  nous  apprend  qu'il  était  en  mar|)re ,  et  c'est  .assez.  L'iEaceniii 
est  un  monument  du  beau  siècle  d'ÉgineJ.U  est  contemporain  des 
premiers  temples  de  marbre  qui  forent  construits  à  Athènes;  il 
date  de  la  grande  richesse  de  Tile,  car  Égine  n*a  pas  le  Pentâiinie, 
et  tout  ce  marbre  est  importé. 

L'iEaceum  est  placé  dans  Tendroit  le  >plus  en  vue,  èp  v^  èwêptb- 
v&nàw,  dans  Tendroit  le  plus  apparent  de  la  ville.  Ce  n*e8t  pas  à 
dire  qu'il  soit  construit  sur  une  hauteur.  La  ville  s'étend  sur  un 
terrain  uni,  et  la  petite  élévation  rocailleuse  qui  peut  servir 
d'acropole  n'«st  pas  un  emplacement  Convenable  pour  un  plant 
d'oliviers. 

Les  arbres  qui  remplissent  l'iEaceum  ont  été  plantés  dans  le 
vieux  temps,  ^e(pùxcurtrkèxvtaXatov.  MûUer^  se  trompe  lorsque 
dit  qu'au  temps  de  Pausanias  l'iEaceum  tombait  en  ruines  et 
qu'il  y  avait  poussé  des  oliviers.  Les  oliviers  ne  sont  pas  des  mau- 
vaises herbes;  ils  ne  poussent  que  lorsqu'on  les  plante.  Et  d*afl- 
leurs,  comment  les  Ëginètes  auraient-ils  né^igé  à  ce  point  une 
enceinte  sacrée,  située  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  qui  passait  pour  renfermer  le  tombeau  d*ÉaqueP  II  est 
évident  que  ces  arbres  entraient  dans  le  plan  primitif  de  1*^-  ^ 
ceum,  qui  n'était,  comme  tout  téménos,  qu'un  jardin  sacré,  un 
enclos  dont  le  propriétaire  était  un  dieu. 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  avec  Otlf.  MûUer,  que  les  statues  des 
Eacides  fussent  conservées  en  plein  air  dans  T^Ëaceum.  Ces  sta- 
tues qu'on  envoya  aux  Thébains,  ces  statues  qu'un  bateau  vînt 
prendre  et  emporter  à  Salamine,  ces  statues  si  faciles  à  déplacer 
ne  pouvaient  être  que  de  bois.  Leur  antiquité  même  nous  en  est 
un  garant,  aussi  bien  que  le  respect  religieux  qu'on  avait  pour 
elles.  Si  elles  étaient  de  bois,  il  fallait  qu'elles  fussent  déposées 
en  lieu  clos  et  couvert,  et  non  dans  une  enceinte  ouverte  à  la 
pluie.  Il  pleut  assez  souvent,  même  en  Grèce  et  dans  Égine  pour 
que  le  bois  doive  être  mis  à  couvert.  Le  bois  des  fenêtres  de  la 
maison  de  Capo  d'Istria  tombe  en  poussière. 

«  A  l'entrée  de  l'iEaceum  on  avait  sculpté  ceux  que  les  Grecs 
envoyèrent  autrefois  vers  Ëaque.  » 

Cette  députation  fabuleuse  jouait  un  assez  grand  rôle  dans  les 

i 

'  jEgin,  Ub,  p.  161. 
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traditions  d^Égine  pour  mérijer  une  place  dans  ses  monuments. 
Il  est  inutile  de  l'aire  observer  ici  que  Pausanias  ne  veut  point 
parler  dune  série  de  portraits,  mais  d'une  composition  histo- 
rique sculptée  sans  doute  en  relief  le  long  de  l'entrée,  xarà  rffv 

«  Auprès  de  l'^Eaceum  s'élevait  le  tombeau  de  Phocus  :  un  tertre 
entouré  d'un  rang  de  pierres ,  'sfepiexàfisvov  xinX^)  xpi/iriSc ,  et  sur- 
monté d'un  rocher  brut  :  ce  rocher,  disait-on ,  était  le  disque  que 
Pelée  avait  lancé  à  la  tête  de  Phocus^  » 

«A  une  petite  dislance  du  port  secret,  était  un  théâtre  digne 
d'être  vu,  aussi  grand  et  aussi  beau  que  le  théâtre  d'Épidaure. 
Derrière  le  théâtre  s'étendait  un  stade  :  ces  deux  édifices  étaient 
adossés  l'un  à  l'autre.  » 

On  voyait,  à  une  place  que  Pausanias  ne  détermine  pas,  mais 
toujours  à  l'intérieur  de  la  ville ,  trois  temples  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres  :  un  temple  d'Apollon ,  un  temple  de  Diane,  un 
temple  de  Bacchus.  Apollon  avait  une  statue  de  bois,  dans  le 
style  éginétique;  Diane  était  drapée;  Bacchus  était  vêtu  d'une 
robe  et  portait  une  longue  barbe ,  suivant  les  plus  anciennes  tra- 
ditions de  l'art. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  ville  était  un  iepàv  d'Esculape,  avec 
une  statue  assise,  statue  de  marbre  ou  de  pierre,  Xidov. 

Hécate,  la  déesse  que  les  Éginètes  révéraient  le  plus,  avait  un 
temple  renfermé  dans  un  péribole ,  et  une  statue  de  bois  sculptée 
par  Myron.  C'est  sans  doute  la  grossièreté  de  la  matière  qui  pré- 
serva ce  chef-d'œuvre  et  permit  aux  Éginètes  de  la  conserver  jus- 
qu'au temps  de  Pausanias.  Une  statue  d'ivoire,  de  bronze  ou  de 
marbre,  serait  partie  pour  Athènes  ou  pour  Rome.  Myron  est  de 
tous  les  artistes  étrangers  celui  qui  se  tient  le  plus  près  de  l'art 
éginétique  ^  Cette  statue  n'avait  qu'un  seul  visage  et  un  seul  corps  : 
Myron ,  conune  les  Éginètes ,  était  fidèle  à  la  représentation  de  la 
nature,  et  reculait  devant  ces  compositions  monstrueuses  qui 
n'effrayaient  ni  le  peuple  athénien  ni  Alcamène^. 

*  «  Primus  hic  multipiicasse  varietatem  videtur,  numerosior  in  arte  quam 
«  Poiycletus,  et  in  symmetria  diiigentior  ;  et  ipse  tamen  corporum  tenus  curiosus, 
«  animi  sensus  non  cxpressisse ,  capiilum  quoque  et  pubem  non  emendatius  fecisse 
«quam  rudis  antiquitas  instituisset.  »  (Piin.)  Ce  passage  a  été  remarquablement 
interprété  par  M.  Fôrtoul ,  Art  en  Allemagne^  t.  II,  p.  76  et  suiv. 

*  Alcamène  avait  fait  une  statue  d'Hécate  avec  un  triple  corps. 
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Pausanias  sort  de  la  ville.  En  allant  à  la  montagne  de  iufbtt 
Panhellénien ,  il  rencontre  Viepàv  d'Aphœa,  antique  et  mystér^w 
divinité  des  peuples  navigateurs  ^.       ' 

«Le  mont  Panhellénien  lui-même,  ajonte-t-il^ n*a  jamais riei 
présenté  de  curieux,  si  ce  n'est  ïlepàv  de  Jupiter.  Td  iè  llMi 
Xijvtov,  èrt  f»)  ToC  àtàs  rà  Upàv,  âXXo  rà  Ôpoç  dSiàXoyat^  élj^atU». 
On  dit  que  c'est  Éaque  qui  éleva  cet  Upàv  à  Jupiter.  > 

Cet  Upàp  de  Jupiter  était-il  un  temple,  un  péribole^  ou  unoÊtdî 
Rien  ne  l'indique  dans  Pausanias.  Les  lepé,  ou  monuments  sacrés, 
étaient  de  trois  sortes  :  des  autels  isolés ,  ^fioi^  des  enceintes  ron- 
plies  d'arbres  comme  l'iEaceum;  des  édifices  couverts,  Mio/.oà 
l'on  enfermait  les  statues  des  dieux.  Les  autels  précédèrent  ks 
enceintes,  qui  précédèrent  les  temples.  Cet  ordre  est  tout  natoid. 
Rien  de  plus  facile  que  de  consacrer  à  la  divinité  quelque  grande 
pierre,  quelque  rocher  remarquable,  quelque  sommet  de  mon- 
tagne où  l'on  vient  allumer  du  feu  et  sacrifier  des  victimes.  Lei 
bergers,  qui  ont  sans  doute  immolé  les  premières  victimes,  ont  d6 
consacrer  les  premiers  autels.  Lorsqu'on  cultiva  la   terre  et  que 
chaque  laboureur  en  prit  ou  en  reçut  sa  part,  on  fit  pour  les 
dieux  ce  que  chacun  faisait  pour  soi-même  :  ils  eureiit  aussi  lear 
enclos.  Ils  eurent  des  maisons  dès  que  l'on  sut  en   constmiie; 
maisons  grossières  d'abord,  puis  magnifiques  :  une  hutte  de  bois, 
en  attendant  ieParthénon. 

Le  temple,  vaôs,  fut  la  dernière  forme  de  Yîepôv  et  absorba  les 
deux  autres.  Le  temple  eut  ses  autels,  rangés  devant  sa  porte,  et 
souvent  aussi,  son  téménos.  Mais  la  tradition  maintint  en  honneur 
un  bon  nombre  d'autels  isolés  et  d'enceintes  sacrées  qui  n'appar- 
tenaient à  aucun  temple.  Si  le  peuple  les  abandonna  pour  ces 
beaux  édifices  qui  satisfaisaient  en  même  temps  l'esprit  relieieux 
et  l'amour  des  arts,  ce  ne  fut  que  bien  tard,  et  dans  la  décadence 
du  paganisme. 

Le  Panhellénium  dont  parle  Pausanias  n'était  sans  doute  pas  un 
temple,  vaôs^  Il  fut  construit  par  Éaque  dans  un  temps  où  Ton 
ne  bâtissait  point  de  temples.  Le  plus  ancien  des  temples  que 
nous  voyons  en  Grèce ,  le  temple  de  Corinthe ,  est  postérieur  de 
plus  de  six  cents  ans  à  l'époque  où  vivait  Eaque.  Enfin  il  est  pro- 
bable que  si  le  Panhellénium  était  un  temple,  Pausanias  Pappel- 

^  MùH.  jEfjin.  Ub.  p.  163-170. 
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lerait  vaàsAl  vient  de  citer  les  temples,  vooù^^d'Âpoiion ,  de  Diane, 
de  Bacchus,  d'Hécate.  Il  parle  ensuite  de  Ylepôv  d'Aphœa,  de 
Yiepàv  de  Jupiter  Panhellénien .  Isocrate  ^  nous  dit  aussi  qu'un 
iepàv,  et  non  un  temple  fut  élevé  sur  la  place  où  Éaque  avait  prié 
Jupiter.  Enfin  Pindare  parle  de  l'autel  et  non  du  temple  de  Ju- 
piter Hellénien,  ^^làv  'aarépas  ÉAAaWov. 

L'Hymette  et  ie  Parnès^ portaient  sur  leurs  sommets  des  autels, 
j3&)fio^$,  consacrés  à  Jupiter  qui  donne  la  pluie,  Zet^$  ^(x^pio?  :  on  peut 
conclure  par  analogie  que  le  Panhellénium  n'était  qu'un  autel. 
Peut-être  cet  autel  était-il  entouré  d'un  péribole,  qui  lui  donnait 
plus  d'importance  en  l'isolant.  Si  l'autel,  comme  cela  est  vraisem- 
blable, n'était  qu'une  pierre  brute  comipe  les  pierres  de  Tirynthe, 
ou  grossièrement  taillée  comme  celles  de  Mycènes,  Eaque  avait 
du  l'entourer  de  quelque  enceinte  qui  montrât  clairemant  le  tra- 
vail de  rhomtne  et  les  intentions  pieuses  du  fondateur. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Pausanias  ne  dit  point  que  le 
Panhellénium  ait  été  retouché  ou  reconstruit  depuis  Eaque.  «  On 
dit  que  c'est  Eaque  qui  a.  fait  cet  iepôv  pour  Jupiter.  »  Notons  en 
passant  le  verbe  Trotéœ,  faire,  qui  indique  un  travail  plus  simple  et 
moins  parfait  que  oÎKohoyLéoû  par  exemple. 

Pausanias  a-t-il  visité  le  Panhellénium  ?  Oui ,  s'il  l'a  pu.  Nous 
savons  quel  était  son  goût  pour  les  vieux  monuments  et  les  vieilles 
traditions  ;  il  devait  regarder  comme  un  devoir  l'ascension  de  la 
montagne  sacrée  ;  il  a  donc  vu  le  Panhellénium,  si  toutefois  il 
existait  encore  de  son  temps.  Quand  on  relit  la  courte  phrase  que 
Pausanias  a  consacrée  au  Panhellénium,  on  est  frappé  du  mot 
eîxjsv  '  Td  hè  UaveXXijvtov,  6ti  (X))  toO  Aiô?  rd  lepàv,  âXXo  rd  Ôpos  d^tôXoyov 
eîxev  oihév.  Les  deux  traductions  de  Pausanias  que  j'ai  eues  entre 
les  mains  traduisent  eîx,sv  conmoie  êxjst*  Clavier^  :  «  Le  mont  Pan- 
hellénium n'offre  rien  de  remarquable  que  le  temple  de  Jupiter 
qui  porte  ce  nom.»  Schubart  et  Walz*:  Panhellénium,  prœter 
Jovis  œdem,  nihil  habet  mons  aliud  memoratu  dignum.  Ces  deux 
traductions  précisent  trop  le  sens  du  mot  iepôv  en  le  traduisant 
par  temple  et  par  œdem;  celle  de  Clavier  dit  encore  trop  en  tradui- 
sant âitôXoyov  par  remarquable  :  elle  pourrait  donner  à  croire  que 

*  Eva^or.  loc.  cit. 

*  Paus.  At7ixû(. 

^  Traduct.  de  Paus.,  1. 1,  p.  536. 

*  Pausaniœ  descriplio  Grœciœ.  Lipsiae,  i838,  1. 1,  p.  383. 
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■anûens.  Ce  temple,  où  l'on  consacrait  les  trophées  d'une  batuDt 
navale,  était  vraisemblablement  sur  le  bord  de  la  mer;  maiiS 
-o'était  point  dans  la  ville,  sans  quoi  PausanJas  l'eût  nommé.  Part- 
être  le  temple  de  Cércs  était-il  tombé  en  ruines;  peut-être  Vhfk 
d'Hercule  u'avait-il  pas  assez  d'importance  pour  attirer  ]'attenlî(n 
du  voyageur.  Le  temple  de  Minerve  devait  être  un  édifice  assra 
considérable,  s'il  est  vrai  qu'on  y  déposa  les  dépouilles  d'une 
flotte  entière.  Si  Pausanias  l'a  oublié,  comme  il  a  oublié  dans» 
description  d'Athènes  le  Pnyx,  la  tour  d'Andronicus  Cyrrbœsttt, 
la  Jwrle  et  l'aqueduc  d'Adrien,  c'est  sans  doute  parce  que  les 
objets  d'admiration  ne  manquaient  pas  autour  de  lui.  Une  leife 
omission  est  une  preuve  de  la  richesse  d'Egine.  Quelles  devaient 
étrei  la  splendeur  de  cette  île  et  la  beauté  de  ses  monuments,  si 
UO' temple  qui  est  aujourd'hui  une  des  merveilles  de  la  Gréa 
pouvait  y  rester  inaper(;.u  1 

Bemontons  de  sis  siècles  en  arrière ,  jusqu'à  cette  époque  gifr 
riense  où  les  deux  ports  étaient  pleins  de  navires ,  où  tous  les 
'  temples  étaient  pleins  de  chefs-d'oeuvre,  où  les  riches  maisons 
desmarchandspeuplaientla  ville,  où  leurs  habitations  des  cliampt. 
pfu:«emaient  la  campagne,  et  nous  aurons  une  faible  idée  de  cette 
divine  fourmilière  de  commerçants,  de  marins  et  d'artistes,  qaî 
manient  les  richesses  du  monde,  qui  commandent  à  toutes  les 
mers,  qui  régnent  sur  tous  les  arts,  qui  ont  assuré  la  défaite  des 
Perses  et  la  liberté  de  la  Grèce,  et  que  la  jalouse  Athènes  va 
écraser  en  un  jour. 

CHAPITRE  Vil. 


Périclès',  qui  n'était  pas  prodigue  de  bons  mots,  a  dit  qu^Égine 
était  une  taie  sur  l'œil  du  Pirée.  Il  est  difficile  que  deux  marchands 
gui  se  font  concurrence  porte  à  porte  vivent  en  bonne  harmo- 
nie. La  rivalité  commerciale  des  deux  républiques  se  compliquait 
de  l'hostilité  des  deux  races,  du  principe  opposé  des  deux  gou- 
vernements, du  souvenir  des  injures  réciproques,  et  de  ces  lau- 
riers de  Salamine,  qui  empêchaient  tout  un  peuple  de  dormir, 

>  PiuUrque.  Vie  âe  Periclis. 
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La  petite  barque  qui  remporta  Xerxès  l'avait  à  peine  rendu  à 
son  empire ,  que  déjà  de  sourdes  hostilités  reconmoiençaient  entre 
les  deux  villes.  C'est  Égine-  qui  dénonça  à  Sparte  la  reconstruction 
des  murailles  d'Athènes,  que  la  jalousie  des  Péloponnésiens  vou- 
lait laisser  par  terre,  et  que  la  diplomatie  de  Thémistocle  sut  re- 
lever^. 

Les  Eginètes  et  les  Athéniens  étaient  si  proches  voisins ,  qu'ils 
se  tenaient  toujours  sur  le  qui-vive.  Chacune  des  deux  villes  pou- 
vait en  une  nuit  être  brûlée  par  l'autre.  La  législation  d'Égine 
porte  des  traces  de  cette  défiance.  Il  y  était  défendu,  comme  dans 
une  ville  en  état  de  siégé,  de  circuler  la  nuit  dans  les  rues^.  Les 
portes  étaient  armées  d'énormes  marteaux  de  fer,  afin  que  si  l'en- 
nemi essayait  de  les  ouvrir,  un  bruit  épouvantable  réveillât  la 
cité*.  Cette  précaution  contre  les  coups  de  main  nous  paraît  assez 
•  étrange ,  et  nous  trouverions  plus  naturel  de  placer  une  sentinelle 
à  chaque  porte.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  métier  de  soldat 
n'existait  pas  dans  presque  toutes  ces  républiques  :  en  temps  de 
paix  elles  n'avaient  que  des  citoyens.  Dans  les  deux  lois  que  j'ai 
citées ,  je  ne  vois  que  de  la  prudence  :  en  voici  une  où  il  y  a  de 
la  haine.  Tout  Athénien  surpris  sur  le  territoire  d'Egine  était  mis 
à  mort  sans  jugement^,  ou  tout  au  moins  vendu  comme  es- 
clave^. 

Tant  de  haine  et  tant  de  prudence  furent  vaines  :  quarante  ans 
après  la  JQurnée  de  Salamine,  les  Athéniens,  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus^,  écrasèrent  en  une  seule  bataille  la  flotte^des  Egi- 
nètes :  ils  leur  prirent  soixante  et  dix  galères.  L'île  semblait  désar- 
mée; les  Athéniens  y  débarquent  et  mettent  la  siège  devant  la 
ville.  Les  Eginètes  appellent  le  Péloponnèse  à  leur  secours,  en- 
voient leurs  alliés  tenter  une  diversion  sur  le  territoire  de  l'At- 
tique,  supportent  héroïquement  toutes  les  horreurs  d'un  siège  de 
neuf  mois  :  le  tout  en  vain.  Il  fallut  ouvrir  les  portes  aux  Athé- 
niens, démanteler  la  ville,  livrer  ce  qui  restait  de  la  flotte  et  pro- 
mettre un  tribut. 

*  Piutarque.  Vie  de  Thémistocle,  ch.  xix.  • 

^  .,.tva  ftri  o^Xù)iiev,  âanep  oîèv  èdyivn)  vvxrap  tseptiovTSs  O'^/è  oSou.  (Plat.  Crat.) 
^  y£neas.  Comment,  Poliorc,  ch.  xix. 

*  Diog.  Laert.  III,  19. 

^  Piutarque,  Dion^  970. 
«  MûH.  ^^m.  V,  81. 


,,  La  guerre  était  finie;  mais  la  cité  d'Égîne  existait  encore.  Elle 
avait  détruit  ses  muraîUes;  mais,  comme  Athènes  après  Sala- 
mine,  elle  pouvait  les  rebâtir.  Ses  vaisseaux  étaient  livrés;  maii 
rien  ne  l'empêchait  d'en  construire  d'autres;  enfin,  quoique  vain- 
cue, elle  était  toujours  à  la  porte  du  Pirée,  vivante  menace  pour 
Athènes.  Périclès  ne  regardait  jamais  sans  déplaisir  ce  rochet 
contre  lequel  la  fortune  d'Athènes  avait  failli  se  briser.  C'est  ainsi 
que  Gaion  poursuivait  d'une  haine  patriotique  Carthage  afTaibliï 
et  humiliée  :  il  ne  croyait  Rome  sauvée  que  le  jour  où  sa  rivale  ne 
sei'ait  plus. 

Les  premières  hostilités  qui  annonçaient  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse décidèrent  la  ruine  d'Egine.  Athènes,  qui  tenait  tête  à  Ja 
moitié  de  la  Grèce,  jugea  téméraire  de  laisser  debout  à  sa  porte 
un  ennemi  implacable,  quoique  désarmé,  qui  entrerait  dans  toutes 
les  lignes  contre  elle,  qui  favoriserait  les  Spartiates,  au  moins  de 
ses  vœux  et  de  son  argent,  et  qui  déjà  courait  la  dénoncer  à  l'as- 
semblée générale  des  peuples  du  Péloponnèse^.  Les  Athéniens 
chassèrent  les  Eginèles  de  leur  île  :  hommes,  femmes  et  enfants. 
tout  le  peuple  fut  arraché  de  sa  patrie.  C'était  un  usage  des  Perses 
de  déplacer  ainsi  les  populations  entières;  et,  sans  doute,  Xersès 
aurait  transporté  les  Athéniens  dans  quelque  coin  de  l'Asie  sans 
le  courage  des  Éginètes,  qui  décida  la  victoire  de  Salamiae. 

Ce  peuple  si  brave  et  si  industrieux,  ces  marins,  ces  mar- 
chands, ces  artistes,  un  seul  jour  en  fit  des  misérables.  Us  se  ré- 
pandirent dans  tous  les  pays  doriens,  tendant  la  main  à  ceux  qui 
naguère  enviaient  leurs  richesses.  Les  Lacédémonieas  en  recueil- 
lirent un  grand  nombre  dans  la  ville  de  Thyrées  et  dans  les  vil- 
lages des  environs.  Ils  jouissaient  de  l'hospitalité  de  Sparte  ;  éta- 
blis aux  bords  de  la  mer,  ils  se  livraient  au  commerce  et  recom- 
mençaient patiemment  l'édifice  de  leurgcandeur,  lorsque  Thyrées , 
leur  seconde  patrie,  tomba  aux  mains  des  Athéniens. 

Le  peuple  d'Athènes,  suivant  Diodore  de  Sicile^,  jeta  en  prison 
les  Éginètes  saisis  à  Thyrées;  suivant  Elien',  Gcéron*  et  Valère- 
Maxime^,  il  leur  fit  couper  les  pouces  pour  les  rendre   incapa- 

'  Thucyd.  1,67. 
'  XII.  65. 
'  JElV.H.lï,^. 
'  Deo^c.in,  II. 
MX,  3. 
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blés  de  manier  la  lance;  suivant  Thucydide^,  on  les  mit  tous 
à  mort. 

L'assertion  de  Diodore  n'a  rien  de  vraisemblable.  Que  les 
Athéniens  aient  gardé  dans  les  fers  les  prisonniers  qu'ils  faisaient 
sur  les  Spartiates  et  sur  leurs  autres  ennemis,  rien  de  plus, natu- 
rel. Ils  avaient  intérêt  à  ne  point  exaspérer  des  peuples  puissants; 
ils  pouvaient  craindre  des  représailles;  ils  devaient  prévoir  des 
échanges  de  prisonniers.  Mais  quel  intérêt  trouvaient-ils  à  nourrir 
en  prison  des  ennemis  qui  n'appartenaient  plus  à  aucun  peuple , 
et  dont  ils  ne  pouvaient  rien  tirer ,  pas  même  une  rançon  ?  Le 
plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  économique  était  de  les  égorger, 
et  c'est  ce  qu'ils  firent  :  Thucydide  est  en  cette  matière  plus  digne 
de  foi  que  Diodore. 

Je  ne  jsais  s'il  faut  se  hâter  de  croire  à  cette  horrible  histoire 
de  mains  mutilées,  quoiqu'elle  soit  rapportée  par  des  écrivains 
sérieux,  et  qu'elle  ne  soit  en  contradiction  ni  avec  la  conduite 
des  Athéniens  dans  Mélos,  dans  Scione  et  dans  Histiée,  ni  avec 
le  droit  des  gens,  qui  faisait  de  la  haine  une  vertu  civique,  ni 
avec  la  religion ,  qui  faisait  de  la  vengeance  un  attribut  des  dieux. 
Athènes  traita  Egine  comme  les  consuls  romains  devaient  un 
jour  la  traiter  elle-même  :  on  eût  dit  qu'elle  voulait  justifier  à 
l'avance  le  massacre  de  ses  citoyens  et  les  cruautés  de  Sylla. 

Cependant  une  colonie  athénienne  s'établissait  dans  Egine  et 
tirait  au  sort  les  maisons  et  les  terres  des  çxilés.  Aristophane  y 
eut  un  petit  domaine.  Il  fait  dire  plaisamment  à  un  de  ses  per- 
sonnages :  «  Savez- vous ,  Athéniens ,  pourquoi  les  Spartiates  vous 
réclament  l'île  d'Egine  ?  Ce  n'est  pas  qu'ils  tiennent  beaucoup  à 
ce  pays-là;  non,  c'est  pour  voler  le  champ  d'Aristophane 2.  »  Ces 
colons  né  jouirent  pas  longtemps  du  bien  d'autrui.  La  vingt  et 
unième  année  de  la  giiQrre,  ils  furent  pillés  par  les  Lacédémo- 
niens  (407)  ;  après  la  destruction  de  la  marine  athénienne  à  ^gos- 
Potamos,  ils  furent  expulsés  par  Lysandre  (4o4). 

»IV,57. 

'  Afti^  Tovd*  Cftaç  AeuteScuiiàvtot 

....  Ti\v  Atytvav  ànoatovaiv ,  xai  rfiç  yifaou  fièv  eKsivris 
Ov^pomiioMo*  aAA'  ïvaxoîixov  rèv  isotriTfiv.ai^éXœvTat, 

(Acharn,  v.  652.) 
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S  2.  Les  nouveaux  Éginètes. 

Lysandre  fit  ramasser  dans  toute  la  Grèce  ce  qui  restait  do 
anciens  habitants  d'Égine  :  îl  les  rendit  à  leur  patrie.  Vingt-dnq 
ans  de  misère  et  de  vagabondage  sont  une  triste  éducation;  et  je 
doute  qu'il  y  eût  rien  de  bon  dans  un  peuple  ainsi  cxxDiposé.  Oi 
peut  croire  aussi  qu'il  se  glissa  dans  la  foule  un  certain  nombre 
d'aventuriers  qui  n'étaient  point  d'Egine.  Mais  cela  n^in^rtùt 
guère  à  Lysandre.  Ce  qu'il  voulait,  c'est  qu'Egine  fût  habitée  par 
des  ennemis  d'Athènes,  et  qu'elle  devint  comme  une  Décrie 
maritime  qui  tiendrait  le  Pirée  en  échec. 

Tant  que  les  Athéniens  subirent  la  tyrannie  des  Trente  et  les 
volontés  de  Sparte,  ils  furent  en  paix  avec  les  Ég^né^s.  Tous  les 
honmies  de  plaisir,  tous  les  débauchés  d'Athènes  se  donnaient 
rendez-vous  à  Egine  pour  manger  des  gâteaux ,  du  poisson  et  de 
la  viande  assaisonnée  :  ils  dépensaient  une  obole  (i3  cent.  -}  sen- 
lement  pour  le  voyage;  et  les  vrais  Athéniens,  les  mangeur^  de 
pain  dur,  de  pois  chiches  et  d'olives,  étaient  scandalisés  de  tant 
de  gourmandise  et  de  prodigalité.  Les  Ioniens  furent  toujonn 
sobres:  un  gourmand,  au  temps  de  Platon,  comme  .aujour- 
d'hui, faisait  exception  dans  Athènes.  Il  en  était  tout  autrement 
chez  les  Doriens  :  ceux-là  n'étaient  point  de  purs  esprits.  On  sait 
comment  se  nourrissaient  les  Doriens  enrichis  de  Rhodes ,  de  Sy- 
racuse et  d'Agrigent^,  ces  hommes  qui  dînaient  tous  les  jours 
comme  s'ils  devaient  mourir  le  lendemain  ;  et  les  Spartiates  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  mangeaient  que  du  brouet  noir,  au  moins  en 
mangeaient-ils  beaucoup. 

Les  plaisirs  de  la  table  n'étaient  pas  les  seuls  que  les  Athéniens 
vinssent  chercher  à  Egine.  C'est  là  que  vivait  Laïs,  la  première 
du  nom,  celle  qui  fut  la  maîtresse  d'Alcibiade;  celle  qui,  sous 
les  yeux  des  Grecs  assemblés  imita  un  jour  Vénus  sortant  de 
l'onde;  celle  qu'Aristîppe  allait  voir,  tandis  que  Socrate  buvait  la 
ciguë  ' . 

-Grâce  à  ce  concours  de  tous  les  vices,  Egine  vît  renaître  son 
commerce,  son  industrie,  et  même  sa  marine  :  les  arts  étaient 
morts  pour  toujours.  Elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  hostilités 
contre  Athènes.  Peu  de  temps  avant  le  traité  d'Antalcidas  (SSy), 

^  Demetr.  de  Soc.  S  3o6.  Athénée  XIII,  p.  588.  Platon,  Phédon,p.  Sig. 
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le  Spartiate  Etéonicus  donnait  aux  Eginètes  une  patente  de  cor- 
saires et  les  lançait  contre  les  rivages  de  i'Attique;  les  Athé- 
niens, par  représailles,  mettaient  le  siège  devant  Egine;  Sparte 
accourait  pour  la  défendre ,  et  les  insulaires ,  à  peine  délivrés , 
retournaient  à  leurs  pirateries.  Jlgine  jouait  un  rôle  difficile  : 
sentinelle  avancée  de  Sparte ,  elle  recevait  de  terribles  coups.  Ses 
côtes  n'étaient  plus  gardées;  les  Athéniens  pouvaient  y  débar- 
quer librement  et  combattre  leurs  ennemis  en  choisissant  le 
champ  de  bataille.  Une  nuit,  Ghabrias  débarque  au  nord  de 
rîle  dans  le  canton  des  Trois  tours  (Tpi-Tx^pyia)  non  loin  de  Thié- 
ron  d'Hercule;  il  cache  ses  troupes  dans  les  cavernes,  qui  ne 
sont  pas  rares  au  milieu  des  rochers  de  cette  côte.  Les  Eginètes, 
instruits  de  son  arrivée,  marchent  à  sa/rencontre;  il  les  surprend 
et  leur  tue  trois  cent  cinquante  hommes,  dont  cent  cinquante 
étaient  citoyens  de  l'île,  les  autres,  métèques  et  alliés^.  De  repré- 
sailles en  représailles  on  arrive  à  l'expédition  de  Charès ,  qui  s'em- 
pare d'Egine  et  y  établit  la  démocratie  et  les  institutions  athé- 
niennes (367). 

S  3.  Egine  jusqu  à  nos  jours. 

A  partir  de  l'expédition  de  Charès ,  les  historiens  anciens  ne 
parlent  plus  d'Egine.  A  peine  rencontre-t-on  son  nom,  de  loin  en 
loin ,  dans  la  foule  des  provinces  conquises ,  vendues,  dévastées  par 
la  politique  ou  par  la  guerre.  Aucun  auteur  ne  fournit  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  reconstruction  de  son  histoire.  Les  rares 
témoignages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  semblent  même  se 
contredire. 

Heureusement  l'épigraphie  a  suppléé  au  silence  de  l'histoire. 
Deux  inscriptions  antiques  échappées  à  la  destruction ,  et  la  haute 
sagacité  d'un  archéologue  français,  ont  rendu  à  l'île  d'Egine  six 
cents  années  de  son  passé  ^. 

La  prenùiière  de  ces  inscriptions  a  été  découverte  à  Egine 
par  M.  Mustoxidis,  conservateur  du  musée  qui  existait  autrefois 

*  C'est  au  milieu  de  cette  guerre  que  Platon  fut  jeté  par  une  tempête  sur  les 
côtes  d'Egine  ;  on  le  vendit  comme  esclave  aux  termes  de  la  loi.  Un  de  ses  h6tes 
le  racheta  pour  deux  ou  trois  mille  drachmes  (i,8o(f  ou  2,700  francs]  et  lui 
rendit  la  liberté.  • 

*  Explication  d'une  inscription  grecque  de  Vile  d'Egine ,  par  M.  Philippe  le  Bas. 
Paris,  FirminDidot,  1842. 
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dans  111e'.  La  secoode  a  été  copiée  pour  la  première  fois  pu 
Fonnnont,.  dans. une  é^ise  cl'Egine.  Plusieurs  épigrapiiistes  let 
ODt  copiées  tour  à  tour;  avec  plus  ou  moins  d'exactitude ,  et  m 
tawées  avec  plus  ou  moins  de  taleul.  M.  Philippe  le  Bas,  mon 
savaot  maître,  les  a  restitnées,  traduites  et  interprétées  de  \e\\t 
sorte  qu'il  ne  reste  pins  rien  à  faire  après  lui. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  combien  une  simple  inscription  cod- 
tient  de  lumières'  pour  qui  sait  la  tire  et  la  comprendre ,  auront 
de  la  peine  à  croire  que.  les  deux  inscriptions  coiumentées  par 
M.  le  Bfis  soient  simplement  deux  décrets  dont  l'un  =  accorde  une 
coufonne  d'or  et  quelques  autres  récompenses  à  un  garde  du  corpi 
du  roi  Attale;  et  l'autre'  décerne  les  mûmes  honneurs  à  uu  cer- 
tain Oiodore,  fils  d'Héradide,  Ces  deux  monuments,  mis  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  s'éclairent  mutuellement;  rapprochés  des 
^P  rares  indications  de  l'histoire ,  elles  les  expliquent,  les  coni- 
-  plèlent  et  les  concilient  Joraqu' elles  semblaient  contradictoires. 

J'aime  mieux  renvoyer  au  savant  mémoire  de  M.  le  Bas,  que 
de  le  gâter  en  l'abrégeant  On  y  verra  Égine  soumise  pendant 
cinquante  ans*  aux  Atjiéniens,  qui  y  exilent  Démoslhènes;  mais 
tonjdurs  prête  à  servir  les  ennemis  de  son  ancienne  rivale,  et  i 
tour  à  tour  l'alliée  de  Cassandie^  et  de  Démétrius  ^  contre  les 
Athéniens;  Égine  vendue  par  un  proconsul  romain  au  roiAllalel", 
qui  la  fait  administrer  par  un  de  ses  gardes  du  corps ,  et  pro- 
voque l'émigration  de  toute  la  population  dorienne'',  qui  ne  ren- 
trera dans  nie  qu'après  la  mort  d' Attale  II!  et  la  défaite  d'Ans- 
tonique  *;  Egine  donnée  par  Antoine  aux  Athéniens,  rendue  à 
elle-même  et  à  1»  liberté  par  Auguste;  esclave  sous  Vespasien, 
libre  sous  Adrien  et  ses  successeurs,  et  toujours  le  jouet  de  la 
fortune,  qu'elle  ne  pouvait  plus  maîtriser.  Dès  ce  moment  Égine 

'  Le  d£p6l  d'inacriptions  mutilées  et  de  fragments  informes  qu'on  montrv  aux 
voyageurs  dans  l'orphaiiotrophe  d'Egine  ne  mérite  pas  le  nom  de  musée.  Lca . 
objets  d'art  recueillis  par  Capo  d'Istria  ont  été  en  grande  partie  gaspillés  sous  son 

gouvernement. 

'  ExpUc.  dane  inler.  ijr.,  etc.,  p.  5. 

'  367-318,  avant  J.-C. 
>   3i8  avanl  J.-C. 
-  3o7  avant  J.-C.  ' 
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n'est  plus  un  État  :  c'est  une  province  qui  appartient  à  qui  veut 
la  prendre ,  qui  n'a  pas  le  droit  de  choisir  ses  maîtres  ;  mais  qui, 
fidèle  jusqu'au  bout  au  Commerce  et  à  l'industrie,  profite  toujours 
de  la  paix  pour  s'enrichir,  en  attendant  qu'on  la  dépouille. 

Jusqu'à  la  quatrième  croisade,  elle  reste  cachée  dans  la  masse 
confuse  et  languissante  de  l'empire  byzantin;  vers  i2o4  elle  de- 
vient le  domaine  féodal  d'un  gentilhomme  italien  ;  elle  est  bientôt 
une  des  provinces  de  cet  empire  maritime  que  Venise  créa  dans 
la  Méditerranée.  En  lôSy,  l'ancien  pirate  Barberousse,  devenu 
capitan-pacha  de  Soliman,  s'empare  de  l'île  après  un  combat 
acharné,  égorge  les  hommes,  vend  les  femmes,  brûle  la  ville  et 
fait  d;Égine  un  nid  de  pirates.  En  x654.  Morosini  reprend  la  viUe. 
détruit  la  forteresse  des  Turcs  et  condamne  les  Turcs  et  les  Egî- 
nètes,  indistinctement,  aux  galères.  Cest  ainsi  que  les  Vénitiens 
protégeaient  la  religion  chrétienne  dans  l'Archipel.  En  1718,  les 
Turcs  rentrent  dans  Egine  et  dans  la  Morée;  un  siècle  plus  tard, 
Ottfried  Mûller,qui  rendait  Egine  à  l'histoire,  conjurait  les  souve- 
rains de  l'Europe  de  la  rendre  à  la  vie.  Douze  ans  après,  Egine 
était  la  capitale  de  la  Grèce  libre  et  glorieuse.  Mais  Athènes,  qui 
semble  née  pour  supplanter  Egine,  lui  a  enlevé  le  titre  de  capi- 
tale et  cet  éclat  factice  dont  elle  brillait  sous  Capo  d'Istria.  Egine 
n'a  conservé  qu'un  seul  monument  qui  rappelle  sa  royauté  d'un 
jour  :  c'est  une  immense  caserne  qui  toml^e  en  ruines.  Capo  d'Is- 
tria l'avait  fait  construire  pour  les  orphelins  de  la  guerre  de  Fin- 
dépendance. 

J'ai  vécu  chez  les  Eginètes  :  c'est  un  peuple  doux ,  intelligent 
et  hospitalier.  Sans  être  riches,  ils  ont  du  pain  en  abondance,  et 
l'on  ne  rencontre  pas  un  mendiant .  dans  leur  île.  Leur  port  est 
assez  animé;  la  campagne  est  semée  de  maisonnettes  blanches, 
avec  des  toits  en  terrasse.  Tout  habitant  est  marin  ou  laboureur  : 
ils  cultivent  bravement  la  te^re  ;  peut-être  un  jour  cultiveront-ils 
les  arts.  Il  ne  leur  manque  que  d'être  plus  nombreux  et  plus  ri- 
ches pour  ressembler  bientôt  aux  Eginètes  d'autrefois.  La  plus 
intéressante  de  toutes  les  ruines  qu'on  vient  étudier  en  Grèce, 
c'est  encore  le  peuple  grec. 


MISS.    SCIENT.  36 
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CHAPITRE  VIII. 

LES  RUINES. 


S  J .  Les  ports. 

L'île  d'Eginc  a  conservé  son  nom.  Ces  petits  États  ont  tout 
perdu ,  excepté  leurs  noms  et  leur  gloire  :  c'est  ce  qui  leur  élail 
le  plus  cher. 

Autrefois  la  capitale  de  l'île  s'appelait  Egine ,  comme  l'ile  elle- 
même  ;  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  La  ville  moderne  s'é- 
lève sur  l'emplacement  de  la  ville  ancienne.  Strabon  dit  :  la  ville 
est  tournée  vers  le  vent  d'Afrique,  tirpbs  Al€a  rerpayLfiévt;,  Quoique 
le  vent  d'Afrique  soit  le  vent  du  S.  O.,  il  ne  faut  pas  traduire, 
comme  M.  Leake ,  The  city ...  isonthe  south  western  side  ^  ;  la  ville 
est  au  S.  O.  de  l'île.  Qu'on  se  représente  une  ville  qui  s'étend  de- 
puis l'emplacement  de  la  ville  actuelle  jusqu'au  cap  N.  O.  de 
nie;  cette  ville  sera  située  au  N.  O.,  et  cependant  tournée, 
reTpaiifjLévrj  vers  le  S.  O.  Telle  était  la  cité  ancienne.  Depuis  le  cap 
N.  O.  jusqu'à  l'école  des  orphelins,  bâtie  par  Capo  dTstria,  la 
terre  est  jonchée  de  débris  de  marbres,  de  briques  et  de  poteries, 
comme  sur  l'emplacement  de  presque  toutes  les  villes  ruinées. 
Ce  qui  ôte  jusqu'à  la  possibilité  même  d'un  doute,  c'est  le  voisi- 
nage des  ports  et  la  présence  du  temple. 

On  voit  encore  aujourd'hui  les  travaux  immenses  que  les  Ém- 
nètes  avaient  faits  pour  protéger  leurs  navires  contre  la  mer  et 
contre  les  ennemis.  Au  nord  du  promontoire  sur  lequel  s'élève  la 
dernière  colonne  d'un  temple  ruiné  ^,  «  on  voit  un  havre  ouvert 
ou  plutôt  une  rade  abritée ,  protégée  du  côté  du  nord  par  un 
brise-lames ,  qui  semble  avoir  porté  un  mur,  qui  formait  le  pro- 
longement des  fortifications  de  la  ville.  »  Au  sud  du  même  pro- 
montoire, et  en  face  du  lazaret,  «on  voit  un  port  ovale,  abrité 
par   deux  môles  antiques,  qui  ne  laissent  qu'un    étroit  passage 

enti*e  les  restes  de  deux  tours  qui  protégeaient  l'entrée Un  peu 

plus  loin,  toujours  en  avançant  vers  le  sud,  on  trouve  un  autre 
port,  de  forme  ovale,  deux  fois  plus  grand  que  le  précédent.  Ces 
deux  ports  semblent  avoir  été  réunis  par  une  série  de  petits  bas- 

*  Leake,  Travels  in  the  Morea,  II,  ii3i . 
2  Jd.ibid.p.  435436. 
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sins,  séparés  de  la  mer  par  un  mur.  »  La  description  de  M.  Leake 
est  d'une  exactitude  scrupuleuse.  On  voit  encore  aujourd'hui  les 
trois  ports  d'Égine  :  le  premier,  ce  havre  ouvert,  est  abandonné; 
le  second,  le  port  qui  est  en  face  du  lazaret,  sert  quelquefois  aux 
petites  barques;  le  troisième  et  le  plus  grand  est  le  port  d'Égîne. 
Il  ne  peut  recevoir  ^que  des  caïquesou  de  petits  bricks  marchands, 
tandis  que  le  Pirée  pourrait  au  besoin  renfermer  une  escadre. 
Mais  l'inégalité  des  deux  ports  n'était  pas  un  grand  avantage  pour 
Athènes  dans  un  temps  où  îl  n'y  avait  que  de  petits  bâtiments. 

Lequel  des  deux  portsquî  existent  aujourd'hui  (j'écarte  le  ha- 
vre ouvert)  était  appelé  port  secret  au  temps  de  Pausanias?  Le- 
quel était  le  plus  fréquenté  par  les  vaisseaux?  Remarquons  avant 
tout  que  Pausanias  ne  parle  ni  de  grand ,  ni  de  petit  port  ;  rien 
n'empêche  que  le  port  secret  n'ait  été  le  plus  grand  des  deux.  Rien 
ne  s'oppose  non  plus  à  ce  que  le  plus  petit  des  deux  ports  ait  été 
le  plus  fréquenté,  au  temps  de  Pausanias,  quand  Egine  n'avait 
plus  de  marine.  Peut-être  aussi  le  plus  grand  port  avait-il  été  au- 
trefois réservé  à  la  marine  nationale ,  interdit  aux  bâtiments  mar- 
chands, et  pour  cette  raison  appelé  port  secret.  Il  n'y  aurait  point 
d'absurdité  à  appeler  port  secret  le  port  militaire  de  Brest,  pour 
le  distinguer  du  port  marchand,  où  tous  les  bâtiments  peuvent 
entrer.  *     -  / 

Mais  j'ai  une  autre  raison  de  croire  que  c'est  le  plus  grand  des 
deux  ports  qui  était  appelé  secret  ou  caché. 

Les  murs  de  la  ville,  suivant  M.  Leake,  qui  est  arrivé  à  temps 
pour  les  voir,  aboutissaient  d'un  côté  au  brise-lames  du  havre 
ouvert;  de  l'autre,  au  môle  sud  du  grand  port.  De  cette  manière, 
la  ville  et  les  ports  étaient  complètement  fermés.  Un  même  mur 
protégeait,  du  côté  de  la  terre,  le  havre  ouvert,  le  petit  port,  le 
grand,  et  la  ville,  qui  s'étendait  derrière  eux.  Il  suffisait  de  trois 
fortes  chaînes  tendues  du  côté  de  la  mer  pour  achever  de  rendre 
Égine  inaccessible.  Le.  grand  port  était  donc  entouré  d'un  mur, 
au  moins  du  côté  du  aud;  ce  mtir,  non-seulement  le  protégeait, 
mais  encore  le  cachait:  de  là  ce  nom  de  port  caché. 

Je  me  suis  préparera  moi-même  une  objection  en  avançant, 
d'après  Pausanias,  qu'il  s'élevait,  soit  un  môle,  soit  un  rocher," 
à  l'intérieur  du  port  secret.  Ce  môle,  que  Télamon  jeta  dans  la 
mer  en  une  nuit,  et  du  haut  duque]  il  plaida  sa  cause,  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  plus  grand  des  deux  ports.  Il  est 
M.  36. 
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vrai  qu^on  le  chercherait  ^ussi  vainement  dans  le  pin»  p^t  D 
faut  donc  supposer,  ou  que  le  port  secret  a  disparu ,  œ  qjoi  n'eift 
aucunement  vraisemblable,  ou  que  le  môle  qu^cm  avait  montré  ï 
Pausanias  a  été  détruit,  parce  qu'il  embarrassait  le  poct»  ou  plu- 
tôt qu'on  Fa  rattaché  à  la  terre  et  qu'on  s'en  est  servi  pour  *£die 
la  petite  jetée  qui  s'avance  dans  le  grand  port  d*£giiie. 

Je  pense -donc  que  le  port  qui  sert  aujourd'hui  aux  nuirchands 
d'Égine  était  le  port  fortifié,  le  port  qatché,  (^ni  renfern^ait  les  ga- 
lères de  leurs  ancêtres,  et  que  le  port  fréquenté  aa  temps  de 
Pausanias  est  celui  qu'on  voit*  devant  le  lazaret* 

S  2.  La  vaie! 

M.  Leake  décrit  ainsi  les  murailles  d'Egine  ^  : 

«  On  peut  encore  suivre  les  murailles  de  la  ville  dans  toute 
'  leur  étendue  du  côté  de  la  terre.  Elles  étaient  laiges*  d*enviToa  dix 
pieds  et  flanquées  de  tours  placées  à  des  intervalles  qui  pe  son) 
pas  toujours  ^aux.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  trois  entrées^  prind- 
pales  :  celle  du  milieu,  qui  conduisait  au  Panhellénium,  était 
construite  apparenmient  comme  la  porte  principale  de  Platée, 
avec  un  mur  en  retraite,  entre  deux  tours  rondes.^  M.  Lealue,  s*iJ 
écrivait  aujourd'hui,  pourrait  ajouter  un  autre  exemple  de  oe 
genre  de  construction  :  c'est  la  porte  de  l'Acropole  d'Athènes,  dé- 
couverte par  M.  Beulé. 

Les  murs  d'Egine  n'existent  plus  aujourd'hui;  ce  qui  en  restait 
a  servi  à  la  construction  de  la  ville  moderne.  Il  est  impossible  de 
les  suivre  dans  toute  leur  étendue  ;  il  est  difficile  d'en  trouver  une 
trace;  ils  ont  disparu  sous  le  gouvernement  de  Capo  d'Istria, 
comme  les  derniers  Vestiges  de  l'ancienne  Corcyre  disparaissent 
tous  les  jours  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 

L'enceinte  de  murailles  que  M.  Leake  a  pu  mesurer  ne  renfer- 
mait qu'un  espace  borné.  D'après  les  renseignements  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Pittakis,  ces  murs  ne  s'étendaient  pas  beau- 
coup plus  loin  que  les  dernières  maisons  de  la  ville  moderne.  Il 
est  impossible  qu'une  enceinte  aussi  étroite  ait  contenu  une  cité 
aussi  populeuse.  Que  l'on  trace  une  ^  courbe  entre  le  môle  qui 
s'élève  au  nord  du  temple  de  Vénus  et  celui  qui  ferme  du  côté  du 
sud  le  port  de  la  moderne  Égine ,  on  n'embrassera  jamais  qu'un 

*   Travels  in  the  Morea^  II,  ch.  xxi ,  p.  ASy. 
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espace  restreint,  et  qui  peut  renfermer  au  plus  vingt  mille 
hommes.  Si  la  population  montait  à  près  de  deux  cent  mille, 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé;  si  la  grande  majorité  des  habitants 
était  renfermée  dans  cette  ville,  la  seule  qui  fût  dans  Tile,  il  faut 
nécessairement  que  le  plus  grand  nombre  des  maisons  ait  été 
situé  hors  des  murs;  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable.  Ne  .voyons- 
nous  pas,  même  en  France,  telle  ville  fortifiée  qui  est  moins 
grande  que  ses  faubourgs  ^  î  L'aspect  même  'du  terrain  et  ce  sol 
jonché  de  débris  jusqu'au  promontoire  nord-ouest  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Si  l'espace  compris  dans  les  murailles  avait 
renfermé  seulement  les  édifices  dont  parle  Pausanias,  un  théâtre, 
un  stade  surtout ^  une  enceinte  consacrée,  un  tumulus,  plusieurs 
temples ,  il  ne  serait  plus  resté  de  place  pour  les  maisons.  Force 
nous  sera  donc  d'admettre  que  la  ville  était  située  au  -dehors 
comme  au  dedans  des  murs ,  et  que  Pausanias ,  lorsqu'il  parie  de 
la  ville ,  parie  de  tout  le  terrain  qui  ^  s'étend  entre  l'orphanotro- 
phion  de  Capo  d'Istria  et  la  pointe  nord-ouest  de  l'île. 

On  se  demandera  peut-être  comment  les  Éginètes,  toujours 
exposés  à  un  coup  de  main ,  avaient  pu  laisser  une  partie  de  leur 
ville  hors  des  murailles;  niais  il  faut  songer  que,  lorsqu'ils  cons- 
truisirent les  murs,  la  ville  était  loin  d'avoir  atteint  tout  son  dé- 
veloppement.  Lorsqu'elle  fut  devenue  assez  grande  pour  qu'un 
bon  nombre  de  maisons  et  de  magasins  fussent  placés  hors  des 
murailles,  on  chercha  quelque  autre  moyen  de  la  protéger.  On 
construisit  des  forts  détachés ,  destinés  à  défendre  les  fauboui^s. 
Le  témoignage  de  Xénophon  confirme  cette  opinion  :  il  nous  dit 
qu'il  existait  dans  l'île  un  canton  appelé  Trîpyrgia,  les  trois  tours. 
C'est  près  de  là  que  débarqua  le  petit  corps  d'armée  de  Chabrias  : 
les  trois  tours  étaient  donc  tournées  contre  Athènes;  elles  proté- 
geaient donc  les  faubourgs  de  la  ville,  et  toute  cette  masse  de 
maisons  qui  étaient  placées  en  dehors  des  murailles.  C'est  donc 
non-seulement  dans  l'étroite  encçinte  visitée  par  JVI.  le  colonel 
Leake,  mais  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe,  que 
nous  devons  chercher  les  monuments  cités  par  Pausanias. 

S'3.  Le  temple  de  Vénus. 

Le  premier  monument  qui  frappa  les  yeux  de  Pausanias  es 

*  Le  Havre ,  par  exemple. 
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aussi  le  premier  qoi^  attire  Tatteiition  des  voyagèoré .  c*èit  fe 
temple  de  Vénus.  Je  n*hésite  point  à  lui  donner  ce  nom»  poisqne 
j'ai  admis  que  le  port  qui  touche  à  ce  temple  était'  celm  où  I^ni- 
sanias  avait  débarqué,  le  port  le  plas  fréquenté  à  l'époque  dei 
Ântonins.  M.  Lejike,  qui  pense  que  le  plus  grand  port  était  k 
plus  fréquenté,  hf  é^i/ÀXtala  àpiUiopràit  et  que  le  plus  petit  ë^  le 
port  secret,  ne  pouvait  admettre  que  les  ruines  voisines  appar- 
tinssent au  temple  de  Vénus;  il  y  a. vu  les  restes  du  teniple  ^B2- 
cate. 

Le  temple  de  Vénus  est  situé  au  bord  de  la  mer  :  c^esl  là  plue 
qui  convenait  le  mieux  à  la  fille  des  flots  écumants.  Sans  dddiè, 
c'est  au  pied  de  cette  espèce  de. falaise  qui  supjporte  le  fçmple, 
que  Lsus  se  montra  aux  Éginètes.  en  Vénns  sortant,  des  eanx* 

A  répoque  du  voyage  de  M.  Leake,  on  voyait  encore  deu 
colonnes  du  temple  de  Vénus  :  Tune  était  brisée  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  le  haut  àv^  fût  manquait  ainsi  que  le  chapiteau;  Fantit 
était  complète  et  supportait  un  fragment  d'^hitrave.  Uune  el 
Tautre  étaient  en  pierre  d*Égine,  d'ordre  dorique ,  et,  selon  k 
goût  du  savant  ardiéologue  anglais,  de  la  forme  la  plas  éUganUK 
Un  tremblement'  de  terre  a  renversé  celle  qui  s'était  conservée 
intacte;  elle  avait,*  suivant  les  mesures  prises  par  M.  Leake, 
25  pieds  anglais  de  hauteur,  chapiteau  compris,    et   3   pieds 
9  pouces  de  diamètre  à  la  base.  Il  serait  impossible  de  mesurer 
le  tronçon  qui  reste  debout  ;  les  débris  de  l'autre  colonne  ont  dis- 
paru. 

Le  temple  reposait  sur  un  soubassement  magnifique  :  sept 
assises  de  larges  pierres ,  soigneusement  taillées ,  savamment 
jointes,  et  disposées  suivant  les  meilleurs  procédés  de  construc- 
tion ,  supportaient  la  cella  et  l'opisthodome  ;  malheureusement 
Capo  d'Istria  n'a  vu  dans  ces  belles .  reliques  de  l'art  grec  que 
d'excellents  matériaux  pour  réparer  le  quai  d'Égine.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  les  archéologues  ont  obtenu  qu'il  laissât  une 
rangée  d'assises  ;  elle  subsiste  encore  aujourd'hui  :  le  gouverne- 
ment respecte  et  fait  respecter  les  antiquités. 

Lorsqu'on  a  vu  ces  remarquables  restes  du  soubassement  du 
temple  \  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  comuïencé  dans  les  plus 

'  Traveb  in  the  Morea,  t.  IJ,  ch.  xxi ,  p.  435. 
^  Blouet,  Expédition  de  Morée,  t.  III,  pi.  38. 
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beaux  temps  d'Egine  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  achevé 
avant  la  décadence  de  Yîle  et  de  l'architecture  dorique.  Le  stylo- 
tate  sur  lequel  repose  la  colonne  qui  est  restée  debout  est  d'un 
assez  beau  travail,  mais  ilVepose  sur. une  sorte  de  blocage  très- 
grossier.  Lorsqu'on  se  place  en  face  de  l'entrée  du  temple ,  on 
reconnaît  que  tout  le  pronaos  est  assis  sur  des  pierres  calcaires, 
sans  forme,  sans  aucune  disposition  étudiée,  et  elles  semblent  avoir 
été  entassées  au  hasard;  je  ne  garantirais  pas  qu'elles  soient  unies 
entre  elles  par  du  ciment.  De  croire  que  ce  travail  grossier  soit  une 
restauration  postérieure  à  la  construction  du  temple,  il  n'y  a  pas 
d'apparence.  Le  soubassement  primitif  n'était  pas  exposé  à  ces  acci- 
dents qui  ont  miné  celui  des  Propylées,  et  qui  rendent  une  res- 
tauration nécessaire  ;  et  d'ailleurs  il  doit  être  bien  difficile  de 
reprendre  en  sous-œuvrè  les  fondations  d'un  péristyle  dorique. 

Mais  ce  qui  me  semble  prouver  surtout  que  le  temple  est  pos- 
térieur à  ïa  prise  d'Egine  par  les  Athéniens  et  à  l'expulsion  des 
Egînètes ,  c'est  la  hauteur  des  colonnes.  On  peut  à  peu  près  déter- 
miner l'âge  d'un  temple  dorique  par  le  rapport  de  la  hauteur  du 
fût  au  diamètre  de  la  base.  Les  colonnes  du  temple  de  Corinthe 

ont  quatre  diamètres  deux  septièmes. 4  2/7 

Celles  du  beau  temple  d'Egine 5   i/5 

Celles  de  Phigalie 5  i/4 

Celles  du  Parthénon 5   i/3 

Celles  du  Thésée. 5  1/2 

Celles  des  deux  ordres  doriques  des  Propylées ....      61/2 

Celles  de  Sunium 6 

Celles  du  temple  de  Vénys  ont 6  2/3 

d'après  les  mesurés  prises  par  M.  Leake  lui-même.  Elles  ont  donc 
un  diamètre  et  un  tiers  de  plus  en  hauteur  que  l^s  colonnes  du 
Parthénon  :  c'est  presque  la  proportion  du  dorique  romain.  H  est 
impossible  qu'une  construction  pareille  soit  antérieure  à  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  cpntemporaine  de  Callicrate  et  d'Ictinus;  impos- 
sible qu'elle  ait  été  élevée  par  les  colons  athéniens,  compagnons 
d'Aristophane,  tandis  qu'on  bâtissait  à  Phigalie  le  temple*d'Apol- 
lon  ;  mais  je  croirais  volontiers  que  les  Éginètes  dégénérés,  les 
admirateurs  de  Laïs,  ont  achevé  cet  édifice',  que  leurs  ancêtres 
avaient  commencé. 
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S  4.  L*iEacettm. 


L'H^Ëaceum  était  une  enceinte  de  marbre  :  on  jMsat  ^ooeètrei^i 
d'avance  qu'on  n'en  retrouvera  pas  une  asaise»  puisque  îesmopi- 
ments  même  de  pierre  ont  disparu,  pour  peu  qa*iJa  fuaêeniimk 
voisinage  de  la  ville  et  à  portée  de  la  JogteF  ;  tout  éCe#qn'im  pal 
espérer,  c'est  d'en  retrouver  les  fondations.    ' 

Auprès  de  T^aceum  était  le  prétendu  tombeau  de  Phacns.  Qie 
Phocus  ait  ou  non  existé ,  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pM  ét^  qsBBamé  fm 
ses  firères,  que  son  tombeau  se  soit  éleyé  dans  la.  YoiainageAi 
mont  Saint-Elie  ou  sur  le  bord  de  la  mer»  ce  sont  des  qiuvlîoii 
qu'il  n'est  guère  possible  de  résoudre  ;  ce  gae  noua  cbtE^nJiQoi,  • 
c'est  ce  qu'on  a  montré  à  Pausanias  sous  le  nom  de  ftomhean  de 
Phocus.  Ce  tombeau  était  un  tumulus  ctmmie  les.tombeaiuL  ia 
Héros  de  Troie  ;  cpmme  eux ,  il  peut  avoir  surv^c^^aux^  beau 
monuments  de  l'antiquité.  Le  marbre  et  la  pierre  ae  vieudeat;kB 
temples  s'écroulent  sous  les  secousses  de  ces  tremblemuents  de  lerre 
qui  sont  si  fréquents  en  Grèce  :  un  tumulus  n'a  rieu  à  craindie 
ni  des  tremblements  de  terre,  ni  dé  la  cupidité  d^  hoomioes. 

Le  voyageur  qui  vient  du  Pirée  à  Egine  aperçoit,  en'douUnt 
la  pointe  de  l'ile,  un  tumulus  assez  semblable  à  ceux  de  iaplaiiie . 
de  Troie..  Au  pied  de  ce  monticule  factice  s'étend  une  vaste  est- 
ceinte  assez  régulière  et  d'une  étendue  considérable  :  j*ai  mesuié 
une  des  faces ,  qui  a  environ  i  oo  mètres  de  longueur.  La  forme  de 
cette  enceinte  ne  convient  ni  à  un  stade,  ni  à  un  théâtre ,  ni,  à  plus 
forte  raison,  à  un  temple  :  il  est  impossible  de  rapporter  à  aucune 
destination  privée  un  travail  si  gigantesque.  L'enceinte  est  taillée 
dans  le  rocher  avec  cette  précision  et  cette  propreté  de  travail  qui 
n'appartient  qu  a  la  belle  époque  de  l'art  grec;  le  sol  est  assez  bas- 
il  est,  en  moyenne,  à  2  ou  3  mètres  au-dessous  des  terrains  envi- 
ronnants :  on  dirait  qu'on  a  creusé  toute  cette  enceinte  dans  le 
rocher,  comme  un  puits  qui  aurait  10,000  ou    12,000  mètres 
carrés  d'ouverture.  Plantez  des  arbres  au  fond ,  la  teire  est  fertile 
et  forme  aujourd'hui  un  des  meilleurs  champs  d'Egine  ;  élevez  un 
mur  de  marbre  sur  les  soubassements  de  pierres  qui  l'environnent 
vous  avez  l'JEaceum;  il  sera  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
ville  ancienne;  grâce  au  tombeau  de  Phocus,  on  l'apercevra,  soil 
qu'on  navigue  au  nord,  soit  qu'on  passe  à  l'occident  de  l*île. 

Le  tombeau  de  Phocus  n'appartient  pas  à  l'époque  anté-Homé- 
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rique  ;  en  voici  la  preuve.  Une  fouille  y  fut  faite ,  soit  par  les  savants 
de  l'expédition  de  Morée,  soit  plutôt  par  les  Grecs,  au  temps  où  le 
gouvernement  était  établi  dans  J'ile.  Grâce  à  ce  travail,  qui  d'ailleurs 
n'a  produit  aucun  résultat,  j'ai  pu  voir  de  quels  matériaux  se  com- 
posait le  tumulus. 

Il  n'était  pas  semblable  à  ceux  que  les  Grecs  élevèrent  à  Troie, 
et  dont  Homère  nous  indique  la  composition  ^  : 

«  Us  tracèrent  par  un  cercle  la  place  du  monument,  ils  en  je- 
tèrent les  fondements  autour  du.  bûcher,  puis  ils  versèrent  par- 
dessus de  la  terre;  et,  après  avoir  ainsi  élevé  le  tombeau,  ils  se  re- 
tirèrent. » 

Le  tombeau  de  Phocus  avait  bien  ces  s-e/xe/Aia,  ces  fondations  de 
pierre  dont  parle  le  poète.  C'est  cette  base  circulaire  que  vit  Pau- 
sanias,  et  que  M.  Pittakis  m'assure  avoir  vue  lui-même.  Mais  le 
tertre  n'est  pas,  comme  celui  de  Patrocle  2,  composé  de  couches  de 
sable  et<  d'argile  disposées  alternativement;  il  n'est  pas,  comme 
tous  les  monuments  des  temps  héroïques,  composé  de  pierres 
brutes  ou  simplement  de  terre  amoncelée  :  c'est,  à  ce  qu'il  semble, 
un  amas  de  fragments,  provenant  des  travaux  de  l'iEaceiim.  La 
pierre  est  la  même,  et  les  morceaux  ressemblent  à  ces  menus  dé- 
bris qu'on  voit  autour  des  ateliers  des  tailleurs  de  pierre.  Le  tom- 
beau de  Phocus  est  donc  contemporain  de  l'^aceum;  il  n'appar- 
tient donc  pas  aux  temps  héroïques;  c'est  donc  un  faux  tombe.au , 
construit  pour  rappeler  au  peuple  l'histoire  fabuleuse  de  ses  fonda- 
teurs, et  pour  tromper  les  voyageurs  crédules  commue  Pausanias. 

S  5.  Le  Panhellénium. 

A  l'exception  du  temple  de  Vénus  et  de  l'iËaceum,  tous  les  édi- 
fices qui  décoraient  la  ville  ont  péri  sans  laisser  de  traces.  J'ai 
cherché  vainement,  après  tant  de  savants  illustres,  quelques  ves- 
tiges des  quatre  temples  qui  ont  disparu.  Ni  le  temple  d'Apollon, 

ni  celui  d'Artémis,  ni  celui  de  Bacchus,  ni  ïe  grand  temple  d'Hé- 

« 

*  Topve!>aavTo  3é  aHfia,  Q-efieiXid  Te  ^poSdXovTo 
kfi^î  liTvpTii;*  eWap  3è  ;^utt^v  êitl  yaîav  é/^euav: 
Xevavres  3è  to  ffiffia,  ^dXtv  xlov, 

[lUad,  XXIII,  255.) 
*  Je  parle  du  tombeau  de  Patrocle  d'après  celui  de  Festus,  qui  en  était  proba- 
blement une  copie.  (Voir  Choiscul-Gouffier,  Vojage  pittoresque  dans  l'empire  otto- 
man,  1. 111,  pi.  ag,  texte.) 
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entrer  dans  sa  construction  quelques  morceaux  de  trachyte  ré- 
gulièrement taillés ,  et  qui  semblent  antiques.  Peut-être  ont-ils  été 
empruntés  à  un  autre  édifice  qui  est  au  bas  de  la  montagne,  et 
dont  nous  parierons  plus  tard;  mais  à  coup  sûr,  il  n'y  a  jamais  eu 
d'édifice  antique  sur  l'emplacement  de  l'église  :  on  n'a  pu  y  mettre 
qu'un  autel.  • 

M.  Leake  a  avancé  que  la  chapelle  de  Saint-Élie  était  formée 
en  partie  de  construction  polygonale^  :  cette  assertion  est  inexacte, 
je  m'en  suis  assuré  par  mes  yeux.  Je  ne  me  permettrais  pas  de 
contredire  un  savant  illustre,  si  M.  Leake  avait  vu  la  chapelle 
de  Saint-Elie  :  mais ,  comme  la  montagne  et  les  ruines  qui  l'en- 
vironnent n'avaient  pas  encore  attiré  l'attention  des  voyageurs 
lorsque  M.  Leake  alla  visiter  Egîne;  comme  lui-même  n'en  a  fait 
aucune  mention  dans  le  récit  de  son  voyage,  je  dois  croire  qu'il 
n'a  parlé  de  ce  mur  polygonal  que  sur  la  foi  de  témoins  in- 
téressés qui  voulaient  l'attirer  à  leur  opinion ,  et  le  forcer  de  recon- 
naître que  la  montagne  portait  une  chapelle  ou  un  autel  de  Ju- 
piter 2. 

^Les  seules  traces  qui  subsistent  du  travail  antique  qui  peut 
être  attribué  à  Éaqué  sont  indiquées  dans  le  troisième  volume 
de  l'expédition  de  Morée.  Je  donne  ici  un  calque  du  plan  de 
M.  Blouet.  L'église  A  est  au  sommet  de  la  montagne  ;  derrière  le 
cul-de-four  B ,  le  sol  se  dérobe  brusquement,  et  l'on  trouye  un 
précipice  ;  le  rocher  R  s'élève  en  face  de  la  porte  ;  des  pierres 
grossières  PP,  dont  la  plupart  ont  roulé  au  bas  de  la  montagne, 
formaient  autrefois  une  enceinte  assez  bien  dessinée.  Il  semble 
que  les  pierres  P'P'  aient  fait  un  second  péribole  autour  du  pre- 
mier. Tous  ces  restes  sont  visiblement  antiques ,  excepté  toutefois 
dans  la  partie  M.  Dans  ce  seul  endroit,  la  petitesse  des  matériaux 
me  fait  croire  que  le  travail  est  moderne,  et  conteniporain  de 
l'église.  On  a  voulu  soutenir  par  quelques  pierres  la  petite  plate- 
forme qui  s'étend  devant  elle.  J'ai  fait  faire  une  fouille  par  un 
paysan  que  j'avais  amené  avec  moi;  nous  avons  dégagé  le  petit 
mur  M ,  qui  a  A"",  25  de  long  sur  5t)  centimètres  de  lai^e.  Je  suis 
resté  convaincu  que  ma  première  impression  était  juste.  Les 
pierres  semblent  reposer  sur  de  la  terre  végétale  ;  elles  sont  taillées 

• 

^  Peloponnesiaca,  p.  277. 

*  «  Itmay  possibly  havebeen  an  altar  or  sacelliùn  of  Jupiter.  »  (Leake ,  Pelopbnn., 

P-  277-) 
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kiXiop  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  ;  mais  on  from 
dans  le  Thêimanu,  kSkog,  màletmm,  va$i  géntiê  apud  ÀUèHiamk. 
On  sait  combien  remploi  des  diminutifs  est  fréquent  dons  lé  grec 
d*anjourd*hui  :  phisienrs  pSÊssages  d*ArÎ8flbp^ûè  përaiettent  de 
croire  qu'il  ne  Tétait  guère  moins  dans  Faiitiquifé.  Si-  élSW  est 
un  diminutif  de  MAoc,  Tinscription  se  traduira  aîdsi  :  «Ce  me 
(destiné  à  recevoir  des  offirandes  de  lait)  est  ToeuVre  de  Koliadbs; 
c'est  Haltimôo  qui  Toffire  à  la  déesse.  » 

La  seconde  inscription  est  gravée  jsur  un  trofeic  de  cAne^  ^dé- 
ment en  trachyte ,  haut  d'un  mètre  et  denli.  Lé  dkunètre  est  lie 
o  m.  65  cent,  à  la  basé,  o  m.  53  cent,  au  soiaunéf.  Ce  troùçoa* 
Qe  saurait  être  un  tambour  de  colonne;  car  il  n'est  point  cannelé. 
De  plus,,  la  différence  est  telle  entre  le  diamètre  de  là  base  et 
celui  dû  sdbimet,  que  -si  l'on^  essayait,  dans  ces  "proportions»  de 
faire  une  cplonne  de  six  mètres  seulement,  le  diamëtise  au^esscMii 
du  chapiteau  ne  serait  que  de  o  m.  28  cent.  A  quel  osage  cette 
pierre  était-elle  consacrée?  C'est  ce  que  l'inscription  nous  appren- 
dra. Je  donne  la  leçon  de  M.  le  Bas ,  qui  est  définitive  :  il  eit 
inutile  d'y«  ajouter  les  copies  informes  de  M.  Mustoxidis  et  de 
l'expédition  de  Morée. 

■  « 

HO^TOAArAAMA^EGEKE 
(DIAOSTPATOSE^TONYMAYTO 
nATPI  AETOITENOYAAMO  ' 
(DOONONYMA 

Ôs  T08'  àyakii'  dvédrjHe,  <i>iXô<Tl paras  èal'  ÔwfÂ'  aÙTov, 
IlaTpi  hè  T&  Tijvo^j  ^aiÂO^ôeov  Ôvvfxa. 

«Celui  qui  a  élevé  cette  statue  s'appelle  Philoslra  te,  et  le  nom  de  son 
père  est  Damophoon.  » 

Celui  qui  a  élevé  cette  statue.  Quelle  statue?  Faut-il  croire  que 
ce  tronc  de  cône,  énorme  comme  il  est,  fut  placé  auprès  d'une 
statue  pour  indiquai:  le  nom  du  donateur?  Cela  n'est  point  vrai- 
semblable. La  statue ,  quelle  qu'elle  fût ,  devait  avoir  son  piédes- 
tal, et  sur  ce  piédestal  le  donateur  avait  écrit  son  nom.  Le  pié- 
destal ,  c'était  ce  tronc  de  cône.  On  voit ,  dans  sa  partie  supérieure, 
une  cavité  assez  larçe  et  assez  profonde  pour  avoir  servi  à  sceller 
une  statue. 

Le  mot  iyoLXfiajjc  le  sais,  n'est  pas  toujours  pris  dans  le  sens 
de  statue  :  oé^àAAw,  orner;  iyaXfia,  tout  ce  qui  orne,  ornement. 
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Fauârait-il  donc  traduire  :  •  Celui  qui  a  fait  cet  ornement  s'appelle 
Philostrate,  etc.?»  Non,  sans  aucun  doute,  quoique  cette  traduc- 
tion ait  paru  la  meilleure  à  des  savants  illustres.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  que  cette  inscription  est  très-ancienne,  composée  en 
langue  dorienne,  écrite  en  caractères  archaïques,  rédigée  en  dis- 
tique :  le  pentamètre,  dont  l'inventeur  est  inconnu,  remonte  jus- 
qu'à Callinus ,  et,  sans  aucun  doute,  plus  haut.  Or,  à  une  époque 
si  voisine  de  la  barbarie,  on  nomme  les  choses  par  leur  nom;  on 
appelle  un  trépied  trépied ,  et  un  vase  à  lait  vase  à  lait;  et  l'on  n'é- 
crit pas  au-dessous  d'une  offrande  :  «  Celui  qui  a  fait  cet  orne' 
ment.T». 

Mais  si  l'offrande  de  Philostrate  était  une  statue,  comment  a-t-il 
pu  la  placer  sur  une  base  aussi  étroite  et  aussi  haute?  Une  statue 
de  bronze,  de  marbre  ou  de  pierre,  que  l'on  placerait  à  un  mètre 
et  demi  du  sol,  sans  autre  base  de  sustentation  qu'un  cercle  de 
soixante-cinq  centimètres  de  diamètre,  serait  dans  un  équilibre 
instable.  Aussi  la  statue,  présent  de  Philostrate,  était-elle  de  bois. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  piédestal  est  si  haut  et  si  étroit, 
et  pourquoi  le  trou  du  scellement  n'est  pas  plus  profond  ;  c'est 
ce  qui  explique  encore  pourquoi  le  nom  de  l'artiste  n'est  pas  cité 
et  pourquoi  nous  ne  lisons  p'as,  comme  sur  les  monuments  de  la 
belle  époque  :  un  tel  a  élevé  cette  statue,  un  tel  l'a  faite.  Lorsque 
le  grand  Ouatas  envoyait  un  de  ses  ouvrages  à  Olympie,  on  avait 
soin  d'écrire  au  bas  :  ■  Ceci  est  un  des  nombreux  chefs-d'œuvre  de 
l'habile  Onatas,  fils  de  Micon,  né  dans  l'île  d'Égine^.  »  Peut-être  le 
chef-d'œuvre  grossier  qui  reposait  sur  cette  base  remonte  t-il  à 
l'époque  où  les  sculpteurs  étaient  des  ouvriers  et  les  poètes  des 
mendiants. 

Si  le  mot  AyaXfia  doit  être  pris  ici  dans  Te  sens  de  statue,  la  statue 
consacrée  par  Philostrate  était  de  bois;  si  elle  était  de  bois,  elle 
était  placée  à  couvert;  il  y  avait  donc  un  sacellum  dans  le  péri- 
bole  d'Âphœa. 

S  7.  Le  temple  de  Minerve. 

En  1667,  deux  voyageurs,  qui  n'étaient  pas  des  savants,  ont 
passé  par  Egine  :  on  leur  a  montré,  vers  le  N.  E.  de  l'ile,  un 

'  noAA(i  fUv  dfAAa  eofop  'Bon^iiara  xat  roS*  ôi/aTâ 
Èpyov,  èv  Kîyivif  tbv  tint  voûfèa  Mlxœv. 

[Paus.EM.) 

MISS.    SCIENT.  37 
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beau  temple  orné  de  colonnes.  Spon  et  Wheeler,  qui  avaient  par- 
couru Pausanîas  comme  ils  parcouraient  la  Grèee,  n'hé^tèrent  pas 
à  reconnaître  le  temple  de  Jupiter  Panhellénien ;  et,  comnoLe  leur 
ouvrage  est  le  premier  qui  fit  connaître  quelque  chose  de  la  Grèce 
modernie,  leur  opinion  s'est  si  bien  enracinée  dans  les  esprits,  qu'il 
faudra  plus  d'un  siècle  pour  l'en  arracher, 

Spon  et  Wheeler  n'ont  pas  même  vu  les'  restes  du  vrai  Panhel- 
lénium;  et  ils  ont  si  mal  vu  le  lejar,  qu'ils  le  représentent  comme 
un  temple  téti*astyle,  tandis  que  les  six  colonnes  de  la  façade  sont 
encore  debout,  et  qu'ils  placent  une  colonne  à  l'endroit  où  Far 
chitecte  a  placé  la  porte. 

Les  voyageurs  qui  suivirent  Spon  et  Wheeler  étaient  des  hommes 
avertis.  Ils  venaient  voir  le  Panhellénium,  et,  de  la  meilleure  fa 
du  monde ,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  reconnaître  dans 
ce  temple  et  dans  ces  colonnes.  Cependant  le  temple  de  Spon  n'ert 
ni  sur  une  montagne ,  ni  près  d'une  montagne.  Il  faut  avoir  les 
yeux  bien  prévenus  pour  donner  le  nom  de  montagoe  à  la  colline 
qui  supporte  le  temple ,  et  dont  il  n'occupe  pas  même  le  sommet 
N'y  a-t-il  pas  une  véritable  contradiction  dans  cette  phrase  d'Ott* 
fried  Mûller  :  «Le  mont  Panhellénien  est  une  colline  en  pente 
douce^?» 

Il  n'est  pas  près  d'une  montagne;  car  il  est  à  6,900  mètres  de 
la  seule  montagne  d'Égine,  mesure  prise  à  vol  d'oiseau.  Et  si  l'on 
prétend,  en  forçant  le  sens  du  mot  dxpcûTTJptov ,  qu'il  est  sur  un 
promontoire^,  on  commet  une  autre  erreur;  car  il  est  à  i  ,3oo  mè- 
tres du  cap  Turlo  ;  et  1 ,3oo  mètres  ne  sont  pas  une  petite  distance 
dans  une  île  de  trois  lieues  de  long. 

Le  temple  que  Spon  a  pris  pour  un  ouvrage  antérieur  à  la 
guerre  de  Troie  porte  sa  date  dans  son  architecture.  Ses  propor- 
tions le  placent  entre  le  temple  de  Corinthe ,  qui  est  beaucoup  plus 
lourd,  et  le  Théséium,  qui  est  un  peu  plus  léger.  La  colonne  du 
Théséium  a  5  diamètres  1/2  ;  celle  du  temple  d'Egine  n'en  a  que 
5  1/5  ;  elle  est  plus  conique  que  celle  du  Théséium.  Le  Théséium 
a  i3  colonnes  de  façade  latérale;  le  temple  d'Egine  n'en  a  que 
12  :  l'entre-colonnement  du  temple  d'Egine  est  plus  serré,  ce  qui 
donne  à  l'édifice  plus  de  solidité,  ou,  si  l'on  veut,  plus  de  pe- 

^   «Memoramus  inter  montes  Ôpov  UoLveXXi^viov y  collem  leniter  declivcm.p 

(JEyinetic,  lib.  p.  5.) 

*  «Propc  est  ÉAArfvioi;  axpwirfpioy,  nunc  Capo  Turlo.»  (Ibid.) 
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9anteur.  Enfin,  le  temple  d'Egine  est  en  pierre»  comme  tous  les 
anciens  temples  de  la  Grèce  :  le  marbre  n*y  est  employé  que 
comme  ornement,  pour  la  toiture  et  la  corniche.  En  fixant  la  date 
de  sa  fondation  à  cinquante  ou  soixante  ans  avant  celle  du  temple 
de  Thésée,  on  reste  dans  le  vraisemblable;  en  la  reculant  encore 
d'un  demi-siècle  au  delà ,  on  ferait  trop  d'honneur  aux  Éginètes 
et  trop  peu  aux  Athéniens ,  qui  auraient  tardé  si  longtemps  à 
imiter  l'architecture  presque  parfaite  de  leurs  voisins;  en  repor- 
tant cette  date  aux  temps  anté-Homériques,  on  tombe  dans  Tab- 
surde,  comme  si  Ton  attribuait  le  Parthénon  à  Godrus  ou  la  Ma- 
deleine à  Charles  Martel. 

Je  sais  que  les  anciens  ont  souvent  pris  plaisir  à  exagérer  Tan* 
tiquité  de  leurs  temples,  pour  les  rendre  plus  respectables  et  pour 
les  entourer  de  ce  merveilleux  qui  donne  tant  de  force  à  la  reli- 
gion. Mais  ils  se  tenaient  soigneusement  dans  les  limites  d'une 
honnête  vraisemblance.  On  pouvait  bien  dire  que  la  Minerve  de 
bois  conservée  à  l'Érechthée  était  tombée  du  ciel  ;  il  eût  été  trop 
absurde  d'en  dire  autant  de  la  Minerve  de  Phidias. 

On  peut  objecter  les  reconstructions ,  et  dire  que  le  temple  a 
été  bâti  sur  les  soubassements  de  l'ancien  Panhellénium.  Mais 
quand  les  Athéniens  nous  parlent  du  Parthénon,  ils  nous  aver- 
tissent qu'il  a  été  construit  à  la  place  de  l'ancien  Hécatompédon  ; 
quand  Pausanias  visite  l'Érechthéium,  il  ne  dit  point  qu'Erechthée 
ait  bâti  un  temple  ionique  en  marbre  du  Pentélique,  d'Eleusis  et 
de  Paros  :  il  indique  seulement  que  le  peuple  appelait  ce  temple 
maison  d^ErechihéeK  Une  telle  dénomination  ne  pouvait  tromper 
personne.  On  voyait  que  ce  temple  n'était  pas  une  maison;  on  sa- 
vait que  l'incendie  allumé  par  les  Perses  n'avait  pas  laissé  un 
temple  debout.  Mais,  quand  il  parle  du  Panhellénium,  il  dit  en 
propres  termes  :  «  On  assure  que  c*est  Éaque  qui  a  éàevé  cet  iepdv  à 
Jupiter.  »  • 

Le  temple  que  Spon  et  Wheeler  ont  attribué  gratuitement  à  Ju- 
piter est  à  g,5oo  mètres  de  la  ville;  on  y  arrive  en  deux  heures  de 
marche,  soit  à  pied,  soit  à  mulet.  Il  est  assez  loin  de  toute  habita- 
tion :  les  maisons  les  plus  proches  en  sont  éloignées  de  près  de  deux 
kilomètres.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  fut  toujours  isolé  conmie  te 
temple  d'Apollon  à  Bass»;  j'ai  cru  reconnaître  le  logement  des  pré- 

'   Paus.  liv.  I,  aG. 

M.  37. 
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très  dans  le  soubassement  d'une  habitation  antique  au  sud-est  da 
temple.  Le  .plan  de  cette  maison ,  qui  se  composait  de  plusieurs 
pièces,  mais  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'un  étage,  a  été  dessiné  par 
l'expédition  de  Morée.  Cet  édifice  était,  comme  le  temple  lui- 
même,  en  pierre  d'Égine ,  régulièrement  taiilée  ;  les  murs  portent 
des  traces  de  stuc. 

Le  temple  étûit  couvert  de  stuc  dans  toute  son  étendue  :  «  La  cella, 
dit  0.  MûUer,  était  coloriée  en  rouge ,  le  fronton  en  bleu  de  ciel, 
les  rinceaux  de  l'architrave  en  jaune  et  vert,  les  triglyphes  en 
bleu,  aussi  bien  que  le  listel  avec  les  gouttes;  le  tœnia  ou  plate*' 
bande  par  là-dessus  rouge;  les  tuiles  en  marbre  avec  une  fleuri  » 
J'ajouterai  que  le  pavé  de  la  cella  était  couvert  d'un  fin  stuc  rouge, 
dont  on  trouve  çà  et  là  des  débris  ;  une  plaque  assez  considérable 
est  «ncore  en  place.  Ce  stuc,  d'une  belle  couleur  de  vermillon, 
n'a  pas  plus  de  5  millimètres  d'épaisseur.  Sa  présence  sur  le  pavé 
du  temple  prouve  qu'on  entrait  bien  rarement  dans  l'intérieur  des 
édifices  sacrés;  elle  prouve  de  plus  que  le  temple  d'Egine  était  cou- 
vert et  non  liypaethre  :  il  y  aurait  folie  à  laisser  exposé  à  la  pluie 
un  pavé  couvert  de  stuc. 

Comme  le  Parthénon  et  les  temples  de  Paestum ,  le  temple  d'É- 
gine contenait  à  l'intérieur  deux  colonnades  superposées.  M.  Gar- 
nier,  architecte  de  recelé  de  Rome,  qui  vient  de  terminer  une 
belle  restauration  du  temple ,  croit  avoir  trouvé  de  la  couleur  bleue 
sur  le  plus  grand  des  deux  ordres  intérieurs. 

La  cella  a  deux  issues,  Tune  sur  le  pronaos,  l'autre  sur  le  pos- 
ticum  :  la  seconde  B  n'entrait  pas  dans  le  plan  primitif  des  archi- 
tectes qui  ont  construit  le  temple  ;  on  est  porté  d'avance  aie  croire 
lorsqu'on  se  souvient  que  ni  le  temple  de  Thésée ,  ni  le  temple 
de  Phigalie,  ni  la  plupart  des  temples  de  la  Grèce  n'ont  aucune 
communication  entre  la  cella  et  le  posticum;  il  est  impossible  d  en 
douter  lorsqu'on  voit  que  la  porte  actuelle  n'est  pas  dans  Taxe  du 
monument. 

Les  quatre  pierres  de  parpaing  A  A  A  A,  formant  le  socle  de 
quatre  petits  murs  de  refend,  à  l'intérieur  du  posticum,  ont  été 
posées  après  la  construction  du  temple,  et  sont  en  dehors  du  plan  ; 
car  la  paroi  du  mur  du  posticum  qui  passe  derrière  elles  porte 
encore  le  stuc  dont  tout  le  temple  fut  autrefois  r^evêtu. 

*  MùH.  Manuel  d'archéoL  5. 
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Ces  deux  restaurations  ou  plutôt  ces  deux  dégradations  ont  été 
faites  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Je  ne  crois 
pas  que  le  temple  ait'jamais  été  converti  en  église;  au  moins  il  ne 
reste  aucune  trace  d'un  changement  de  destination.  La  chute  des 
murs  et  des  colonnes  a  été  causée  par  un  tremblement  de  terre. 
Les  temples  grecs  étaient  construits  si  solidement  que  les  conqué- 
rants n'ont  pu  que  les  dégrader  sans  les  détruire  ;  pour  les  ruiner, 
il  a  fallu  des  tremblements  de  terre,  ou  des  explosions. 

Les  ruines  du  temple  sont  pittoresques,  surtout  de  loin,  lors- 
qu'on les  voit  de  la  mer  :  la  teinte  grisâtre  de  la  pî§rre  se  détache 
très-bien  sur  le  bleu  du  ciel.  Lorsqu'on  les  voit  de  près,  on  trouve 
que  ces  colonnes  pâles,  encore  pâlies  par  des  lichens  blanchâtres, 
ne  ressortent  pas  assez  sur  le  sol  gris  qui  les  entoure  :  quelques 
genévriers  grandissent  entre  les  pierres.  La  vue  est  belle ,  quoique 
bornée  d'un  coté  par  une  haute  colline  qui  s'élève  à  l'est  du  temple. 
On  voit ,  au  nord ,  les  côtes  de  l'Attique  jusqu'à  Mégare. 

Les  statues  qui  décoraient  le  fronton  du  temple  sont  à  Munich  ; 
on  en  voit  des  moulages  à  Rome ,  à  Londres ,  à  Paris ,  partout  enfin 
excepté  en  Grèce.  Ces  statues  sont,  comme  on  l'a  fort  bien  re- 
marqué, contemporaines  du  temple,  ou  postérieures,  car  elles  ont 
été  faites  pour  les  frontons.  Quelques  critiques  ont  été  surpris  de 
voir  des  sculptures  imparfaites  associées  dans  le  même  édifice  à 
une  architecture  sans  défaut;  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  appeler  imperfection  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ces  statues; 
je  croirais  plutôt  y  reconnaître  l'habileté  d'un  très-grand  sculpteur 
qui  veut  en  même  temps  imiter  la  nature ,  et  conserver  à  son  ou- 
vrage un  type  convenu  et  consacré.  Le  corps  des  guerriers  appar- 
tient à  l'art  le  plus  pur;  l'expression  trop  naïve  du  visage  et  l'ar- 
rangement de  la  chevelure  sont  un  sacrifice  fait  à  la  tradition. 

On  s'est  fondé  sur  le  caractère  archaïque  des  frontons  pour 
déterminer  l'âge  du  temple  :  je  crains  qu'on  n'ait  fait  une  induc- 
tion trop  hardie ,  et  je  crois  que  c'est  le  temple  qui  nous  apprendra 
l'âge  des  statues.  En  eflFet,  un  monument  qui  exige  de  grandes 
dépenses  ne  peut  s'élever  que  grâce  au  concours  de  toute  une 
cité;  les  plans  sont  soumis  à  la  critique  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, et  l'on  peut  dire ,  lorsque  l'ouvrage  est  achevé,  qu'il  donne 
la  mesure  du  goût  dans  la  ville  qui  l'a  construit.  11  n'y  a  rien  de 
capricieux  ni  d'arbitraire  dans  les  travaux  d'un  peuple  entier. 
Aussi  voyons-nous  que  l'architecture  dorique  s'est  avancée  d'uu 
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pas  régufier  vers  sa  perfection  comme  vers  sa  décadence.  Lon- 
qu^on  élevait  le  Parthénon ,  personne  ne  songeait  à  fine  eus 
copie  dn  temple  de  Corinthe. 

La  sculpture',  dans  la  liberté  des  ateliers,  peut  6tre  infinimort 
pins  hardie.  Le  même  état,  la  même  ville,  prodnisaieiit  en  mens 
tempb  des  oeuvres  si  difiiii^ntes ,  qu'on  les  eAt  attribuées  "^à  deû 
peuples  et  à  deux  sièdes  différents.  Sans  parler  du  fémoîgnage^ 
des  écrivains  et  de  ce  texte  de  PKne  sur  Myron ,  qài  fitisait  de  k 
sculpture  ^nétique  à  Athènes,  sousf  Périclès,  je  ne  veux  dter 
que  le  Partihénon ,  où  deux  écoles  opposées  ont  rapproché  iéaii 
che&-d*œuvre.  Si  les  métopes  et  la  frise  ne  faisaient  pas  partis 
d*un  même  monument,  la  critique  nliésîterâit  paa  à  mettt^dn^ 
quante  ans  d*intervalle  entre  ces  deux  grandes  compoeitioBâ'H 
L'autel  des  douze  dieux  que  nous  possédons  am  musée  de  Pâurît 
prouve  que  des  scidpteurs  habiles,  à  une  ^que  de  perfeiE^H  rt 
même  de  rafiBinement,  suivaient  encore,  quoique  de  loin,  la  tri* 
dition  de  l'art  éginétique.  A  bien  plus  forte  raison ,  ces  traditions 
se  conservèrent-elles  dans  Égine.  Il  ne  faut  donc  pas  tenir  oompte 
des  statues  dans  les  recherches  que*  nous  avons  à  ùàre  sur  figt 
du  temple.  Elles  ont  pu  être  faites  six  cents  ans  avant  Vèté  dtktf- 
tienne;  elles  ont  pu  précéder  de  quelques  années  fin'Vasioii  brA« 
taie  et  rétablissement  des  Athéniens. 

C'est  l'histoire  qui  viendra  en  aide  à  l'architecture  pour  nous 
apprendre  à  quelle  époque  le  temple  fut  fondé;  mais  il  faut  cher- 
cher d'abord  à  quelle  divinité  il  appartenait.  La  présence  de 
Minerve  au  milieu  des  deux  frontons  semble  indiquer  qu'il  était 
à  Minerve. 

Nous  savons  par  Hérodote  qu'en  619  avant  Jésus-Christ  il  y 
avait  dans  l'île  un  temple  de  Minerve;  un  temple,  et  non  une 
simple  chapelle,  puisque  les  Eginètes  y  déposèrent  la  proue  des 
vaisseaux  de  toute  une  flotte  samienne.  Nous  pouvons  inférer  du 
texte  de  Pausanias  que  ce  temple  était  dans  la  campagne  ;  car  Fau- 
teur énumère  tous  les  édiGces  de  là  ville,  qu'il  a  certainement 
vus,  et  il  ne  nomme  point  le  temple  de  Minerve.  Enfin  Ton  a 
découvert  dans  le  voisinage  plusieurs  inscriplions  où  Ton  lit  Tàyie- 
vos  kôevaias.  Quoiqu'elles  se  soient  trouvées  à  un  mille  du  temple, 

'  La  postérité  serait  dans  un  grand  embarras  s'il  fallait  déterminer  la  date 
d*un  monument  français  d'après  un  fronton  de  M.  David ,  une  frise  de  Pradier 
et  de»  métopes  de  M.  Préauit. 
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et  quelquefois  plus  loin,  il  est  probable  qu'elles  en  étaient  autre- 
fois plus  rapprochées;  car  on  ne  découvre,  à  une  lieue  à  la  ronde , 
aucun  vestige  de  temple  ou  d'habitation  antique. £t  d'ailleurs,  il  est 
facile  de  comprendre  que  les  constructeurs  de  1  egUse  soient  allés 
chercher  des  matériaux  tout  prêts  à  un  nulle  de  distance.  Ces  ins^- 
criptions  sont  gravées  en  caractères  de  la  bonne  époque  ;  l'ortho- 
graphe en  est  archaïque  ;  on  peut  les  croire  contemporaines  du 
temple.  Personne  n'avait  intérêt  à  les  fabriquer,  car  on  les  a  trou- 
vées à  une  époqiie  où  personne  ne  doutait  que  le  temple  voisin 
n'appartint  à  Jupiter;  enfin,  comime  l'une  d'elles  est  encastrée 
dans,  le  niur  d'une  église,  il  est  impossible  de  supposer  qu'on  ait 
construit  l'église  tout  exprès  pour  y  placer  une  fausse  inscrip- 
tion. 

Si  le  temple  appartient  à  Minerve,  tout  nou$  porte  à  croire  que 
c'est  celui  dont  Hérodote  a  parlé;  il  est  donc  un  peu  antérieur  à 
5ig.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas  sur  ces;  deux  premiers4)oiDts, 
nous  pouvons  expliquer  avec  assez  d^  certitude  les  deux  composi- 
tions du  fronton.  Elles  représentent  deux  épisodes  de  la  guerre 
de  Troie,  et  non  la,  bataille  de  Salamjne.  Je  pense  qu'on  a  en 
raison  de  reconnaître  dans  le  fronton  oriental  le  combat  qui  s'est 
livré  autour  du  cadavre  d'Hector;  mais  je  crains  qu'on  n'ait  pris 
un  peu  de  peine  inutile  pour  donner  un  nom  à  chacun  des  guer- 
riers. Nous  avons  vu  page  52 1  que  les  anciens  eux-mêmes  ne 
donnaient  pas  un  nom  à.  tous  les  personnages  de  ces  grandes 
compositions. 

La  nouvelle  opinion  qui  consacre  le  temple  d'Égine  à  Minerve  a 
fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années.  M.  de  Stackelberg 
a  rallié  à  cette  idée  une  grande  moitié  du  monde  savant;  M.  Mus- 
toxidis  l'a  soutenue  avec  toute  l'autorité  que  donnent  la  science ,  le 
talent  et  plusieurs  années  passées  à  Égine.  Le  manuel  de  Forbiger, 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  géographie  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits, attribue  le  temple  à  Minerve;  et  Ottf.  Mûller,  qui  n'hésitait 
pas,  en  1817,  à  le  consacrer  à  Jupiter,  ne  se  prononce  plus  en 
i83o,  et  dit  dans  son  manuel  d'archéologie  :  «Temple  de  Zeus 
Hellénique  ou  de  Minerve  ^.  » 

Cependant  M.  Leake  persiste  à  refuser  à  Minerve  l'entrée  de 
son  temple.  Il  a  inséré  dans  ses  Peloponnesiaca  (iSAG)  une  réfutation 

'  S  8 1 .  II.  Vielmehr,  3*  ëdit. 


de  l'opinion  de  M.  de  Stackciberg  et  de  la  nClrc;  et  M.  Leake  ei  I 
un  \oyageur  trop  célèbre  et  un  savant  trop  respecté  pour  qu'il  I 
soit  pcrntis  de  passer  ses  objections  sous  silence.  1 

Suivant  M.  heake,  la  présence  de  Minerve  au  milieu  des  dem 
frontons  du  temple  est  une  preuve  que  1g  temple  n'était  poiol 
consacré  à  Minerve.  «  11  n'y  a  pas ,  dit  ii ,  un  seul  temple  où  l'on  ait 
mis  la  divinité  principale  au-dessus  de  la  porte,  et  probablcmenl 
les  coutumes  religieuses  de  l'antiquité  ne  le  permettaient  point'.  • 
Je  pense  que  M.  Leake  se  trompe.  La  statue  de  Jupiter  était  pla- 
cée au  milieu  du  fronton  et  au-dessus  de  la  porte  de  son  temple  à 
Olynipie  ^;  et  la  religion  des  Grecs  leur  avait  permis  de  placer 
Minerve  au  milieu  des  deux  frontons  du  Partliénon. 

M.  Leake,  sans  essayer  de  prouver  que  ie  temple  soit  sur  une 
montagne,  cherche  à  tirer  à  lui  le  passage  bien  connu  de  Théo- 
phraste.  «  Théophraste  n'a  pas  dit  :  quan4  un  nuage  s'arrête  sur 
le  pic  de  Jupiter  Hellénien;  mais  simplement  :  quand  un  nuage 
s'arrête  sur  Jupiter  Hellénien ,  ce  qui  peut  s'entendre  du  temple. 
Or,  dit  M,  Leake,  le  temple  et  le  pic  sont  presque  dans  la  même 
ligne  pour  qui  les  regarde  d'Athènes;  et  lorsque  le  pic  est  coiffé 
de  nuages  [capped],  les  nuages  sont  suspendus  sur  le  temple  et 
le  couvrent  quelquefois,  ■  Tout  en  rendant  justice  à  l'efTort  ingé- 
nieux de  ce  raisonnement,  on  se  demandera  toujours  comment 
un  nuage  {ve<péXv]  arrêté  [xxâiiïjT'»]  sur  le  pic  Saint-^^e  p«t 
couvrir  un  temple  qui  est  à  7  kilomètres  plus  loin.    . 

M.  Leake  fait  cette  remarque  très-juste  que,  si  le  temple  coons 
n'était  point  le  Panhellénium ,  Pausanias  serait  coupable  d'une 
omission  grave,  puisqu'il  ne  nous  aurait  rien  dit  de  ce  magnifique 
édifice.  Comment  l'homme  qui  a  décrit  le  temple  d'Aphœa. 
l'homme  qui  n'oublie  pas  d'apprendre  à  la  postérité  qu'il  a  sa- 
crifié aux  statues  de  bois  de  Damie  et  d'Auxésie,  négligerait-il  de 
nous  révéler  l'existence  d'un  beau  temple  orné  de  belles  statues? 
—  Pausanias  n'est  pas  un  voyageur  tellement  scrupuleux,  qu'il 
faille  s'étonner  d'une  semblable  omission.  Il  n'a  rien  dît  du  temple 
de  Diane  Tbesmophore  ni  du  temple  d'Hercule;  il  a  oublié  dans 
sa  description  d'Athènes  un  bon  nombre  de  monuments  et  trois 


'  •  Ther«  is  no  iostaoce  Inawa  of  a  temple  with  a  siatne  ot  the  principal  deiij 
■  over  the  door;  nor  vrould  it  probablj  Lare  been  congenial  wîth  tbe  reUgioui 
fcunloms  ofGreece.  i  (Peloponn.  p,  371.) 
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entre  autres  qui  existent  encore  aujourdliui  ^..Enfin,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  y  avait  dans  Tile  un  temple  de  Minerve,  magoi- 
fique  ou  non ,  et  qu'il  n'en  a  rien  dit.  Le  temple  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  beau ,  sans  doute;  et  un  voyageur  moderne  serait 
d'autant  plus  impardonnable  de  l'oublier,  qu'il  est  un  des  neuf 
ou  dix  temples  de  la  Grèce  que  le  temps  a  laissés  debout.  Mais 
quand  la  Grèce  était  couverte  de  chefs-d'œuvre  plus  grands,  plus 
riches  et  peuplés  de  traditions  merveilleuses ,  il  était  facile  d'ou- 
blier un  beau  temple  de  pierre  qui  n'était  ni  très-grand,  ni  très- 
ancien  ,  ni  très-célèbre.  Considérez  encore  que  Pausanias  n'est  pas 
un  artiste  ;  il  ne  recherche  que  les  vieux  édifices ,  les  vieilles 
statues,  les  vieilles  traditions  ;  il  parle  avec  un  profond  dédain  de 
ceux  qui  préfèrent  les  choses  belles  aux  choses  anciennes^;  il 
s'interrompt  dans  la  description  de  la  Minerve  de  Phidias  pour 
faire  l'histoire  naturelle  des  Gryphons.  Pausanias  a  parcouru  la 
plus  grande  partie  du  monde  connu  des  anciens ,  toujours  à  la 
poursuite  du  merveilleux.  Un  pays  qui  contiendrait  simplement 
des  chefs-d'œuvre  n'aurait  pas  assez  de  mérite  pour  l'attirer.  Ne 
croyez  pas  qu'il  nous  parle  d'Égine  parce  qu'Égine  est  la  plus 
illustre  des  îles  de  la  Grèce ,  après  avoir  été  la  plus  riche  et  la  plus 
puissante?  Non,  il  n'en  parle  que  pour  l'amour  d'Eaque  et  des 
choses  merveilleuses  qu'il  a  faites  :  Alcocov  êvsxa  nai  épyeav  àTrôaa 
direSe/êaro'.  C'est  à  peine  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  monu- 
ments: il  arrive  d'Épidaure,  il  va  repartir  pour  Trézène,  il  dé- 
barque à  la  ville ,  il  dresse  à  la  hâte  un  catalogue  des  temples 
qu'elle  renferme  :  il  lui  tarde  de  parler  d'Eaque,  dePhocus,  de 
Télamon ,  de  Damie  et  d'Auxésie.  Il  ne  manque  pas  au  devoir  de 
visiter  le  vieux  temple  d'QEa;  il  y  sacrifie;  il  s'arrête  à  Âphœa 
avant  de  monter  au  sommet  du  mont  Panhellénien;  mais  il  ne 
fera  pas  deux  lieues  pour  voir  un  temple  qui  n'a  que  six  ou 
sept  cents  ans;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  préfèrent  les  choses  belles 
aux  choses  anciennes. 

M.  Leake,  pour  dernier  argument,  produit  une  pièce  dont  je 
voudrais  n'avoir  point  à  m'occuper.  C'est  une  inscription  découverte 

*  Le  Pnyx,  la  tour  d^Andronicus  Cyrrhaestes,  la  porte  d'Adrien;  j'ajoute  un 
aqueduc  d'Adrien  qui  existait  au  temps  de  Stuart,  et  qui  a  disparu  depuis. 

*  Oolts  Se  jà  aùv  fé/v'^  ^aeitotriiUvot  iiUvpoaBev  lidereu  jéS»  is  dpxaiàTntci  i)x<jy* 
Tûiv,  xai  Tûf^e  è</Jiv  ol  Q-edaeurdcu. 

'  Paus.  11,  3o. 
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•  BK  M,  Leda>,  ri  I^  •meut»  4n  hd  imnf^àù .VMmféiHmé, 
Marée  9  ae  parient  delà  mttiièi»  dotti  oètleifMC<j|rtiDgtfftl  éésm: 
tttrid.  fl  a^  à  que  deux  Ik^ioiis  de  tronivr  oeê  MHrtM^  d»  JMMf; 
iMnl»  :  cm  biea  on  les  rencontré  à  la  wriaée  de  ift.Amro.i«t  Coft 
.n*a  que  la  peine  d*en  prendre  une  copie  ;  ou  bien  on  las^nlmt 
d^ne  fooiUe»  Tons  les  voyageurs  qm  avaient  >viiii4é'r]b9  tenog^ 
d*Égine  jusqu'à  Tannée  1611  avaient  eiamûié  pki^.  on  jomm 
atteativemettt  iei  débris  qu*il  renferme.  Les  naa.  if vniimt , jiçlé  ni> 
ooup  d*cifl  superfidei  1  comme  SpOn  et  Wliecder;  d^autNn,:caauiii^ 
11,  Eieake,  avaient  tout  étudié  curiemeaDci^t  et  aamttqafiieatiN  fm 
sonne  n*avait  vu  cette  inscription^  .  :  .     <     :   'r.    :<> 

En  1811,  BOf.  Cockor^»  Poster»  etc.,  ez|doiièfmt'ie  Imffiù 
d*Égine  avec  ie  même  soin  qu'on  eAt  app<»ié  à  f  eiqpkdlntioii  dtae,* 
mine.  Bs  étaient  intéressés  à  trouver  des  inscripIjoiMi  {mmut  k4 
vendre;  intéressés  surtout  à  démontrer  que  leur  temple  était  Ift 
Padbi^énium  :  il  n*est  pasvraisembkblequ'ilaaienta^lUgé  focnne 
redierchet  oiddié  de  retourner  ancime  pierre  :  noacr^iitK»^. 
n  ANEAAHNIOi  était  si  bien  cachée  qu'ils  n*ontpaam  HMimmm. 

De  181,1  à  i8â8,  on  a  disputé  chaudement  snr  In  dbstmation. 
du  temple  :  quelques  savants  Font  réclamé  au  nom  de  Minerve; 
d'autres  ont  voulu  le  conserver  à  Jupiter,  Le  temple  fut  visité  par 
les  partisans  de  Tune  et  de  Tautre  opinion;  il  passa  sous  des  yeux 
bien  ouverts  par  Tamour  de  la  science  et  la  passion  d'avoir  raison: 
Tinscription  ne  se  montrait  point. 

Un  jour  quelques  personnes  honorables  et  instruites,  dont  je 
pourrais  citer  les  noms ,  vont  faire  une  promenade  archéologique 
au  temple.  Elles  n'amènent  point  d'ouvriers  ,  ne  font  pas  de 
fouilles,  ne  prennent  pas  même  un  levier  pour  remuer  les  pierres; 
et  au  retour,  elles  rapportent  une  inscription  trouvée  parmi  les 
raines  du  temple;  cette  inscription  s'était  manifestée  d'elle-même, 
elle  était  allée  au-devant  de  ces  heureux  visiteurs  ;  elle  fut  déposée 
chez  M.  Gropins,  dans  la  ville  d'Égine;  elle  fut  copiée,  gravée, 
reproduite  dans  deux  ou  trois  publications,  entre  autres  dans  le 
troisième  volume  de  VExpédition  de  Morée;  puis,  elle  disparut, 
comme  si  l'on  trouvait  qu'elle  avait  affronté  assez  longtemps 
l'examen  de  la  critique. 

Elle  était  écrite  eu  lettres  d'un  pouce  de  haut  sur  une  pierre 
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facile  à  transporter.  Le  travail  de  ia  gravure  était  fort  médiocre  ; 
les  marbriers  d'Athènes  feraient  aisément  mieux.  Les  caractère^ 
rappellent  ceux  de  l'époque  romaine;  l'orthographe  n'a  rien 
d'archaïque;  l'emploi  du  mot  UaveXXrfvios  pour  ÈXXtjvios  date  pro- 
bablement du  siècle  d'Adrien.  £n  résumé,  rien  dans  l'inscription 
n'est  contemporain  du  temple,  excepté  la  pierre,  qui  lui  a  été  em- 
pruntée. 

Cette  pierre,  en  même  temps  qu'on  y  gravait  l'inscription,  a 
reçu  une  forme  et  des  moulures  particulières.  Telle  qu'elle  est, 
elle  n'a  jamais  pu  entrer  dans  la- construction  du  temple  :  M.  Leake 
en  fait  l'aveu.  En  supposant  Tauthenticité  de  l'inscription,  et  en 
fermant  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  d'équivoque  dans  son  origine, 
elle  ne  pourra  jamais  être  qu'un  ex.  voto  déposé  dans  le  temple 
et  qui  ne  prouve  rien.  Ceux  qui  trouvent  naturel  de  placer  deux, 
statues  de  Minerve  au  milieu  des  deux  frontons  d'un  temple  de 
Jupiter,  ne  s'étonneront  pas  qu'on  ait  déposé  quelque  offrande  à 
Jupiter  dans  le  temple  de  Minerve. 

M.  Leake  remarque  fort  justement  qu'il  y  a  une  différence 
entre  un  document  trouvé  parmi  les  ruines  d'un  temple,  et  un 
autre  trouvé  à  un  mille  plus  loin.  Je  crois  cependant  que  l'ins- 
cription dont  il  fait  Téloge  prouverait  beaucoup  plus  si  nous  la 
trouvions  encastrée  dans  quelque  vieille  église  à  un  mille,  et 
même  à  deux  milles  du  temple. 

S  8.  ÛËa,  Palaea  ^gina,  Aqueduc  ruiné.  Tombeaux. 

Il  est  impossible  de  déterminer  l'emplacement  d'Œa  :  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire,  c'est  que  cet  hiéron  était  à  vingt  stades  de  la 
ville,  et  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  puisque  les  Athéniens , 
après  leur  sacrilège ,  furent  taillés  en  pièces  avant  d'avoir  pu  re- 
joindre leurs  vaisseaux. 

M.  Leake  est  d'avis  qu'Œa  pourrait  bien  avoir  existé  à  la  place 
de  Palœa  iEgina,  si  Palaea  iËgina  n'était  pas  à  plus  de  trente 
stades  de  la  ville. 

Palaea  iEgina  n'a  d'antique  que  le  nom.  C'est  la  ville  où  vi- 
vaient les  Grecs  au  temps  de  la  domination  turque,  qui  les  op- 
primait, sans  pouvoir  les  protéger.  Sur  ce  rocher,  à  5, 600  mètres 
du  port,  ils  étaient  en  sûreté.  Lorsqu'en  i654  Morosini  reprit 
Egine,  les  habitants,  devenus  sujets  de  la  république  vénitienne, 
revinrent  habiter  auprès  du  port  ;  ils  retournèrent  à  leur  rocher 


Sommet  du  Mont  Hellrnie 


Plan  du  Temple  de  Minerve. 
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des  tombeaux.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'innombrable  popu- 
lation qu'Égine  avait  autrefois,  en  voyant  combien  les  tombes 
étaient  serrées  et  comme  on  se  disputait  cet  étroit  espace  qui 
suffit  à  notre  dernière  demeure. 

Les  plus  grands  de  ces  tombeaux  sont  dans  le  voisinage  de 
rOrphanotrophion.  Dans  l'espace  d'un  kilomètre  carré ,  on  marche 
sur  une  croûte  pierreuse  percée  de  trous  réguliers  à  travers  les- 
quels s'élancent  de  jeunes  figuiers.  Chacun  de  ces  trous  est  l'ou- 
verture d'une  chambre  ronde  ou  carrée,  qui  a  pu  loger  des  vi- 
vants avant  de  renfermer  des  morts ,  et  qui  explique  cette  fable 
de  Strabon  sur  la  vie  des  premiers  Eginètes. 

Quelques  tombeaux  rappellent  d'une  manière  frappante  les 
tombeaux  étrusques,  et  justifient  ce  qu'on  a  dit  sur  l'identité  des 
Etrusques  et  des  Pélasges.  La  plupart  de  ces  caveaux  ont  été 
pillés  depuis  longtemps  et  dépouillés  de  tous  leurs  ornements. 
L'expédition  de  Morée  a  publié  le  plan  et  la  coupe  de  celui  qui 
s'est  le  mieux  conservé.  Capo  d'Istria  en  avait  découvert  up  fort 
beau  en  creusant  les  fondations  de  l'Orphanotrophion  ;  il  a  fait 
gratter  par  un  maçon  les  peintures  qui  le  couvraient  :  c'était, 
dit-on ,  une  bacchanale  sur  un  stuc  fin  et  poli. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  terre  rencontrent  presque 
chaque  jour  les  modestes  tombeaux  de  leurs  laborieux  ancêtres. 
Nous  marchions  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  nord  de  la  ville,  et 
nous  cherchions  l'iEaceum  et  le  monument  de  Phocus  :  un  paysan 
nous  appela  pour  nous  montrer  un  tombeau  qu'il  venait  d'ou- 
vrir. Ce  n'était  rien  que  quatre  pierres  polies,  un  petit  vase  lacry- 
matoire  et  une  double  obole  d'Argos. 


NOUVELLES  DES  MISSIONS. 


Missions  données  par  M.  le  Ministre  de  Vinstraction  publique 

jusquau  1"  janvier  185à. 

Chatin  ,  professeur  à  Técole  de  pharmacie.  —  Nouvelle  mission  dans  les 
départements  de  Test  de  la  France,  dans  la  Suisse  et  le  Piémont, 

pour  continuer  ses  travaux. 

(Arrêté  du  i3  septembre  18 53.) 


I  lycée   du   Mai 
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Dëlacoulonche,  professeur  île  rhétorique  i 

des  classes  supérieures  des  tellres; 
Fl'stei.  de  Coulanoes.  professeur  suppléaot  de  seconde  g 

Lyon,  licencié  ès-Iellres; 
BoDTAN ,  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Saînt-Ë tienne,  agrégé  àa   ] 
classes  supérieures  des  lellres. 

Nommés  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

(Arrêté du  ig  novembre  i85!.) 

De  Linas,  membre  non-résidant  du  comité  de  la  langue ,  de  l'histoire 
et  des  artside  la  France.  —  Mission  gratuite  dans  les  départemenb 
de  l'est  et  du  midi  de  la  France,  pour  compléter  les  études  qu'il  a 
entreprises  sur  les  anciens  vêlements  sacerdotaux. 

(Arrêté  du  3»   août  i853.} 

MÉRY.  —  Mission  en  Orient  pour  recherches  lilléraires,  historiques  el 
archéologiques. 

(ArrGlé  du  1 5  décembre  1853.) 

Renieb  [Léon}.  — Mission  ayant  pour  objet  l'étude  et  la  transcriplian 
des  inscriptions  romaines  qui  se  trouvent  à  Cacn ,  à  Nantes  et  h  Saint- 
Lô. 

(Arrêté  du  7  décombre  1 SS3.) 

SoutTHAiT  [Georges  pe)  .  membre  non-résidant  du  comité  de  la  langue 
do  l'histoire  et  des  ans  de  ia  France.  —  Uission  gratuite  ajinl 
pour  but  des  recherches  historiques  et  artistiques  dans  les  différents 
Étato  de  l'Italie. 

{Arrêté <lu  19  décembre  i853.) 
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«(Camile),  mUsion   à  GenÈïêd 

Italie.  157. 
(L  DE  ConLANGEs ,  nommé  incmtrf 

l'École  Trançaise  d'Alhènes,  568, 


GiNDAR.  Mission  en  Grèc'e,  457. 

Geffboi,  professeur  k  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Rapport  sur  la 
mission  dont  il  a  été  chargé  en  SuËde 
et  en  Danemark.  Copie  et  traduc- 
tion de  vingt-quatre  lettres  du  roi 
Charles  XII,  77. 


Gbrh^in  deS*int-Pieiiiie.  Missioa  dans 
le  midi  de  la  France  ,'457, 

GiRALDfes  (Dr),  mission  en  AnKlelcrrt. 
457. 

GuiGNiiiCT,  membre  de  l'foslitul.  Ran- 
porls  à  l'Académie  de»  inscriptjoiii 
et  belles-lettres,  ifiy,  3o8  et  dSg. 


H 


HiPPEAcl  Mission  en  Angleterre,  i5S. 


n  de  M.  Ch.  Daremberg 


Larolois  (Victor).  Mission  dam  la  pe-  Lebiuvier,  nommé  membre  do  l'École 

tile  Arménie .  4^7.  d'Athines ,  458. 

Livoix  (Henri).  Mission  en  Espagne  LiNis  (De).  Mission  en  France.  568. 

et  dans  le  Levant,  458. 


—  573  — 


M 


Mas  Latrie.  Mission  à  Barcelonne , 

Malte,  Venise,  458. 
MiMOiBES  sur  le  Pélion  et  TOssa ,  par 

M.  Mézières,  1A9.  —  Sur  l'île  aÉ- 

gine,  par  M.  Âbout,  48 1. 
MÉRY.  Mission  en  Orient,  568. 
MÉZIÈRES  (Alfred),  membre  de  TÉcole 


française  d'Athènes.  Mémoire  sur  le 
Pélion  et  TOssa,  149. —  Fragment 
d'un  voyage  dans  le  Péloponnèse , 
exécuté  en  i85o,  879. 
Missions  données  en  i852  et  i853, 
456  et  667. 


N 


Notices  et  extraits  des  manuscrits  mé- 
dicaux grecs  et  latins  des  principa- 


les bibliothèques  d'Angleterre,  par 
M.  Gh.  Daremberg,  1. 


OzAN'AM.  Mission  en  Italie,  458. 
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B 


Rapports  de  M.  Ge£froy  sur  sa  mission 
en  Suède  et  en  Danemark,  77. — 
Sur  les  travaux  des  membres  de  l'É- 
cole française  d'Athènes  en  i852, 
267.  —  De  M.  Beulé  sur  l'Acropole 
d'Athènes,  289  et  297.  —  Sur  les 
résultats  définitifs  des  fouilles  de 
l'Acropole,  3o8.  —  De  M.  Renier 
sur  sa  mission  en  Algérie ,  3 1 5.  — 
De  M.  Ghatin  sur  la  recherche  de 
l'iode  dans  les  eaux  des  Alpes ,  de  la 
France  et  du  Piémont,  338,  370  et 
375.  —  Sur  les  travaux  des  membres 


de  l'École  française  d'Athènes  en 
i853,  459. 

Renier  (Léon) ,  bibliothécaire  à  la  Sor- 
bonne.  Premier  rapport  sur  la  mis- 
sion dont  il  a  été  chargé  en  Algérie 
pour  y  rechercher  des  monuments 
épigraphiques ,  3i5.  — Mission  en 
^gérie,  458.  —  Mission  à  Gaen, 
Nantes  et  Saint-Lô ,  568. 

Reynald.  Nommé  membre  de  l'école 
d'Athènes,  458. 

R00SMALEN.  Mission  au  Brésil,  458. 


ScuDO.  Mission  en  France,  458. 


SouLTRAiT  (Georges  de).  Mission  en 
Italie,  568. 


Vallet  de  Viriville.  Mission  en  Ita-     Ville  (Georges).  Mission  en    Angle- 
lie,  458.  terre,  458. 

Valéry  (Madame  veuve).  Mission  en 
Sicile  et  Italie,  458. 


PLACEMENT   DES  PLANCHES 

D\NS    LE    TOME    TROISIÈME 

DES  ARCHIVES  DES   MISSIONS  SCIENTIFIQUES. 


I    IHan  de  l'égliBe  du  monastère  de  Saiat-Dimitri  sur  le  mont  Osaa  (Tbes- 

"!'=) )ii 

Autel  romain  apporta  de  Lanibèse.  par  M.  Léon  Renier Jil 

Vne  da  l'Eurolas  dans  la  vallée  de  Sparte ---.,.,.....  tvi 

Plans  Je  conslruclluns  existant  dans  l'île  d'Kpinc jff 
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